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illastré  de  nombreuses  grav.  et  de  20  planches  en  taille-douce.  Broché,  30  fr.  ; 
relié,  40  fr.  —  3.  Plaisirs  et  jeux  depuis  les  origines^  par  Gasxon  Voilliir.  Paris, 
Rothschild,  s.  d.  (1901),  gp.  in-8  de  xviu-344  p.,  avec  260  grav.  dans  le  texte 
et  19  héliogravures  hors  texte.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  le  Tour  du  monde. 
Journal  des  voyages  et  des  voyageurs^  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré 
par  nos  plus  célèbres  artistes,  ilwn^e  / 900.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  624-422  p. 
Broché,  25  fr.  —  5.  Champs  de  bataille  de  l'armée  française.  Belgique,  Alle- 
magne, Italie,  par  Charles  Malo.  Paris,  Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  406  p., 
illustré  de  12  grav.  en  couleurs  hors  texte,  de  12  grav.  et  cartes  dans  le  texte,  d*après 
Alfred  Paris.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  6.  Florence  et  la  Toscane,  Paysages 
et  monuments  ;  mœurs  et  souvenirs  historiques,  par  EooèrrE  Muntz.  Paris,  Hachette, 
1901,  gr.  in-4  de  444  p.,  illustré  de  300  grav.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  7. 
Richelieu,  par  Th.  Cahu.  Paris,  Combet,  1901,  album  in-folio  de  84  p.,  illustré  de 
40  aquarelles,  par  Maupice  Lbloir.  Broché,  12  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et 
oonleurF,  tr.  dorées,  14  fr.  —  8.  La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'École 
ombrienne^  par  l'abbé  Broossollb.  Préface  de  J.-K.  Huysmans.  Paris  et  Poitiers, 
Oudin,  1901,  gr.  in-S  de  vin-551  p.,  avec  130  grav.,  12  fr.  —  9.  Missions  de  Bon- 
champs.  Vers  Fachoda,  à  la  rencontre  de  la  mission  Marchand  à  travers 
f Ethiopie,  par  Charles  Michel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  gr.  in-8  de  560  p., avec 
de  nombreuses  grav.  et  i  carte  par  Maurice  Pottier.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  12  fr.  50. 

—  10.  Voyage  du  général  Galliéni.  Cinq  mois  autour  de  Madagascar.  Progrès 
de  Vagriculture,  développement  commercial^  ressources  industrielles,  moyens  de 
colonisation,  par  le  capitaine  X***.  Paris,  Hachetle,  1901,  gr.  in-8  de  iv-168  p., 
illustré  de  147  grav.,  13  cartes  en  noir  et  1  carte  en  3  couleurs.  Broché,  7  fr.  50; 
relié,  10  fr.  —  11,  Aragon  et  Valence.  Barcelone,  Saragosse,  Sagonte,  Valence. 
Les  Beaux-Arts,  les  mœurs,  les  coutumes,  par  M»»  Jane  Dibulafoy.  Paris, 
Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  150  p.,  avec  de  nombreuses  grav.  Broché,  7  fr.  50  ;  relié, 
10  fir.  —  12.  Mes  grandes  Chasses  dans  l'A  fiHque  centrale,  par  Edouard  Foa.  Paris, 
Ploo-Nourrit,  1901,  gr.  in-8  de  x-384  p.,  illustré  de  82  grav.,  d'un  portrait  et  d'une 
carte,  10  fr.  —  13.  Revue  Mame.  Année  4899-4900.  Tours,  Mame,  1900,  gr.  in-4 
de  832  p.,  plus  dee  Suppléments  illustrés  formant  208  p.,  avec  de  très  nombr.  grav. 
Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile,  iO  fr.  Broché,  Étranger,  11  fr.  50.  —  14.  PromC' 
nades  à  travers  Paris,  par  E.  de  Ménorval.  Paris,  Société  franc,  d'éditions  d'art, 
s.  d.  ;  gr.  in-8  de  320  p.,  avec  150  grav.  Broché,  6  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or 
et  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  15.  Vingt  jours  à  Paris  pendant  l'Exposition 
universelle  de  4900,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art, 
19.  d.,  album  obloogde367p.,  avec  de  nombr.  illustrations.  Cartonnage  toile,  3  fr.  50. 

—  16.  Le  Moulin  de  Jeannie,  par  Sixte  Delorme.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  1901,  gr, 
in-8  de  360  p.,  avec  illustrations  par  Luc  Leguey.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile,  fers 
spéciaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  17.  Le  Chardon  bleu,  par  Lucien  Donbl.  Paris,  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  1901,  gr.  in-8  de  260  p.,  avec  illustrations  par  Mueba 
et  Vacha.  Broché,  5  fr.  ;  relief  8  fr.  —  18.  Un  Phénomène^  par  B.-A.  Jeanroy.  Paris, 
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Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  316  p.,  illustré  de  62  grav.  par  £.  Zier.  Broché,  4  fr.  ; 
relié,6  fr.  — 19.  Grandir^  par  C.  Troomsart.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  1901,  gr.  in-8 
de  263  p.,  arec  illtistrations  par  Luc  Legaey.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  toile,  fers  spé- 
ciaux, tr.  dorées,  5  fr.  50.  —  20.  Monsieur  Petit  Trère,  par  M»»  Rmder.  Paris, 
Société  française  d'éditions  d*art,  L. -Henry  May»  s.  d.,  1901,  in-12  de  250  p.,  111  os- 
trations  par  Emile  Bayard.  Broché^  2  fr.  25  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr. 
—  21.  Nos  Mignons,  par  Jacques  Lhburbox.  Paris,  Société  française  d'éditions  d^art, 
L.-Henry  May,  s.  d.,  1901,  in- 12  de  155  p.,  nombreuses  illustrations.  Broché, 
0  fr.  80  ;  cartonnage  en  couleurs,  1  fr.  25.  —22.  Maman  Cabas,  par  Gborobs  Frimi- 
sÔt.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  1901,  album  gr.  in-8  de  80  p., 
avec  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte,  par  Bksjamim  Rabxbr. 
Cartonné  toile,  fers  spéciaux,  tr.  bleue,  7  fr.  —  23^  Imagerie  artistique.  Album 
contenant  20  planches  en  couleurs.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d., 
1901,  in-folio  cartonné,  3  fr.  —  24.  Lustucru^  la  mère  Michel  et  son  chat  à  VEx^ 
position,  par  H.-S.'fiaàs.  Paris,  Hachette,  1901.  Album  in-8  de  16  p.,  illustré  par 
JoB.  Broché,  0  fr.  75, 

1.  —  L'ouvrage  considérable  qui  a  pour  titre  :  Encyclopédie  du  siècle. 
LExposition  de  Paris  (4900)  a  commencé  à  paraître,  en  livraisons,  au 
moment  môme  où  se  donnaient  les  premiers  coups  de  pioche  aux 
Invalides,  au  Champ  de  Mars  et  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  En  le 
lisant,  ou  même  en  le  parcourant  simplement  avec  attention,  on  assiste 
pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  à  l'exécution  des  travaux,  depuis  les 
originesJusqu*à  l'achèvement.  Puis  Ton  voit  se  dérouler  cette  fantas- 
tique manifestation  mondiale  qui  prouve  une  fois  de  plus  Tétonnante 
vitalité  de  notre  France  qui,  bien  dirigée,  serait  capable  de  reprendre 
bientôt  le  rang  qu'elle  occupait  naguère  avec  tant  d*éclat  parmi  les 
nations.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  souhaitions  revoir  briller  sous 
notre  ciel  une  nouvelle  foire  internationale.  Politiquement,  les  prépa- 
ratifs, autant  et  plus  môme  que  la  réalisation,  nous  lient  les  mains 
vis-à-vis  de  nos  rivaux;  économiquement,  elle  profite  beaucoup 
plus  aux  étrangers  qu'aux  Français.  Il  y  aurait  bien  à  dire  également 
aux  points  de  vue  moral  et  social.  Mais  passons;  et  constatons  que 
les  clairvoyants  de  tous  les  partis  sont  de  notre  avis.  Donc,  pourquoi 
ne  laisserions-nous  pas,  dans  l'avenir,  aux  Allemands,  aux  Anglais  et 
à  tous  autres  quelconques  le  privilège  de  ces  entreprises  onéreuses,  de 
haute  vanité  nationale?  Nous  nous  bornerions  à  y  prendre  part,  à  nous 
affirmer  de  toutes  manières  et  à  récolter  des  bénéfices  qui,  chez  nous, 
(nul  n'étant  prophète  en  son  pays)  nous  échappent  et  profitent  à  nos 
concurrents.  Nous  couperons  court  à  ces  observations  moroses,  mais 
que  nous  croyons  sages,  pour  examiner  brièvement  ce  que  nous  offre 
cet  ouvrage.  —  D'abord,  matériellement,  il  est  superbe  :  le  papier 
est  excellent,  Timpression  parfaite,  l'illustration  luxueuse,  judicieuse, 
abondante.  Chaque  livraison  (il  y  en  a  cent  vingt)  comporte  huit  pages 
de  texte  émaillé  de  nombreuses  gravures  et  enrichi  d'une  grande 
composition  hors  texte  en  noir,  en  bleu,  en  bistre  ou  môme  d'une  aqua- 
relle des  plus  artistiques.  Quant  à  la  rédaction,  si  nécessairement  elle 


manque  de  Buite  logique  (ne  pas  oublier  que  nous  sommes  en  face  d*une 
sorte  de  journal),  elle  présente  du  moins  une  variété  extraordinaire.  £t 
puis  les  tables  dont  cbaque  volume  est  pouvu  ont  été  rédigées  de  telle 
façon  que  Tordre  des  choses  est  rétabli  et  condensé  à  Tusage  des  lec- 
teurs non  encyclopédiques  qui  entendent  faire  un  choix  raisonné.  — 
Ceux  pour  qui  la  méthode  n*est  point  chose  négligeable  recevront  donc 
satisfation,  grlce  à  ces  tables.  En  premier  lieu,  ils  pourront  suivre 
rbistoire  et  Torganisation  de  l'Exposition.  Les  articles  spéciaux  con- 
cernant les  Invalides,  le  Champ  de  Mars,  le  Trocadéro,  les  quais  de  la 
Seine,  les  ponts. et  passerelles,  l'annexe  de  Vincennes  sont  groupés 
sooB  des  rubriques  particulières;  il  en  est  de  même  en  ce  qui  touche 
les  colonies  firançaises  et  les  nations  étrangères.  A  lire  les  notices  sur 
le  musée  de  Chantilly  et  les  manufactures  nationales  de  Beauvais  et 
de  Sèvres  (t.  II  et  in).  Dans  les  mêmes  volumes,  on  trouvera  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  spectacles  décorés  du  nom  si  trompeur  d'altractions 
dont  beaucoup  auraient  pu,  avec  avantage,  être  évités  aux  regards  de 
de  nos  visiteurs  et  exilés  à  la  foire  parisienne  dite  des  Pains  d'épice. 
Mais  les  entrepreneurs  espéraient  ainsi  gagner  de  Pargent,  alors  que 
TAdministration  rêvait  de  canaliser  au  profit  de  l'Exposition  les  béné- 
fices réalisés  par  les  heureux  de  1889.  Or,  le  public,  économe  et  méfiant, 
a  passé  outre,  très  généralement  indifférent,  et  les  simples  qui  s'y  sont 
laissé  prendre  n'ont  pas  tardé  à  en  dégoûter  les  hésitants.  D'où  faillites 
nombreuses  et  déconvenue  administrative.  Total  :  déficit  aussi  univer- 
sel que  TExposition.  —  On  remarquera  une  rubrique  d'importance 
relative  :  Visiteurs.  Les  divisions  en  seront  lues  avec  quelque  mélan- 
colie par  tous  les  vrais  Français.  Notre  gouvernement  avait  préparé  un 
palais  spécial  pour  recevoir  les  Souverains.  Il  n'a  eu  à  se  préoccuper 
que  du  roi  de  Suède,  du  roi  des  Belges  et  du  Shah  de  Perse.  Ah  !  pardon, 
S.  M.  noire  Aguibou^  à  défaut  des  principaux  souverains  d*Europe, 
nous  a  honorés  de  sa  présence  :  compensation  plutôt  mince,  sur  laquelle 
nous  n'aurons  pas  la  cruauté  d'insister.  —  Jetés  pêle-mêle  parmi  les 
études  sérieuses,  de  jolis  articles  dits  Fam7é« s'adressent  aux  curieux: 
ces  pages  amusent  et  même  instruisent  sans  toujours  y  prétendre. 
Dans  le  tome  I,  on  fera  bien  de  ne  pas  négliger  la  lecture  extrêmement 
intéressante  des  vingt  et  un  articles  dont  la  réunion  a  formé  l'ensemble 
intitulé  :  Encyclopédie  du  siècle  et  Musées  centennaux,  —  Nous  termine- 
rons ce  compte  rendu,  —  trop  bref  à  notre  gré  et  cependant  bien  long 
déjà  à  cause  de  la  place  restreinte  qui  nous  est  accordée.  —  par  un  extrait 
de  l'article  de  M.  Gustave  Regelsperger  sur  le  Pavillon  des  Missions  catho- 
UqtÂes  (t.  m,  p.  282-283),  lequel  article  s*impose  aux  méditations  des 
gens  sans  parti-pris  étroit,  mais  abusés  jusqu'à  cette  heure  :  <k  Au  seul 
point  de  vue  français,  dit  M.  Regelsperger,  il  n'est  personne  qui  ne  recon- 
naisse l'importance  de  leur  œuvre  [des  missionnaires] .  Les  chemins 
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parcourus  par  eux  dans  leurs  explorations  ont  été  souvent  les  premières 
voies  de  pénétration  tracées,  et  ont  ouvert  à  notre  commerce  des 
débouchés  nouveaux.  En  enseignant  leur  religion,  ils  ont  porté  au 
loin  le  nom  de  la  France  qu^ils  ont  fait  connaître  et  aimer,  et  plus  d*un 
a  arrosé  de  son  sang  son  généreux  apostolat.  Partout  où  ils  sont  passés, 
les  missionnaires  ont  fait  ouvre  de  science,  et  ont  publié  de  savantes 
études  sur  les  pays  où  ils  se  sont  établis.  En  résumé,  ils  font  œuvre  de 
civilisation  et  la  France  peut  leur  être  reconnaissante  de  leur  dévoue- 
ment. »  Voilà  des  appréciations  très  justes  à  mettre  sous  les  yeux  des 
sectaires,  surtout  en  ce  moment*  —  Cionclusion  :  TExposition  va 
inspirer  nombre  de  livres  généraux  et  spéciaxix;  nous  croyons  <iue  tous 
les  auteurs  feront  bien  de  consulter  le  grand  ouvrage  que  nous  signa- 
lons aujourd'hui,  car  il  est  très  complet,  bien  que  forcément  composé 
dans  un  ordre  dispersé.  Du  reste,  malgré  cet  inconvénient,  nous  sommes 
persuadé,  jusqu'à  la  preuve  évidente  du  contraire,  qu'il  sera  bien  difficile 
de  le  dépasser.  C'est  un  document  d'où  la  vie  déborde  et  que  rend  excep- 
tionnellement attirant  une  illustration  exacte  et  d'une  richesse  peu 
ordinaire.  Un  dernier  détail  :  ces  trois  volumes  sont  élégamment  reliés, 
ce  qui  n*a  pas  empêché  les  éditeurs  de  conserver  la  couverture  en  papier 
fort,  brillante  composition  en  couleurs  et  en  or  représentant  une  vue 
d'ensemble  de  la  majeure  partie  de  l'Exposition  (de  la  porte  monu- 
mentale de  la  place  de  la  Concorde,  en  obliquant  à  gauche,  jusqu'à  la 
Tour  Eiflfel). 

2p  —  Le  Dix-Neuvième  Siècle  ;  les  mesuré,  les  arts, .  les  idées.  L'ou* 
vrage  que  nous  donne  sous  ce  titre  la  maison  Hachette  est  à  coup 
sûr,  au  point  de  vue  artistique,  une  splendide  publication.  Vingt 
planches  en  taille  douce  offrant  la  reproduction  de  tableaux  célèbres, 
de  toiles  historiques,  de  portraits  de  maîtres,  tels  que  :  Charles  X 
(Ingres),  Napoléon  JIl  (Flandrin),  Vidor  Hugo  (Bonnat),  Pasteur  (Edel- 
felt)  ;  d'innombrables  gravures  faisant  revivre  les  souvenirs  du  premier 
Empire  :  Bonaparte  passant  les  Alpes  (Delaroche);  Bonaparte^  premier 
ConstU  (Gérard)  ;  Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  (Paul  Dela- 
roche) ;  Joséphine  (Isabey);  Marie-Louise  (Isabey);  ÈUsa^  princesse 
Bacciochi  (Prud'hon)  ;  Caroline,  reine  de  Naples  (M"^*  Vigée-Lebrun)  ; 
Pauline^  princesse  Borghèse  (Lefebyre),  etc.  ;  de  la  Restauration  : 
Louis  XVHI  (Gros  et  Debucourt)  ;  Entrée  de  Charles  X  à  Paris^  après  le 
«ocre,  mariage  du  duc  de  Berry,  la  duchesse  de  Berry  (Gérard)  ;  du  gou- 
vernement de  Juillet  :  le  duc  d^Orléans  (Horace  Vernet)  ;  Louis-Philippe 
et  les  princes  ses  fils  (Idem)  ;  \Marie-Amélie,  le  duc  cPAumale^  la  duchesse 
d'AumalCy  le  duc  d'Orléans  (Ingres)  ;  du  second  Empire  :  Napoléon  HI 
(Jaley)  ;  Napoléon  lUetson  étal-major  (Meissonier)  ;  Pimpératrice  Eugé» 
nie  (Oliva);  la  princesse  Maihilde  (Hébert)  ;  le  prince  impérial  (Carpeaux); 
la  duchesse  d^Albe^  la  duchesse  de  Cambacérès^  la  princesse  de  Aietlemich 
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(WiBterbalter)  ;  la  bataille  de  l'Aima  (Pils)  ;  Solférino  (Meissonier)  ;  de 
la  troisième  République  :  Thiere^  Grévy,  Carnot,  Félix  Faure  (Donnai). 
<—  Puis  toute  une  série  de  scènes,  d'épisodes,  de  fêtes,  de  portraits,  de 
tableaux,  de  caricatures,  reproduits  d'après  des  toiles,  des  dessins,  des 
pbotograpbies,  semés  dans  toutes  les  pages;  tout  cela  constitue  un  véri*- 
table  musée,  et  c'est  bien  le  dix-neuvième  siècle  entier,  sous  ses  difTé- 
lentB  aspects,  qui  passe  sous  les  yeux  charmés.  Admirable  est  donc  la 
la  partie  artistique,  merveilleusement  comprise  et  habilement  exécutée. 
Quant  au  texte,  il  se  déroule  en  six  chapitres  :  I.  Les  tuileries  el  l'Ély- 
sée;  11,  Les  Salons;  IJI.  Le  Souverain  et  sa  Capitale'^  IV.  Les  Beatix^Arts 
et  le  Théâtre;  Y.  Les  Lettres  et  les  sciences;  YI.  Les  Hommes  cPÉUU  et  les 
hommes  de  guerre.  L'auteur  anonyme  écrit  dans  son  Avertissement  : 
€  Les  lettres  et  les  mémoires  des  .contemporains  du  premier  ou  du 
seeond  Empire,  de  la  Restauration  ou  de  la  monarchie  de  Juillet  sont 
la  principale  source  où  nous  avons  puisé.  Nous  avons  même,  chaque 
fols  que  nous  l'avons  pu,  laissé  la  parole  à  ceux  qui  furent  les  témoins 
des  événements  que  nous  rappelons,  ou  les  familiers  des  grands  person- 
nages qui  paraissent  ici  sur  les  devants  de  la  scène.  A  ces  récits,  qui 
portent  la  marque  de  leur  temps,  les  reproductions  d'œuvres  d'art,  de 
meubles,  de  costumes,  que  nous  avons  pu  réunir,  serviront,  pour  ainsi 
dire,   de  commentaire  authentique  et  perpétuel.  »   G*est  donc  une 
œuvre  surtout  descriptive  que  nous  avons  dans  ce  beau  livre,  magni- 
fiquement imprimé  ;  il  n'y  faut  point  chercher  autre  chose  que  le 
brillant  tableau  du  siècle  passé,  vu  du  dehors,  et  tout  en  surface.  C'est 
ainsi  que  le  premier  chapitre  :  Les  Tuileries  et  l'Elysée^  est  tout  entier 
consacré  à  la  Cour  :  Napoléon  1%  Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis- 
Pbilippe,  Napoléon  III,  enûn  les  cinq  premiers  Présidents  de  la  troi- 
sième République,  passent  sous  nos  yeux,  avec  des  détails  et  des 
appréciations  qui  ne  justifient  pas  toujours  cette  déclaration  de  l'Aver- 
tissement :  c  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  comme  la  politique  tient 
pea  de  place  dans  ce  livre,  la  passion  politique  en  est  tout  à  fait  ab- 
sente. »  Nous  n*en  voulons  pour  preuve  que  la  large  place  faite  au 
premier  Empire  et  à  la  monarchie  de  Juillet,  aux  jugements  portés  sur 
Napoléon  !•'  et  sur  Louis-Philippe,  alors  que  la  Restauration  est  traitée 
plus  sommairement,  et  avec  un  ton  qui  est  loin  d'être  bienveillant. 
D'ailleurs,  à  la  page  152,  l'auteur  nous  dit,  en  parlant  de  la  «  fin  lamen- 
table >  du  second  Empire  :  €  Après  1870,  le  gouvernement  monarchi- 
que, sous  quelque  forme  que  ce  fût,  ne  devait  plus  se  rétablir  dans 
notre  paya;  »  et  plus  loin  (p.  166),  constatant  que  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  dut  se  soumettre^  suivant  le  mot  de  6ambetta,il  ajoute  :  «  Et  ce 
fat  alors  que,  la  République  paraissant  définitivement  assise,  la  France, 
poiir  la  première  fois  depuis  la  guerre,  sembla  secouer  le  souvenir  de 
sea  tristesses,  pour  se  livrer  de  nouveau  à  l'espérance.  »  Si  la  a  politi- 
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que  •  tient  un  peu  trop  de  place  dans  ce  livre,  la  littérature  et  les  arts 
y  brillent  dans  de  nombreuses  pages  où  toutes  les  célébrités  sont 
mises  en  relief.  Mais  l'auteur  n'est-il  pas  bien  indulgent  quand  il  dit, 
dans  sa  conclusion,  que  c'est  «  par  le  progrès  moral  dont  il  n'a  cessé 
d'être  épris  que  ce  siècle  lui-même,  que  notre  six*  sièble  français  sur- 
tout se  distingue  sur  tous,  dans  l'histoire  de  l'humanité  ?  » 

3.  —  Un  artiste  délicat,  M.  Gaston  Vuillier,  a  composé  un  livre  vrai- 
ment merveilleux  :  il  s'agit  de  Plaisirs  et  jeux  depuis  les  origines,  qu'a 
excellemment  édité  la  maison  Rothschild.  En  tète,  uae  Première  Déeep'- 
lion,  par  M.  Graston  Vuillier  lui-même.  C'est  d'un  vrai,  d*un  senti,  qui 
vous  remue  jusqu'aux  moelles  et  qui  vous  fait  rire,  d'un  rire  inextin- 
guible. Puis,  ce  sont  des  reproductions  de  Lancret^  de  Goya,  de  Dillens, 
de  Fragonard,  de  Saint- Aubin,,  de  Delacroix-Garnier,  de  Gérême, 
des  vieux  manuscrits  de  tournois.  Autour  de  ces  grandes  planches, 
des  myriades  de  reproductions  artistiques  des  tableaux  ou  des  planches 
de  Clément  Maurice,  Earet  Dujardin,  Goodman,  J.  Steen,  Gavarni, 
Prud'hon,  E.  A.  Chaloo,  Hlp,  Bellangé,  et  cent  autres,  tous  meilleurs 
les  uns  que  les  autres,  et  choisis  avec  une  attention  et  un  soin  dignes 
des  plus  grands  éloges  Quelle  merveilleuse  patience  et  quelle  érudi- 
tion, il  a  fallu  à  M.  G.  Vuillier  pour  réunir  et  grouper  autant  d'illus- 
trations intéressantes  !  Et  le  texte  ?  direz- vous.  Le  texte  est  à  la  hau- 
teur de  l'illustration.  Le  Prologue  vous  promène  à  travers  l'humanité, 
tandis  que  le  premier  chapitre  vous  ramène  à  l'enfant,  à  ses  premières 
déceptions,  à  ses  jouets  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  au  croque- 
mitaine  et  à  la  poupée.  L'auteur  n'a  oublié  ni  la  flèche,  ni  la  fronde, 
ni  la  crécelle,  ni  la  claquette,  ni  même  les  contes  dans  lesquels  il 
doit  exceller.  L'enfant  prend  son  essor,  chasse  d'abord  les  papillons, 
pêche  (oh!  combiea!},  jardine,  regarde  les  images,  fait  des  petits 
bateaux,  joue  au  soldat,  s'amuse  avec  les  chèvres,  danse  des  rondes. 
Le  voici  collégien  ;  et  billes,  osselets,  toupies,  sabots,  marelle,  etc., etc, 
d'entrer  en  jeux.  Il  fait  a  le  diable  »  I  N'a  t-il  pas  une  sœur  ?  A  celle-ci 
sont  réservées  les  escarpolettes,  balançoires  et  bascules;  elle  tient  sa 
partie  de  chat  perché  et  de  chat  coupé,  de  cache-cache  ou  de  cligne 
musette.  Mais  le  gaillard  a  dix-sept  ans  ;  il  a  connu  la  balle,  la  paume, 
le  ballon,  les  barres,  le  cheval-fondu,  saute-mouton,  coupe-tête  et  le 
cerf-volant.  Il  commence  à  s'humaniser,  et  il  prend  plaisir  à  entrer  en 
danse,  à  faire  le  Colin  Maillard,  à  appliquer  la  main  chaude.  Parfois 
même,  il  reste  maintenant  assis  aux  jeux  à  gages  qui  provoquent  tant 
de  fusées  de  rire  ;  il  va  se  marier,  et  pour  faire  la  cour  à  sa  fiancée, 
rien  n'est  plus  utile  que  de  savoir  le  croquet  et  le  lawn-tennis.  Enfin, 
quand  sa  jeune  femme  devenue  souffrante  le  garde  au  logis,  il  re- 
trouve les  dominos,  les  dames,  les  échecs,  les  cartes;  il  se  redonne 
un  peu  d'exercice  en  jouant  au  billard.  Mais  ils  sont  tous  deux  a  mo- 
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deroes  #,  ils  ont  bien  vu,  dans  un  voyage  en  Espagne,  les  courses  de 
taureaux,  ils  ont  lu  à  la  campagne  pendant  les  longues  soirées  d^au- 
lomne,  les  récits  des  anciens  preux  dans  les  joutes  des  tournois  ;  mais 
ce  qu'ils  préfèrent  par  dessus  tout,  c*est  une  promenade  dans  leur 
teuf-teuf  ou  sur  leurs  bicyclettes  I  —  Ce  magnifique  ouvrage,  auquel 
nous  ne  pouvons  que  prodiguer  des  éloges,  conviendra  merveilleuse- 
semeat  pour  un  cadeau  d'étrennes  ou  de  noces  à  un  jeune  ménage,  n 
instroisa  en  amusant  et  en  séduisant. 

i,^Lê  Timr  du  monde  (année  4900).  —  C'est  d'abord  en  Espagne  que 
noos  transporte  M««  Jane  Dieulafoy,  dans  un  voyage  en  Aragon  et 
Valence  exécuté  en  1897.  Il  y  a  plaisir  à  parcourir  ces  contrées  avec 
un  tel  guide  :  descriptions,  bistoire,  peinture  de  mœurs,  tout  est 
marqué  au  coin  d'une  observation  judicieuse,  d'une  science  éclairée, 
d'une  habileté  hors  ligne  ;  et  le  récit  est  complété  par  de  nombreuses 
gravures,  prises  sur  des  photographies,  reproduisant  les  édifices»  les 
objets  d'art,  les  médailles,  les  types  locaux,  etc.  —  M.  Eysseric 
raconte  la  mission  scientifique  accomplie  par  lui  à  la  côte  d'Ivoire  dans 
le  but  de  reconnaître,  au  point  de  vue  géographique,  la  partie  inconnue 
de  la  colonie  comprise  entre  le  fleuve  Bandama  et  le  Gavally.  Cette 
exploration.ne  fut  point  sans  périls,  car  les  voyageurs  eurent  à  soutenir 
chez  les  Gouros  de  rudes  assauts  çt  furent  même  un  moment 
captifs.  —  M.  Henri  Turot  retrace  quelques-uns  des  épisodes  de  la 
guerre  déclarée  par  les  États-Unis  aux  Philippines.  Cinq  mois  autour 
de  Madagascar  :  c'est  la  suite  du  récit  du  voyage  entrepris  par  le 
général  Galiiéni  (Voir  p.  16)  dans  cette  île  qu'il  a  si  admirablement  su 
soumettre  et  pacifier.  —  Avec  le  comte  H.  de  La  Vaulx,  nous 
visitons  la  Patagonie  :  récit  plein  d*en  train  et  de  curieuses  obser- 
vations d'un  voyage  en  seize  mois,  où  Tauteur  venge  la  Patagonie  de 
la  mauvaise  réputation  que  les  dictionnaires  géographiques  lui  ont 
&ite.  —  Nous  rentrons  en  Europe  avec  M.  Edme  Yeilliard,  qui 
nous  promène  à  travers  la  Carinthie,  et  nous  fait  admirer  ses  lacs,  ses 
hautes  montagnes,  ses  sites  pittoresques.  —  L'île  de  Ceylan  est 
décrite  par  M.  Yerschuur,  qui  engage  les  voyageurs  «  à  venir  se 
retremper,  sous  son  ciel  délicieux,  dans  une  orgie  éternelle  de  ver- 
dure et  de  fleurs.  »  —  L'île  de  Rhodes  nous  apparaît  dans  ses  origines, 
son  histoire,  ses  curiosités,  grâce  à  la  relation  de  M.  de  Launay.  — Voici 
encore  des  voyages  d'exploration  :  dans  le  pays  des  Somalis  et  FÉthio- 
pie  méridionale  (mission  Botego,  1895-1897)  ;  chez  les  Ouébias,  en 
Nouvelle-Calédonie,  voyage  exécuté  en  1898  par  M.  Jules  Durand  ; 
une  mission  en  Acadie  et  du  lac  Saint-Jean  au  Niagara,  par  M.  G.  du 
Boscq  de  Beaumont  (1899)  ;  voyage  dans  l'Oural  (en  Backhirie)  par 
M«  Paul  Labbé  (1898)  ;  suite  (du  tome  précédent)  du  voyage  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie  entrepris  par  le  baron  d'Oppenheim,  traduit  et 
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résumé  par  M.  H.  Jacoltet.  —  M.  Paul  Gruyer  nous  ramène  en  France 
et  nous  fait  admirer  une  des  merveilles  de  notre  pays  réunissant  en 
elle  tant  de  climats  et  tant  d^aspects  :  Saint-Guilhem*le-Dé8ert,  c  pays 
romantique  à  la  fois  et  africain  comme  son  nom  ;  un  désert,  non  pas 
de  sable,  mais  de  pierre,  de  marmoréenne  pierre  blanche  ;  une  rivière 
glauque  entre  des  rocs  pâles  ;  des  oliviers  aux  feuilles  d'argent  ;  des 
grenadiers  aux  fleurs  de  pourpre  ;  de  fantastiques  montagnes  aux 
droites  falaises,  avec  des  à-pic  de  deux  ou  trois  cents  mètres.  »  — 
Enfin  M.  Charles  Rabot  nous  fait  suivre  Sir  Martin  Gonway  dans  ses 
hardies  ascensions  au  Spitzberg,  et  M.  E.-Â.  Martel  nous  fait  contempler 
les  curiosités  d'Aquileja  en  Autriche,  et  les  richesses  archéologiques 
de  son  musée.  —En  outre  toutes  les  récentes  explorations,  toutes  les 
nouvelles  géographiques  sont  signalées  dans  la  seconde  partie  : 
A  travers  le  monde, 

5.  —  Le  beau  volume,  que  nous  donne  cette  année  M.  Charles  Malo, 
édité  avec  tout  le  soin  habituel  de  l'excellente  maison  Hachette, 
est  consacré  aux  Champs  de  bataille  de  l'armée  française.  Seulement 
M.  G.  Malo  a  restreint  son  terrain  à  la  Belgique,  TAllemagne  et 
ritalie,  et  par  ce  temps  de  «  napoléonite  »  aigu6,  sur  vingt-neuf 
endroits  choisis,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  quinze  (Ligny,  Waterloo, 
lëna,  Auerstaedt,  Eylau,  Friedland,  Lutzen,  Dresde,  Leipzig,  Auster- 
litz,  Essling,  Wagram,  Arcole,  Rivoli  et  Marengo)  datant  du  Consulat 
ou  de  TEmpire;  et  deux  du  second  :  Magenta  et  Solférinol  Pas  un 
mot  de  la  prise  d'Anvers  en  1832  !  Rien  de  Fontenoy,  rien  de  Jemmapes  ! 
Ce  sera  pour  un  prochain  volume,  espérons- le.  Les  autres  noms  cités 
par  M.  Charles  Malo  sont  :  d'abord  Seneffe  (il  août  1674),  où  s'illustra 
Condé  contre  Guillaume  d'Orange.  Le  récit  en  a  été  emprunté  au  duc 
d'Aumale.  Puis  vient  Fleurus  (1690),  gagnée  par  le  glorieux  Tapissier 
de  Notre-Dame,  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  regagnée  en  1794  par 
Jourdan  ;  Steinkerque,  due  encore  à  Luxembourg  ;  Neerwinden  (1693) 
avec  Luxembourg  encore  et  Dumouriez  cent  ans  après  ;  Malplaquet, 
1709, &  laquelle  le  maréchal  de  Yiilars  attacha  son  nom;  Fribourg, 
(1644)  par  Condé  alors  duc  d'Anguein;  Noerdlingen,  la  grande  victoire 
de  Turenne  en  1645  ;  Zurich,  1799,  d'où  date  la  réputation  de  Masséna; 
Hohenlinden,  1800,  due  au  u  rival  de  gloire  »  de  Napoléon,  au  général 
Moreau  ;  Marignan  nous  rappelle  François  I«^  et  Bayard.  Pour  raconter 
tous  ces  hauts  faits,  M.  Malo  fait  suivre  un  bref  exposé  par  le  récit 
complet  de  bataille,  emprunté  à  un  historien  célèbre.  C*est  ainsi  que 
défilent  tour  à  tour  le  duc  d*Aumaie,  Jomini*  le  marquis  de  Vogué, 
M.  Thiers,  le  baron  Fain,  M.  L.  Derode,  Alexandre  de  Laborde,  Mathieu 
Dumas,  Tranchant  de  Lavergne,  le  commandant  de  Lort  de  Sérignan, 
le  duc  de  Yalmy,  le  général  Servan,  et  même  ce  romancier  historique 
qu'on  appelle  Henry  Houssaye.  Une  bonne  carte  spéciale  permet  de 
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saivre  Topératioa  et  une  excellente  aquarelle  d* Alfred  Paris  essaie  de 
rendre  la  poésie,  ou  le  geste  de  chaque  action.  Nous  ne  saurions  assez 
applaudir  an  plan  d^ensemble  et  à  la  réussite  du  détail  ;  nous  craignons 
seulement  que  ces  chants  d*  «  Odyssée  impériale  ■  ne  soient  funestes 
à  noire  époque,  oii  nous  nous  leurrons  de  légendes  sans  jamais  serrer 
d'assez  près  la  réalité. 

6.  —  N'est-ce  pas  une  enviable  fortune  que  d*ayoir  pour  guide  et 
introdacteur  en  Italie  un  érudit  tel  que  M.   Eugène  Mtinlz,  l'auteur 
UDlTersellement  connu  de  VHistoire  de  fart  pendant  la  Renaissance  ? 
Il  y  a  longtemps  —  près  de  vingt  ans,  si  nous  avons  bonne  mémoire  — 
gueM.Mûnù  entreprit  de  publier  dans  le  Tour  du  monde^  sous  un 
lilre  des  plus  simples,  le  récit  de  ses  excursions  à  travers  la  Toscane, 
en  quête  de  beaux  paysages  et  surtout  de  belles  œuvres  d'art.  La 
publieation,  trop  souvent  Interrompue,  ne  se  termina  qu'au  bout  de 
douze  ans,  en  1894  ;  puis  elle  fut  rassemblée,  classée  à  nouveau,  et 
reçat  un  titre  définitif  :  Florence  et  la  Toscane,  paysages  et  monuments, 
mœurs  et  souvenirs  historiques^  en  un  somptueux  volume^  un  peu 
pesant»  à  la  vérité,  et  difficilement  maniable  ;  c'est  de  ce  livre  que 
nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  une  nouvelle  édition  c  entière- 
ment refondue.  »  Le  volume  est  beau,  d'excellentes  proportions,  de 
prix  minime,  si  l'on  songe  à  tout  ce  qu'il  contient  de  texte  et  de  gra- 
vures;  peut-être  les  âmes  chagrines  et   trop  amies  de   la  chicane 
constateront-elles  que  l'édition  «  entièrement  refondue  »  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  quoi  ?  un  des  mérites  de  ces  récits 
D'est-ii  pas  qu'on  les  sent  directement  inspirés  et  notés  sur  nature, 
et  ne  seraient-ils  pas  altérés,  bien  inutilement,  par  une  refonte  trop 
laborieuse,  selon  le  dernier  Baedeker  ?  Reconnaissons  avant  tout  que 
les  indications  indispensables  :  chemin  de  fer  là  où  l'on  voyageait  en 
Yoitorin,  démolition  de  vieux  édifices,  création  de  nouveaux  musées, 
se  retrouvent  ici,  un  peu  sommaires  sans  doute,  mais  présentées  par- 
tout où  nous  les  désirons.  Le  morceau  capital  du.  livre  est  la  descrip- 
tion de  Florence,  vraiment  complète  et  telle   que  nous  pouvions 
l'attendre  de  M.  Miintz.  Le  choix  des  illustrations,  d*une  abondance 
merveilleuse,  est  combiné  de  façon  à  nous  donner  une  exacte  idée  du 
développement  des  arts,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'en  plein  seizième 
siècle,  dans  la  plus  charmante  ville  du  monde.  Ce  qui  semblera  plus 
méritoire,  ce  sont  les  inventaires  minutieux  et  fidèles,    église   par 
(église,  palais  par  palais,  de  tout  ce  que  contiennent  de  richesses  les 
principales  villes  toscanes,  Pise,  Sienne,  Arezzo,  et  surtout  ces  villages, 
ces  monastères  épars  dans  la  montagne  et  dans  la  plaine,  et  dont  le 
moindre  est  un  musée  d'oeuvres  émouvantes  et  délicieuses.  Prêchons, 
a  la  suite  de  M.  Miintz,  la  visite  de  la  Toscane  par  les  grandes  routes 
ei  les  petits  sentiers  l 
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7.  —  Il  est  rare,  aa  temps  actuel,  de  trouver,   dans  un  album 
un  texte  et  des    illustrations  où   la  vérité  bistorique*  en  ce  qui 
concerne  le  texte  aussi  bien  que  les  gravures,  soit  scrupuleusement 
conforme  à  la  vérité.  Le  bel  ouvrage  que  nous  offre  cette  année  la 
maison  Gombet  (ancienne  librairie  Fume),  est,  à  ce  double  égard,  irré^ 
prochable.  M.  Hanotaux,  Tbistorien  de  Ricbelieu^  qui  en  a  écrit  TAvant- 
propos,  fait  ressortir  Tinjustice  commise  envers  le  grand  cardinal  : 
c  Paris,  notamment,  qui  prodigue  le  bronze  et  le  marbre,  n'a  pas  encore 
élevé  de  monument  à  la  mémoire  de  l'un  des  plus  illustres  parmi  ses 
enfants,  au  plus  illustre  des  bommes  d'État  français.  >  Ou*importe  !  Le 
nom  de  Ricbeiieu  vit  dans  la  mémoire  des  bommes.  Son  génie  ferme, 
souple,  fin  et  grave,  s'impose  à  notre  négligence.  Ses  services  sont  de 
ceux  qui  subsistent.  Leurs  effets  durent  encore.  Trois  siècles  écoulés 
et  des  révolutions  profondes  n'en  ont  pas  épuisé  toutes   les  consé- 
quences. L'bomme  qui  a  donné  à  la  France  des  frontières  définitives, 
l'bomme  qui  a  clos  l'ère  des  dissensions  religieuses,  et  qui  a  mis  la 
dernière  main  à  notre  unité  nationale,  cet  extraordinaire  génie  qui, 
selon  une  forte  parole,  a  a  eu  les  intentions  de  tout  ce  qu'il  fit,  d  cet 
bomme  ne  peut  être  oublié...  L'album,  dit-on,  est  destiné  à  la  jeu- 
nesse. Elle  y  verra,  peinte,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  la  vie  d'un 
grand  serviteur  du  pays.  Qu^elle  suive,  pas  à  pas,  cette  noble  carrière, 
qu'elle  la  comprenne,  qu^elle  y  puise  de  nobles  exemples.  »  —  A  la 
notice  bistorique  «  sobre  et  claire,  »  rédigée  par  M.  Tbéodore  Gabu, 
M.  Maurice  Leloir  a  joint  une  illustration  des  plus  remarquables  : 
«  Après  s'être  entouré  des  renseignements  les  plus  exacts,  après  s'être 
plongé    dans  l'admirable   documentation   grapbique   du  début  du 
xvii^  siècle,  il  a  pu,  par  un  effort  de  volonté  et  d'imagination,  devenir 
l'élève  et  Témule  des  Gallot  et  des  Abrabam  Bosse.  Avec  eux  et  par 
eux,  il  trace  une  nouvelle  bistoire  de  Ricbeiieu  qui,  pour  être  dessinée 
et  non  écrite,  n'en  est  ni  moins  exacte,  ni  moins  pénétrante...  A  cha- 
cune de  ces  pages,  la  robe  rouge  apparaît  :  sa  note  éclatante  les  domine, 
les  illustre,  leur  donne  une  grave  et  tragique  unité.  Mais  elle  leur  prête 
aussi  cet  aspect  de  riche  et  hautaine  élégance  dont  l'artiste  a  su  tirer 
un  si  fier  parti.  »  Que  pourions-nous  ajouter  à  cette  appréciation  saisis- 
sante des  qualités  hors  ligne  de  ce  beau  livre  ?  Elle  est  de  celles  qui 
s'imposent  à  la  fois  par  leur  captivant  intérêt  et  par  leur  charme.  G'est 
bien  Richelieu  tout  entier,  dans  les  diverses  phases  de  sa  noble  exis- 
tence et  c'est  avec  une  jouissance  sans  mélange  qu'on  verra  se  dérouler, 
à  travers  ces  pages,  les  grandes  scènes  et  les  épisodes  qui  font  revivre 
la  figure  et  la  mémoire  de  Thomme  incomparable  auquel  la  postérité 
reconnaissante  doit  un  public  et  solennel  hommage,  autrement  mérité 
que  celui  que  nos  modernes  édiles  ont  rendu  à  de  prétendues  gloires 
nationales,  dont  Térection  d'une  statue  est  un  outrage  à  la  religion  et 
à  la  patrie. 
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8.  —  H.  Fabbé  Broussoile  vient  de  nous  donner  le  livre  que,  depuis 
la  publication  de  ses  Pèlerinages  ombriens  ^  nous  attendions  avec 
impatience.  Avec  force  documents  et  notes  à  Tappui,  sans  parler  d'un 
nombre  respectable  de  gravures  dont  cpielques-unee  sont  cbarmantes, 
il  nous  raconte  la  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'École  ombrienne. 
Ce  n'est  pas  en  ce  peu  de  lignes  dont  nous  disposoùs  ici  qu'il  nous  est 
possible  d'apprécier  comme  nous  le  voudrions  un  effort  aussi  considé- 
rable ;  nous  ne  pouvons  que  dire  brièvement  le  plaisir  que  nous  avons 
éproavé,  et  que  doit  éprouver  tout  ami  fidôie  de  la  peinture  et  des 
paysages  italiens,  à  lire  ces  pages  vives,  éloquentes,  passionnées,  labo- 
rieuses parfois,  mais  point  banales,  où  tant  de  peintres  ignorés  et  tant 
de  fresques  anonymes  sont  classés,  décrits,  prônés  avec  amour.  D'un 
volume  à  l'autre,  la  critique  de  Fauteur  s*est  assagie,  et  nous  l'en 
félicitons;  il  témoigne  un  moins  grand  mépris  pour  l'érudition 
livresque  et  tient  un  compte  sérieux  des  certitudes  de  la  cbronologie. 
Si  telles  de  ses  assertions  nous  paraissent  un  peu  aventureuses  encore, 
Dous  les  accueillerons  néanmoins  de  bon  cœur,  car  avant  tout  il  faut 
aimer  ce  dont  on  parle  ;  et  nous  avons  nous-mème  conservé  un  assez 
tendre  souvenir  de  tous  ces  primitifs  ombriens  pour  ne  pas  nous  offus- 
quer de  la  partialité  quelquefois  excessive  de  leur  biographe.  Consta- 
tons une  lacune  regrettable,  à  propos  du  tableau  d'autel  de  la  Portion- 
cule  d'Assise,  que  M.  Broussoile  n'a  point  vu  (il  est  en  effet  très  diffi- 
cile de  le  voir),  mais  dont  il  eût  pu  trouver  une  description  exacte, 
sauf  les  erreurs  de  typographie,  dans  la  GazetUe  des  beaux-arts  de 
4886  (t.  XXXIV,  p.  351);  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  peinture 
ombrienne.  Quant  au  Pérugin,  dont  la  jeunesse  occupe  toute  une 
moitié  de  ce  livre,  nous  serions  tenté  de  dire  avec  M.  Huysmans,  pré- 
facier de  M.  Broussoile  :  c  Ici,  je  m'arrête,  les  tableaux  et  les  reproduc- 
tions que  je  connais  de  ce  peintre  ne  m'incitent  pas.  >  Mais  nous 
aurions  tort,  car  c'est  là  peut-être  la  partie  la  plus  forte  et  la  plus 
sûrement  documentée  du  livre.  Cette  préface  de  M.  Huysmans  appa- 
raît, comme  on  peut  s'y  attendre,  pittoresque  et  réjouissante  par  la 
verdeur  du  sentiment  et  de  l'expression  ;  oh  I  il  n'épargne  pas  «  l'odieux 
Rapbaél,  qui,  avec  ses  matrones  douceâtres  et  ses  nourrices  purement 
humaines,  nous  conduisit  par  une  longue  filière  et  de  lentes  transitions 
aux  épouvantables  niaiseries  des  marchands  de  saintetés  de  la  rue 
Saint-Sulpice  et  de  la  rue  Madame  !  »  (N'oubliez  pas  la  rue  Bonaparte, 
s.  V.  p.  I)  Très  heureusement,  les  vivacités  de  M.  l'abbé  Broussoile  ne 
moulent  point  à  ce  diapason,  et  les  fervents,  nombreux  encore,  de 
Haphaôl  pourront  ouvrir  sans  épouvante  son  très  intéressant  volume. 

9.  —  En  attendant  que  nous  puissions  lire  dans  tous  ses  détails  — 
mais  le  lirons-nous  jamais  ?  —  le  récit  de  la  glorieuse  épopée  du  com- 
mandant  Marchand    et  de   ses    vaillants    compagnons,   voici   que 
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M.  Charles  Michel,  le  second  de  la  mlSBion  de  Bonchamps,  nous  raconte 
les  efforts  surhumains  faits  par  cette  poignée  de  Français  x>our  arriver 
à  travers  TÉthiopie  à  la  rencontre  de  la  mission  Marchand.  Quelles 
privations  de  tout  genre,  quelles  souffrances  ont  supportées  ces  cou- 
rageux explorateurs,  M.  de  Bonchamps  Ta  naguère  raconté  à  la  Société 
de  géographie,  et  M.  Michel  le  raconte  aujourd'hui  avec  plus  de 
détails  dans  son  intéressant  volume  intitulé  Vers  Fachoda  ;  il  y  prouve 
que,  si  ses  compagnons  et  lui  n*ont  pu  arriver  au  but  qui  leur 
était  assigné,  la  faute  ne  doit  pas  leur  en  être  imputée,  et  y  il  raconte 
de  manière  détaillée  le  voyage,  encore  à  peine  connu,  de  MM.  Maurice 
Potter  et  Faivre  de  Goré  au  Nil  Blanc.  Une  excellente  étude  ethno- 
graphique sur  les  Abyssins,  deux  appendices  scientifiques,  la  liste 
des  étapes  et  le  relevé  des  observations  météorologiques  accomplies 
par  la  mission  de  Bonchamps  complètent  cet  ouvrage,  que  nous 
n'avons  pu  lire  sans  un  véritable  serrement  de  cœur.  De  re- 
marquables dessins  dus  au  regretté  Maurice  Potter,  des  reproductions 
de  photographies,  uoe  bonne  carte  d'ensemble  du  voyage  accompa- 
gnent le  texte  vécu  de  M.  Charles  Michel  et  contribuent  avec  lui  à 
faire  de  Vers  Fachoda  un  des  plus  remarquables  livres  de  voyage  que 
nous  ayons  lu  depuis  longtemps. 

10.  —  Sur  les  côtes  de  Madagascar,  il  n'est  plus  possible  de  faire 
des  découvertes  d'ordre  géographique  ;  aussi  n'est-ce  pas  de  l'exposé 
des  faits  de  cet  ordre  que  tire  son  intérêt  le  récit  du  dernier  Voyage  du 
général  Galliéni  autour  de  la  grande  île  ;  il  le  doit  aux  constatations 
d'ordre  économique  et  politique  que  le  gouverneur  général  de  Mada- 
gascar et  ses  compagnons  ont  pu  faire  en  1898  au  cours  d'une  inspec- 
tion de  cinq  mois,  qui  les  a  menés  de  Tananarive  à  Majunga,  et,  après 
une  pointe  dans  le  nord  jusqu'à  Nossi-Bé,  leur  a  fait  visiter  toutes  les 
côtes  jusqu'à  Tamatave,  d'où  ils  ont  regagné  la  capitale.  Un  capitaine 
attaché  à  l'Ëtc^t-major  du  général  Galliéni  a  eu  l'excellente  idée  de 
prendre  des  notes  au  jour  le  jour  au  cours  de  cette  tournée,  puis  d'en 
dégager  les  enseignements;  de  là  résulte  un  intéressant  ouvrage  « 
très  précis,  dont  la  première  partie  est  le  journal  môme  du  voyage, 
tandis  que  la  seconde,  de  forme  technique,  est  spécialement  destinée 
au  colon  qui  songe  à  s'installer  dans  l'île.  Le  capitaine  X.,  l'auteur 
de  cette  relation,  déclare  lui-même,  dès  le  début  de  son  livre, 
avoir  gardé  des  pays  qu'il  a  visités  t  l'impression  la  plus  favorable  d  ; 
aussi,  certains  esprits  seraient-ils  portés  à  récuser  son  témoignage 
comme  trop  optimiste  si  la  série  d'illustrations  qui  raccompagnent 
n'en  fournissaient  la  justification  continue.  Fort  belles  au  point  de 
vue  pittoresque  et  artistique,  ces  gravures  sont  très  intéressantes 
au  point  de  vue  documentaire,  et  constituent  un  superbe  album  de 
Madagascar.  Le  feuilleter  constitue  une  fête  pour  les  yeux  ;  mais  mieux 
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Taul  encore  en  étudier  les  iilustratioQS  une  à  une,  après  en  avoir  lu  le 
texte  du  capitaine  X  ;  ce  sera  un  très  bon  moyen  de  se  familiariser 
définitivement  avec  les  paysages,  les  types  et  les  ressources  de  notre 
importante  colonie  de  TOcéan  indien. 

11.  —  Ayec  W^  Jane  Dieulafoy,  nous  franchissons  Tautre  frontière 
de  France,  les  Pyrénées,  pour  découvrir  le  nord-est  de  l'Espagne. 
Aragon  9t  VaUnoe  sont  des  provinces  riches  en  souvenirs  et  en  monu- 
ments; l'histoire  de  TEspagne  y  revit  à  chaque  pas,  et  le  caractère 
espagnol  8*y  maintient  robuste  et  intact.  Dans  ces  provinces  qui  furent 
des  royaumes,  Tunité  politique  s*est  faite  de  longue  date  ;  la  patrie^ 
espagnole  eet  sortie  de  la  lutte  obstinée  contre  Penvahissenr  arabe,  de 
la  fédération  catholique  unie  pour  rejeter  le  musulman  au-delà  des 
mers.  Sans  nous  offrir  d*œuvres  d'art  comparables  aux  trésors  de 
Séville  ou  de  Grenade,  Barcelone,  Saragosse  et  Huesca  ne  sont  point  à 
dédaigner.  Les  églises,  les  cloîtres  et  les  jardins  de  Barcelone,  son 
Audiencia,  eompaiable  au  Bargello  de  Florence  ou  plutôt  à  la  maison 
de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  représentent  la  poésie  d'autrefois  dans 
l'activilé  bien  moderne  d'une  grande  ville  marchanda.  Au-dessus  de 
Barcelone»  le  masflif  montagneux  qui  sépare  la  Catalogne  de  FAragon, 
le  Montserrat,  ne  porte  plus  que  les  ruines  lamentables  du  célèbre 
monastère  dévasté  par  l'invasion  française,  dont  la  mémoire  demeure 
si  vive  là-bas  ;  et  partout,  dans  les  avenues  et  derrière  les  maisons 
neaves  de  Saragosse^  l'on  peut  reconstituer  par  l'imagination  les  épi- 
sodés  du  mémorable  siège.  Mais  Saragosse  conserve  toujours  les  mer- 
veilles intérieures  de  la  Séo,  son  chœur  sculpté  par  Martin  de  Tudèle, 
son  retable  de  marbre  et  surtout  les  trois  reliquaires  d'argent  émaillé 
envoyés  d'Avignon  par  Benoit  XIII  ;  et  les  splendeurs  récentes  de 
Notre-Dame  del  Pilar  témoignent  de  l'ardeur  de  la  dévotion  arago- 
naise.  A  Htiesca.  ville  de  couvents,  le  retable  de  Damien  Forment,  dans 
la  cathédrale,  est  un  chef-d'œuvre  tout  inspiré  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. Le  musée  de  Tarragone,  ses  murailles  cyclopéennes,  son  admi- 
rable cloître,  les  ruines  du  théâtre  antique  de  Sagonte  et  les  palais  de 
Valenee  prêtent  &  des  pages  colorées  et  pittoresques  qui  terminent 
joliment  cet  instructif  récit  de  la  célèbre  exploratrice. 

12.  —  CTeet  un  grand  et  heureux  cbasbeur  que  M.  Edouard  Foa  ; 
tous  ceux  qui  ont  entendu  naguère  sa  conférence  à  la  Société  de  géo- 
graphie, ou  qui  ont  vu  à  l'Exposition  universelle  la  vitrine  qu'il  occu- 
pait dans  une  salle  des  Missions  scientifiques  le  savent  de  reste.  Sont- 
ils  curieux  dé  savoir  comment  le  voyageur  a  fait  ses  collections,  qu'ils 
lisent  ses  différents  récits,  et  en  particulier  le  livre  iutitulé  :  Mea 
grande»  Chaste»  dans  V Afrique  centrale^  dont  la  librairie  Pion  met  en 
Teate  nne  nouvelle  édition.  Us  y  trouveront  peu  de  renseignements 
sur  les  pays  parcourus,  mais  beaucoup  d'indications  très  intéressan- 
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tes sur  les  mœurs  des  différents  animaux  tués  par  M.  Foa,  et  un  récit 
palpitant  de  ses  exploits  cynégétiques  ;  ils  y  trouveront  aussi,  s*ils 
pensent  à  marcber  sur  les  traces  de  l'auteur,  des  indications  pratiques 
sur  le  matériel  du  chasseur,  sur  les  pistes,  sur  la  manière  d'attaquer 
un  animal.  De  nombreuses  et  remarquables  gravures  figurent  les  prin- 
cipales espèces  animales  rencontrées  par  le  voyageur  ou  montrent 
quelques-unes  des  scènes  les  plus  palpitantes  du  volume  ;  nous  préfé- 
rons, pour  notre  part,  les  premières  aux  secondes,  et  nous  eussions 
aussi  souhaité  que  M.  Foa  se  mit  en  scène  avec  un  peu  plus  de  dis- 
crétion. Il  est  vrai  qu'on  n'est  jamais  mieux  loué  que  par  soi-même  ; 
c'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  M.  Foa  n'a  pas  hésité  à  parler  de 
lui-môme  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre,  auquel  on  ne  peut  dénier 
sans  injustice  de  sérieuses  qualités  d'observation  ni  d'intérêt,  et 
dont  les  superbes  illustrations  font  un  beau  volume  d'étrennes. 

13.  —  Certes,  la  Revue  Marne  tient  toujours,  avec  son  magnifique 
volume  de  1899-1900,  la  tète  des  périodiques  illustrés  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  Mais  sa  direction  nous  permettra  de  lui  conseiller  de  ne  pas 
se  fourvoyer  davantage,  au  point  de  vue  historique,  en  des  tendances 
trop«  impériales.  »  Nous  avons  regretté,  d'une  façon  motivée,  dans 
notre  dernière  livraison,  à  propos  des  Maréchaux  de  Napoléon^  la 
manière  très  discutable  dont  M.  6.  de  Beauregard  nous  a  retracé  le 
portrait  du  maréchal  Ney .  Dans  le  volume  de  la  Revue  Marne  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  retrouvons,  partiellement,  cette  suite  de 
biographies  militaires.  Puisque  l'on  faisait  un  choix,  il  nous  semble 
que  l'on  pouvait  négliger  cette  figure  de  Ney,  laquelle  n'éveille  pas 
d'universelles  sympathies.  Également,  les  articles  de  M.  Henry  Guerlin 
sur  le  Roi  de  Rome  et  sur  PAiglon^  de  M.  Rostand,  ne  sont  pas  écrits 
de  façon  à  donner  satisfaction  à  tout  le  monde.  Ces  observations,  que 
nous  sommes  désolés  d^avoir  à  présenter,  ne  nous  empêcheront  pas  de 
continuer  nos  sympathies  à  cette  Revue  si  franchement  religieuse  et 
catholique,  si  remarquablement  littéraire  et  artistique,  mais  avec  l'es- 
poir qu'elle  évitera  désormais  les  questions  historiques  controversées 
et,  par  suite,  de  nature  à  éloigner  d'elle  des  adhésions  que,  pour  notre 
compte,  nous  nous  sommes  toujours  efi'orcés  de  lui  procurer. 

i4.  —  Les  Promenades  à  travers  Paria  ^  de  M.  de  Ménorval,  ont  paru 
d'abord  dans  le  Figaro  et  dans  Y  Éclair;  mais  l'auteur  a  revu,  augmenté 
et  annoté  ces  articles,  et  les  a  entourés  d'une  riche  illustration.  Il  traite 
les  sujets  les  plus  variés  :  mœurs  et  coutumes  d'antan,  menus  du 
pauvre  peuple,  prédicateurs  du  temps  jadis,  duels  d'autrefois,  la 
sécurité  des  Parisiens,  nos  fêtes  et  celles  des  derniers  Valois,  fortifica- 
tions d'hier  et  de  demain  ;  il  conduit  le  lecteur  dans  les  vieilles  rues, 
au  Palais-Bourbon,  au  Luxembourg ,  à  l'Elysée,  à  l'Institut  ;  il  parle 
de  M°^*  de  Sévigné,  de  Beaumarchais,  de  l'attaque  de  Paris  par 
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Jeanne  d'Arc  (Il  écrit  Darc\  de  Voltaire  au  Panthéon  en  1791,  des 
Jai&  à  Parla  avant  1792,  de  Garât  et  de  l'abbé  Grégoire  (qui  eut,  dit-il, 
U  plus  rare  des  vertus,  la  vertu  des  forts,  le  fanatisme  de  la  tolérance), 
des  joyeusetés  de  la  censure,  dont  il  se  moque  agréablement  ;  il  fait 
un  parallèle  entre  les  Français  de  1815 ,  qui,  c  se  considérant  conune 
Absolument  vaincus  après  la  perte. d'une  seule  bataille,  renoncèrent 
à  toute  résistance  et  furent  réduits  à  subir  le  souverain  qu'il  plût  à 
Bllteher  de  leur  ramener  dans  ses  fourgons ,  »  et  ceux  de  1870  qui 
«  luttèrent  pied  à  pied  pendant  six  mois,  sauvegardèrent  l'honneur  de 
Paris,  et  conclurent  la  paix  sans  souffrir  jamais  aucune  ingérence  de 
Bismarck  dans  la  nouvelle  organisation  politique  de  la  France  »  ;  il 
s'indigne  contre  les  historiens  qui  n'ont  pas  compris  Jeanne  d'Arc  en 
en  ftisant  «  une  marionnette  de  la  Providence,  au  lieu  de  nous 
montrer  en  elle  Tépanouissement  le  plus  merveilleux  de  toutes  les 
facultés  qu'une  fenmie  ait  Jamais  réunies.  »  On  voit  dans  quel  esprit 
sont  écrites  ces  pages  :  on  n*ira  point  chercher  d^histoire  vraie  chez 
un  auteur  qui  nous  parle  des  <  grandeurs  immortelles  de  la  Révolu- 
tion. > 

16.  —  La  maison  L.-Henry  May  a  inauguré  une  série  de  Guides- 
Alfmms  du  iouriste^  par  Constant  de  Tours,  dont  le  Polybjblion  a  déjà 
parlé.  Aujourd'hui  les  Vingt  Jours  sur  les  côtes  normandes,  bretonnes 
ou  méditerranéennes  sont  consacrés  à  Paris.  Voici  d'abord  la  visite  à 
TËxposition  universelle,  décrite  en  trente-deux  pages,  avec  la  repro- 
duction de  ses  merveilles  dans  des  gravures  à  toutes  les  pages.  Ces 
gravures,  fort  bien  exécutées,  d'après  nature,  sont  semées  dans  tout 
l'ouvrage  avec  une  profusion  qui  étonne,  quand  on  songe  que  ces 
jolis  albums  d*un  format pblong,  mais  très  portatifs,  se  vendent  3  £r.  50. 
M.Gonstûit  de  Tours  prend  son  voyageur  à  l'arrivée,  et,  après  lui  avoir 
donné  d'utiles  Renseignemenls  pratiques,  il  lui  fait  une  brève  descrip- 
tion des  monuments  de  Paris  aux  différentes  époques,  en  suivant 
Tordre  chronologique.  Après  Paris  dans  le  temps,  Paris  dans  l'espace  : 
Yue  cavalière  prise  des  sommets ,  des  toits  et  des  fenêtres.  Les  pro- 
loeaades  commencent  alors  :  moyens  de  locomotion  ;  de  la  Madeleine 
^  la  Bastille  par  les  grands  boulevards  ;  de  la  Bastille  à  la  Chambre 
des  députés:;  d'Ivry  à  Auteuil  par  la  Seine  ;  des  Champs-Elysées  à 
Vincennes;  promenades  en  zigzag  sur  la  rive  gauche;  autour  de 
Paris  par  le  chemin  de  fer  de  ceinture  ;  Panorama  rétrospectif  et  com- 
paratif; la  vie  de  Paris  et  la  vie  à  Paris,  autant  de  chapitres  qui  font 
connaître  la  capitale  sous  tous  ses  aspects.  Il  y  a  là  une  multitude  de 
curieux  détails,  accompagnés  d'innombrables  dessins  pris  sur  le  fait; 
tels  que  ces  types  des  rues  des  pages  324-325,  si  bien  croqués,  ces  muets 
(U  Paris,  de  la  page  329,  et  tant  de  scènes  de  la  vie  parisienne.  L'index 
alphabétique  qui  termine  l'ouvrage  contient  en  même  temps  des 
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détails  pratiques  sur  les  ambassades,  les  bibliolhèques,  les  cercles,  les 
musées,  les  lignes  d'omnibUs  et  de  tramways,  etc.  Il  était  difiicile  de 
dooner,  en  un  si  petit  nombre  de  pages,  un  guide  aussi  attrayant  et 
aussi  complet.  LlUustration  est  réussie  de  tout  point. 

16.— Honoète,  doux,  poétique,  tel  nous  apparaît  ^ 3fou/în  de  Jeannie^ 
Ajoutons  que  la  note  religieuse,  quoique  ^e  dominant  pas,  n'est  point 
absente.  Si  la  Moulin  de  Jeanme  donne  son  titre  à  ce  gracieux  volume, 
l'histoire  attendrissante  d'une  réconciliation  entre  époux  désunis,  qui 
en  forme  la  trame  principale,  n'est  pas  unique.  On  trouve  là  aussi  un 
certain  nombre  de  nouvelles  extrêmement  intéressantes  où  le  rire,  les 
larmes,  la  galté  et  le  sérieux  ont  des  parts  inégales.  Mais  pourquoi 
Tauteur,  dans  la  Main  trouée  ^  à  propos  des  dernières  luttes  entre 
Italiens  et  Autrichiens,  après  Gustozza,  fait-il  montre  d'une  certaine 
admiration  affectueuse  pour  le  comédien  militaire  qui  s'est  appelé 
Garibaldi  ?  S'il  était  Italien,  nous  a'aurions  rien  à  dire  ;  mais  en  sa 
qualité  de  bon  Français,  M.  Sixte  Delorme  ne  peut  ignorer  que  le 
statufié  par  erreur  de  Nice  et  surtout  de  Dijon  a  contribué  largement» 
par  son  incurie,  nous  pourrions  dire  tout  net  sa  veulerie,  à  la  perte  de 
notre  dernière  armée,  celle  de  l'Est  !  Heureusement,  M.  Delorme  prend 
sa  revanche  avec  l'épisode  empoignant  de  la  guerre  franco*allemande 
qu'il  intitule  :  Le  Vieux  Soldat  pleurcdi, .  •  C'est,  présenté  avec  un  sens 
dramatique  et  patriotique  achevé,  le  simple  récit  de  la  mort,  sous 
Paris,  du  général  Guilhem,  le  30  septembre  1890.  Reliure  et  illustra- 
tions soignées. 

17.  —  La  charmante  couverture  du  Chardon  bleu  dispose  en  faveur 
de  ce  volume  et  son  contenu  ne  trompera  pas  Tattente  du  lecteur»  Il  y 
verra  comment  le  petit  Jean  Moure,  l'enfant  des  grèves  flamandes,  le 
vendeur  des  chardons  bleus,  devient  un  peintre  célèbre.  Fiabcé  à  une 
aimable  jeune  iille,  Pauline  Salvaire,  il  réponse  déjà  mourante  et  la 
perd  aussitôt  après.  Brisé  par  ce  deuil,  il  embrasse  la  vie  monastique 
et,  nouveau  Frà  Angelico,  consacre  au  service  de  Dieu  son  pinceau 
d'artiste  déjà  glorieux.  Inutile  de  dire  qu'une  pensée  religieuse  a  ins- 
piré ce  récit.  Ce  qui,  à  nos  yeux,  en  fait  le  charme  spécial,  c'est  un 
sentiment  profond  et  particulier  de  la  beauté  étrange  des  dunes 
sablonneuses  où  croit  le  c  chardon  bleu.  »  Le  volume  est  du  reste  dédié 
à  la  mémoire  du  peintre  des  <  Flandres  antiques  et  bien  aimées,  • 
Georges  Rodenbach.  et  quelque  chose  de  sa  manière  se  retrouve  chez 
l'auteur  quand  il  décrit  les  grèves  mélancoliques  de  la  mer  flamande. 

18.  -*  Le  récit  de  M.  B.-A.  Jeanroy  :  Un  Phénomène,  est  bien  fait  pour 
nous  désabuser  sur  le  compte  des  enfants  extraordinaires,  si  tant  est 
qu'un  de  uous  ait  besoin  d'ôtreéclairé  sur  ce  point.  Du  reste,  Albert  Lebel 
n*est  un  phénomène  que  pour  ses  parents  aveugles  ;  pour  la  plupart 
de  ses  amis  et  pour  le  public,  c'est  un  garçon  intelligent,  mais  poseur, 
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égoïste  et  fort  mal  élevé,  malgré  ses  prétentions  à  Télégance  mondaine. 
Son  frère  Joseph,  à  la  tignasse  rousse,  au  cœur  excellent,  est  un  joyeux 
espiègle,  qui  devient  travailleur  et  sérieux  sous  l'inspiration  d'une 
petite  amie,  Luciie  Duval.  Les  suécès  scolaires  de  Joseph  réussissent  à 
coQ?aincre  ses  parents  de  la  valeur  de  ce  fils,  moins  brillant,  mais 
infioiment  plus  estimable  que  le  bel  Albert.  Il  finit  par  épouser  Luciie, 
la  bonoe  fée  de  son  enfance,  et  ce  mariage  lui  assure  une  position  hono- 
rable, tandis  que  le  «  phénomène  »  n'est  pour  les  siens  qu^une  cause 
d'inquiétudes  et  de  chagrins  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d*ôtre  un  incom- 
pris  et  un  prodige  pour  devenir  tout  simplement  un  honnête  homme, 
assagi  par  Texpérience. 

19.  —  Grandir  I  Cela  ne  veut  pas  dire,  dans  le  cas  présent,  s'élever  à 
la  grandeur,  à  la  gloire,  pas  môme  à  la  richesse,  cela  n'a  trait,  dans  le 
roman  qui  nous  intéresse,  qu'à  la  n^odeste  ambition  d'une  fillette  de 
douxe  ans  qui,  traitée  de  «  nabote  9,  fait  tout  au  monde  pour  gagner 
quelques  centimètres  de  taille.  Mais  ses  efforts  ne  servent  pas  à  grand' 
chose,  et  il  faut  que  la  Providence  envoie  à  Suzanne  une  «  bonne 
maladie  >pour  que  Tenfant  grandisse  tout  à  coup.  C'est  la  fin  de  toutes 
les  petites  misères  qu'elle  a  endurées,  petites  misères  bien  plus  grosses 
de  chagrin,  chez  les  enfants,  qu'on  ne  pense  d'habitude.  C'est  la  fin, 
d'autant  plus  qu'un  brave  et  excellent  garçon,  son  cousin,  qui,  lui,  ne 
l'avait  jamais  tourmentée  pour  sa  taille  exiguë,  lui  demande  sa  main, 
en  sorte  que  tout  se  termine  à  çouhait.  Mais  que  de  petits  tourments 
jusque-là!  C'est  en  somme  la  vie  d'une  nombreuse  famille  bourgeoise 
que  nous  décrit  l'auteur,  en  retraçant  ces  petites  peines,  ces  petits 
chagrins,  ces  petites  joies  dont  est  faite  l'existence  des  enfants  et  la 
nètre  môme  quelquefois. 

20.  —  Monsieur  Petit  Frère  ou  bébé  Fredy  est  un  important  person» 
nage,  dont  les  faits  et  gestes  sont  minutieusement  observés  et  fort 
gracieusement  racontés  par  une  maman,  qui  a  beaucoup  pratiqué  et 
beaucoup  aimé  les  enfants.  La  visite  de  «  Monsieur  Petit  Frère  »  et  de  ses 
sœurs  Rose  et  Violette  à  TExposition  est  une  page  d'actualité,  finement 
contée. 

21.  —  Le  joli  volume  de  M.  Jacques  Lheureux  :  Nos  Mignons,  avec 
d'amusantes  illustrations,  contient  de  nombreuses  historiettes,  courtes 
et  simples,  à  l'usage  des  petits  enfants  de  cinq  ou  six  ans.  Chaque 
histoire  est  inspirée  par  une  pensée  morale. 

22.  —  Maman  Cabas  a  tiré  du  fond  de  son  sac  quelques-uns  de  ces 
<  contes  dorés  »  qui  font  le  bonheur  des  enfants.  Le  Poète  et  le  Gamin, 
Orgueil  puni,  le  Saule  et  le  Pécheur,  les  Deux  Entêtés,  Pierre-le-Cru€t  et 
Pierre-Bon-Cœur,  Paul^le- Dénicheur,  sont  autant  d'historiettes  que  la 
plume  de  Georges  Tremisot  et  le  crayon  de  Benjamin  Rabier  ont  su 
rendreaussi  attrayantes  qu'instructives.  Le  poète  décadent  Jean  Larime 
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montre  par  ses  désopilantes  aventures  que,  «  ainsi  que  l'a  supérieu- 
rement dit  rillustre  poète  Boileau,  la  raison  n'accompagne  pas  toujours 
les  rimes  et  que  la  poésie  n'est  jamais  une  excuse  pour  graisser  les 
collets  de  ses  paletots  avec  den  cheveux  kilométriques.  »  —  Plumet  est 
un  pauvre  chien  roux  qui,  tout  affreux  qu'il  fût,  était  fort  orgueilleux 
du  ton  de  sa  robe,  et  duquel  sont  racontées  les  tribulations  et  la  triste 
fin.  —  M.  des  Ablettes  est  un  pécheur  endurci  qui  s'assied  au  bord  de 
reau  prôs  d'un  vieux  saule,  dont  la  «  bonne  tôte  »  excite  son  hilarité, 
mais  qui  lui  sauve  la  vie  quand,  ayant  fait  un  plongeon,  il  peut  s'ac- 
crocher à  l'une  de  ses  branches.  T^ous  renvoyons  à  ce  joli  album  pour 
la  suite  de  ces  historiettes,  racontées  avec  humour  et  illustrées  avec 
talent. 

23.  —  La  seizième  série  de  Vlmagerie  enfantine  ne  le  cède  en  rien  aux 
précédentes,  éditées  par  la  maison  L.-H.  May.  G*est  une  collection  de 
petits  contes,  avec  de  jolies  images  en  couleurs  et  un  commentaire 
au  bas  de  chacune  d'elles  :  Le  Petit  Poucet^  te  Petit  Chaperon  Rouge,  la 
Belle  au  Bois  dormant^  le  Chat  botté^  Cendrillon^  Barbe-Bleue^  Riquet  à  la 
houppe,  Peau'cfAne,  la  Belle  aux  cheveux d^ or,  la  Belle  et  la  Bêle,  le  Criquet, 
le  Coffre  votant^  Une  Semaine  du  petit  Elf,  Ferme  Vœil,  lé  Vilain  petit 
Canard,  etc.,  etc.  11  y  a  là  toute  une  variété  d'images  que  la  jeunesse 
ne  se  lassera  pas  de  feuilleter,  et  qui  lui  feront  passer  de  joyeux 
moments. 

24.  —  Lustucru,  la  mère  Michel  et  son  chat  à  P Exposition,  texte  par 
H.  S.  Brès,  illustrations  de  Job,  est  une  bien  drôle  d'histoire,  racontée 
par  le  chat  Moumoute,  où  l'on  voit  :  !<>  Moumoute  admirer  la  porte  monu- 
mentale, se  perdre  au  Petit  Palais  dans  une  chaise  à  porteurs  et  griffer 
un  pick-pocket  au  Grand  Palais  ;  7P  Moumoute  voulant  manger  un  rat 
en  carton  et  Ltistucru  s'égarer  dans  le  Palais  des  jouets  ;  3^  Mou- 
moute s'égarer  après  de  trop  copieuses  libations  ;  4*  Moumoute  au 
Palais  de  l'Optique  et  au  Maréorama  ;  5^  Moumoute  aux  colonies  ; 
6»  Moumoute  chez  les  Chinois.  C'est  joliment  illustré,  en  noir  et  en 
couleurs  et  cela  divertira  les  enfants  qui  ont  franchi  la  porte  monu- 
mentale et  parcouru  les  mille  curiosités  de  la  défunte  Exposition. 

ViSBNOT. 

ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Lu  AifORicànx.  —  i*  La  Tourmente  d'or,  par  Albbrt  Lbuiik.  Paris,  c  Mercvre  de 
Praaoe  »,  1900,  in-18  de  225  p.,  3  f)r.  50.  —  ^  La  Faneuse  d'amour^  par  Gboroba 
EiKtVD.  Paris,  H  Mercvre  de  France  m,  1900,  in-18  de  271  p.,  3  fr.  50.  —  3.  /^ 
Terre  étemelle,  par  P.-L.  Gàrniir.  Paris,  Stock,  1900,  ia-lS  de  500  p.,  3  fr.  50. 
^  h.  iM  Beauté,  par  Marcel  Batxluat.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-tô 
de  203  p.,  3  fr.  50. 

HoMAMB  pavtmoLooiQuis.  —  5.  Sant  dogme,  par  Hsnrtk  Sisnxibwicz  ;  trad.  par  le  comte 
A.  WoBiiNSKi.  Paria,  Calmann  Lévy,  1900,  in-18  de  397  p.,  3  fr.  50.  —  6.  /^  Oo^^' 
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phs  fort  qtœ  Vamomrj  par  raateor  de  Amitié  amouretue.  Paris,  Catmann  Lévy^ 
1900,  10-18  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Du  triste  au  gai^  par  Jacques  Normaivd.  Paris^ 
Ctlmsan  Léry,  1900,  in-i8  de  378  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Une  Femme  du  monde,  par 
Eca&m  JoucLmc  Paris,  Lemerre,  1900,  in-lS  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Trèfle  à 
quatre  feuUiee,  par  Loois  Morostl  Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres, 
1900,  io-18  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Suprême  Pardon,  par  Purrb  db  Lano.  Paris, 
Flammarion,  1900,  in- 18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Hernie^  par  Jean  Bbrtiibroy, 
Paris, OUendorff,  1901,  in-i8  de  313  p.,  3  fr.  50.—  12.  Les  Cfiiennes  des  ténèbres^ 
par  GoarATa  Tooooozb.  Paris,  PIon-Nourrit,  1900,  in-i8  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  13. 
Sqju  baptême^  par  Jeanne  de  Lias.  Abbeyille,   Paillart,   s.   d.,  in-18  de  283  p., 

2  (ir.  50.  —  14.  Maman  Cendrillon^  par  Mary  Floran.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.-, 
10-18  de  288  p.,  2  fir.  50. 

RoMuis  M  HOBURS.  —  15.  Mattresse  de  son  corps^  par  Ernest  Foissac.  Paris,  Lemerre, 
1900,  iD-18  de  415  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Amour  brésilien^  par  Marib-Dbnise  Marinot. 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1900,  in-l8  de  248  p.,  3  fr.  50.  — 
17.  La  Faiseuse  de  gloire,  par  Paul  Brdlat.  Paris,  Villerelle,  1900,  in-18  de  366  p., 
3rr.50. 

Romans  EtsiORiQUEs.  —  18.  Fani  Roseval^  par  Charles  de  Rxcault  d'Héricault.  Paris, 
Perrin,  1900,  io-18de  277  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le  Boi,  par  Georobs  d'Esparbès.  Paris, 
Flunnutrioo,  1900,  in-18  de  374  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Jacquou  le  Croquant^  par 
EoaiNE  Le  Roy.  Paris,  Calmaon  Lévy,  1900,  in-18  de  451  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Quo 
vadisif  par  Henryk  Sienkiewicz.  Paris,  c  Revue  blanche  »,  1900,  in-18  de  645  p., 

3  fr.  50. 

AOMA.U  A  THÂSE.  —  22.  V Abdicotion,  par  Gabriel  o'Azambdja.  Paris,  Briguet,  1900, 
in-i8  de  300  p.^  3  fr.  50.  —  23.  Le  Pays  natcU^  par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Plon- 
Noarrit,  1900,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Drames  de  famille,  par  Paul 
Bourqbt.  Paris,  PloïK-Nourrit,  1900,  in-18  de  363  p.,  3  fr.  50. 

Lbs  Anormaux.  —  1.  —  La  Tourmente  d*or  est  premièrement  une 
fantaisie  satirique  et  pornographique  sur  le  monde  de  la  finance  et 
de  la  politique,  et  deuxièmement  un  manifeste  socialiste.  Mais  c'est 
encore  troisièmement  et  principalement  un  logogriphe,  écrit  dans  le 
style  lyrico-belge,  qui  ressemblerait  au  pathos  pathologique  de  quel- 
ques-uns de  nos  épileptiqueâ  de  lettres,  si  la  lourdeur  flamande  n'y 
servait  de  correctif  et  de  sédatif.  La  scène  se  passe  dans  une  tle  orien- 
tale, peuplée  de  bandits  et  de  courtisanes.  Ils  sont  tous  et  toutes  mil- 
lionnaires, grâce  à  des  moyens  que  la  vieille  Europe  n^a  pas  compris 
et  qui  les  a  forcés  à  se  réfugier  là,  loin  des  gendarmes.  —  Ils  conti- 
nuent d'ailleurs  à  c  faire  des  affaires  »  et  à  drainer  l'argent  du  monde 
entier,  Umt  en  se  livrant  k,  toutes  sortes  de  débauches,  y  compris  celles 
de  Tesprit.  Ils  parlent  métaphysique,  théologie  et  politique  ;  ils  sont 
très  ennuyeux,  presque  autant  que  criminels.  Heureusement  un 
tremblement  de  terre  met  fin  à  leurs  dialogues  et  à  leurs  entreprises, 
et,  en  les  engloutissant,  eux  et  leur  lie,  permet  à  leurs  confrères  du 
coQiinent  de  garder  pour  eux  quelques  bonnes  petites  affaires. 

2.  —  L'aequitté  de  la  cour  d'assises  qui  a  écrit  la  Faneuse  cTamour^ 
s*est  appliqué  à  ne  pas  mériter  de  nouvelles  poursuites.  C'est  sans  doute, 
encore  et  Un^oun,  une  ordure  qui  est  le  fond  de  son  imprimé;  mais  lia 
mis  tant  de  phjBaaes  dessus  et  de  si  épaisses,  qu'elle  est  moins  offen- 
sante que  dlialntude.  Il  est  question  —  uniquement^  c  des  besoins  i 
pbysiolo^qoes  d'une  comtesse,  fille  d^un  maçon  et  femme  d'un  ma- 
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Ifwle,  Elle  les  satisfait  une  seule  fois  et  dans  des  conditions  partial- 
lièrement  ignobles  —  Pardon  I  et  dispeQsez*moi  de  remuer  plus  long* 
tempb  la  paille  qui  recouvre  celle  •  histoire.  » 

3.  —  Attention  !  tenez-vous  un  peu  éloignés  !  On  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver  :  «  Je  suis  fou.  ».  je  veux  te  conquérir,  moi,  le  vendangeur 
d'étoiles  I  (p.  135).  a  Quand  j*eus  pris  ta  tête  dans  mes  mains,  on  eût 
dit  que  je  l'enveloppais  avec  des  étendards,  j'étais  pareil  aux  Titans, 
(^  fous  divins,  qui  voulaient  mordre  le  soleil  »  (138).  —  La  Terre 
étemelle  contient  500  pages  écrites  de  ce  style.  L'auteur  Pappelle  d'a- 
bord un  «  roman  philosophique  et  lyrique  »,  et,  plus  loin,  t  une  sym- 
phonie »  à  «  forme  palpitante  et  tiévreuse.  »  Il  ne  dissimule  pas  d'ail- 
leurs la  valeur  de  son  œuvre  :  •  J'aime  ce  livre  comme  la  preuve 
de  la  simple  beauté  que  j'ai  portée  en  moi,..  Je  l'aime  comme  un 
printemps  de  clarté...  je  l'aime  enfin  comme  une  impérissable  cité 
que  j'ai  bâtie  dans  le  fond  de  mon  cœur  avec  du  sang,  de  la  lumière  et 
de  la  beauté  !  •>  Le  cas  me  parait  grave,  et  la  a  forme  fiévreuse  »  de 
cet  accès  de  liltératurite  particulièrement  inquiétante.  Je  voudrais  bien 
m'en  aller  t  —  Mai^  le  devoir  m'oblige  à  vous  résumer  ce  que  raconte 
ce  a  vendangeur  d'étoiles.  »  Résignons-nous.  Il  a  voyagé,  il  a  vu  le 
Midi,  «  il  est  plein  d'azur,  il  est  prêt  à  aimer.  »  Il  rencontre  à  Paris, 
Louise  ;  il  en  fait  sa  compagne  —  libre,  —  et  puis  il  se  met  à  l'ins- 
truire, il  lui  parle  d'Homère,  de  GamDetta,  de  Platon,  de  Beethoven, 
de  Porphyre,  de  Pindare,  de  Thaïes,  d'Hegel,  de  Lucrèce,  de  Théocrite» 
de  Palestrina,  de  Jordaens,  de  Moïse,  de  Pascal,  de  Jamblique,  de 
César  Frank,  de  Nietzsche,  d'Orphée,  et  autres  poètes,  philosophes, 
musiciens,  peintres  et  politiques,  pèle-méle.  —  Il  les  convoque  tous 
devant  la  pauvre  enfant  ;  il  les  interpelle,  les  tutoie,  se  roule  à  leurs 
pieds,  les  accable  d'épithètes,  d'exclamations  et  d'interjections,  Louise 
bâille  et  finalement  le  plante  là.  Lui  est  élonné  d'abord,  et  attristé  ; 
mais  très  digne,  il  se  «  reconquiert  »,  il  va  revoir  son  Midi,  et  il  en 
revient  «  ivre  t,  c'est  lui  qui  le  dit,  «  son  pas  sonne  sur  la  route  », 
il  va  encore  «  semer  la  vérité  »  dans  l'âme  de  quelque  autre  Louise,  — 
s'il  en  trouve  une.  -—  En  attendant,  docteur,  soignez-le  bien,  n'est-ce 
pas? 

4.  —  Celui-ci  n*est  pas  un  «  fiévreux  »  ;  il  est  calme,  très  maître  de 
lui,  s'écoute  parler  et  se  mire  dans  ses  phrases,  d'une  élégance  scolaire. 
Il  a  intitulé  son  œuvre  :  La  Beauté^  et  Ta  divisée  en  huit  parties  :L'£/^ni8- 
eon^  les  Fleurs^  la  Lumière^  V Automne^  les  Hewres  en  fuite,  la  Résurrec^ 
Iton,  la  Volupiét  la  Tendresse»  Ces  huit  parties  contiennent  chacune 
un  fragment,  froidement  développé  et  amplifié  de  l'histoire  suivante  ; 
Le  peintre  Jacques  rencontre  Geneviève,  une  jeune  veuve,  mère  de  deux 
fillettes;  il  devient  son  amant.  Au  bout  de  six  ans  d'unisson  il  devient 
ramant  de  rainée  des  deux  fillettes  ;  au  bout  de  six  mois,  il  devient 
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l'amant  dd  la  cadette.  —  Pour  celle-ci  toutefois,  il  s'en  tient  à  Tamour 
platonique.  —  Là-dessus  un  journaliste  prophète,  qui  hante  les  som- 
mets de  la  pensée  et  voit  donc  les  choses  de  haut,  nous  assure  que  ce 
triple  amour,  si  tranquillement  raconté,  nous  donne  «  la  cinquième 
interprétation  de  la  passion  !  v  II  y  en  eut  quatre  avant  celle-ci,  la 
première  au  temps  de  la  monarchie  absolue,  la  seconde  pendant  la 
R^^nce,  la  troisième  sous  ks  Encyclopédistes,  la  quatrième  sous  le 
premier  Bmpire  I  La  cinquième  se  distingue  des  quatre  autres  en  ce 
que  «  l'individualisme  latin  y  triomphe  dans  les  plaisirs  même  des 
ineilDctifs;  qull  y  rompt  la  vieille  écorce  des  institutions  monarchiques 
et  eentralisatrices;  au  point  que  c'est  folie  de  vouloir  réformer  son 
audace  invincible  I  b-^As-U  finif  -  Ces  oracles  sont  de  M.  Paul  Adam, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  —  une  légion  qui  avait  été  instituée 
poar  défendre  «  les  institutions  »  conservatrices  de  la  Société  et  qui 
depuis... .  Elle  aussi  doit  en  être  à  sa  c  cinquième  phase  »  ;  —  Quant  à 
i'autear  de  to  Beauté,  il  fera  sagement  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les 
éloges  et  réclames  qu'ila  obtenus  —  je  ne  sais  comment  —  du  critique 
fiibyliin.  Son  interprétation  de  l'amour  n'est  ni  la  cinquième,  ni  la 
première,  elle  est  de  tous  lés  temps  et  de  tous  les  régimes.  Il  la  ren- 
contrera chez  tous  les  cyniques  qui  croient  ou  feignent  de  croire  à  la 
Jégfitimité  de  l'instinct  et  de  toutes  «  ses  démarches  »,  et  il  rencontrera 
des  cyniques  qui  ont,  comme  lui,  léché  leur  prose.  —  Son  cas  n'est 
donc  pas  original,  mais  il  peut  être  grave.  Qu'il  me  permette  de  le 
lui  dire,  et  en  me  servant  d'un  mot,*clair  celui-là,  emprunté  au  gali- 
matias du  pontife  susdit  :  Il  y  a  folie  à  prétendre  qu'il  ne  faut  pas 
refréner  le»  audaces  de  Vindividualisme,  qu'il  soit  latin  ou  iroquois  ! 
Et  c'est  pourquoi  j'ai  rangé  cette  «  composition  en  style  »  parmi  les 
oeuvres  anormaleSf  ne  demandant  qu'à  l'en  tirer  si  l'auteur  me  dit  qu'il 
n'a  rien  pensé  des  mirifiques  choses  que  lui  prèle  M.  Paul  Adam,  et 
qu'il  a  voulu  faire,  non  de  la  philosophie,  mais  de  la  pornographie,  tout 
simplement. 

Rouans  psygholoqiqubs.  —  5.  —  Nous  retrouverons  plus  loin  M.  H. 
Sienkiewiez,  avec  le  livre  qui  a  été  le  grand  événement  littéraire,  en 
France,  de  l'année  qui  vient  de  finir.  Sans  dogme  e%i  un  des  nombreux 
ouvrages  du  même  auteur,  que  le  prodigieux  succès  de  Que  vadis  ? 
nous  a  fait  importer  de  Pologne.  Il  n'est  pas  écrit  d'après  la  môme 
formule,  et  n'offre  pas  le  même  genre  d'intérêt.  Ce  n'est  pas  une  grande 
b^ue  historique  ;  c'est  une  étude  psychologique,  comme  nous  en 
avons  tant  lu  depuis  vingt  ans,  sur  l'abus  de  l'analyse  du  nwi,  sur 
l'atrophie  des  facultés  actives  par  le  développement  des  facultés  cri- 
liques.  (Test  du  moins  cela  qu'elle  a  voulu  être  d'abord,  et  qu'elle 
s'applique  à  être  pendant  la  première  partie.  —  Mais  l'originalité  de 
hauteur  l'emporte  sur  les  efi'orts  de  l'imitateur  ;  l'histoire  d'amour  qui 
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d'abord  n'avait  été  que  le  prétexte  à  dissections  d*âme,  devient  bientôt 
le  sujet  principal.  M.  Sienkiewîcz  doit  être  de  ceux  qui  pensent  qu*on 
ne  dissèque  bien  que  ce  qui  est  mort  ou  ce  que  Ton  tue,  et,  en  vrai 
poète  qu'il  est,  il  aime  mieux  créer  de  la  vie  que  d*en  faire  l'analyse. 
A  partir  de  la  seconde  moitié  de  sou  œuvre,  ses  personnages  vivent, 
agissent,  nous  intéressent,  ils  ont  cessé  de  s'étudier,  de  s'expliquer 
eux-mêmes.  Ce  qu'ils  font,  peut  tenir  d'ailleurs  en  peu  de  mots  :  Léon 
Pleszowski  est  un  ricUe  Polonais  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse  à  s'analyser,  «  l'œil  tourné  en  dedans  »,  comme  disait  Sainte- 
3euve.  Cet  exercice  a  naturellement  disloqué  son  mécanisme  psy- 
chique ;  son  esprit  s'y  est  aiguisé,  mais  sa  volonté  s*est  détendue  ; 
pour  comble  de  malheur et  de  logique,  son  égoîsme  s'est  aug- 
menté, car  l'étude  du  mot,  même  quand  elle  produit  le  dégoût  et 
l'horreur  du  moi^  augmente  les  exigences  de  ce  pauvre  moi;  ses 
appétits  croissent  avec  son  impuissance  !  Dans  cet  état  lamentable  de 
son  âme,  Léon  rencontre  sa  cousine  Angèle,  il  s'en  éprend  violemment, 
il  lui  demande  d'être  sa  femme.  Mais  obligé  de  se  séparer  d'elle  pour 
quelques  semaines,  il  fait  la  rencontre  d'une  dame  peu  sévère  qui  lui 
fait  oublier  sa  fiancée*  Et  comme  il  se  rend  parfaitement  compte  de 
sa  faute,  il  Taggrave  :  il  écrit  une  lettre  de  rupture,  sèche  et  inso- 
lente, dont,  naturellement,  en  parfait  aboulique,  il  est  désolé.  Quand 
il  apprend  qu'Angèle  s'est  décidée  à  un  autre  mariage,  il  plante  là  sa 
dame  peu  sévère,  et  accourt  à  moitié  fou.  Il  trouve  Angèle  mariée  et 
très  calme.  Cette  injurieuse  tranquillité  l'indigne  et  il  prend  la  ferme 
résolution  de  la  troubler.  Et  c'est  ici  que  le  drame  enfin  commence. 
Entre  ces  deux  âmes  qui  s'adorent,  mais  dont  l'une  met  autant  de  fierté 
et  de  pudeur  à  se  garder,  que  l'autre  de  fougue  à  s*abandonner,  la 
lutte  est  poignante,  avec  ses  entr'actes  de  sérénité  et  de  douceur,  et 
ses  reprises  furieuses.  Elle  nous  a  été  racontée  bien  souvent  ;  nos  écri- 
vains ont  pu  y  porter  autant  de  vérité  et  d'émotion,  mais  non  peut-être 
la  même  flamme  ni  en  môme  temps  la  même  ingénuité  dans  la  passion. 

—  Le  drame  se  termine  par  la  mort  d' Angèle,  que  son  héroïsme  mémo 
a  épuisée,  mais  qui  est  restée  fidèle  au  devoir  jusqu'au  martyre,  et  par 
le  suicide  de  Léon,  dont  Tâme  dépourvue  de  croyances,  ne  sait  pas 
supporter  la  douleur  de  cette  séparation.  —  «  C'est  une  idylle  et  voilà 
tout  I  »  chantait-on  dans  une  vieille  opérette  ;  ceci  n'est  pas  une  idylle, 
c'est  un  drame  n  et  voilà  tout  !  »  Je  veux  dire  que  ce  drame  ne  prouve 
rien,  et  que  notamment  il  n'est  pas  une  «  contribution  »  à  l'étude  de 
l'incroyance  contemporaine  comme  pourrait  le  faire  croire  le  titre.  Ce 
n'est  pas  même  une  étude  sur  «  l'improductivité  de  l'âme  slave  »,  car 
il  est  évident  que  ce  qui  rend  la  vie  de  Léon  «  improductive  »  et  même 
malfaisante,  c'est  moins  le  vide  de  son  esprit  que  le  vice  de  sa  volonté, 

—  et  que,  d'autre  part,  ce  qui  vicie  sa  volonté,  c'est  moins  la  fatalité 
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atavique  qae  certain  exercice  trop  complaisant  et  trop  prolongé,  — 
delBctatio  morosa^  —r  copime  disent  les  théologiens  en  parlant  d'un 
antre  abus  de  soi-même^  diflférent  par  son  objet,  analogue  par  ses 
résultats.  Ce  Polonais  a  abusé  du  TvuOi  (reavTov  ;  je  connais  bien  des 
Français  qui  sont  Slaves  sur  ce  point  ! 

6.  —  Le  Doute  plus  fort  que  l'amour  porte  cette  signature  :  «  par 
Tautenr  d^Amitié  amoureuse  ;  »  c'est  la  preuve  ou  du  moins  Findice 
que  cette  AmUié  amoureuse  sl  en  un  certain  succès,  que  d'ailleurs  je 
m^expliquerais  très  bien.  «  L*écriture  »  de  ce  livre  était  c  distinguée  » 
et  tout  à  fait  conforme  à  Tidéal  littéraire  de  certains  bourgeois  «  bien 
élevés  ;  »  le  sentiment  qu'il  exprimait,  fait  à  la  fois  de  sensualisme  et 
de  mysticisme,  devait  faire  se  pâmer  la  classe  si  nombreuse  de  nos 
contemporains  et  contemporaines  qui  pourraient  s'appeler  «  les 
frôleurs  »,  —  névrosés  ou  impuissants,  demi^vertus,  ou  demi-vices, 
qui  par  raffinement,  par  prudence  aussi,  s'abstiennent  du  plaisir  et 
s'en  tiennent  au  désir,  sans  s'inquiéter  si  ce  désir,  parfaitement 
exempt  de  pudeur,  ne  comporte  pas  autant  ou  plus  d'immoralité 
que  le  plaisir  et  ne  produit  pas  sur  l'&me  les  mômes  ravages.  On 
trouvera,  dans  le  Doute  plus  fort  que  Vamow%  avec  le  même  faisandage 
de  sentiments,  la  même  c  distinction  »  d'écriture.  D'abord,  en  tète  de 
chacun  des  chapitres  des  trois  parties,  une  épigraphe,  et  toutes  ces 
épigraphes  tirées  de  Shakespeare.  Ensuite  d'aimables  espiègleries  très 
travaillées  :  «  J'ai  fait  une  chute  qui  n'aura  pas  pour  mon  prochain  les 
graves  conséquences  de  celle  si  célèbre  d*Adam  et  d'Eve,  mais  cela 
me  retient  au  lit  pour  quinze  jours.  »  (p.  190)...  «  Jacques  est  devenu 
enragé  de  joie  &  la  pensée  de  cette  installation  de  bains  ;  il  est  aussi 
canard  que  moi,  il  se  passe,  matin  et  soir,  des  choses  efirayantes  entre* 
lui,  Teau  et  le  tub  !  »  (p.  192)....  Et  puis  des  aphorismes,  de  sens 
profond,  et  de  forme  légère  :  «  Prendre  la  résolution  de  ne  pas  se 
monter  la  tète  à  vide  est  une  graine  de  bon  sens  que  vous  devez 
acquérir.  »  (p.  18).  Enfin  des  aperçus  philosophiques  sur  les  relations 
entre  c  l'esprit,  la  chair  et  l'instinct  naturel  »  (121*122)  d'une  profon- 
deur à  ravir  les  mentaUtés  de  Salon  et  à  faire  tourner  délicieusement 
les  tètes  coiffées  et  capotées  à  la  dernière  mode.  Toutes  ces  jolies 
choses  ornementent  une  anecdote  empruntée  à  nos  récentes  annales 
jadiciaires,  et  dont  la  partie  intéressante  ne  commence  qu'à  la  moitié 
du  volume.  —  Hélène  a  épousé  Jacques  ;  —  Hélène  est  la  fille  de  Thé- 
roîne  de  VAmUié  amoureuse;  elle  en  a  les  «  instincts  naturels  >,  «  Tes- 
prit  »  et  c  la  chair,  »  comme  on  nous  l'explique  longuement  (200 
pages).  —  Jacques  est  un  officier  brillant,  sur  lequel  vient  tout  à  coup 
à'abattre  une  horrible  accusation,  celle  d'avoir,  au  cours  d'une  mission 
dans  leDahomey,  assassiné  un  camarade.  Il  passe  en  conseil  de  guerre, 
tt  il  est  acquitté  ;  on  n'a  pas  pu  prouver  son  crime  ;  mais  il  n'a  pas  pu^ 
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prouTer  son  innocence.  —  Ësi-il  coupable?  Sa  femme  radore^  mais 
elle  doule.  Jacques  a  la  révélation  de  ce  doute,  et,  parce  qu'il  adore, 
sa  femme,  lui  aussi,  ou  quoiqu'il  l'adore,  il  en  souffre  tellement  que 
pour  échapper  à  sa  douleur,  il  se  tue. —  L'adoration  réciproque  des  deux 
époux  est  décrite  avec  une  complaisance,  qui,  pour  être  c  distinguée  » 
dans  la  forme,  n'en  est  pas  moins,  au  fond,  parfaitement  grossière,  et 
qui,  pour  être  illustrée  de  textes  shakespeariens,  n'en  est  pas  plus  litté- 
raire. —  Au  surplus  ces  détails  d'alcôve  sont  inutiles  à  k  l'étude  psy- 
chologique »  promise  et  attendue.  Ce  qu'on  nous  annonce,  ce  que 
nous  voulons  savoir,  c'est  comment  le  doute  est  entré  en  lutte  avec 
ramour  et  comment  il  a  été  le  plub  fort  ;  or,  on  nous  le  dit  à  peine  ; 
le  drame  est  iadîqué,  il  n^est  pas  développé,  pas  môme  amplifié  ;  il  est 
réduit  aux  proportions  d'un  fait-divers  banal.  L'auteur  a  épuisé  ses 
forces  ou  son  temps  dans  le  Prologue^  là  où  il  était  question  des  ori- 
gines, des  premières  manifestations,  du  triomphe,  des  petites  joies  et 
des  grandes  ivresses  de  l'amour  ;  quand  .il  a  fallu  montrer  Tinsuffî- 
sance  de  cet  amour,  son  impuissance  contre  l'épreuve  et  finalement 
sa  défaite,  la  psychologie  a  manqué.  —  Du  reste,  le  volume  avait  déjà 
960  pages,  ce  qui  a  pu  faire  croire  que  l'œuvre  était  finie,  il  est  vrai 
qu'elle  était  déjà  trop  longue. 

7.  —  Je  place  ici  un  volume  de  nouvelles  et  fantaisies  de  M.  Jacques 
Normand,  Du  triste  au  gai.  Je  n'ai  pas  à  rechercher  en  quoi  elles  sont 
ou  ne  sont  pua  psychologiques^  puisqu'il  est  entendu  que  cette  rubrique 
ne  signifie  pas  toujours  grand'chose,  et  qu'elle  nous  sert  parfois  pour 
classer  certaines  œuvres  qui  seraient  inclassables  ailleurs.  — M.  J.  Nor- 
mandsemontreaussispiritueletaimablequed'habitude,  avec  unepointe 
de  gauloiserie  émoussée  par  le  ton  de  bonne  compagnlCj  car  on 
peut  être  de  bonne  compagnie  môme  au  fumoir  et  entre  hommes. 
Quelques-unes  de  ces  historiettes  sont  des  historiettes  de  fumoir. 

8.  —  Une  Femme  du  monde  raconte  son  voyage  de  noces:  «  A 
Gènes,  je  remarquai  que  toutes  les  gares  ne  sont  pas  construites  comme 
les  nôtres...  Ce  qui  esta  remarquer  ce  sont  les  palais;  il  y  en  a  par- 
tout ;  ils  sont  tous  en  marbre,  grandioses,  riches,  superbes  I  »  (pages 
42  et  43).  Cette  f  femme  du  monde  »,  à  Fesprit  si  subtil  et  au  style  si 
élégant,  n'était  pas  cependant  la  fille  d'un  concierge.  Elle  s'appelait 
Noémi.  Elle  était  «  l'épouse  »  d'un  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
un  vilain  homme  et  un  vieil  homme,  puisqu'il  avait  quarante 
ans  le  jour  de  son  mariage  I  Oh  1  le  vieux  vilain  I  C'est  pourquoi  la 
€  femme  du  monde  »  devint  la  maîtresse  du  jeune  Maxime,  un  sculp* 
teur  plein  de  génie  et  de  fierté  qui  refuse  deux  cent  mille  francs  qu'un 
Américain  lui  offre  d'une  statue,  et  cela,  un  jour  que  sa  bourse  est 
presque  vide.  Brave  garçon  1  Noémi  est  prête  à  tout,  pour  lui  épar- 
gner un  chagrin,  elle  dépense  trois  mille  francs  et  quelques  centimes 
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à...  deyenir  ellerméme  une  statue—  (j'espère  que  si  je  ne  me  fais  i>aa 
comprandrei  je  m'y  applique).  L'opération  faillit  lui  coûter  la  vie; 
mais  Kazime  en  fut  enchanté.  Brave  garçon  1  Et  tout  allait  pour  le 
mieux  dans  leur  ménage»  lorsque  survint  le  mari,  qui  se  fâcha,  et 
une  fluxion  de  poitrine  qui  emporta  Noémi.  £t  Maxime  «  entra  au 
cloître.  B  Et  j*espère  que  l'auteur  entrera  &  Pécole  et  y  recommencera 
ses  éludes  primaires»  avant  d'écrire  un  autre  volume  ;  c'est  indispen- 
sable. 

9.  —  le  Trèfle  à  quatre  feuilles  peut  tenir  en  quatre  lignes  :  Berthe 
avait  trahi  son  mari  pour  Robert  ;  Robert  trahit  Berthe  pour  un  beau 
mariage.  Mais  M'^*  Robert  découvrit  la  faute  de  Berthe,  et,  méchante, 
le  Jui  fit  savoir.  Berthe  qui  était  cardiaque,  mourut  du  coup.  —  L'au* 
teur  dédie  son  œuvre  à  M.  Anatole  France,  dont  il  se  dit  le  fervent 
admirateur  ;  il  a  donc  un  certain  goût,  déjà;  —  c^est  quelque  chose.  — 
Le  reste  viendra  plus  tard  sans  doute  ? 

iO.  —  Pourquoi  Fauteur  de  Suprême  Pardon  «  tend-il  une  embûche 
à  la  douceur  dé  mon  existence  •  (page  16),  par  des  livres  aussi  par» 
faiiement illisibles?  Ce  feuilleton,  qui  n*est  pas  même  bien  ficelé,  nous 
raconte,  à  travers  des  phrases  prétentieuses  et  grossières,  Thistoire 
d'une  femme  qui  fut  coupable,  mais  qui  racheta  sa  faute  en  sauvant 
la  femme  de  son  fils  qu^une  maîtresse  délaissée  avait  voulu  noyer.  — 
Le  mari,  un  vieux  colonel,  qui  s'était  montré  jusque-là  inflexible,  par- 
donne à  la  femme  adultère,  qui  a  su  être  une  mère  vigilante  et  dévouée. 
—  Le  thème  pouvait  être  intéressant  ;  mais  comme  il  -est  traité  I  Je 
le  montrerais»  si  f  la  douceur  de  ma  critique  »  était  aussi  accessible 
aux  embûches  que  «  la  douceur  de  mon  existence  f  »  Mais  doux  je  fus, 
doux  je  reste.  M.  P.  de  Lano  m*a  fait  passer  une  heure  cruelle  ;  je  la 
lui  pardonne.  Pardon  suprême  et  pénible  —  oh  !  combien  ! 

il.  —  L'auteur  d*HériUe  est  un  écrivain*  lui  —  ou  elle.  —  Je  crois 
m^me  qu'il  a  obtenu  un  prix  de  l'Académie  française  pour  un  roman 
historique.  C'est  sans  doute,  c'est  peut-être  qu'il  sait  rendre  la  vie  au 
passé.  Malheureusement  il  ne  sait  pas  la  donner  au  présent.  Le  per- 
Bonnage  principal  de  HérUle  a  beau  être  placé  dans  le  cadre  le  plus 
moderne,  dîner  chez  la  mère  Sophie  ou  au  Bouillon  Duval,  fréquenter 
les  meilleures  brasseries  du  Boul'  Mich',  il  n'est  pas  vivant.  Sans  doute 
il  a  un  état  civil  parfaitement  en  règle,  et  un  curriculum  vitœ  sans 
la<*unes  ;  sans  doute  il  a  été  successivement,  on  nous  le  dit,  petit  paysan, 
écolier,  étudiant,  secrétaire  d'avocat,  grand  avocat  à  Paris,  brasseur 
d'affaires  au  Brésil,  petit  rentier  ruiné,  deux  fois  mari,  deux  fois  trompé  ; 
tout  de  même,  il  n'est  pas  un  homme,  mais  un  automaie,  un  manne- 
quin. Ses  raisons  d'agir  ne  sont  pas  en  lui,  elles  sont  en  dehors,  dans 
la  main  de  son  fabricant,  —  lequel  tire  une  ficelle  ou  tourne  une  clef, 
«^  cracl  le  met  en  mouvement,  le  promenant  de  Paris  à  Rio,  le  faisant 
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agir  tantôt  en  héroSt  et  tantôt  en  paarre  hère  ;  (c^eet  xKmrqooi  sans 
doute  il  rappelait  HérQIe  ?)  Le  héros  congaiert  tons  les  prix  du  collège, 
tous  les  grades  de  la  Facultéi  Tamour  de  la  petite  Léa,  la  succession  de 
M*  Rivallat,  l'opulent  avocat,  la  main  d*Octavie  Rlyaliat,  et  tous  les 
dollars  ou  toutes  les  piastres  du  BrësiL  —  Le  pauvre  hère  ne  sait  pas 
jouir  de  ces  biens  ;  il  est  maussade,  il  est  guindé,  il  est  le  chevalior  à  la 
triste  figure.  Il  se  fait  prendre  en  grippe  par  Octavie,  qui  le  trompe  ; 
il  ne  sait  pas  supporter  son  malheur  ;  il  quitte  sa  maison,  sa  clientèle 
parisienne,  et  va  courir  les  aventures  au  Brésil,  en  compagnie  d'un 
ez^cancre  de  la  Faculté,  devenu  Nabah  ;  il  ne  sait  pas  garder  les 
millions  quUi  a  su  ramasser  en  quelques  semaines,  il  ne  sait  pas  résis- 
ter aux  grossières  embûches  d'une  servante,  il  se  laisse  épouser  par 
elle, et  parce  qu'il  découvre  qu'elle  est  une  coquine,  il  meurt  déboute, 
n  meurt  sans  avoir  jamais  vécu,  car  on  n'a  jamais  vu  vivre  un  pareil 
être,  à  la  fois  énergique  et  aboulique,  aussi  intelligent  que  sot,  béte  à 
bon  Dieu  quand  il  est  à  Paris,  béte  de  proie  quand  il  passe  à  Rio, 
godiche  et  forban,  Démosthènes  et  Gribouille.  Et  ne  me  dites  pas  qu'il 
est  double,  comme  tant  d'autres,  comme  tous  ceux  qui  peuvent  dire  : 
«  Je  sens  deux  hommes  en  moi  ;  »  il  est  en  bois,  vous  dis-je,  il  est 
mort,  et  surtout  il  est  ennuyeux,  très,  très  ennuyeux,  au  point  que, 
si  j'osais,  j'accorderais  les  circonstances  atténuantes  k  Octavie  I  Mais 
je  n'ose  pas  I  Octavie,  vous  eûtes  tort  ! 

12.  —  L'auteur  des  Chiennes  des  ténèbres  a  un  homonyme  qui  est 
peintre  ;  lui  s'applique  à  ne  pas  l'être.  Loin  de  vouloir  faire  de  sa 
plume  un  pinceau,  il  en  fait  plutôt  un  écran  ;  elle  ne  rend  pas  les  cho- 
ses visibles,  elle  les  cache.  II  faut  écarter  des  mots,  des  phrases 
entières  —  des  interjections  surtout,  —  des  paragraphes  et  des  pages 
même,  pour  entrevoir  ce  qu'il  y  a  derrière.  L'opération  n'est  point 
agréable,  et  M.  Gustave  Toudouze  devrait  renoncer  à  l'imposer  à  ses 
lecteurs,  s'il  veut  avoir  des  lecteurs.  —  L'anecdote  qui  fait  le  fond  de 
son  dernier  roman  est  la  même  que  celle  du  Doute  plus  fort  que 
l'amour  ;  elle  a  été  ramassée  dans  les  journaux  d'il  y  a  quelques  années 
et  tournée  ici  au  mélodrame,  après  avoir  été  tournée  ailleurs  en 
«  étude  psychologique.»  —  Uu  officier  colonial  est  accusé  d'avoir  assas- 
siné un  de  ses  camarades,  en  Extrême-Orient.  Le  meurtrier  présumé 
a  une  fille,  la  victime  a  im  fils,  fils  qui  ne  porte  pas  son  nom,  attendu 
qu'il  a  un  père  officiel  qui  n'est  pas  le  vrai  père.  Les  deux  jeunes  gens 
se  rencontrent  en  voyage,  en  Italie,  tout  près  de  Pompéi  —  ce  qui  est 
une  occasion  pour  M.  Toudouze  de  plaquer  des  souvenirs  historiques 
et  mythologiques  sur  un  melo  moderne,  du  Dezobry  sur  du  Montépin. 
—  Inutile  de  vous  dire,  vous  l'avez  déjà  deviné,  que  Juliette  et  Roméo 
deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre,  que  la  mère  de  Roméo  appre- 
nant cette  catastrophe,  pousse  des  interjections  d'effroi,  qu'elle  pré- 
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[Are  la  vengeance^  qu'elle  ourdit  de  secrètes  manœuvres  pour  démas- 
quer et  punir  le  crime  de  Tassassin  !  Mais^  ô  merveille  !  elle  arrive 
à  découvrir  son  innocence,  au  moins  matérielle,  et  se  voit  réduite  à 
la  douce  nécessité  de  demander  elle-même  la  main  de  Juliette  pour 
Bomeo.  Les  «  chiennes  des  ténèbres,  »  symbole  des  vengeances  célestes, 
se  changent  en  bénins  et  pacifiques  toutous  d'appartement  —  et  les 
trois  Furies  antiques  :  Alecto,  Mégère,  Tisiphone  (qui  donnent  leur 
aoia  aux  trois  parties  de  ce  mytho-melo)  se  fondent  en  une  seule 
belle-mère,  d'ailleurs  délicieuse  1  <  Qu'ainsi  puissent  finir  toutes  les 
belles-mères  I  » 

13.  —  U  y  a  dans  Sœu  baptême  un  peu  de  parti  pris,  une  psycholo- 
gie trop  simpliste,  mais  du  métier  aussi,  de  l'agrément  et  de  l'intérêt. 
La  signature  de  J.  de  Lias,  doit  déjà  «  être  une  valeur  commerciale  », 
comme  on  dit  dans  les  salles  de  rédaction,  et  elle  n'est  pas  loin  de 
représenter  une  valeur  littéraire.  Elle  en  sera  plus  près  quand  le 
style,  déjà  si  correct,  aura  une  allure  plus  vive  et  plus  assurée,  quand 
l'action  aura  une  unité  plus  visible,  quand  les  caractères  auront  plus 
de  richesse  psychologique,  et  seront  plus  observés,  moins  visiblement 
adaptés  d'avance  à  la  thèse.  £t  cependant  le  caractère  de  la  princi- 
pale héroïne  de  Sans  baptême^  M^*  Carmen  Marganier,  n'est  pas 
eniièrement  artificiel.  Fille  d'un  libre-penseur  militant|  elle  n'a  pas 
éié  baptisée  ;  libre-penseuse  elle-même,  elle  prétend,  avec  la  rigueur 
et  laruideur  logiques  de  son  âge,  être  une  libre-faiseuse,  du  moins 
daos  la  mesure  que  lui  permet  sa  morale  personnelle,  assez  élevée.  — 
C'est  une  enfant  très  pure  ;  mais  c'est  une  tête  dure.  Convaincue, 
grâce  aux  leçons  de  son  père,  que  les  sacrements  sont  une  simagrée 
ridieole,  elle  se  mariera  à  la  mairie,  dit-elle,  mais  pas  à  l'église,  dût  le 
monde  se  scandaliser  et  son  fiancé  l'abandonner  I  Et  son  fiancé  l'aban- 
donne, et  elle  en  est  très  malheureuse,  quoiqu'elle  ne  veuillcr  pas 
en  convenir.  —  Pour  la  distraire  de  son  chagrin  et  sans  doute  pour  se 
distraire  lui-même  de  ses  remords,  son  père  la  conduit  en  province, 
dan»  une  de  ses  propriétés  ;  il  se  laisse  nommer  conseiller  municipal 
de  sa  commune,  puis  maire,  puis  conseiller  général  ;  il  finit  par  poser 
sa  candidature  à  la  députatioa.  L'imprudent  !  il  a  «  un  cadavre  »  dans 
son  passé  1  H  avait  été  accusé  d*avoir  empoisonné  sa  femme  et  d'avoir 
fait  déshériter  la  fille  que  cette  femme  avait  eue  d'un  premier  mari  1 
IIo  journal  ramasse  ces  vieilles  médisances,  à  moitié  vraies,  à  moitié 
fausses  ;  M.  le  maire  se  fâche,  prend  son  revolver,  blesse  le  journaliste, 
se  blesse  lui-même  ;  il  va  mourir.  —  A  ce  moment,  la  foi  de  son 
enfance  se  réveille  en  lui,  il  demande  un  prêtre  ;  Carmen,  l'inflexible, 
la  terrible  Carmen  le  lui  refuse,  —  mais  Angèle  le  lui  amène,  l'angé- 
bqae  Angèle^  à  savoir  la  demi-sœur  de  Carmen,  Tenfant  déshéritée  et 
chaiisée  du  foyer,  qui  s'est  vouée  au  service  de  Dieu  et  est  devenue 
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religieuse  de  Saint-Yincent-de-Paul.  G*e8t  elle  qui  sauve  rame  de  son 
père»  et  qui  sauve  aussi  Gartnea  en  lui  donnant  la  foi  et  en  lui  ren- 
dant son  fiancé.  —  A  travers  la  complexité  des  événements,  vous  en 
devinez  Tintérét,  n'est-ce  pas  ?  Je  signale  le  nom  de  S.  de  Lias,  comme 
j'ai  déjà  signalé  celui  de  Louis  d*Elbes,  à  l'attention  des  directeurs  de 
bibliothèques  pour  le  jeune  âge. 

14.  -~  On  n*a  pas  à  leur  signaler  le  nom  de  M^*  Mary  Floran,  si 
honorablement  connu  parmi  les  écrivains  à  la  fois  moraux  et  littéraires. 
Maman  Cendrillon  est  digne  de  ses  œuvres  précédentes,  avec  un 
intérêt  peut-être  plus  vif,  un  métier  plus  sûr,  un  artifice  moins 
affiché  ;  le  conte  y  est  aussi  amusant  que  s'il  n'était  pas  destiné  à 
faire  «  passer  la  morale  après  lui.  t  La  comtesse  d*Asqaeur  est  la 
femme  d*un  homme  très  brillant  mais  très  frivole,  et  mère  d'une  fille 
très  brillante  et  très  frivole  ;  ces  deux  aimables  frivolités  raillent  la 
gravité  douce  de  la  comtesse,  son  effacement  apparent,  son  activité 
silencieuse,  son  amour  du  foyer  et  de  son  intérieur  :  •  C'est  Maman 
Cendrillon  !  »  dit  la  jolie  Antoinette  ;  et  le  papa  trouve  que  sa  fille  a 
beaucoup  d'esprit.  Mais  un  certain  Philippe,  sur  lequel  on  comptait 
pour  épouser,  trouve  que  mademoiselle  Antoinette  est  un  peu  inquié- 
tante, qu'elle  n'aime  pas  assez  la  vie  d'intérieur,  qu'elle  n'est  pas  assez 
Cendrillon,  et  il  se  retire  au  moment  où  on  se  préparait  à  accueillir  sa 
demande.  Un  malheur  n'arrive  jamais  seul  :  peu  de  temps  après, 
l'aimable,  spirituel  et  un  peu  étourdi  papa,  perd  toute  sa  fortune,  pour 
n'avoir  pas  voulu  écouter  l'avis  discret,  timide,  mais  net  cependant  de 
la  claiivoyanie  Cendrillon,  et  il  se  voit  condamné,  lui  et  sa  fille,  à  une 
vie  très  étroite.  La  comtesse  la  leur  rend  supportable  et  presque 
heureuse,  grâce  à  ses  qualités  de  ménagère  et  à  une  activité  dont  on 
ne  voit  pas,  dont  on  n'entend  pas  l'effort,  et  dont  on  ne  comprend  pas 
la  valeur,  mais  dont  tout  le  monde,  maîtres  et  valets,  recueillent  les 
résultats.  Pour  apprécier  cette  incomparable  maltresse  de  maison,  il 
faut  qu'elle  tombe  malade.  Et  alors  rien  ne  va  plus  !  Papa  grondCi 
la  fille  boude,  les  domestiques  se  fâchent,  le  rôti  brûle.  Heureuse- 
ment Antoinette  n'est  pas  une  frivole  incurable.  Obligée  de  remplacer 
sa  mère,  elle  se  résigne  à  ses  nouveaux  devoirs  et  bientôt  elle  y 
excelle.  Elle  y  excelle  si  bien,  que  son  père  est  ravi,  sa  mère  guérie, 
son  fiancé  reconquis.  —  N-i-ni,  c'est  fini  1 

Romans  db  hoburs.  —  15.  •—  Est-ce  bien  un  roman  de  moeurs  que 
Maîtresse  de  son  corps  ?  L'auteur  l'affirme,  mais  je  n'en  suis  pas  sdr.  -* 
Toutefois  ne  le  chicanons  pas  sur  son  titre,  ayant  à  le  chicaner  sur  tant 
d'autres  choses  et  surtout  sur  la  qualité  des  mœurs  qu'il  nous  repré^ 
sente  ici.  —  Son  ronsan  débute  par  un  viol  et  se  termine  par  un  assas- 
sinat médical  ;  les  jeunes  filles  y  sont  de  petites  bétes  inconscientes, 
obéissant  à  la  loi  de  l'instinct  animal  ;  les  vieilles  filles,  des  bigotes 
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slupides  ;  les  médecins,  des  hommes  de  proie  et  des  charcutiers,  sain 
goaot  les  malades  pour  saigner  les  bourses,  etc.,  etc.  On  y  voit  enfin  pour 
eompiéter  la  collection,  un  père  qui  est  une  manière  de  souteneur  de 
saillie.^  Le  style  est  digne  du  sujet  :  il  est  d*une  grossièreté  travaillée  et 
perfectionnée,  c'est-à-dire  qu'il  est  un  mélange  de  platitude  et  de 
prétention.  — ■  Passons  I 

16.  —  V Amour  brésilien  nous  raconte,  dans  un  français  qui  est 
brésilien  aussi,  comment  le  nommé  Francisco  fut  parricide,  infan- 
ticide* coDjugicide,  prophète  et  c  philosophe  \  >  Il  tua  sa  femme^ 
parée  qu'il  était  jaloux  ;  il  tua  son  enfant,  parce  que,  lorsqu'il  tua  sa 
femme,  il  faisait  nuit  et  que  son  poignard  frappait  au  hasard  ;  il  tua 
sa  mère,  parce  qu'il  la  prit  pour  Tamant  de  sa  femme,  ladite  mère 
s'élant  déguisée  en  homme  pour  persuader  Francisco  qu>'il  avait  bien 
lieu  d'être  jaloux;  il  fat  prophète,  parce  qu*il  devint  fou, à  la  suite  de 
son  triple  meurtre  et  du  châtiment  qu'il  lui  attira;  il  fut  philosophe 
parce  que....  Attendez  un  peu  I  que  j'aille  aux  informations  et  que  je 
revoie  le  volume;  il  fut  phi-lo-so-phe  par-ce -que....  Ah!  voici! 
parce  que,  ayant  réuni  autour  de  lui,  en  sa  qualité  de  prophète,  un 
grand  nombre  de  malheureux,  il  leur  donna  des  espérances  et  aggrava 
leur  sort  ;  gr&ce  à  lui,  ils  furent  tous  massacrés.  —  Et  je  crois  me 
souvenir  que  ceci  n'est  pas  un  conte,  et  que  récemment  il  y  eut  en 
effet  un  faux  Messie  qui  souleva  le  Brésil,  après  avoir  tué  sa  femme  et 
sa  mère.  —  L^auteur  termine  son  amplification  par  ces  points  d'excla- 
mation: «Il  sut  souffrir  I  Cest  énorme  !  Il  sut  consoler!  C'est  bien 
beau  I  II  sut  mourir  I  C'est  sublime  !  Que  celui  de  nous  qui  se  .sent 
sans  péché  jette  la  première  pierre  à  la  mémoire  de  ce  philosopheX  >» 
Je  n'ai  pas  dit  que  ce  livre  n'était  pas  du  tout  amusant  ;  je  sais  ne  pas 
tout  dire  :  «  Cest  bien  beau  !  >  , 

17.  —  La  presse,  la  presse  <  boulevardière  »  —  la  seule  dont  il  soit 
question  ici  —  peut-elle  être  appelée  la  Faiseuse  de  gloirel  Si  ce  titre 
n'est  pas  ironique,  il  est  inquiétant  pour  la  valeur  des  témoignages 
qull  annonce.  Les  feuilles  du  boulevard,  les  «  feuilles  de  joie,  •  comme 
les  appelle  M.  Brulat,  sont  faiseuses  de  publicité,  et  même  faiseuses  », 
tout  court;  mais  parce  qu'elles  encombrent  le  trottoir  et  sont  suivies 
par  quelques  clients^  faut-il  croire  qu'elles  dirigent  l'opinion?  On  le 
croit  sans  doute  à  Nissergner-les-Oies,  et  peut-être  dans  quelques  coins 
du  café  Pousset  ;  mais  M.  P.  Brulat,  qui  serait  désolé  d'être  pris  pour 
un  inob  de  province  ou  de  Paris,  sait  parfaitement  le  contraire.  Il  a  pu 
du  moins  s'apercevoir  que  le  vrai  public,  même  celui  qui  lit  ces  feuilles 
et  s'en  amuse  un  moment,  reste  à  l'écart,  méfiant  et  railleur,  —  et  que 
tous  leurs  frais  de  publicité  ont  été  impuissants  à  faire  la  gloire  de 
certains  livres  et  même  de  certains  purgatifs  ;  qu'il  s'informe  au  besoin 
auprèsde M.  Mirbeau  1  Donc  le  titre  donné  à  cette  peinture  des  mœurs 
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de  la  presse  doit  être  ironique.  Mais  l'œuvre  ne  Test  pan  1  Elle  est  naî-* 
▼ement  et  sincèrement  violente.  Elle  Test  au  point  d*ètre  anU-êuasive, 
et  de  donner  envie  d^y  contredire.  Et  cependant,  il  lui  eût  été  si  facile 
de  n'avoir  pas  de  contradicteurs.  Elle  n'avait  qu'à  être  sévère  ;  tout 
le  monde  y  eût  applaudi,  sans  excepter  c  les  membres  de  la  presse  >, 
généralement  peu  tendres  pour  les  a  chers  confrères  »,  et  d'ailleurs 
trop  spirituels  pour  s*étonner,  quand  ils  se  font  pornographes,  histo- 
riens ou  courtiers  des  petites  dames  et  des  gros  floanciers,  d*inspirer 
«  au  bourgeois»  d'autres  sentiments  que  du  respect.  Mais  quel  bour^ 
geois,  quel  Prud'homme  sera  assez  féroce  pour  accepter  comme  véri- 
dique  le  tableau  que  nous  présente  ici  M.  Brulat  ?  D'après  lui,  en  effet, 
la  presse  (entendez  toujours  la  presse  boulevardière)  serait  un  ramassis 
d'imbéciles,  d'<escrocs,  de  maîtres  chanteurs,  parmi  lesquels  l'audace, 
le  toupet,  «  l'estomac  »  comme  ils  disent,  tient  lieu  de  tout  mérite. 
L'homme  de  cœur  qui  s'aventure  là  doit  feindre  les  vices  qu'il  n'a 
pas,  ou  mieux  les  contracter,  sinon  il  mourra  de  faim,  à  moins  qu'il 
n'ait  pas  de  talent.    S'il   est  un  sot,  s'il  ne  sait  pas  écrire,  s'il  ne 
met  pas  même  Torthographe,  il  pourra  peut-être  se  tirer  d'affaire. 
Et  encore  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier:  l'imbécillité  n*est  pas  toujours  suf- 
fisamment rémunératrice.  —  Qu'en  dites-vous  ?  U  me  semble,  à  moi, 
que  c'est  exagéré,  et  que  ce  «tableau  de  mœurs  »  est  une  c  charge.  »  S'il  ne 
l'est  pas,  il   le  parait,  et  si  M.    Brulat  n'est  pas  récusable   comme 
témoin,  il  l'est  comme  artiste  :  il  aurait  dû  rendre  la  vérité  plus  vrai- 
semblable. ^  Pierre  Marzans,   le  héros  de  son  livre,  est  la  victime 
de  ce    c  milieu  »   ainsi  dépeint,   n  avait  du  talent  et  une  certaine 
tenue  morale  ;  c'est  ce  qui  le  perdit  I  Son  premier  roman  lui  avait  valu 
quelque  notoriété  et  la  collaboration  à  plusieurs  journaux  ;  il   était 
arrivé  à  toucher  de  grosses  mensualités  et  il  aspirait  à  la  gloire. 
Mais  à  mesure  que  son  taleut  s'affirme  et  que  son  œuvre  s'augmente» 
sa  situation  diminue;  ses  confrères  le  dénigreat,  lui*tournent  le  dos, 
ne  parle  ut  pas  de  ses  publications  ;  son  second  roman  ne  se  vend  qu'à 
cinq  cents  exemplaires,  son  troisième  à  cinquante.  Les  mensualités 
baissent,  et  bientôt  ae  réduisent  à  rien.  Il  n'a  pas  de  quoi  dîner  tous 
les  jours,  et  vient  un  moment  où  c'est  à  peine  s'il  peut  s'offrir  un 
morceau  de  pain  l  C'est  alors  qu'il  retrouve  un  de  ses  anciens  confrères, 
particulièrement  méprisable  entre  tous,  un  mouchard,  un  être  Ignoble, 
doué  de  tous  les  vices,  capable  de  tocs  les  crimes,  coupable  de  quel- 
ques-uns, et  devenu,  par  conséquent,  un  potentat  de  la  presse,  portant 
beau,  étalant  sur  sa  pelisse  fourrée  la  rosette  d'officier  de  la  légion 
d'honneur  !  Jadis,  Pierre  avait  refusé  de  lui  donner  la  main  ;  il  la  lui 
tend  aujourd'hui,  pour  recevoir  sa  pitance  quotidienne.  U  consent,  à 
devenir  son  valet  de  lettres,  et  à  fabriquer,  pour  un  louis,  des  chro- 
niques que  le  forban  signera  et  revendra  quinze  louis  !  C'est  la  déchéance 
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finale.  Le  brave  garçon  d'autrefois,  Técrivain  soucieux  du  grand  art  a 
senti,  sous  l'influence  de  la  misère  et  de  Fexemple,  ses  ambitions,  sa 
eoQscience,  sa  dignité  s*en  aller  en  charpie  ;  il  n'est  plus  qu'une  loque 
humaine  I  Donc,  il  est  mûr  pour  la  presse  ;  il  va  être  un  c  vrai  journa- 
liste I  »  Et  sans  doute  un  prochain  volume  nous  racontera  ses  succès. 
J'oubliais  un  détail,  —  la  partie  romanesque'  de  son  histoire  —  (au 
reste,  Paaleur  y  tient-il  beaucoup  ?  On  ne  le  dirait  pas  à  la  manière 
dont  il  l'a  bâclée  (}  Pierre  a  été  aussi  malheureux  avec  les  femmes 
qu'ayec  les  journaux.  Il  en  aime  une,  pour  l'avoir  vue  une  fois,  —  le 
coup  de  foudre  I  —  Et  cette  femme  «  ne  couronne  pas  sa  flamme,  »  bien 
qu'elle  soit  mariée  I  L'habitué  des  «  feuilles  de  joie  »  n'en  revient  pas  ! 
H  n'avait  pas  idée  d'une  femme    pareille  1  II   la  voit  perdre    son 
premier  mari,   se  remarier,   redevenir  veuve,  sans  pouvoir  trouver 
son  compte  dans  aucune  de  ces  nombreuses  transformations,  pas 
même  pendant  les  entr'actes  ;  sa  portion  congrue  d'amour  lui  est 
refusée  ;  c^est  à  peine  si  on  lui  accorde  un  peu  d'amour  platonique, 
Tiande  creuse  pour  ses  appétits  exigeants.  Un  jour,  cependant,  qu'il 
était  à  jeun,  —  sans  métaphore,  —  n'ayant  pas  mangé  depuis  vingt- 
qualre  heures,  ~~  elle  lui  sert  un  bifleack  ;  •  ça  c'est  un  plat  tonique,  » 
comme  dit  Ricbepin.  Obi. la  femme!  Ohl  la  presse!  0  temps!  0 
mœurs  !  —  Eh  bien  !  non  I  le  cas  de  ce  Marzans  ne  prouve  rien,  contre 
le  temps,  les  mœurs,  les  femmes  ou  la  presse.  Car  il  y  a  une  chose  que 
je  ne  vous  al  pas  encore  dite  et  qui  explique,  justifie  môme  ses  mal- 
heurs :  ce  pauvre  garçon  est  a  un  crin  »,  c  un  oursin  »,  «un  porc  épie, 
c^est  à  savoir  :  «  un  mauvais  caractère  »,  et  de  plus,  un  maladroit.  Il  ne 
manque  pas  une  «etile  occasion  d'être  désagréable  et  de  se  nuire.  S'il  a 
du  talent  et  sait  écrire  il  n'a  aucun  bon  sens  et  ne  sait  pas  vivre.  — 
Par  ce  qu'il  ne  ressemble  pas  à  ses  confrères,  il  tient  à  le  leur  dire;  il 
ne  peut  pas  se  retenir  de  leur  faire  connaître  son  jugement  sur  eux, 
et  il  le  leur  assène  en  pleine  figure,  comme  un  soufflet  ;  il  n'a  pas 
d'esprit,  pas  de  gaieté,  pas  même  d'impertinence  ;  il  est  rageur,  ner- 
yeux,  brutal,  grandiloquent,  dramatique -et  mélodramatique  ;  il  est  à 
fuir  i  Et  parce  qu'on  le  fuit,  il  s'étonne  et  se  fâche,  et  il  maudit  ses 
contemporams  I  II  les  maudit  tous,  sauf  un  seul,  qui  trouve  grâce  à 
ses  yeux  et  qui  lui  parait  le  type  idéal  de  l'écrivain,  du  journaliste  et 
de  l'homme    public,  à  savoir   M.    Clemenceau  I   Décidément    c'est 
ion  gaffeur!  »  Qu'est-ce  à  dire,  en  somme  ?  Que  dans  cette  Faiseuse 
de  gloire  où  manquent  la  mesure,  l'intérêt  et  la  vraisemblance,  le  talent 
manque  aussi  ?  Non  ;  j'en  aurais  parlé  moins  longuement.  M.  Brulat 
a  c  une  écriture  »  nerveuse,  vivante  et  vibrante,  un  peu  grosse  çà  et 
là;  c'est  «une  écriture  b  de  journaliste  qui  pourra  devenir  cun 

miste.  > 
Romans  histokiques.  —  18.  —  Fani  Boseval  est  la  continuation  d'un 
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ouvrage  précédent,  si  je  ne  me  trompe.  Gomme  les  autres  romans  du 
môme  auteur  sur  les  «  Souvenirs  de  la  Révolution  •,  celui-ci  est  com- 
posé avec  des  documents  aussi  curieux  qu*autbentiques.  Il  y  est  ques- 
tion d*un  complot  pour  sauver  le  roi  Louis  XVI,  le  2i  janvier  1793,  pen- 
dant qu'on  le  conduisait  à  Téchafaud.  L'âme  de  ce  complot  c'est  la 
Bohémienne  Fani  Roseval,  danseuse  à  TOpéra,  —  personne  très  capri<- 
cieuse,  très  capricante,  mais  bonne  fille.  C'est  elle  qui  parle;  ce  volume 
est  comme  un  chapitre  de  ses  Mémoires.  Elle  parle  comme  elle  danse: 
son  style  est  tout  en  pointes,  entrechats,jetés*battus  et  autres  clowne- 
ries et  batifolages.  ->  Elle  n*a  pas  du  tout  le  style  de  l'histoire,  cette 
demoiselle  ! 

19.  —  Selon  qu'on  aime  ou  qu'on  n*aime  pas  la  manière  de  M.  Geor- 
ges d'Esparbôs,  on  dira  :  Le  Roi  est  écrit  en  style  épique  —  ou  en  style 
épileptique.  Je'  suis  de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  :  je  trouve  que  cette 
manière  est  fausse  et  maladive,  qu'elle  donne  aux  choses  des  aspects 
fantomatiques  et  des  proportions  de  cauchemar.  Je  me  récuse  donc,  et 
je  ne  juge  pas.  —  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  livre  contient  des 
épisodes  de  la  vie  de  Henri  IV,  depuis  avant  son  entrée  dans  le  monde 
jusqu'à  son  entrée  dans  Paris;  et  pour  être  tout  à  fait  équitable,  j'egou- 
terai  même  que  je  connais  quelques  personnes  qui  ont  pu  en  lire 
quatre  pages  sans  avoir  mal  à  la  tète. 

20.  —  S'il  y  a  trop  de  rhétorique  hystérique  dans  l'ouvrage  précé- 
dent, il  n'y  en  a  d'aucune  sorte  dans  Jacquou  le  Croquant  ;  je  dirais 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  c  littérature  »  du  tout,  si  j'étais  sûr  qu'on  ne 
s'exagérât  pas  la  portée  de  cet  éloge.  La  composition  en  est  sans  arti<* 
fice  et  c  l'écriture  »  toute  simple,  toute  unie,  ferme,  pleine,  appuyée, 
sans  c  déliés  ;  »  c'est  une  écriture  de  greffier  qui  s'applique,  qui 
s'abstient  de  réflexions  personnelles  et  d'idées  générales,  et  qui  veut 
laisser  aux  faits  toute  leur  objectivité.  L'art  ne  s'y  manifeste  que  par 
le  choix  préalable  de  ces  faits.  Ils  ont  tous  un  caractère  exceptionnel; 
mais  ils  paraissent  rassemblés  en  vue  d'un  dessein  un  peu  trop  sub- 
jectif, celui  de  faire  croire  qu'ils  ne  sont  pas  exceptionnels.  —  C'est  ici 
que  la  personne  de  l'auteur  transparaît,  dans  cette  œuvre  d'aspect  si 
impersonnel  ;  j'y  devine  un  sectaire,  un  jacobin  de  sous-préfecturet 
froid  et  têtu,  travaillé  de  haines  préhistoriques.  Son  Jacquou  représente 
la  lutte  du  paysan  contre  le  seigneur  féodal  :  il  incarne  la  Jacquerie,  res*- 
suscitée  au  xix*  siècle,  sous  la  Restauration  I  Le  père  de  Jacquou  est 
mort  au  bagne  et  sa  mère  est  morte  de  misère  par  la  faute  du  comte  de 
Nansac.  Jacquou  a  j  uré  de  les  venger  ;  il  les  venge  d'abord  en  massacrant 
la  meute  du  comte  et  en  incendiant  sa  forêt,  malgré  les  conseils  que  lui 
aidonnés  un  prêtre  assermenté,  interdit,  et  qui,  naturellement,  est  un 
saint.  Le  marquis  plonge  l'incendiaire  dans  ses  oubliettes,  et  le  donne 
à  manger  aux  rats  1  Ce  traitement  n'apaise  pas  Jacquou,  au  grand 
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s'employer  tout  entier.  Et  cette  poursuite,  Mesdames  et  Messieurs,  va 
être  la  «  ficelle  »  —  très  légitime  —  qui  permettra  au  romancier  de 
relier  les  uns  aux  autres  les  innombrables  épisodes  de  son  épopée.  En 
voici  quelques-uns.  —  Anicius,  séparé  de  Lygie,  va  confier  sa  peine 
à3oa  ami  Pétrone,  le  favori  de  l'Empereur;  à  cette  occasion,  peinture 
de  Pintérieur  de  Pétrone  et  analyse  (point  pédantesque  ;  le  Bourget 
polooais  est  toujours  simple)  analyse  de  Pâme  d*un  patricien  dilettante 
et  sceptique.  Oh  I  ce  Pétrone  l  c'est  le  plus  vivant  des  personnages  de 
Que  vadiê!  Ledit  patricien  se  charge  de  rapprocher  son  ami  de  Lygie. 
Poor  cela,  il  fait  enlever  et  conduire  la  jeune  fille  dans  le  palais  de 
Néron  ;  TEmpereur  en  fera  cadeau  à  Anicius.  A  cette  occasion,  vue  du 
palais  impérial  ;  un  festin  chez  Néron  (voir  au  Louvre  les  JRomains,  de 
Couture,  et  chercher  kquel  des  deux  peintres  l'emporte  en  vigueur,  en 
précision  et  en  éclat  ;)  une  visite  chez  Acte,  Tancienne  favorite,  une 
apparition  de  la  terrible  Poppée.  —  Lygie  est  en  effet  doanée  à  Ani- 
cius;  mais  au  moment  où  on  Tamône  chez  lui,  elle  est  enlevée  par 
une  troupe  de  gens  inconnus.  Où  la  cache-t-on  ?  G*est  ce  que  saura 
découvrir  le  Grec  Ghilon,  un  c  raté  »  famélique,  ivrogne  et  goguenard, 
nourri  de  la  moelle  des  philosophes  et  des  poètes  de  son  pays,  mais 
manquant  souvent  de  pain  et  capable  de  tout  pour  se  le  procurer. 
LIntermède  rempli  par  les  agissements ,  raisonnements,  paillardises 
et  friponneries  de  ce  Ghilon,  est,  Mesdames  et  Messieurs,  très  amu- 
sant ;  ce  trallre  de  mélodrame,  chargé  de  persécuter  Tinnocence  et  de 
faire  rire  le  parterre,  assurera  à  lui  seul  le  succès  de  la  pièce  qu'on 
se  propose^  paraît-il,  de  tirer  du  livre  pour  TAmbigu.  —  Anicius  est 
donc  avisé  par  son  Tricoche  que  Lygie  se  cache  chez  les  chrétiens  et 
qu^Ue  doit  se  rendre  de  nuit  à  une  de  leurs  assemblées  ;  il  s'introduit 
dans  celte  assemblée.  Vue  de  la  catacombe  :  la  foule  des  croyants 
en  prière;   arrivée   de   saint   Pierre,    son  allocution.   Stupeur  du 
patricien  devant  un  tel  spectacle,  une  telle  doctrine,  de  telles  âmes  ;  le 
inonde  surnaturel  s'ouvre-devant  ses  yeux.  Toutefois ,  il  regarde  surtout 
Lygie;  11  la  suit  à  la 'sortie  de  l'Ostrianum,  il  va  Tatieindre  lors- 
qu'elle disparait  encore,  escamotée   par  son   gardien   ordinaire  le 
géant  Ursus  (attention  à  cet  Ursus,  qui  soulèvera  Tenthousiasme  du 
public,  de  Torchestre  au  paradis  ;  c'est  un  Porthos,  plus  naïf  et  moins 
bavard)  ;   et  comme  Anicius  cherche  à  sMntroduire  de  force  dans 
une  maison  où  il  suppose  que  se  trouve  Lygie,  il  est  escamoté 
à  son  tour  par  le  même  Ursus.  L'opération  ne  se  fait  pas  sans  dom. 
mage  x>our  Timprudent  tribun  :  elle  lui  coûte  un  bras,  qui  casse  net 
BOUS  les  doigts  du  géant.  Mais  elle  lui  vaut  d'être  soigné  par  Lygie, 
dans  la  maison  de  Lygie,  et  par  Ursus  lui-même,  qui  est  un  bon  géant 
et  un  excellent  infirmier.  —  Scènes  délicieuses,  scènes  à  faire,  -^ 
pudiques  et  passionnées  entre  le  malade  et  la  garde-malade,  aussi 
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Alexandre  Damas  père  oa  n'avait  rien  vu  de  pareil  I  Ce  rapprochement 
ne  comporte  aucune  ironie  —  du  moins  en  Pologne,  où  il  est  déjà  clas* 
Bique.  Il  reste  d^aiUeurs  convenu,  même  en  France,  où  nous  sommes 
peut-être  moins  ingénus,  qu*entre  Tauteur  de  Quo  vadisf  et  celui  de 
Monte  Christo  il  y  a  quelques  d  ififérences,  dont  une  porte  sur  la  qualité  des 
«  personnages.  »  Ceux  du  père  Dumas  n'ont  pas  de  «  dessous  »  psycho- 
logiques très  riches;  ils  ont  juste  assez  d*âme  pour  n*étre  pas  de 
simples  automates,  d*un  genre  perfectionné;  ceux  de Sienkiewicz  sont 
plus  largement  pourvus,  à  quelques  exceptions  près  ;  même  quand  leur 
physionomie  est  un  peu  effacée,  leur  caractère  reste  humain  et  vraisem- 
hlable.  Imaginez  un  Paul  Bourget  feuiiletonniste  et  un  Alexandre  Dumas 
psychologue,  et  vous  aurez  une  idée  du  tempérament  de  ce  romancier. 
0  Tadmirahle  conteur  1  0  le  pénétrant  analyste  !  0  le  puissant  produc- 
teur de  vie  I 

Et  maintenant  que  je  me  suis  exclamé  à  mon  tour,  il  faut  me  rési- 
gner à  mes  fonctions  de  cicérone.  Sachez  donc.  Mesdames  et  Messieurs, 
que  Tœuvre  que  j'ai  le  devoir  d'analyser  devant  vous,  bien  que  vous  la 
connaissiez  déjà,  représente  Rome  au  siècle  de  Néron,  avec  l'antithèse 
tragique  du  paganisme  tout-paissant  et  du  christianisme  naissant. 
D'un  côté,  Néron  et  sa  cour,  livrés  à  la  débauche  la  plus  raffinée  et  la 
plus  basse  à  la  fois  ;  la  populace,  que  l'Empereur  gave  de  fêtes  et  qui 
fait  son  idole  de  ce  cabotin  laurô,  à  grosses  joues,  assassin  de  sa  mère; 
quelques  philosophes ,  écœurés  par  les  turpitudes  impériales  et  les 
bassesses  plébéiennes,  mais  qui  se  font  un  devoir  de  se  taire,  quand 
ils  ne  se  croient  pas  obligés  d'être  complices;  —  d'un  autre  côté,  saint 
Pierre,  humble,  simple,  mais  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et  le  répandant 
sur  l'assemblée  des  ûdèles  ;  saint  Paul  annonçant  avec  lui  la  bonne 
nouvelle,  l'Évangile  du  Christ  ;  des  vierges  et  des  jeunes  gens,  qui  sont 
purs,  des  esclaves,  qui  sont  patients,  des  patriciens,  qui  sont  douxi 
des  hommes,  qui  se  disent  frères   et   qui   s'aiment,  des  pauvres, 
qui  savent  que  la  richesse  les  attend  dans  une  autre  vie,  des  riches,  — 
qui  comprennent  qu'il  leur  faut  être  détachés  des  biens  de  ce  monde 
pour  ne  pas  perdre  les  biens   de  l'éternité;  —  et   tout  d'un  coup 
ces  deux  sociétés,  renfermées  dans  la  môme  ville,  se  rencontrant 
et  se  heurtant  dans  une  lutte  terrible,  où  la  seconde  semble  écrasée 
par  la  première.  Ce  sont  les  détails  de  cette  rencontre  et  de  cette 
lutte   que   le   peintre   nous   représente   dans   ce   vaste  panorama. 
Voyez  ici  le  bouillant  Anicius  (est- il  vraiment  si  bouillant?),  le  jeune 
tribun  militaire,  et  celle  dont  il  est  épris,  la  douce  et  un  peu  pâle 
Lygie  (pâle,  au  figuré)  qui  déjà  lui  a  donné  son  cœur.  Seulement 
Lygie  est  chaste,  étant  chrétienne,  et  le  païen  Anicius  ne  connaît  pas 
de  meilleure  raison  de  vivre  que  la  volupté.  Ce  désaccord  sépare'  les 
deux  jeunes  gens  ;  et  c'est  à  rejoindre  Lygie,  à  la  chercher  et  à  la 
poursuivre  dans  les  milieux  les  plus  divers  qu'Anicius  va  désormais 
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s'employer  tout  eatier.  Et  cette  poursuite»  Mesdames  et  Messieurs,  va 
étie  la  <  ficelle  »  —  très  légitime  —  qui  permettra  au  romancier  de 
relier  les  uns  aux  autres  les  innombrables  épisodes  de  son  épopée.  En 
voici  quelques-uns.  -^  Anicius,  séparé  de  Lygie,  va  confier  sa  peine 
à  son  anû  Pétrone,  le  favori  de  l'Empereur;  à  cette  occasion,  peinture 
de  rintérieur  de  Pétrone  et  analyse  (point  pédantesque  ;  le  Bourget 
polonais  est  toujours  simple)  analyse  de  Tàme  d'un  patricien  dilettante 
et  sceptique.  Ob  I  ce  Pétrone  I  c'est  le  plus  vivant  des  personnages  de 
Qu0  vadû!  Ledit  patricien  se  cbarge  de  rapprocher  son  ami  de  Lygie. 
Poor  cela,  il  fait  enlever  et  conduire  la  jeune  fille  dans  le  palais  de 
Néron  ;  l'Empereur  en  fera  cadeau  à  Anicius.  A  cette  occasion,  vue  du 
palais  impérial  ;  un  festin  chez  Néron  (voir  au  Louvre  les  Romains^  de 
Couture,  et  chercher  lequel  des  deux  peintres  l'emporte  en  vigueur,  en 
précision  et  en  éclat  ;)  une  visite  chez  Acte,  l'ancienne  favorite,  une 
-apparition  de  la  terrible  Poppée.  —  Lygie  est  en  effet  donnée  à  Ani- 
cios;  mais  au  moment  où  on  ramène  chez  lui,  elle  est  enlevée  par 
une  troupe  de  gens  inconnus.  Où  la  cache*t-on  ?  C'est  ce  que  saura 
découvrir  le  Grec  Cbilon,  un  c  raté  i  famélique,  ivrogne  et  goguenard, 
nourri  de  la  moelle  des  philosophes  et  des  poètes  de  son  pays,  mais 
manquant  souvent  de  pain  et  capable  de  tout  pour  se  le  procurer. 
Uintermède  rempli  par  les  agissements ,  raisonnements,  paillardises 
et  friponneries  de  ce  Chilon,  est,  Mesdames  et  Messieurs,  très  amu- 
sant ;  ce  traître  de  mélodrame,  chargé  de  persécuter  l'innocence  et  de 
faire  rire  le  parterre,  assurera  &  lui  seul  le  succès  de  la  pièce  qu'on 
se  propose,  paralt-il,  de  tirer  du  livre  pour  TAmbigu.  —  Anicius  est 
donc  avisé  par  son  Tricoche  que  Lygie  se  cache  chez  les  chrétiens  et 
qu'elle  doit  se  rendre  de  nuit  à  une  de  leurs  assemblées  ;  il  s'introduit 
dans  cette  assemblée.  Vue  de  la  catacombe  :  la  foule  des  croyants 
en   prière;   arrivée   de   saint   Pierre,    son  allocution.   Stupeur  du 
patricien  devant  un  tel  spectacle,  une  telle  doctrine,  de  telles  Âmes  ;  le 
monde  surnaturel  s'ouvre-devant  ses  yeux.  Toutefois ,  il  regarde  surtout 
Lygie;  il  la  suit  à  la  sortie  de  l'Ostrianum,  il  va  l'atteindre  lors- 
qu'elle disparaît  encore,  escamotée   par  son   gardien   ordinaire  le 
géant  Ursus  (attention  à  cet  Ursus,  qui  soulèvera  l'enthousiasme  du 
pablic,  de  l'orchestre  au  paradis  ;  c'est  un  Porthos,  plus  naïf  et  moins 
bavard);  et  comme  Anicius  cherche  à  s'introduire  de  force  dans 
une  maison  où  il  suppose  que  se  trouve  Lygie,  il  est  escamoté 
à  son  tour  par  le  même  Ursus.  L'opération  ne  se  fait  pas  sans  dom. 
mage  pour  l'imprudent  tribun  :  elle  lui  coûte  un  bras,  qui  casse  net 
sous  les  doigts  du  géant.  Mais  elle  lui  vaut  d'être  soigné  par  Lygie, 
dans  la  maison  de  Lygie,  et  par  Ursus  lui-même,  qui  est  un  bon  géant 
et  un  excellent  infirmier.  —  Scènes  délicieuses,  scènes  à  faire,  -^ 
pudiques  et  passionnées  entre  le  malade  et  la  garde-malade,  aussi 
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émus  Tun  que  Tautre.  Lygie  craint  môme,  que  Bon  émoi  ne  soit  trop  vif» 
et  confie  ses  craintes  au  prêtre  Grîspus,  une  sorte  de  janséniste  de  la 
première  heure  qui  en  effet  lui  fait  un  grief  d*aimer  et  de  vivre.  —  Mais 
saint  Paul  intervient,  qui  rappelle  Grispus  à  la  vérité,  et  répète  à  Lygie 
que  le  christianisme  n^est  pas  Tennemi  de  la  vie  ;  il  bénit  môme  les 
deux  jeunes  gens,  les  unit  par  de  mystiques  fiançailles  et  leur  prédit 
une  union  complète  dans  la  foi  et  le  mariage.  —  Anicius  commence 
à  trouver  que  le  christianisme  a  du  bon.  —  Il  va  reprendre  son  service 
chez  Néron  ;  il  assiste  à  une  fête  sur  Tétang  d* Agrippa  «(tableau)  il  voit 
TEmpereur  à  Antium  —  (défilé  du  cortège  impérial,  tableau)  —  il 
apprend  que  César  a  laissé  Tordre  dMncendier  Rome,  il  rebrousse 
chemin,  pour  aller  sauver  Lygie  ;  il  assiste  à  tous  les  détails  de  l'in- 
cendie, —  (tableau,  le  seul  qui  paraisse  long  et  un  peu  fuligineux).  — 
La  persécution  des  chrétiens  suit  l'incendie  de  Rome  ;  on  sait  qu'ils 
furent  accusés   d'en  être  les  auteurs.  Lygie  est  emprisonnée.  Quel- 
ques-uns  de  ses  compagnons  sont  condamnés  à  être  brûlés  vifs  dans 
les  jardins  de  Néron  (tableau)  ;  —  elle  doit  être  livrée  aux  bêtes  dans 
le  cirque.  —  Supplices  des  chrétiens  au  cirque.  —  Tableaux  :  lions, 
panthères,  tigres  dévorant  les  martyr  s.—  Arrivée  d*un  auroch,  portant 
attachée  entre  les  cornes  Lygie,  dépouillée  de  ses  vêtements,  et  d'Ursns 
condamné  à  lutter  avec  le  terrible  fauve.  Tableau  de  celte  lutte,  sous 
les  yeux  de  milliers  de  spectateurs,  parmi  lesquels  Anicius,  Anicius 
éperdu /qui  a  reçu  le  baptême  la  veille,  à  qui  saint  Pierre  a  promis  la 
délivrance  de.Lygie,  et  qui  la  voit  mourante.  —  «Et  pourtant,  je  crois! 
je  crois!  je  crois  !  »  ne  cesse-t-il  de  répéter,  dans  sa  détresse,  les  yeux 
et  le  cœur  tendus  vers  la  douce  victime.  Sa  foi  n'est  pas  trompée  : 
Ursus  abat   l'auroch  à  ses    pieds.    Acclamations   des   spectateurs, 
demandant  et  obtenant  la  grâce  des  deux  condamnés.  —  Ceci  est,  si 
j'ose  dire,  «  le  clou  9  de  cette  immense  galerie  de  tableaux.  —  Il  n'y  a 
plus  à  noter  qu'une  lettre  de  Pétrone  à  son  ami  pour  le  féliciter  de 
son  mariage  avec  Lygie  et  pour  s^excuser  de  ne  pas  le  suivre  dans  sa 
«nouvelle  foi  (presque  trop  jolie,  cette  lettre,  et  d'un  scepticisme  conta- 
gieux) le  tableau  de  la  mort  de  ce  même  Pétrone,  s*ouvrant  les  veines, 
après  un  festin,  en  compagnie  de  son  esclave  Eunice,  —  et  enfin  le 
tableau  final,  qui  donne  son  titre  à  l'œuvre  et  où  l'on  voit  apparaître 
Notre-Seigneur  lui-même  arrêtant  saint  Pierre  au  moment  où  il  vient 
de  quitter  Rome  ;  c  Où  vas-tu,  Pierre  (quo  vadis?)  »  —«et  le  renvoyant 
.dans  la  ville  des  Césars  pour  en  achever  la  conquête  par  le  martyre. 
J'en  ai  passé  de   ces  tableaux  et  non  des  moins  bons,  «  ils  sont 
.trop  !  ik  Les  archéologues  en  ont  loué  la  valeur  historique,  bien  que  la 
.  c  documentation  »  n'y  soit  pas  d'une  qualité  très  rare  ;  les  professionnels 
•en  ont  loué  la  valeur  technique,  bien  que  toutes  les  figures  n'y  aient 
pas  le  même  relief  (celles  d'Anicius  notamment  et  de  Lygie  sont  un 
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peu  floues),  ei  bien  que  certains  coups  de  la  grâce  (la  conversion  de 
Chilon,  par  exemple),  y  soient  par  trop  inexplicables  et  invraisem- 
blables; enfla  quelques  chrétiens  y  ont  aperçu  une  grande  valeur 
apologétique,  malgré  l!inquiétant«t  dangereux  Pétrone  ;  les  coups  de 
la  grâce,  les  plus  contestables  au  point  de  vue  littéraire  et  humain, 
les  plus  c  gratuits,  o  leur  ont  paru  ajouter  à  la  signification  religieuse 
de  rœavre.  Toutefois  de  graves  théologiens  ont  fait  des  réserves  :  ils 
ont  trouvé  que  la  Rome  chrétienne  était  moins  bien  comprise  que  la 
Rome  païenne,  que  saint  Pierre  était  un  <  curé  bénisseur  »  et  saint  Paul 
«  un  chemîneau  évangélique  »,  que  d^ailleurs  la  psychologie  de  ces 
deux  apôtres,  rôles  et  personnages  conventionnels,  plutôt  que  per- 
sonnes vivantes,  était  à  peu  près  nulle,  et  qu*enfin  la  masse  des  chré- 
tiens ressemblait  à  un  troupeaa  bêlant,  poussé  à  Tabatloir  du  martyre 
par  une  force  insuffisamment  définie,  etc.,  etc.  Les  théologiens  sont 
exigeants, c*est  leur  fonction.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'à  insister  sur 
la  valeur  esthétique  de  ce  roman,  et  à  répéter  qu'elle  est  éminente.  Elle 
résulte  de  bien  des  mérites  etparticuliërement  de  la  continuité  du  récit, 
lequel  a  c  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin,  9  comme  le  voulait 
Arisiote,  et  comme  ne  le  veulent  plus,  pour  leur  malheur,  nos  roman- 
ciers c  nouveau  jeu  »  ;  mais  elle  résulte  surtout  de  la  vie  intense  qui 
dreale  à  travers  Tœuvre  entière,  donnant  a  à  tout  un  esprit  «  un 
visage  »  et  attestant  chez  M.  Sienkiewicz  le  don  des  dons,  celui  qu'au- 
cun autre  ne  remplace  et  qui  supplée  à  tous  les  autres,  la  puissance 
créatrice.  Terminons  en  regrettant  que  quelques  détails,  d'ailleurs 
inutiles,  quoique  tirés  de  Thistoire,  (où  il  y  en  a  de  pires,)  empêchent 
de  mettre  cette  œuvre  entre  de  trop  jeunes  mains. 

RoMàNS  ▲  THÈSB.  —  22.  —  J'ai  beaucoup  loué  le  premier  roman  de 
M.  d'Azambuja  ;  j'aime  tant  ses  articles  de  journal  I  Ils  sont  si  littéraires, 
si  arctiques  !  Ils  révèlent  un  esprit  si  libre  et  si  sûr  à  la  fois  !  Ce  pre- 
mier roman  ne  donnait  cependant  encore  que  des  espérances  ;  celui-ci, 
i'Âbdkation,  les  tient  en  partie.  La  langue  n'en  est  pas  plus  pure,  ni 
le  style  plus  souple,  ni  l'esprit  plus  délicat,  M.  d'Azambuja  étant  déjà  un 
écrivain  avant  d'essayer  de  devenir  un  romancier  ;  mais  le  métier  y 
est  moins  hésitant,  I9 logique  moins  livresque;  la  matière  observée  y 
est  surtout  plus  abondante.  Chez  les  débutants  qui  entreprennent 
de  décrire  la  vie  avant  d'avoir  pu  la  connaître,  l'art  fonctionne  à  vide, 
lel  un  moulin  qui  n'aurait  pas  de  blé  à  moudre  et  qui  tournerait  pour- 
tant, afin  de  ne  pas  laisser  rouiller  ses  appareils  et  en  attendant.  Le  blé 
attendu  est  venu  pour  M.  d'Azambuja  ;  il  a  vu  cette  fois  ce  qu'il  décrit, 
et  il  a  dû  le  bien  regarder.  Il  a  vu  une  portion  notable  de  la  société 
française  abdiquer  ses  devoirs  et  s'étonner  de  perdre  en  môme  temps 
quelques-uns  de  ses  droits  ;  il  a  vu  la  c  classe  dirigeante  »  railler  cette 
expression  si  parfaitement  surannée,  et  si  contraire  aux  faits  de  c  classe 
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dirigeante  1  »  et  en  conséquence,  abandonner  la  direction  des  autres, 
aprto  avoir  abandonné  la  sienne  propre  ;  mais  il  l'a  entendue  se 
plaindre,  de  plus  en  plus  fort,  d'être  à  la  merci  de  quelque  «  polisson 
de  village  ^  ou  de  quelque  «  cuistre  de  collège,  »  — -  A  ces  aimables 
Jérémies  de  salon  qui  accusent  le  temps  et  les  mœurs  sans  rien  faire 
pour  améliorer  leurs  propres  mœurs,  M.  d*Azambuja  raconte  l'histoire 
d'un  grand  propriétaire  breton  qui,  tout  en  ayant  personnellement 
des  mœurs  irréprochables,  manqua  sa  vie,  pour  avoir  abdiqué  ses 
<  devoirs  d'état.  »  Robert  était  riche,  il  était  noble  :  noblesse  et  richesse 
obligent  à  des  devoirs  particuliers,  qui  ne  se  résument  pas  tous  dans 
l'art  de  bien  s'habiller,  d'être  membre  d'un  cercle  «  épatant  i,  et  de 
conduire  un  cotillon.  Quels  ils  sont  au  juste,  son  père  et  ses  ancêtres 
le  lui  avaient  appris  par  leur  exemple.  Us  avaient  résidé  dans  leur 
domaine,  ils  avaient  fait  valoir  à  la  fois  et  leur  terre  et  les  hommes  qui 
la  cultivaient,  ils  avaient  exercé  autour  d'eux  cette  heureuse  influence 
qui  résulte  toujours  d'une  graade  situation  territoriale,  de  la  bien- 
faisance matérielle  et  morale,   d'une  vie  fortement  disciplinée.  — 
Robert  se  préparait  du  reste  à  suivre  ces  traditions  familiales;  il  avait 
de  beaux  projets;  il  voulait  être  l'ami  du  pauvre,  le  guide  et  le 
conseiller  des  ouvriers,  le  père  de  ses  fermiers  :  il  exposait  ses  théo- 
ries, dignes  de  l'école  de  Le  Play,  à  une  charmante  voisine,  M^ 
Blanche,  qui  l'écoutait  avec  infiniment  de  plaisir.  Malheureusement,  il 
quitta,  pour  une  saison,  le  cbâteau  paternel,  il  alla  à  Paris,  fréquenta 
quelques  salons,  et  y  ût  la  connaissance  de  W^^  Suzanne,  qui  valsait 
délicieusement,  quoiqu'elle  fût  incapable  d'écouter  du  Le  Play  1  Le 
jeune  Breton  n*y  Uni  pas  :  il  épousa  Suzanne,  et  il  oublia  Blanche, 
U  oublia  Le  Play,  il  oublia  le  domaine  paternel  avec  les  intérêts,  les 
dévouements,  les  besoins  et  les  âmes  qui  l'y  attendaient.  Pendant 
ce  temps,  d'autres  influences  se  substituaient  à.  la  sienne,  celle ^  d'un 
cabaretier,  d'un  médecin,  d*un  imiversitaire,  émules  des  Basly,  des 
Yigné,  des  Jaurès,  embauchant  pour  le  parti  du  désordre  des  forces 
que  <  le  château  *  avait  jusque-là  groupées  autour  de  lui  et  employées 
à  la  défease  sociale.  Le  cabaret  plein  eut  bientôt  fait  d'avoir  raison 
du  château  vide  ;  et  lorsque  M.  Robert,  pris  de  lamords,  voulut  enûn 
donaer  de  sa  personne  et  reprendre  le  bon  combat,  c'était  trop  tard  ; 
il  fut  vaincu,  et  dans  des  conditions  particulièrement  douloureuses.  — 
Les  électeurs  lui  préférèrent  un  a  pion  »,  aigri  et  redoutable  ;  Ils  ren- 
voyèrent le  déserteur  à  sa  petite  Parisienne,  juste  au  moment  oti  il 
venait  de  découvrir  qu'un  homme  a  mieux  à  faire  qu'à  jouer  à  la 
poupée  ou  à  servir  de  jouet  à  une  poupée.  —  Il  n'y  a  pas  à  insister 
sur  la  valeuf  de  la  thèse  soutenue  ici  ;  «  l'absentéisme,  »  pour  parler 
comme  nos  sociologues,  est  un  mal  que  personne  ne  nie,  pas  même 
ceux  qui  le  pratiquent.  L'attaquer,  c'est  donc  se  concilier  tous  les 
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suffrages  —  et  prêcher  des  convertis,  la  pire  espèce  de  pécheurs.  — 
Quant  à  la  trame  du  roman,  elle  est,  comme  on  le  voit,  toute  unie  et 
toute  simple*  £Ue  atteste  chez  Tauteur  la  volonté  formelle  et  réflé- 
chie de  chercher  Tintérét  ailleurs  que  dans  Tétrangeté  ou  la  complica- 
tion des  événements,  c'est-à-dire  dans  la  vérité  des  mœurs  et  des  carae- 
(énss.  L'ambition  est  si  haute,  qu'il  faut  la  louer  et  Tencourager  ; 
Â-l-eile  été  complètement  réalisée  ?  M°>«  Robert,  petite  perruche, 
brillante  et  malfaisante,  est  ttbien  attrapée»  .comme  on  disait  du  temps 
de  Gomeille,  et  le  c  cuistre  de  collège,  »  socialiste  grandiloquent,  est 
■  très  amusant  »,  comme  dirait  M"»  Robert  ;  peut-être  cependant  sont« 
iiâ  l'an  et  Tautre  un  peu  poussés  à  la  caricature.  Quant  à  Robert,  un 
<  al)6entéiste,  t  qui  est  surtout  absent  de  lui-même,  qui  passe  le  temps 
à  se  dire  :  c  Ghasserai-je  ou  ne  chasserai-je  pas  ?  Épouserai-je  ou  n'é« 
pouserai-je  pas  Blanche  ou  Suzanne  ?  Le  boulevard  parisien  ou  le  char 
teau  breton  7  »  —  cet  aboulique,  qui  pourrait  être  insupportable,  est 
cependant  vivant  et  intéressant.  Cette  dernière  création  est  d^une  rare 
audace:  M.  d'Azambuja  joue  la  difficulté.  Je  l'en  félicite...  à  moitié; 
mais  j*applaudis  des  deux  mains  à  ses  efforts  et  à  son  talent. 

23.  —  Et  voici  uu  autre  ouvrage,  parti  de  la  même  inspiration  et 
dirigé,  loi  aussi,  contre  IV  absentéisme  »  :  —  A^  Pays  natal.  —  Il  ne  vaut 
pas  le  précédent,  bien  que  «  récriture  »  en  soit  peut-être  plus  soignée 
ou  plutôt  parce  qu'elle  est  trop  soignée,  cette  écriture  :  c  U  y  avait 
coacetr,ce  soir-là  ;  des  rafales  de  désirs  fuyaient  des  violons  frémissants, 
c'était  le  cantique  délicieux  et  acide  des  seosuels  tourments  de  Tamour  » 

■ 

(p.  151}.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  recherches  de  mots  dans  le  Pays  natal^  de 
ces  esthètes  rares,  mais  acides^  littéralement,  et  qui  font  grincer  les 
deots  des  vrais  gourmets  de  style.  C'est  ainsi  qu'il  y  est  question  de 
(  la  rouge  Uvrée  du  Sénat  de  Savoie  »,  dans  un  passage  de  ton  grave, 
(p.  12),  où.  les  sénateurs  de  Savoie  ne  sont  pas  du  tout  représentés 
comme  des  agents  domestiqués  du  pouvoir.  —  Du  reste,  Tauteur  est 
toujours  grave,  tendu,  un  peu  vibrant  ;  il  ne  pratique  pas  Tironie^mais 
il  doit  aimer  Téloquence  et  même  la  prédication.  Il  se  contient  ici,  de 
peur  de  déclamer;  il  fait  môme  des  efforts  visibles,  pour  que  la  disseï^ 
taUon  n'empiète  pas  sur  le  récit.  Il  en  fait  tant  qu'il  en  oublie  sa  thèse, 
et  (jall  emploie  le  meilleur  de  son  œuvre  à  nous  raconter  des  histoires 
d'amour  qui  ne  prouvent  rien.  Notez  que  ce  n'est  pas  un  défaut  pour 
on  roman  ordinaire  de  ne  rien  prouver  —  pas  plus  que  pour  une  tragédie, 
—  et  que  ce  n'est  pas  moi  qui  dirai  jamais  d^Athalie  :  c  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  >  Mais  je  le  dirais  peut-être  d*un  roman  à  thès3,  dont  la 
préface  avouerait  des  visées  sociales  très  hautes  et  d'ailleurs  très  loua- 
blés  ;  je  le  dirais  surtout,  si  ce  roman  était  ennuyeux.  Gelui-ci  ne  l'est 
pas  trop.  —  Sans  doute,  les  amours  successives  de  M.  Lucien 
Haiande  avec  les  deux  filles  de  M.  Mézans  n'offrent  pas  un  intérêt  bien 
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dirigeante  I  »  et  en  conséquence,  abandonner  la  direction  des  autresi 
après  avoir  abandonné  la  sienne  propre  ;  mais  il  Fa  entendue  se 
plaindre,  de  plus  en  plus  fort,  d*ètre  à  la  merci  de  quelque  «  polisson 
de  village  »,  ou  de  quelque  a  cuistre  de  collège.  »  —  A  ces  aimables 
Jérémies  de  salon  qui  accusent  le  temps  et  les  mœurs  sans  rien  faire 
pour  améliorer  leurs  propres  mœurs,  M.  d*Azambuja  raconte  l'histoire 
d'un  grand  propriétaire  breton  qui,  tout  en  ayant  personnellement 
des  mœurs  irréprochables,  manqua  sa  vie,  pour  avoir  abdiqué  ses 
€  devoirs  d*état.  >  Robert  était  riche,  il  était  noble  :  noblesse  et  richesse 
obligent  à  des  devoirs  particuliers,  qui  ne  se  résument  pas  tous  dans 
Fart  de  bien  s^habiller,  d'être  membre  d'un  cercle  c  épatant  >,  et  de 
conduire  un  cotillon.  Quels  ils  sont  au  juste,  son  père  et  ses  ancêtres 
le  lui  avaient  appris  par  leur  exemple.  Ils  avaient  résidé  dans  leur 
domaine,  ils  avaient  fait  valoir  à  la  fois  et  leur  terre  et  les  hommes  qui 
la  cultivaient,  ils  avaient  exercé  autour  d'eux  cette  heureuse  influence 
qui  résulte  toujours  d'une  grande  situation  territoriale,  de  la  bien*- 
faisance  matérielle  et  morale,  d'une  vie  fortement  disciplinée.  — 
Robert  se  préparait  du  reste  à  suivre  ces  traditions  familiales;  il  avait 
de  beaux  projets;  il  voulait  être  l'ami  du  pauvre,  le  guide  et  le 
conseiller  des  ouvriers,  le  père  de  ses  fermiers  :  il  exposait  ses  théo* 
ries,  dignes  de  l'école  de  Le  Play,  à  une  charmante  voisine,  M^^ 
Blanche,  qui  l'écoutait  avec  infiniment  de  plaisir.  Malheureusement,  il 
quitta,  pour  une  saison,  le  cbàleau  paternel,  il  alla  à  Paris,  fréquenta 
quelques  salons,  et  y  fit  la  connaissance  de  M^^*  Suzanne,  qui  valsait 
délicieusement,  quoiqu'elle  fCii  incapable  d'écouter  du  Le  Play  t  ht 
jeune  Breton  n*y  tint  pas  :  il  épousa  Suzanne,  et  il  oublia  Blanche, 
il  oublia  Le  Play,  il  oublia  le  domaine  paternel  avec  les  intérêts,  les 
dévouements,  les  besoins  et  les  âmes  qui  l'y  attendaient.  Pendant 
ce  temps,  d'autres  influences  se  substituaient  à  la  sienne,  celle ^d*un 
cabaretier,  d'un  médecin,  d*un  universitaire,  émules  dos  Bastly,  des 
Yigaé,  des  Jaurès,  embauchant  pour  le  parti  du  désordre  des  forces 
que  <  le  château  •  avait  jusque-là  groupées  autour  de  lui  et  employées 
à  la  défense  sociale.  Le  cabaret  plein  eut  bientôt  fait  d*avoir  raison 
du  ehâteau  vide  ;  et  lorsque  M.  Robert,  pris  de  «emords,  voulut  enfin 
donner  de  sa  personne  et  reprendre  le  bon  combat,  c'était  trop  tard  ; 
il  fut  vaincu,  et  dans  des  conditions  particulièrement  douloureuses.  -« 
Les  électeurs  lui  préférèrent  un  a  pion  •,  aigri  et  redoutable  ;  ils  ren- 
voyèrent le  déserteur  à  sa  petite  Parisienne,  juste  au  moment  oh  il 
venait  de  découvrir  qu'un  homme  a  mieux  à  faire  qu'à  jouer  à  la 
poupée  ou  à  servir  de  jouet  à  une  poupée.  —  Il  n'y  a  pas  à  insister 
sur  la  valeur  de  la  thèse  soutenue  ici  ;  c  l'absentéisme,  »  pour  parler 
comme  nos  sociologues,  est  un  mal  que  personne  ne  nie,  pas  même 
ceux  qui  le  pratiquent.  L'attaquer,  c'est  donc  se  concilier  tous  les 
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logue,  un  sociologrue,  un  psychologue  et  aussi  un  «  apologiste  expérir 
meoUl  >,  en  mAme  temps  que  pour  un  expert  en  modes,  chapeaux, 
robes,  manteaux^  dentelles  et  chemises,  il  ne  parvient  pas  à  être  ridi- 
eule.  •  Sa  grâce  est  la  plus  forte  1  >  Il  séduit,  il  domine,  il  émeut,  et  il 
fait  ftenser.  Car  il  est  à  la  fois  un  délicieux  conteur,  un  poète  évo* 
eaieur  de  Tirantes  créations,  un  penseur  «  que  Tinfîni  tourmente,  »  et 
qui  sait  communiquer  aux  autres  ce  noble  et  salutaire  tourment.  —  Je 
puis  nommer  à  présent  M.  Paul  Bourget,  et  ajouter  que  ce  volume  : 
Dramesda  famille^  qui  contient  les  étonnants  passages  cités  plus  haut, 
s'ouTie  par  une  de  ses  plus  belles  œuvres,  cette  Échéance^  qui  eut  tant 
desaeeès  et  produisit  tant  de  sensation,  lorsqu'elle  parut,  il  y  a  deux 
ans,  dans  la  Revue  des  deux  mondes.  C'est  une  démonstration  de  Tim- 
fflortaliié  de  Tâme  et  de  Texistence  de  Dieu  par  le  besoin  de  l'expia- 
lion.  Un  fils  découvre  que  ses  parents  ont  commis  une  faute  grave,  un 
vol  ;  il  veut  la  réparer,  il  y  consacre  sa  fortune,  son  temps,  son  âme 
toula  entière  :  il  y  échoue  ;  la  victime  du  vol,  tombée  au  dernier 
degré  de  la  misère  matérielle  et  morale,  ne  peut  être  sauvée  ni  dans 
80D  honneur  ni  dans  sa  santé  :  elle  meurt.  Et  alors?  Faut-il  que  la 
faute  reste  à  jamais  irréparable,  le  droit  éternellement  sacrifié,  les 
remords  des  coupables  et  les  efforts  de  leur  enfant  à  jamais  impuis- 
sants? Oui,  s'il  n*y  a  pas  une  autre  vie  ;  mais  non,  si  les  mérites  sont 
réversibles  comme  les  fautes,  si  l'enfant  peut  «  mériter»  pour  ses  parents 
et  pour  leur  victime,  et  s'il  existe  Quelqu'un  de  Tout-Puissant,  de  Tout 
Juste  et  de  Tout  Miséricordieux  à  la  fois,  qui  puise  dans  ces  mérites 
de  quoi  purifier  les  uns  et  de  quoi  rendre  à  l'autre  ce  qui  lui  est  dû, 
luiérètet  capital  1  II  faut  que  ce  Quelqu'un  existe  ;  donc,  il  existe!  Toile 
est  la  thèse  ;  on  en  voit  l'importance.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  soupçon- 
ner, c'est  la  puissance  et  l'intérêt  de  la  démonstration.  Le  personnage 
du  fils,  un  savant  de  mœurs  austères,  un  logicien  intransigeant,  un 
esprit  sincère  incapable  de  chercher  à  se  dérober  à  la  vérité  ou  à  son 
devoir,  est  admirablement  choisi  pour  éprouver,  avec  le  maod/nmn 
d'intensité,  la  douleur  du  mal  et  le  besoin  de  le  réparer  ;  il  l'est  aussi 
pour  donnesL  toute  sa  valeur  à  l'argument,  concluant  de  la  nécessité  de 
Dieu  à  la  réalité  de  Dieu;  les  scènes  à  faire,  préparées  avec  la  plus 
délicate  et  la  plu9  sûre  habileté,  sont  traitées  avec  un  pathétique 
poignant,  celle  surtout,  où  le  jeune  savant,  Œdipe  douloureux,  arrivé, 
après  la  plus  angoissante  enquête,  à  soupçonner  la  vérité,  en  reçoit 
l'aveu  de  sa  mère  ;  il  y  en  a  peu  dans  l'œuvre  de  Bourget  qui  aient 
une  telle  beauté  tragique  et  une  telle  simplicité  I 

lia  seconde  nouvelle,  intitulée  :  Le  Luxe  des  autres^  est  moins  serrée 
et  moins  vigoureuae.  Le  sujet  en  est  d'ailleurs  moins  important;  c'est 
im  incident  de  la  vie  domestique,  dans  un  ménage  parisien,  —  l'inter- 
vention d'un  père  entre  sa  femme  et  sa  fille,  pour  ramener  la  première 
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au  boa  sens,  et  pour  assurer  le  bonheur  de  la  seconde.  —  Cette 
anecdote  est  un  prétexte  à  des  études  de  mœurs  et  des  «  regards  sur  le 
monde*  (comme  dirait  M.  Vlgné],  —  études  et  regards  qui  peuvent 
paraître  un  peu  trop  prolongés,  accompagnés  de  gestes  trop  onctueux 
et  trop  solennels,  mats  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  l'observateur 
pénétraat  que  nous  connaissons.  Trois  petites  Hittoires  d'enfanU,  dont 
deux  fort  touchantes,  termlaent  ce  volume,  un  des  plus  remarquable» 
que  noua  laisse  l'année  1900.  Ch.  Abkaod. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

1.  Le  Capital,  par  Kirl  Mari.  T.  II.  le  Procit  de  eireulalion  du  capital  ;  IraducUoD 
Trantaise  pu  Borchabdt  et  VAHOunTiiT.  Parfs,  Giard  et  Briârâ,  1900,  In-S  dt 
XIJI-&92  p.,  10  fr.  —  2.  Éléments  d'icoruymie  poUliqu»  pure,  par  Uor(  Wiuiiia. 
!•  jd.  ;  Lonaanoe.  Rouge  ;  Pans,  Picbon,  1900,  lu-S  de  u-t9S  p.,  7  fr.  50.  — 
3.  La  Vrais  Principe*  du  droit  naturel,  politique  et  toeial,  pu  le  R.  P.  Catiu, 
S,  J.  Paris,  Bercha  et  Tralin,  1901,  in-8  de  334  p.,  6  fr,  —  4.  to  Maimam-tt 
outn-iirf,  par  P.  Bbocbard.  Paria,  GaillaumiD,  1000,  ia-S  de  iOi  p.,  1  fr.  —  5.  UAu- 
triche  juiM,  par  Tnocisa.  Paris,  Dnponl  et  Pierrel,  1900,  gr.  îii-8  de  MH  p.,  5  fr.  - 
S.  De  l'Accapar^menl,  parFnïNcu  Laor.  Paris,  Publications  acienlifiquea  et  indai- 
triellea,  1900,  io-lS  de  ïin-316  p.,  7  fr.  50.  —  7.  lU  Vie  ouw^re  en  France,  par 
Ferhahd  et  Marcel  PaLLotmaR.  Paris,  Schleicher,  1900,  ie-S  de  344  p.,  5  (r.  — 
8.  La  Journée  de  fulit  heuret,  par  John  Ras.  Paria.  Giard  et  Briice,  1900,  ill-8  de 
TI-3S4  p.,  6  fr.  —  ^.  La  légitlation  et  les  (£uvre»  en  Belgique,  par  le  R.  P.  B. 
VBRMaïRSM,  S.  J.  LouïBJn,  Uyalpruyst,  1900,  ia-8  de  iiivi-s78  p.  —  10.  Sltidùa 
tn  jiaie  taxation,  par  J.  H.  HoLLAiiDan.  Baltimore,  Jobo  EopkinB,  1900,  gr.  ia-8d« 
254  p.  —  11.  Un  Fricunetir  d'Adam  Smilk  en  France,  J.-J.-L.  Gnulin,  pu 
J.  DasHARs.  Paria,  Larose,  1900,  in-8  de  iin-258  p.,  1  fr.  —  12.  L'Œuvre  écono- 
mique de  Simonde  de  Sitmondi,  par  Aftauok,  Paris,  Pedone,  1899,  gr.  ia  8  de 
S68  p.,  5  fr.  — '  13-  Die  Wirttchafttpolilik  der  hieloritchen  Schule,  von  RKSABa 
ScbOll'ir.  Berlin,  Heymann,  1899.  in-S  da  ïi-I88  p. 

ÉcoNOiUB  POLrriQDK  PROPRKMSNT  DrtB.  —  i.  —  Résolu  à  étudier 
dans  cet  ordre  l'économie  politique ,  la  description  et  l'hlstoiie  de 
l'économie  politique,  puis  la  sociologie  et  enfin  le  socialisme,  noufl 
commençons  par  le  Capital,  de  Karl  Marx.  C'est  que  ce  volume,  con- 
sacré au  Procèa  dt  etroulation  du  capital,  est  avant  tout  de  la  mëla- 
pbrsique  économique.  Il  est  fait  de  divers  morceaux  que  Karl  Max 
avait  écriU,  qu'Engels  a  réunis  et  soudés  entre  eux,  et  qui,  publiés  en 
allemand  en  1885,  viennent  d'être  traduits  en  français  par  MM.  Bor- 
chardt  et  Vanderrydt.  Engels  y  a  mis  une  préface  où  il  disculpe  Marx 
d'avoir  plagié  Bodbertus  (p.  vi  et  s.),  et  où  il  place  au  mftme  raii«  la 
définition  de  la  valeur  par  Marx  et  la  découverte  de  l'oxygène  par 
Lavoisler    (p.  ivi-xvn).   —  Le  livre  étudie  ensuite  le  mouvement 
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quantité  plus  considérable  qu*il  n'y  en  avait  au  début.  Ainsi  le  capital 
est  capital-argent  et  capital-marcbandises  dans  les  stades  de  circola- 
iioQ;ll  est  capital  productif  dans  le  stade  de  production.  Il  y  en  a 
comme  cela  plus  de  cinq  cents  pages,  avec  des  schémas  imaginatifs,  et 
avec  des  formules  qui,  vues  de  loin,  paraissent  des  équations  algébriques, 
mais  qui,  regardées  de  près,  n*en  ont  ni  la  clarté  ni  la  correction.  Bien 
eoienda  tout  repose  sur  la  théorie  marxiste  de  la  plus-value  et  sur 
le  remplacement  de  l*idée  du  travail  par  celle  de  la  force*travail,  suivant 
des  formules  aussi  pédantes  que  fausses,  que  le  lecteur  doit  supposer 
avoir  été  démontrées  au  premier  volume.  A  travers  de  longues  et 
iniermlaables  discussions  contre  Smith,  Ricardo,  Storch  et  Destutt  de 
Tracy«  on  apprend  que  le  grand  crime  de  Smith  est  d*avoir  ^confondu 
la  différence  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant  avec  la  difiTé- 
reoee  entre  le  capital  constant  et  le  capital  variable  (p.  495  et  s.  ; 
p.  487).  Signalons  cependant  quelques  analogies  intéressantes  avec 
certaines  formules  de   Quesnay  (p.  192  et  suiv.  ;p.  379;  p.  398),  et 
quelques  idées  sur  la  vitesse  de  Tasure  du  capital  fixe  ({ans  certains 
emplois,  ainsi  que  sur  la  vitesse  de  rotation  du  capital-argent  dans 
certains  autres.  Mais  ce  qui  est  bon  est  gâté  par  une  dialectique 
obscure  et  verbeuse.  Aussi,  quand  on  arrive  péniblement  à  la  fin  du 
volume,  on  est  frappé,  d'une  part,  de  Tabsence  complète  de  démons- 
iraiioDs  expérimentales  et  de  Tabus  de  la  méthode  métaphysique, 
d'autre  part  de  Terreur  que  Marx  commet  en  attribuant  aux  métaux 
précieux,  dans  le  procès  de  production,  une  part  quMls  sont  très  loin 
d'a?oir.  Ainsi  Marx  consacre  de  longues  pages  à  examiner  d*où  vient 
la  monoaia,  forme  que  le  capital-marchandises  doit  traverser  pour 
reioumer  d'un  côté  à  la  production  et  de  Tautre  à  la  dépense  de  plus- 
value  (p.  366  et  s.)  ;  et  il  conclut  que  la  plus-value  des  producteurs 
d'or  doit  équivaloir  à  celle  des  producteurs  de  marchandises  (p.  372). 
itiz  beaux  temps  du  mercantilisme  on  fût  tombé  dans  la  même  erreur» 
fimd  on  croyait  que  la  monnaie  constitue  l'essence  de  la  richesse 
puisqu'elle  en  mesure  la  quantité.  —  Bref,  personne  n'avait  besoin  de 
Celle  traduction  française  pour  savoir  que  Marx  avait  suffisanmient 
^tposé  sa  théorie  dans  le  tome  I,  publié  de  son  vivant,  et  que  le  tome  II 
savait  rien  ajouté  à  sa  gloire,  à  quelque  degré  que  cette  gloire  eût  été 
ciiflée. 
2.  ~-  M.  Léon  Walras,  héritier  des  traditions  de  son  père  M.  Auguste 
tairas,  à  qui  le  monde  de  l'algèbre  devait  une  Théorie  mcUhéinatiqtAe  de  la 
'ichesiôêoeiàle  parue  en  1849,  nous  donne  une  quatrième  édition  de  ses 
^^mento  d'économie  politique  pure  ou  c  Théorie  de  la  richesse  sociale,  b 
'la  signiûe-t-il  que,  depuis  1874,  trois  éditions  aient  été  enlevées  par 
-'  ^bUc  ?  J'en  doute  ;  le  monde  des  économistes  mathématiciens  n*est 
A^bien  grand,  et  il  est  hors  de  conteste  que  les  équations,  les  courbes 
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et  les  asymptotes  sont  choses  peu  familières  aux  étudiants  et  môme 
aux  professeurs  d'économie  politique.  L'auteur  traite,  par  la  méthode 
mathématique,  de  rechange  surtout,  puis  aussi  de  la  production,  de 
la  capitalisation,  du.  crédit,  de  la  circulation  et  de  la  monnaie.  D^autres 
chapitres,  comme  «  objets  et  division  de  Téconomie  politique  et  sociale»» 
sont  plus  encore  d'un  philosophe,  car  la  philosophie  va  fort  bien  avec 
Iqs  mathématiques.  M.  Walras  a  parfois  des  définitions  et  des  classifi- 
cations très  inattendues.  Ainsi  il  appelle  «  capital  »  tout  court  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  capital  fixe  ;  il  traite  de  c  revenu  »  le  capital 
circulant  ;  et  les  «  approvisionnements  »  ne  sont  que  des  sommes  de 
revenus.  Même  l'usage  des  capitaux  constitue  des  «  revenus.  »  M.  Walras 
appelle  ces  revenus  des  a  services»,  et  il  les  distingue  en  deux  sortes; 
les  uns,  «  consommables  »,  —  a  ce  sont  «  ceux  qui  sont  absorbés  tels 
quels  par  la  consommation,  soit  privée,  soit  publique  :  tels  sont  l'abri 
de  la  maison,  les  consultations  de  l'avocat,  etc.  »  ;  —  les  autres,  a  pro- 
ducteurs »,  je  veux  dire  •  ceux  qui  sont  transformés  en  revenus  ou  en 
capitaux,  c'est-à-dire  en  produits  :  tels  sont  la  fécondité  de  la  terre/  le 
travail  des  ouvriers,  l'usage  des  machines  >  (p.  177-179;  p.  xi).  «  Là 
est  à  mon  sens,  ajoute-t-il,  la  clef  de  l'économie  politique  pure  »  (p.  xi). 
Il  est  vrai,  dirons-nous,  que  d'ordinaire  on  ne  se  pénètre  pas  assez  de 
ridée  que  les  actes  (soit  travaux,  soit  services  proprement  dits)  se 
consomment  comme  les  choses.  Seulement  il  faudrait  que  ces  théories 
fussent  exposées  plus  clairement,  car  elles  restent  obscures  dans  les 
endroits  où  même  M.  Walras  veut  nous  lés  montrer  sans  algèbre  et  sans 
géométrie  analytique.  Cest  probablement  pour  cela  que  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris,  incapable  de  lire  le  volume,  a 
fait  à  la  Théorie  mathématique  de  la  richesse  sociale^  il  y  a  déjà 
vingt-sept  ans,  un  accueil  dont  M.  Walras  relève  aigrement  (p.  xvi) 
le  dédain  et  l'incompétence. 

3.  -^  Lee  Vrais  Principes  du  droit  naturel^  politique  et  social,  par  le 
R.  P.  Ghabin,  S.  J.,  nous  ont  laissé  la  plus  excellente  impression. 
Est-ce  un  cours  professé  à  des  religieux?  Nous  l'ignorons  :  mais  en 
tout  cas  c'est  parfait  pour  les  gens  du  monde.  Le  P.  Ghabin  connaît 
bien  les  hommes  et  les  sophismes  de  son  temps  ;  il  les  cite  et  les 
réfute  toujours  à  propos  et  brièvement  ;  il  éclaire  pratiquement  et  en 
quelques  mots  les  sujets  les  plus  actuels,  tels  que  le  divorce  ;  aussi  quand 
on  a  terminé  la  lecture,  on  est  surpris  de  la  quantité  de  choses  que 
l'on  a  trouvées  dans  un  volume  de  dimensions  très  ordinaires.  Il  faut 
dire  qu'une  division  très  nette  et  poussée  très  loin  permet  au  lecteur 
de  suivre  et  de  retenir  beaucoup  mieux.  Seulement  je  m'aperçois 
qu'une  notable  proportion  du  volume  (toute  la  première  partie,  «  Prin- 
cipes de  la  morale  naturelle  »  et  plusieurs  chapitres  de  la  seconde 
«  Application  des  principes  de  la   morale  et  du  droit  naturel  ») 
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échappent  à  ma  compétence.  Je  le  regretterais  si  cela  devait  enleyer 
du  poids  à  mon  jugement.  Alors  rabattons«nou8  sur  ce  qui  nous 
regarde  davantage,  je  veux  dire  l'économie  politique  et  sociale.  £h 
bien!  ici  je  ferai  les  mômes  éloges»  Beaucoup  de  clarté  dans  Texposition  ; 
beaucoup  de  droiture  dans  le  raisonnement  et  les  conclusions  ;  beau* 
coap  d'indépendance,  du  reste  toujours  respectueuse,  envers  des  som- 
mités catholiques  dont  le  P.  Ghabin  juge  les  opinions  inexactes,  comme 
M.  de  Mun  (p.  286)»  Inutile  de  dire  que  je  ne  serais  pas  si  favorable  à 
rauteorsi  je  le  trouvais  par  quelque  bout  contaminé  de  socialisme. 
Mais  ce  n*est  point  le  cas,  et  le  P.  Ghabin,  après  avoir  analysé  le 
c  ioagistral  discours  de  Mgr  Freppel  au  congrès  d'Angers  en  1890  » 
fp.  S79},  conclut  que  t  Técole  de  Mgr  Freppel  et  de  Lucien  Brun 
semble  avoir  suivi  le  plus  exactement  les  principes  du  droit  politique 
et  économique  »  (p.  283).  La  Revue  catholique  des  institutions  et  du 
drot7,  fondée  sous  cette  jinspiration,  est  citée  souvent  avec  de  justes 
éloges. 

4.  —  Le  projet  de  loi  de  MM.  Waldeck-Rousseau  et  Millerand  sur 
l'extension  des  attributions  des  syndicats  professionnels,  après  avoir 
inspiré  à  M»  Paul-Boncour,  secrétaire  du  président  du  Gonseil,  le  Fédé^ 
raUsme  économique,  que  nous  avons  analysé  naguère  ici,  inspire  cette 
fois  à  M.  Brocbard  sa  Mainmorte  ouvrière.  Mais  tout  parallèle  entre 
ces  deux  ouvrages  (ou  ces  deux  thèses  de  doctorat  ?)  est  impossible, 
La  Mainmorte  ouvrière,  de  M.  Brocbard,  est  un  travail  de  législation 
comparée,  inspiré  par  un  esprit  libéral  sans  doute,  mais  franchement 
chrétien.  L'introduction  a  des  pages  fort  judicieuses  sur  l'ancien  sys- 
tème corporatif,  dégagé  des  peintures  trop  favorables  que  l'Imagina- 
tion s'en  était  faites.  Nous  y  signalons  aussi  de  bons  passages  sur 
Turgot  et  les  lois  de  1791  (p.  11  et  s.],  une  bonne  dissertation  juridi- 
que sur  la  personnalité  morale  et  sur  les  fondations,  enfin  une  bonne 
analyse  et  une  judicieuse  critique  de  la  récente  théorie  du  professeur 
Van  den  Heuvel  à  propos  de  la  fiction  de  personnalité.  Gependant  l'au-* 
leur  garde  bien  des  illusions  sur  l'efficacité  et  même  sur  la  possibilité 
de  cette  mainnlorte  ouvrière,  comme  sur  les  «  moyens  de  mettre  fin  à 
la  latte  entre  le  travail  et  le  capital  »  (p.  179  et  s.),  quoique  dans  les 
dernières  pages  il  établisse  l'inanité  des  systèmes  que  les  philanthro- 
pes sans  morale  et  sans  Dieu  ont  bâtis  sur  le  papier  pour  résoudre 
cette  étemelle  question  sociale  (p.  395  et  s.).  Bref,  nous  restons  un 
peu  trop  devant  une  théorie  dont  la  mise  en  pratique  n'est  pas  même 
esquissée.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'ignorer  le  VooruU  et  toutes 
les  espérances  que  les  socialistes  ont  fondées  sur  la  généralisation  de 
ce  procédé-là.  Or,  tout  ceci  est  laissé  complètement  dans  l'ombre, 
lacune  d'autant  plus  grave  que  les  auteurs  du  projet|de  loi  du  14  novem- 
bre 1899  voulaient  certainement  nous  orienter  du  même  cété  que  le  socia- 
Janvikr  1901.  T.  XCl.  A. 
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liste  belge  Anseele.  M.  Brochard  n'est-il  pas  un  peu  naïf  encore,  quand 
il  écrit  qjaf  c  une  mainmorte  ouvrière  fournirait  des  contrepoids  évi- 
dents aux  tendances  socialistes. . .  en  coupant  court  aux  revendica- 
tions de  Fouvrier  »  ?  (p.  275).  Évidents,  pourquoi  cela  ?  Est-ce  que, 
d'aventure  M.  Brochard  aurait  vu  à  Gand  quelque  chose  de  semblable  ? 
5.^Passons  aux  descriptions.  A  lire  ce  titre  :  L^Autrichejuive^  on  s'attend 
à  trouver  une  imitation  de  la  France  juive  de  M.  Drumond.  Eh  bien  I  non  : 
M.TrocaseB*esttracéunplantoutdifférent.  NéàVienne  de  parents  fran- 
çais, vingt-deux  ans  journaliste  en  Autriche,  puis  professeur  dans  un  col- 
lège de  Vienne,  il  connaît  k  fond  le  milieu  politique  et  social, et  il 
entreprend  de  nous  renseigner  sans  parti-pris  ni  passion,  sans  décla* 
malien  ni  pamphlet.  C'est  froid,  clair,  bien  divisé  et  profondément 
suggestif.  —  La  monarchie  des  Habsbourg  agonise,  cela  est  certain. 
Quel  est  le  régime  politique,  économique  et  administratif  qu'elle  pra- 
tique ?  Particulièrement,  quelle  est  Tautorité  que  les  juifs  y  ont  prise  f 
Quelle  est  l'influence  que  leur  domination  incontestée  exerce  sur  l'es- 
prit public  et  sur  les  divers  courants  entre  lesquels  l'Autriche  nous 
apparaît  divisée  ?  Tel  est  le  programme  de  M.  Trocase.  La  façon  dont 
il  le  remplit  est  remarquable  à  tous  égards.  Nous  signalons,  comme 
se  référant  davantage  à  noire  sujet  ordinaire  d'études,  les  deux  chapi- 
tres intitulés  :  «  le  Socialisme  »  et  «  T Autriche  juive.  >  Dans  l'un, 
M.  Trocase  montre  l'origine  germanique  du  socialisme  autrichien  et 
la  facilité  avec  laquelle  cette  mauvaise  graine  a  levé,  soit  par  suite  de 
l'intensité  toute  spéciale  d'une  certaine  forme  de  la  misère,  soit  par 
suite  de  l'ignorance  économique,  qui  est  beaucoup  plus  grande  dan& 
les  masses  populaires  de  l'Autriche  que  dans  celles  de  l'Allemagne  et 
de  la  France  (p.  97  et  s.}.  Dans  Tautre  chapitre,  M.  Trocase  expose  Qt 
détaille  fort  bien  la  «  Conquête  juive  »  et  Tascension  des  juifs  dans 
toutes  les  branches  de  travail  qui  donnent  la  fortune  ou  l'influence, 
par  exemple  dans  le  commerce,  l'industrie,  les  carrières  libérales  et  la 
presse.  Tout  cela  est  présenté  très  clairement  :  et  il  y  a  juste  assez  de 
chiffres  pour  que  le  lecteur  ait  une  impression  de  sincérité  et  de  certi- 
tude.  On  comprend  «fort  bien  ainsi  l'antisémitisme  autrichien,  qui  n'a 
rien  de  clérical,  ni  de  confessionnel,  et  qui  s'hispire  tout  entier  du 
sentiment  national  (p.  129  et  s.).  Quelques  pages  sont  un  peu  crues  r 
mais  comment  ne  le  seraient-elles  pas,  puisque  la  vérité  historique 
exige  que  certains  scandales,  s'ils  ne  sont  pas  décrits,  soient  au  moins 
nommés  ?  Les  chrétiens-sociaux  d'Autriche,  en  formulant  parfois,  dans 
l'ordre  économique,  des  aphorismes  dont  le  socialisme  pur  n'aurait  eu 
qu'à  s'emparer,  ont  eu  au  moins  pour  explication  et  pour  excuse  cette 
déliquescence  sociale  dans  laquelle  ils  voyaient  tomber  peu  à  peu  tout 
ensemble  un  empire  autrefois  puissant  et  un  peuple  chrétien.  Nous 
glissons  sur  les  chapitres  qui  touchent  au  conflit  des  races  et  des  idio- 
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mes  :  e'esl  de  la  polilique  et  non  de  Téconomie  (ch.  vi-yni).  Mais  notia 
lecommandons  chaudement  le  volume,  et  nous  regretterions  vivement 
qae  le  silence  se  fit  autour  d*un  travail  si  bien  documenté  et  pensé. 

6.  —  Très  bon  aussi, le  livre  de  M.  Francis  Laur  :  De  VAccaparemevL 
Peat-étre  la  forme  est-elle  un  peu  hachée,  parfois  un  peu  oratoire  ; 
mais  M.  Laur  aborde  et  creude  à  propos  une  question  très  grave  que 
les  léipsiateurs  et  les  économistes  veulent  ignorer,  parce  qu'ils  ne 
BftYeal  faire  ici  ni  des  lois  ni  des  systèmes.  On  aime  si  peu  avoir  un 
t  siège  à  refaire  >,  comme  aurait  dit  Vertot  I  Certes,  M.  Laur  n'est  pas 
dansée  cas,  car  son  discours  à  la  Chambre,  en  1888,  sur  le  syndicat 
des  cuivres»  s'enchâssse  fort  bien  ici  (p«  129  et  s.).  M.  Laur  déûnit  ( 

raceaparement  une  c  coalition  frauduleuse  visant  la  production  ou  la 
limilalion  de  la  production,  la  vente  ou  Tachât  de  choses  de  première 
nécessité  »  (p.  32).  Cependant,  dirons*nous,  un  particulier,  en  certains 
cas,  pourrait  bien  accaparer  (exemple,  le  mercure  accaparé  par  Roths- 
child), et  si  Taccaparement  d*une  denrée  de  première  nécessité  est 
plus  dommageable  qu'un  autre,  cette  différence  de  mesure  ne  devrait 
pas  èlre  de  l'essence  de  la  définition.  D'ailleurs  IL  Laur,  un  peu  plus 
loin,  établit  très  bien  Timpossibilité  pratique  des  accaparemehts  de 
produits,  par  opposition  aux  accaparements  de  matières  premières.  — 
Uouvrage  a  deux  parties.  Tune  historique  et  descriptive,  l'autre  doc- 
trinale et  pratique.  Après  une  aoaiyse  des  iruals^  pour  laquelle  M.  de 
Rousiers  lui  fournit  beaucoup  de  documents,  M.  Laur  examine  Tacca- 
parement  simple  d'une  matière  première  (le  Standcard  oil  Cy,  pour  le 
pétrole,  et  le  syndicat  de  vente  des  charbons  de  Westphalie)  ;  puis  le 
syndicat  combiné  d'une  matière  première  et  de  son  dérivé  ouvré 
(minerais  et  aciers,  Rockfeller  et  Carnegie)  ;  enfin  l'accaparement 
international  de  toute  une  marchandise  (ce  qui  a  échoué  avec  le  syn- 
dicat des  cuivres  de  Secrétan,  mais  réussit  avec  la  Borax  coneolidaled). 
Là  contre  faut-il  abroger  les  lois  existantes,  c'est-à-dire  l'article  419 
du  Gode  pénal,  ou  bien  faire  de  toutes  pièces  une  législation  dans  le 
genre  des  anH-trust-laws  des  Étatft-Unis  et  du  projet  Hoffmann  en 
Autriche?  M.  Laur,  convaincu  de  la  difficulté  insurmontable  d'un 
régime  homogène  et  complet,  conclut  à  une  simple  refonte  de  l'arti- 
cle 419  (p.  271  et  s.).  Le  volume  se  termine  par  quelques  réflexions 
^  morales  et  très  saines  sur  l'effet  dissolvant  et  corrupteur  des  acca- 
parements, au  triple  point  de  vue  économique,  politique  et  social. 
L'ueaparement  menace  de  devenir  une  plaie  internationale  et  un 
danger  réel  pour  l'ancien  monde  (p.  293-295). 

1"  La  Vie  oumière  en  France^  par  M&i.  Fernaod  et  liarcel  Pellou- 
^er,  serait  aussi  un  ouvrage  fort  instructif,  si  les  nombreux  rensei- 
SB«inents  qu'elle  contient  pouvaient  tous  être  accueillis  avec  une 
^  confiance.  Par  malheur  il  n'en  est  pas  ainsi.  Des  coupures  du 
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Figaro  et  des  tirades  empruntées  à  quelque  belle  harangue  socialiste» 
;  mais  détachées  de  leurs  preuves,  sont  ench&ssées  péle-mèle  avec  les 

citations  des  statistiques  sérieuses.  Encore  cellesrci  n'ont-elles  pas  été 
toujours  bien  lues  :  car  il  y  a  un  art  pour  lire  les  chifires^  comme  il 
y  en  a  un  pour  discerner  l'action  de  chaque  cause  particulière  dans 
un  effet  commun.  Quant  au  but  à  atteindre,  il  était  bien  simple  i  exciter 
le  lecteur  contre  les  iniquités  de  l'ordre  social  contemporain  et  contre 
les  impitoyables  rigueurs  de  Tordre  économique,  et  ramener  à  penser 
que  <  Taccaparement  de  la  valeur  d'échange, ••  est  la  véritable  cause 
du  désordre  économique  dont  souffre  le  corps  social  »  (p.  333).  Telle 
est  la  conclusion  des  divers  chapitres  descriptifs  sur  la  durée  des 
journées»  les  salaires,  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  la  mortalité 
professionnelle,  le  régime  et  la  dépense,  le  chômage  et  Talcoolisme. 
Bref,  le  pessimisme  et  le  socialisme  se  donnent  trop  cordialement  la 
main  dans  ce  volume. 

8.  —  M.  John  Rae  est  un  des  partisans  les  plus  convaincus  de  la 
réduction  des  durées  de  travail,  mais  dans  sa  Journée  de  huit  heures 
il  fait  de  la  statistique  à  la  place  de  la  théorie  ;  il  se  borne  à  analyser 
avec  beaucoup  de  détails  les  résultats  obtenus  en  Angleterre  (en  Angle- 
terre seulement)  par  les  usines  qui  ont  réduit  les  journées.  Pour  lui, 
c'est  un  (ait  d'expérience  qu'en  tout  genre  de  travail,;et  môme  dans  les 
travaux  agricoles,  la  production  est  en  raison  inverse  du  temps.  Ce  ne 
serait  d'ailleurs  qu'après  Adam  Smith  et  Arthur  Young  que  les. 
longues  journées  auraient  été  introduites  dans  les  manufactures  (p,  i 
et  s.)  ;  même  les  ciiltivateurs  anglais,  autrefois,  ne  devaient  travailler 
que  six  heures  en  hiver  et  huit  heures  en  été  (p.  4)  :  le  changement, 
soit  en  industrie,  soit  en  agriculture,  daterait  seulement  de  la  fin  du 
xvm*  siècle.  En  tout  cas,  si  les  industriels  du  continent  ont  une  supé- 
riorité sur  certains  articles,  ce  n'est  pas  à  cause  d*une  plus  longue 
durée  de  travail,  c'est  au  contraire  malgré  elle  (p.  153).  La  conclusion, 
c'est  que  la  réduction  s'impose  dans  l'intérêt  même  de  la  production 
et  qu'elle  n'exige  aucun  accord  iutemational,  accord  qui  ne  pourrait 
être  ni  conclu  ni  sanctionné  (p.  308-309).  Nous  souscrivons  à  ce  dernier 
jugement.  Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  volume  est  celui 
qui  concerne  les  sans-travail  (chap.  v).  M.  Rae  y  combat  très  juste- 
ment l'opinion  que,  pour  être  plus  riche,  il  faut  moins  produire  (p.  171), 
et  il  démontre  fort  bien  le  tort  que  Ton  a  de  raisonner  dans  l'hypothèse 
d'une  limitation  des  produits  pour  une  branche  seulement  du  travail, 
au  lieu  de  raisonner  dans  l'hypothèse  d'une  limitation  parallèle  et 
proportionnelle  pour  toutes  les  branches  (p.  203  et  s.).  Au^i  ne 
croit-il  point  que  la  journée  de  huit  heures  favorise  les  san&>travail  : 
elle  leur  nuirait  tout  au  contraire,  si  bien  que  c  l'argument  le  plus 
populaire  parmi  ceux  qu'on  a  donnés  en  faveur  de  la  journée  de  huit 
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heures,  constitue  le  seul  danger  pratique  sérieux  qui  s^oppose  à  cette 
réforme  >  (p.  207).  —  Nous  regrettons,  quant  à  nous,  que  M.  Rae  n^ait  pas 
suffisamment  distingué  deux  ordres  de  cas,  celui  où  le  travail  était 
exagéré  en  durée  et  celui  où  il  ne  Tétait  pas  :  car  on  ne  peut  pas 
admettre  que  la  limite  au-dessus  de  laquelle  la  production  est  en 
nison  inverse  du  temps  de  travail,  soit  invariablement  de  huit  heures 
pour  tous  les  métiers^ 

9.  —  Nous  devons  féliciter  le  R.  P.  Yermeersch,  S.  J.,  de  son  Manuel 
soàal,  La  UgiskUion  et  les  Œuvres  en  Belgique.  G^est  un  catalogue  rai- 
sonné et  descriptif  de  toutes  les  lois  et  institutions  privées  ou  pxibliques 
gue  la  Belgique  possède  en  faveur  des  classes  laborieuses.  La  partie 
liistorique  est  traitée  avec  beaucoup  de  netteté  ;  les  faits  abondent  et 
lis  sont  classés  avec  un  ordre  parfait  ;  enfin  quelques  mots  de  biogra- 
phie, mis  en  notes,  renseignent  bien  sur  tous  les  noms  cités.  Le  plan 
du  volume  comporte  d^abord  la  législation  sociale  avec  un  aperçu  de 
ses  phases  historiques,  puis  une  description  des  c  organismes  officiels  » 
et  une  analyse  des  lois  ouvrières  :  voilà  la  première  partie.  La  seconde, 
plus  considérable,    traite  des  «  œuvres  sociales  »,  de  l'éducation 
sociale  (écoles,  presse,  conférences,  etc.),  des  institutions  patronales, 
des  innombrables  associations  économiques  et  des  œuvres  de  morali- 
sation.  Le  P.  Vermeersch  ne  se  classe  dans  aucune  école  particulière, 
hien  quHl  répète  de  confiance  quelques  attaques  contre  Qfournay  (p.  4) 
et  les  économistes  libéraux  et  bien  qu*on  paisse  le  soupçonner  de 
quelque  sympathie  pour  la  démocratie  chrétienne  (p.  229).  Peut-être 
Toulait-U  seulement  paraître  complet  et  neutre.  En  tout  cas,  il  ne  fait 
ni  discours,  ni  théories,  ni  polémique,  à  tel  point  que  quand  il  cite  la 
lettre  collective  de  Tépiscopat  belge,  du  8  septembre  1895,  il  ne  mcn- 
tiomie  pas  les  deux  mémoires  de  TAssociation  des  patrons  catholiques 
belges  qui  y  avaient  donné  lieu,  et  qu'il  ne  constate  pas  davantage  le 
mouvement  de  recul  que  la  lettre  des  évèques  dessinait  de^^eur  part  sur  le 
terrain  des  formules  économiques.  N^est^ce  point  une  lacune  ?  Apparem- 
ment le  P.  Vermeersch  voulait  être  ici  un  pacificateur  plutôt  qu*un  histo- 
rien. Mais  je  ne  saurais  trop  recommander  ses  pages  sur  la  «  neutralité 
des  œuvres  »  (p.  638  et  s.).  Ici  le  P.  Vermeersch.  pense  tout  haut.  «  La 
neutralité,  dit-il,  est  une  Affectation  d'indifférence. ••,  un  exclusivisme 
au  détriment  de  la  religion.  Nous  connaissons  des  hommes,  des  prêtres 
même  et  des  religieux,  qui,  il  y  a  quelques  années ,  caressaient  Tes* 
poir  de  ramener  le  peuple  par  ces  seuls  bienfaits  de  Tordre  économique. 
^aUail-on  pas  jusqu'à  conseiller  d'étouffer  un  peu  la  note  religieuse 
et  chrétienne?  Ils  en  sont  pleinement  revenus.  .••  Il  ne  suffit  pas 
d'éloigner  la  misère  pour  éteindre  la  haine  »  (p.  639-640).  Nos  démo- 
erates  ehrétiens  de  France  nous  disent  juste  le  contraire. 
10.  —  Nous  avons  signalé  souvent  ici  les  publications  de  l'Université 
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John  Hopkias.  La  collection  n'ea  est  poiat  déparée  par  lea  SivKiie$  in 
state  laxoUion,  ou  •  Études  sur  les  impositions  d'États,  »  Cinq  États  y 
sont  particulièrement  étudiés  :  le  Maryland.  la  Caroline  du  nord,  le 

Kansas,  le  Mississipi  et  la  Géorgie.  (7est  un  tableaa  financier  très  corn* 

> 

plekf  accompagné  de  vues  ingénieuses  sur  les  réformes  qui  pourraient 
être  introduites  dans  la  fiscalité  américaine. 

il.  —  Peu  d'ouvrages  sur  l'histoire  des  doctrines  économiques 
excitent  autant  d'intérêt  et  apportent  autant  de  profit  que  le  Jean- 
Joseph-Louis  GrasUn  de  M.  Desmars,  qui  présente  son  personnage 
comme  «  un  précurseur  d'Adam  Smith  en  France.  »  Graslin  (l727-i790|, 
receveur  général  des  fermes  à  Nantes,  préparait  son  Essai  afiatylique 
sur  la  richesse  et  sur  l'impât,  quand  la  Société  d'agriculture  de  Limogea 
ouvrit,  en  1767,  un  concours  sur  ces  questions.  Graslin  y  présenta  son 
ouvrage,  qui  était  alors  à  la  veille  de  paraître.  Avec  une  excellente 
réfutation  de  la  théorie  des  physiocrates,  on  trouve  chez  Graslin  des 
vues  profondément  justes  sur  la  richesse  et  la  valeur,  sur  le  travail 
générateur  de  la  richesse,  sur  la  productivité  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, ainsi  que  certaines  idées  spécieuses,  sinon  toutes  justes,  sur 
l'impôt.  Ce  qui  manque  à  Graslin,  comparativement  à  Adam  Smith, 
c'e^t  une  théorie  du  capital  ;  et  là  où  il  se  trompe  le  plus,  c'est  quand 
il  croit  à  la  constance  de  la  quantité  des  richesses,  par. suite  d'une 
fausse  équation  des  richesses  et  des  valeurs.  Graslin,  quoi  qu'il  en  soit, 
domine  la  plupart  de  ses  contemporains.  Par  malheur  pour  lui,  il  mal- 
menait un  peu  trop  le  trop  fameux  Tableau  économique  de  Quesnay. 
Son  mérite  ne  fut  donc  pas  reconnu,  ce  fut  M.  do  Saint-Péravy  qui  eut 
le  prix,  et  le  nom  de  Graslin  retomba  dans  l'oubli,  pour  des  motifs  que 
son  commentateur  analyse  très  bien.  L'ouvrage  de  M.  Desmars  est 
d'ailleurs  bien  écrit  et  d'une  lecture  très  attachante,  non  moins  que 
bien  pensé. 

12.  —  M.  Affalion  nous  donne  un  volume  aussi  bien  écrit  et  à  peine 
moins  intéressant  sur  l'Œuvre  économique  de  Simonde  de  Sismondi^  Sis- 
mondi  étantd'ailleurs  infiniment  plus  connuque  ne  l'était  Graslin.  La  bio- 
graphie très  courte  de  l'écrivain,  l'analyse  claire  et  méthodique  des  idées 
originales  contenues  dans  les  Nouveaux  Principes,  enfin  un  examen  de 
rinfluence  que  Sismondi  a  pu  exercer  et  des  relations  qui  peuvent 
exister  entre  le  socialisme  et  lui,  remplissent  ce  volume  très  complet. 
Ce  sont  les  derniers  chapitres  qui  nous  ont  le  plus  captivé  (p.  230  et 
s.)  ;  car,  s'il  n'y  a  qu'un  intérêt  de  curiosité  à  savoir  ce  que  Sismondi 
pensait  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  il  y  a  un  intérêt  toujours  actuel  à 
connaître  la  genèse  des  erreurs  contemporaines.  Or,  non  seulement 
Sismondi  a  inspiré  pour  une  large  part  les  socialistes  par  sa  critique 
du  régime  industriel  moderne,  mais  encore  il  les  a  précédés  dans  l*opi- 
nion  que  le  monde  économique  actuel  est  pour  beaucoup  l'œuvre  des 
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lois  humaines  et  que  ces  lois  pourraient  fort  bien  construire  un  autre 
édifice  social  (p.  249  et  s].  Toutes  les  pages  qui  précèdent  cette  apprô- 
dation,  par  exemple  surdeVilleneuve-Bargemont  etBuret,  et  celles  qui 
U  suivent  et  qui  sont  consacrées  à  Vidal,  à  Rodbertus,  à  Marx  et  à 
quelques  autres,  sont  du  plus  haut  intérêt. 

13.  ->  Nous  connaissions  Texcelient  opuscule  de  M.  Richard  Schilller 
SOT  let  ÉeononUstes  classiques  et  leurs  adversaires ,  ouvrage  qui  avait 
heureusement  trouvé  un  traducteur  pour  se  faire  connaître  en  France. 
La  publication  toute  récente  de  M.  Schilller  :  Die  Wirthschaflspolitik 
def  historischen  Schule,  ou  <r  politique  économique  de  Técole  histori- 
que »,  aura-i-elle  la  même  bonne  fortune  ?  J^en  doute,  et  je  le  regret- 
teni  Cependant  la  différence  peut  s'expliquer  en  ce  que,  cette  fois, 
ao  lieu  de  traiter  une  question  générale  d'histoire  économique,  et  au 
lieu  de  nous  présenter  un  plaidoyer  irréfutable  qui  venge  les  grands 
économistes  classiques  des  clameurs  de  ceux  qui  ne  les  connaissent 
que  par  ou!-dire,  M.  Schûller  nous  donne  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  allemand.  C'est  une  courte  et  bonne  histoire  de  Téconomie  poli- 
tique allemande  au  xix<*  siècle,  partagée  en  deux  pét-iodes,  celle  du 
classicisme  et  celle  de  Thistorisme,  avec  un  exposé  très  clair  de  la 
genèse  de  Thistorisme.  Le  tout  se  termine  par  un  chapitre  sur  les 
méthodes  en  économie  politique.  La  connaissance  de  cet  ouvrage, 
d*ailleurs  très  rempli  et  très  succinct,  nous  semble  très  utile  à  quicon- 
que fait  de  l'histoire  des  doctrines  économiques  et  tout  simplement 
même  à  quiconque  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  dont 
lliistoriame,  sUnâltrant  dans  les  idées  de  nos  contemporains,  les  a 
aebemiaés  vers  le  socialisme  d'État,  vers  les  théories  de  la  contingence 
des  lois  morales  et  finalement  yers  le  socialisme  absolu. 

(A  stdvre.]  Josbph  Rambaud* 


THÉOLOGIE 

Be  THaMtetteB  ëkwÊ  Saint-Esprit  dans  1m  âmes  fustes^ 

^après  la  doctrine  de  saint  T/u>mag  d*Aquin,  par  le   R.    P.    BAaXHàLBicr 
FaooKT.  Paris»  Lethielleux,  1898,  in-8  de  306  p.  —  Prix  :  4  fr. 


Après  on  ehapitre  préliminaire  sur  la  manière  dont  Dieu  est  présent 
1  Coûtes  les  créatures  et  que  saint  Thomas  ramène  à  la  présence  à  titre 
d'agent  oa  par  mode  de  cause  efficiente,  Fauteur  passe  à  cette  présence 
supérieure  à  laquelle  se  réfèrent  les  concepts  révélés  de  donation,  de 
mission,  dTbabitation  du  Saint-Esprit  ainsi  que  U  dignité  de  temples 
Tirants  de  IHea  reconnus  aux  imes  justes.  Par  ce  nouveau  mode  dé 
piésenl^eeOîea  est  devenu  la  possession,  le  bien  de  cette  âme,  en  tant 
'lu'il  eei  Fob|«i  de  sa  c<»maissance  et  de  son  amour  :  Ut  cognUum  in 

'njunsfiwfi,  «s  ssmfum  in  amante.  Cette  formule  est  aussi  profonde 
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qu*6lle  est  simple.  (Test  pour  n'en  avoir  pas  saisi  la  richesse  et  la  pro- 
fondeur que  d'autres  ont  cherché  autre  chode.  Le  P.  Ramière  a  renou- 
velé Terreur  de  Pétau  qui  croyait  à  Tunion  personnelle  de  TEsprit- 
Saint  avec  TAme.  Oberdoeffer  ramène  ce  mode  de  présence  à  celui  de  la 
cause  efficiente  en  tant  qu'elle  agit  dans  Tordre  surnaturel  pour  pro- 
duire et  conserver  dans  l'âme  la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  qui  en 
forment  le  cortège.  —  Pour  faire  comprendre  la  célèbre  formule*  le  P. 
Froget  l'applique  d'abord  à  l'état  des  justes  dans  le  ciel  où  Dieu  est 
tout  en  tous  par  la  vision  intuitive  et  l'amour  béatifique.  Ce  qvte  la 
gloire  consomme  là-haut,  la  grâce  le  commence  ici-bas.  Mais  ce  n'est 
pas  la  foi  seule  qui  appelle  la  divine  présence,  c'est  la  foi  formée  par  la 
charité  et  élevée  jusqu'à  la  sagesse  qui  comporte  une  certaine  connais- 
sance expérimentale.  Sapientia  quasi  sapida  acientia.  Quant  à  l'amour, 
il  exige  l'union,  il  est  le  don  de  soi.  Or  en  Dieu  aucun  obstacle  ne 
peut  réduire  l'amour  à  l'état  de  simple  tendance;  il  vient,  il  se  donne, 
il  est  substantiellement  présent  dans  l'âme  aimante  et  aimée.  Tout 
cela  est  très  bien  exposé  par  notre  auteur  au  moyen  de  plusieurs  textes 
de  saint  Thomas  recueillis  de  ses  divers  ouvrages.  Pour  achever  son 
étude,  il  lui  reste  à  expliquer  les  raisons  pour  lesquelles  cette  inhabi- 
tation est  spécialement  attribuée  au  Saint-Esprit,  bien  qu'elle  soit 
commune  aux  trois  personnes  divines,  puis  à  en  décrire  les  effets. 

Cette  belle  exposition,  si  pleine,  si  claire,  mérite  tous  nos  suffrages.  La 
théologie  ainsi  expliquée  est  un  festin  pour  rintelligence.  Une  seule 
réflexion  :  la  théorie  d'Oberdoeffer  n'est  pas  à  rejeter.  En  la  prenant 
pour  en  faire  comme  le  vestibule  de  celle  de  saint  Thomas  on  obtient 
cette  belle  doctrine  qui  nous  montre  Dieu  agissant  dans  Tâme  et  y 
produisant  cette  connaissance  et  cet  amour  dont  il  est  l'objet  et  en 
vectu  desquels  il  est  présent  dans  l'âme  non  plus  à  titre  d'agent^ 
mais  aiciU  cognitum  in  cognoscenie^  sicut  amaium  in  amante. 

L^MOURBUX. 


lietircs  du  R«  P.  Diiloii  à  H"*  Tli.  V.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901, 
in-12  de  iii-440  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  première  pensée  qui  nous  est  venue  en  fermant  ce  volume  a  été  de 
nous  demander  si  M"*  Y.  a  été  bien  inspirée  en  livrant  dès  à  présent  au 
public»  des  lettres  aussi  intimes  que  le  sont  celles  d'un  directeur  à  sa 
pénitente.  L*éminent  dominicain  lui-môme  aurait-il  approuvé  cette 
publication?  N'aurait-il  pas  écrit  tout  autrement  cer laines  choses,  s'il 
avait  prévu  qu'elles  seraient  imprimées?  Puis,  le  P.  Didon  fut  un 
lutteur,  un  lutteur  pour  l'Église  et  la  vérité  ;  or,  tout  lutteur  s'expose  à 
des  contradictions  et  à  des  jugements  divers.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
quelque  temps  et  dans  un  certain  éloignement  qu'il  sera  possible  de 


juger  équitablement  cette  gn^nde  mémoire,  après  Tapaisement  des 
passions  qu'il  a  combattaes. 

Quoi  qa'il  en  soit,  ces  lettres  sont  publiées,  La  publication  en  a  été 
&lte  tout  à  faut  en  dehors  des  supérieurs  de  Tordre.  Le  nom  du  P.  Didon 
asBiire  évidemment  leur  succès.  On  Vy  retrouve  d'ailleurs  avec  son 
caractère  vigoureux,  son  ardeur  pour  la  grande  cause  qu'il  servait,  son 
éloquence  entraînante  et  parfois  poétique.  On  y  découvre,  en  outre, 
on  cœur  d'apôtre,  une  âme  profondément  religieuse  et  entièrement 
dévouée  à  Notre-Seigneur,  selon  la  belle  maxime  mise  en  forme  d'épi- 
graphe :  «  Ma  vie,  c'est  le  Christ.  »  D.  Y. 


JURISPRUDENCE 


BevMit  l'échafeiMi,  parHBNHi  Massonnbau.  Paris,  Flammarion,  1900, 
in-8  de  325  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Massonneau  est  un  ardent  adversaire  de  la  peine  de  mort.  Le 
Tolomei^u'il  vient  de  consacrera  la  question  est  un  résumé  des  argu- 
ments bien  connus  qu*on  fait  valoir  contre  cette  redoutable  institution. 
Mais  il  n'a  pas  donné  à  son  plaidoyer  la  forme  didactique  et  philoso- 
phique. Publiciste  moderne,  c*est  en  reporter  que  }jL.  Massonneau  fait 
valoir  les  arguments.  La  première  partie  du  livre  se  compose  d'une 
Bérie  de  vingt-neuf  interviews  prises  par  lui  auprès  de  magistrats  de 
Paris  et  spécialement  auprès  de  tous  les  juges  d'instruction  en  exer- 
cice, n  a  constaté  que  tous  sont  adversaires  de  la  publicité  des  exécu- 
tions capitales,  d'où  il  conclut  que  personne  ne  reconnaît  plus  à  la  peine 
de  mort  aucun  caractère  moralisateur.  Quanta  la  question  de  fond,  les 
opinions  se  partagent  à  peu  près.  La  seconde  partie  est  le  récit  d*un 
eertiûn  nombre  d'exécutions  capitales  auxquelles  l'auteur  a  assisté. 
La  troisième  est  le  compte  rendu  in-extenso  des  séances  du  Conseil 
municipal  de  Paris  dans  lesquelles  la  question  d'emplacement  de  la 
gmllotine  a  été  traitée.  Ce  compte  rendu  est  suivi  de  quelques  docu- 
ments parlementaires  et  de  statistique.  Le  volume  est  non  pas  orné 
mais  complété  par  les  reproductions  des  photographies  d*une  série 
d'assassins  célèbres.  En  réalité,  le  volume  de  M.  Massonneau  est  plu- 
tôt une  série  de  notes  et  de  documents  qu'un  ouvrage  proprement  dit. 
Signalons  en  passant  quUl  admettrait  plutôt  le  rétablissement  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politique  que  son  maintien  pour  les  crimes 
de  droit  commun.  Eugâne  Godefrot. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Institutiiiiiai  |iiri«  iMitumliM  sen  pUl^floipliUie  moralto 
imfverflae  •eémido  pHncipia    S.  VhonBae  Aquinatis, 

auetore  Th.   Mbtbr,  S.   J.  Pars,  II.  Jua  ruiturae  spéciale.   Freiburg  Im 
Breisgau,  Herder,  1900,  in  8  de  xzvui-854  p.  —  Prix  :  ti  fr.  25. 

Le  R.  P.  Meyer  a  conquis  une  grande  autorité  dans  les  questions  de 
morale  par  un  premier  volume  publié  il  y  a  déjà  plusieurs  années  et 
qui  contient  les  principes  généraux  de  la  morale  et  du  droit  (/us 
naturae  générale) .  Le  nouveau  volume  est  consacré  aux  applications. 
L'auteur  traite,  dans  une  première  section,  des  devoirs  envers  Dieu, 
envers  soi-même,  et  envers  le  prochain.  La  seconde  section  traite 
de  la  famille  et  de  la  propriété.  La  troisième  de  la  société  civile,  de 
son  origine,  de  l'origine  et  de  la  constitution  des  pouvoirs  publics,  du 
droit  international.  On  voit  Timportance  d*un  tel  ouvrage  qui  touche 
à  tant  de  questions  si  controversées  aujourd'hui.  L'auteur  suit  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  et  pour  les  questions  nouvelles  où  saint  Tho- 
mas ne  fournit  pas  un  enseignement  explicite,  il  en  applique  ^les 
principes.  Nous  avons  remarqué  le  soin  avec  lequel  il  distingue  ce 
qui  est  de  droit  naturel  immédiat  et  ce  qui  dépend  de  la  loi  positive. 
Ainsi  il  enseigne  que  la  propriété  est  de  droit  naturel,  aussi  bien  que 
l'hérédité  des  enfants  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hérédité  des 
collatéraux.  Le  droit  de  propriété  se  fonde  sur  l'occupation,  c'est-à- 
dire  sur  l'application  faite  à  des  objets  déterminés  du  droit  naturel  de 
l'homme  à  user  des  biens  de  la  terre.  L'auteur  observe  avec  justesse 
que  la  propriété  ne  peut  être  fondée  sur  le  travail  seul,  car  pour  tra- 
vailler ime  matière  il  faut  déjà  en  être  propriétaire.  Il  nous  parait 
toutefois  que  le  travail  ajoute  à  l'occupation  un  nouveau  titre  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  celui  d'être  cause,  dans  une  certaine  mesure,  de 
l'objet  et  de  sa  forme  actuelle  ;  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'ouvrier 
puisse  abuser  logiquement  de  ce  principe,  car  il  a  vendu  d'avance  son 
travail  et  par  suite  le  droit  qui  pourrait  en  résulter.  Il  n'est  cause 
d'ailleurs  que  de  l'exécution  matérielle,  c^est-à-dire  de  Télément  le 
moins  important  de  la  valeur. 

Dans  la  question  de  l'origine  de  la  société  civile,  l'auteur  distingue 
deux  éléments  :  le  fait  et  le  droit.  En  fait,  la  société  civile  est  née  de 
la  multiplication  des  familles  ou  d'autres  circonstances  plus  ou  moins 
régulières.  En  droit,  du  moment  que  les  hommes  sont  réunis  en 
nombre,  ils  sont  obligés,  par  la  loi  naturelle,  de  dépendre  d*un  orga- 
msme  social  qui  assure  entre  eux  la  paix  et  la  justice.  Cette  troisième 
partn»  de  l'ouvrage  est  très  développée  et  particulièrement  intéres- 
sante. On  y  trouvera  des  discussions  très  approfondies  sur  l'origine 
du  pouvoir,  sur  les  diverses  formes  de  gouvernement,  sur  le  droit  de 
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résistance  aux  abus  extrêmes,  sur  les  conditions  de  légitimité  de  la 
loi,  etc.  La  morale  sociale  a  acquis  aujourd'hui  une  importance  ezcep- 
UoaDeiie,  et  rares  sont  encore  les  ouvrages  de  philosophie  chrétienne 
où  cette  matière  est  étudiée  sous  toutes  ses  faces. 

Uouvrage  du  R.  P.  Meyer  complète  et  couronne  dignement  la  vaste 
entreprise  commencée  il  y  a  bien  trente  ans  par  le  R.  P.  Pesch  et  ses 
confrères  de  Maria-Laach.  La  Philosophia  lacensia,  qui  comprend  en 
tout  onze  volumes,  sera  pour  Tavenir  un  arsenal  précieux  où  Ton  trou- 
vera toutes  les  grandes  questions  examinées,  toutes  les  erreurs  expo- 
sées et  réfutées,  toutes  les  sources  indiquées.  G*est  une  œuvre  monu- 
mentale qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  vénérables  auteurs. 

D.  V. 

€««ni  ae  ■aéewBlqiie,  par  J.  Massau.  Paris,  Gauthier-VlUars,  1898, 
3  liau>cicule8  autographiés  formant  deux  tomes  gr.  in>4  de  473  et  312  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  traité  de  M.  Massau  n'est  pas  conçu  dans  cette  forme  classique 
adoptée  par  les  mathématiciens  français  et  que  d'excellents  ouvrages  ont 
consacrée  pendant  tout  ce  siècle  et  rsgeunissent  encore  aujourd'hui. 
M,  Massau  n'accroît  pas  non  plus,  du  moins  en  étendue,  le  domaine  de 
la  mécanique; mais  il  le  scrute  avec  un  instrument  mathématique  nou- 
veau ou  renouvelé.  Les  propriétés  des  vecteurs  sont  étudiées  depuis 
longtemps  au  début  de  tous  les  cours  de  mécanique.  Elles  interviennent 
en  effet  sans  cesse  dans  toutes  les  questions.  L'esprit  profond  de 
Hamilton,  frappé  de  cette  intervention  continuelle,  avait  vu  qu'on 
pourrait  simplifier  considérablement  la  mécanique,  en  représentant 
chaque  vecteur  par  un  symbole  et  en  faisant  entrer  ces  symboles  dans 
le  calcul.  Hamilton  avait  ainsi  créé  la  méthode  des  quaternions  en 
1855.  lies  quaternions  représentent  les  projections  des  vecteurs,  comme 
les  imaginaires  représentent  les  deux  coordonnées  d'un  point.  Mais  ce 
nonveau  calcul,  fondé  sur  des  notions  et  des  conventions  très  abstraites, 
ne  pouvait  devenir  populaire.  On  ne  pouvait  songer  à  l'enseigner  au 
débat  des  mathématiques  spéciales  par.  exemple.  Aussi,  malgré  les 
beaux  traités  de  Tait,  de  Maxwell  et  d'autres,  n'a-t-il  pas  pu  conquérir 
droit  de  cité  parmi  nous. 

M.  Massau  reprend  la  théorie  de  Hamilton,  mais  en  en  supprimant 
toutes  les  conventions  si  abstraites.  Il  représente  un  vecteur  par  une 
lettre  (lettre  qu'il  est  naturellement  impossible  de  remplacer  par  un 
nombre)  ;  et  il  établit  un  sens  pour  toutes  les  opérations  que  l'on  peut 
faire  avec  ces  lettres,  depuis  l'addition  et  la  multiplication,  jusqu'à  la 
différenciation  et  l'intégration.  Les  applications  géométriques  que 
H.  Massau  donne  de  ce  calcul  sont  très  élégantes.  Quant  aux  applica- 
tions mécaniques,  elles  constituent  tout  l'ouvrage.  —  Naturellement 
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cette  notation  symbolique  ne  se  prête  pas  aux  applications  numériques 
et  il  faut  dans  ce  cas  recourir  aux  notations  habituelles  de  la  géométrie 
analytique  ;  mais  elle  introduit  de  grandes  simplification's  dans  Tex- 
posé  des  théories  générales.  M.  Massau  traite  ainsi  d^une  façon  fort 
élégante  les  fameux  problèmes  de  la  rotation  d'un  corps  autour  d*un 
point  fixe,  du  gyroscope,  de  Tinfluencede  la  rotation  de  la  terre  sur  le 
mouvement  des  projectiles  et  surtout  la  théorie  des  tourbillons. 

U  y  aurait  encore  beaucoup  à  noter  :  la  théorie  des  courbes  tauto- 
chrones  et  brachystochrones,  Tintéressante  méthode  des  transforma* 
lions  homographiques  étendues  à  la  mécanique.  Xîe  sont  choses  qui 
resteraient,  même  si  on  n'admettait  pas  les  avantages  du  calcul  sym* 
bolique  qui  est  la  grande  originalité  de  Touvrage,  mais  qui  nVst  pas 
la  seule.  Enfin^  il  faudrait  louer  la  rigueur,  aussi  bien  au  point  de  vue 
mécanique  qu'au  point  de  vue  mathématique,  que  l'auteur  introduit 
dans  tous  ses  raisonnei^ents.  Tout  cela  vaut  la  peine  qu'on  fasse  Teffort 
nécessaire  pour  s'initier  à  ces  notations  nouvelles,  effort  que  l'auto- 
graphie  assez  défectueuse  rend  parfois  un  peu  pénible.  Aussi,  souhai- 
tons que  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Gand  paraisse  bientôt 
imprimé.  E.  Vicaire. 

jÉaémente  «l'ai*cliitel«9ie  clirétieime,  par  Horacb  MARUoom. 
Paris  et  Rome,  Désolée,  1899-1900,  2  vol.  in-S  de  xxxvi-399  et  450  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Les  assistants  au  récent  congrès  d'archéologie  chrétienne,  qui  s'est 
tenu  à  Rome  en  avril  1900,  ont  reçu  de  son  savant  et  dévoué  secrétaire^ 
M.  Horace  Marucchi,  un  précieux  cadeau  :  ce  sont  les  deux  volumes 
publiés  par  lui  sous  le  titre  d^Éléments  d'carohéotogie  chrëlienne.  A  ceux 
à  qui  il  n'a  pas  été  donné  de  suivre  les  travaux  de  ce  congrès,  et  de 
se  retremper  directement  aux  sources  vives  de  la  science  archéolo- 
gique, je  recommande  la  lecture  de  ces  volumes.  S'ils  ne  peuvent, 
tenir  lieu  de  la  vue  directe  et  du  contilct  personnel  des  monuments, 
au  moins  donnent-ils  le  tableau  d'ensemble  des  découvertes  faites 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  vaste  champ  des  antiquités  chrétiennes  de 
Rome,  le  bilan  même  de  l'archéologie  chrétienne  au  moment  où 
s'achève  le  siècle  dans  lequel  elle  a  été  vraiment  fondée  par  le  maître 
immortel  Jean-Baptiste  de  Rossi. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  notions  générales.  Après  une 
Introduction  très  précise  sur  les  Sourcea  de  ^archéologie  ehréHenne, 
l'auteur  fait  en  sept  chapitres  rhisloire  de  VÉgliee  et  V Empire  ronudn 
pendant  les  quaire  premiers  siècles,  donne  en  trois  chapitres,  dans  un 
second  livre,  un  aperçu  de  celle  des  Anciens  Cimetières  chrétiens  de 
Rome,  et  étudie  en  onze  chapitres,  dans  un  troisième  livre,  VÈpigrmphie 
chrétienne.  Le  quatrième  livre,  composé  de  huit  chapitres,  est  consacré 
à  PArt  chrétien  primitif. 
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Le  lecteur  |g[ui  a  sérieusement  étudié  ce  premier  volume  trouve  un 
plaisir  et  on  profit  extrêmes  à  suivre,  dans  le  tome  n»  Tapplication 
pnliqae  des  notions  théoriques  et  des  principes  d'abord  indiqués, 
Celu-ei  renferme  la  description  de  toutes  les  catacombes  romaines, 
au08i  détaillée  que  le  permettent  l'état  présent  de  la  science  et  aussi 
les  dimensions  du  volume. 

Le  livre  I*^,  intitulé  :  Les  CimeHèrea  du  Tranatevère^  a  trait  &  celui 
du  Yalican;  puis  à  ceux  de  la  voie  Aurélienne,  c'est-à-dire  au 
cimetière  de  saint  Pancrace,  au  cimetière  des  saints  Procès  et  Mar^ 
tiflien,  au  cimetière  des  deux  Félix,  et  au  cimetière  de  Galépode; 
enfin  «ix  cimetières  de  la  voie  de  Porto,  qui  sont  ceux  de  Pontien, 
de  saint  Félix,  de  Generosa,  —  Le  livre  II  est  consacré  aux  Cimetières 
cistU>érin8.  Tiennent  d'abord  (chap.  I]   les  souvenirs  chrétiens   de 
la  foie  d*Ostie  :  tombeau  de  saint  Paul,  chnetière  de  Gommodille^ 
tom])eau  de  saint  Timothée,  cimetière  de  sainte  Thècle,  etc.  Un 
cbapitre  (II)  tout  entier  a  pour  o^et  le  cimetière  de  Domitille  :  région 
prifflllive,  région  du  troisième  siècle,  région  du  quatrième  siècle.  Puis 
vient  (chap.  TU)  Fétude  de  la  voie  Appienne,  et  en  premier  lieu  celle 
du  cimetière  de  Galliste  :  région  des  Papes  et  de  sainte  Cécile,  région 
de  sainte  Solère  et  galerie  de  saint  Eusèbe,  région  libérienne,  avec  les 
cimetières  des  saints  Marc  et  Balbine,  cryptes  de  Lucine.  Le  chapitre 
soivint  (IV)  étudie,  encore  sur  la  voie  Appienne,  le  cimetière  ad  cata^ 
cumbas  ;  le  chapitre  Y,  sur  la  même  voie,  celui  de  Prétextât.  Dans  le 
chapitre  YI  sont  passés  en  revue  les  souvenirs  chrétiens  de  la  voie 
Latine.  Ceux  de  la  voie  Labicane  font  Toliget  du  chapitre  YII:  cimetière 
de  saint  Gastule,  cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  autres  hypo- 
gées. Aux  cimetières  de  la  voie  Tiburtine,  saint  Laurent  et  saint  Hippo- 
lyte,  est  consacré  le  chapitre  YIII.  Le  IX*  a  trait  aux  cimetières  de  la 
voie  Nomentane,  celui  deNicomède,  celui  de  sainte  Agnès,  le  cimetière 
Ostrlen,  le  cimetière  de  saint  Alexandre.  Trois  chapitres,  X,  XI,  et  XII, 
décrivent  les  cimetières  de  la  voie  Salaria  Nova,  celui  de  sainte  Félicité, 
ceini  de  Thrason,  et  les  deux  étages  du  cimetière  de  Priscille»  Le 
chapitre  xni  se  rapporte  aux  cimetières  de  Pamphile,  de  saint  Hermès, 
et  au  cimetière  ad  cUtmm  GueumeriSf  sur  la  voie  Salaria  Vêtus.  Enfin 
le  chapitre  XIV  étudie  le  cimetière  de  saint  Valentin,  sur  la  voie  Flami- 
nienne.  —  Le  livre  ni  a  pour  litre  ;  Les  Cimelières  suburbicaires,  et 
décrit  sucessivement  la  basilique  de  saint  Agapit  k  Préneste,  le  cime- 
tière d*Albano,  les  monuments  chrétiens  d'Ostie  et  de  Porto. 

De  même  que  le  premier  volume,  ce  voyage  méthodique  à  travers  les 
diverses  stations  de  Rome  souterraine  est  illustré  de  gravures  et  d*hé- 
liogravures  ea  très  grand  nombre>  plans,  reproductions  de  peintures, 
de  monuments^  fac-similés  d^inscriptions.  On  ne  saurait  concevoir  un 
meilleur  guide  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  encore,  ni  un  plus  utile 
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infitrument  de  travail  pour  ceux  qui  oui  besoin  de  rafralehir  et  de  com- 
pléter leurs  souvenirs.  Mais  ce  qui  fait  encore,  à  mon  sens,  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  considérable  sous  un  format  restreint,  e^est  Fe^jyrit  qui 
X'anime.  Il  est  telqu*on  pouvait  l'attendre  d'un  des  meilleurs  dieeîptai 
de  If.  de  Rossi,  d'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  complètement  assimilé 
la  pensée  et  la  méthode  du  maître  :  rigoureusement  scientifique  dans 
tous  les  détails,  sagement  conservateur  dans  Fensemble,  attentif  à 
recueillir  les  parcelles  de  vérité  que  contiennent  quelquefois  les  doca- 
ments  les  plus  méprisés,  et  heureux  de  voir  la  gloire  du  Qirist  et  de 
son  Église  sortir  resplendissante  des  modernes  découvertes. 

Paul  ALLARDr 

UTTÉRATORE 

Itfi  liangiae  f  rmifaiae  dmam  le  monde.  Ouvrage  publié  par  VÀUianee 
française..,,  précédé  d'une  Introduction  et  accompagné  de  notes,  par 
P.  FONCiN.  PariSi  siège  social  de  rAUiance  française,  1900,  in-6  de  xxxii-299  p« 
—  Prix  :  tt  Ir. 
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CTest  une  excellente  idée  qu^a  eue  VAUiancc  française  quand  elle  a 
institué,  en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  une  enquête  sur  la 
situation  de  notre  langue  en  Europe  et  dans  le  reste  du  monde;  elle  n*a 
pas  eu  une  moins  bonne  idée  quand  elle  a  résolu  de  publier  les  résul- 
tats de  cette  enquête.  Que  de  renseignements  précieux  on  y  trouvera 
en  effet  I  C'est  M.  Homolle,  le  savant  directeur  de  l'École  d'Athènes,  qai 
a  écrit  le  chapitre  relatif  à  «  la  Langue  française  en  Grèce  >;  on  doit  au 
chanoine  Pisani,  noire  excellent  collaborateur,  les  pages  consacrées  à 
€  la  Langue  française  dans  le  Levant  »,  et  c'est  M.  Camille  Guy  qui  a 
rédigé  les  paragraphes  se  rapportant  au  Soudan  français  et  au  Dahom^« 
M.  René  Doumic  a  parlé  de  <  la  ILangue  française  aux  États-Unis.  » 
Il  serait  très  facile  de  poursuivre  cette  énumération,  car  tous  (ou  pres- 
que tous)  les  collaborateurs  de  la  Langue  française  à  travers  le  mantU 
étaient  admirablement  informés  sur  la  situation  exacte  de  notre  belle 
langue  dans  les  pays  dont  ils  s'occupaient  ;  aussi  le  volume  qu'a  publié 
PAlliance  française  il  y  a  quelques  mois  est-il  de  tous  points  remar- 
quable. Il  est  acccompagné  de  notes  relatives  au  rôle  que  joue  l'Alliance 
française  elle-même  dans  chaque  pays,  et  précédé  d'une  Introduction 
pleine  d'idées  et  pleine  de  faits,  due  à  l'homme  qui  est  le  mieux  qualifié 
pour  la  rédiger,  M.  Pierre  Foncin,  le  fondateur— et  aujourd'hui  le  prési* 
dent  —  de  TAlliance  française.  DMntéressantes  gravures  accompagnent 
le  texte  de  plusieurs  chapitres;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  inséré  daoe 
le  corps  même  du  volume  une  ou  deux  cartes  d'ensemble,  ni  figuré  la 
frontière  linguistique  du  français  en  Belgique  et  en  Suisse?  On  eût  pa 
ainsi  ajouter  quelques  documents  nouveaux  à  un  ensemble  qni  compte 
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dè6  maintenant  panai  les  plus  instructifs  et  les  plus  consciencieux  qui 
aient  été  pablîés  sur  la  situation  de  noire  langue  à  la  surface  du 
|h)be.  H.  P. 

Iiégmâcs  lMiiddlii«tes  etdfaiflias,  traduites  du  tamoul  par  Jvubh 
YiMSON.  Paris^  Ifaisonneave,  1900,  2yol.  in-16  de  zxviu-230  et  274  p.  -* 
Prix  :  4  fr.  le  vol. 

Dans  rÂTertissement,  Fauteur  initie  le  lecteur  à  la  littérature 
Umoole  et,  en  général,  aux  études  orientales  et  à  la  philosophie 
indienne.  Ce  qu'il  dit  de  certains  poèmes  djainas  ou  bouddhistes  peut 
s'appliquer  à  tous  les  poèmes  de  Tlnde,  à  peu  d'exceptions  près  : 
«(Tétaient  avant  tout  des  livres  de  propagande  religieuse  qui  avaient 
été  composés  par  des  moines  à  Tusage  des  laïques.  Pour  l'édification 
des  fidèles  ou  pour  les  conversions  des  pécheurs,  on  avait  rédigé  de 
pieuses  légendes  à  la  faveur  desquelles  on  espérait  maintenir  ou  rame- 
ner les  gens  dans  la  bonne  voie  »  (p.  xxn).  Vofià  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  lorsqu'on  lit  ces  légendes  plus  ou  moins  fastidieuses,  presque 
toujours  inierminables.  En  dépit  de  certains  détails,  capables  parfois 
d'eŒuroueher  la  pruderie  européenne  qui  réclame  quelques  ménage- 
ments^ elles  sont  le  plus  souvent  morales  ;  en  tout  cas,  môme  après 
tant  de  siècles»  les  peuples  auxquels  on  les  destina  y  puisent  toujours 
leur  enseignement.  La  plupart  de  ces  récits  tamouls  sont  des  trans- 
criptions plus  ou  moins  fidèles  de  poèmes  sanscrits,  ou  plus  exacte- 
ment pâlis,  le  pâli  étant  devenu  de  bonne  heure  la  langue  officielle  et 
sacrée  du  bouddhisme.  Le  premier  volume  comprend  le  Sindamani, 
le  SUappadigaram  et  les  dix  premiers  chants  du  Manimégalei.  Le 
second  voiume  se  compose  des  vingt  derniers  chants  de  ce  poème, 
d'une  notice  sur  le  bouddhisme  et  le  djainisme  et  d'un  vocabulaire 
explicatif  de  certains  termes  techniques  employés  au  cours  de  l'ou- 
^ge.  L'édition  est  soignée. 

Dans  sa  noticd  sur  le  Bouddha  et  sa  religion ,  l'auteur,  emporté  par 
renlhottsiasme,  dit  de  son  héros  :  «  U  est  certainement  très  supérieur 
^  Jésus-Christ  et  à  Mahomet  par  sa  vie,  par  sa  valeur  personnelle,  par 
ses  moyens  de  propagande,  par  son  succès  enfin.  >  (t.  n,  p.  121). 

ie  n'ai  pas  à  m'occuper  de  Mahomet.  Pour  oser  comparer  et  surtou  t  pre- 
mier Qautama  à  Notre-Seigneur,  il  faut  avoir  une  singulière  mentalité, 
BoîTant  l'expression  reçue.  M.  Vinson  n'a  donc  jamais  lu  une  syllabe 
de  rSrangile^  il  ignore  donc  le  premier  mot  de  l'histoire  du  christia- 
lusme,  car  je  ne  puis  admettre  qu'il  veuille  se  moquer  de  son  public. 
£t  pourtant  le  leeteur  n'a  qu'à  tourner  la  page  où  s'étale  cet  énorme 
blasphème,  cette  insanité  sacrilège,  pour  trouver  l'échantillon  suivant 
<le  la  c  doctrine  »  du  Bouddha  :  <  Le  raisonnement  conscient  est  une 
lÛBpie  ampUfi)ca(ion,  sous  quatre-vingtrdix-neuf  variétés,  des  cinquante- 
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deux  fitcaltès  enTisagéeB  au  point  de  vue  da  mérite  ou  du  démérite  » 
(p.  *«). 

M.  VinMm  me  permettra-il  de  lui  donner  un  eoneeil  t  Avant  d*étiblir 
une  comparaison  entre  deux  religions  telles,  par  exemple,  que  le  chris- 
tianisme et  le  bouddhisme,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  n*étudier  que  Pune 
d'elles  et  encore  uniquement  sous  ses  côtés  les  moins  désavantageux, 
qull  les  scrute  toutes  deux  à  fond  ;  dans  le  cas  présent  son  enthou- 
siasme pour  Bouddha  pourra  se  refroidir,  mais  du  moins  il  apprendra 
à  connaître  le  Christ  et  il  s'épargnera  le  ridicule  de  blasphèmes  pareils 
à  celui  que  je  sif^nale  ci-dessus,  où  llnconscienee  confine  à  la  niaiserie. 

A.  R. 


lie  Mm  duiire  «■  Wrmmm^  mm  XVII*  siécto,  par  l'abbé  L,  Pauths. 
Paris,  LecofTre,  1900,  inS  de  533  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Je  rends  pleinement  hommage  et  à  Térudition  du  savant  et  au  talent 
de  récrivain,  dont  ce  nouvel  ouvrage,  venant  après  ses  études  très 
remarquées  sur  Fénelon  et  Bossuet.  ne  fera  que  confirmer  la  bonne 
réputation  auprès  du  public  lettré.  M.  Tabbé  Pauthe  écrit  avec  chaleur 
et  souvent  même  avec  éloquence  ;  il  est  en  outre  très  bien  informé  des 
sujets  qu'il  traite  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  fait  sur  Boup- 
daloue  un  livre  excellent,  qui  se  Ut  avec  un  grand  intérêt,  et  où  je  ne 
doute  pas  que  nombre  de  lecteurs  ne  trouvent  beaucoup  à  apprendre. 

Sans  doute  il  est  encore  trop  lét,  je  crois,  pour  écrire  sur  Bourdaloue 
le  livre  définitif  qu'attend  celte  grande  méûioire.  Il  faudrait  pour  cela 
qu'on  eût  retrouvé  le  manuscrit  de  ses  œuvres  et  publié  toutes  ses 

I  et lres.Mais  jouirons-nous  jamais  de  cette  double  fortune?  En  attendant, 
il  y  a  beaucoup  de  nouveau  à  dire  de  Bourdaloue,  que  ses  deux  der- 
niers biographes,  le  P.  Lauras  et  Anatole  Feugère,  n'avaient  pas  connu, 
ce  qui  ne  les  a  pas  empAcbés  d'ailleurs  d'écrire,  le  premier  un  très  es- 
timable livre,  le  second  une  pénétrante  et  attachante  étude,  qui  méri- 
tent toujours  d'être  relus.  De  patients  chercheurs,  Mgr  Blampignon, 
le  P.  Griselle,  le  P.  Chérot,  M.  Pauthe  lui-même  ont  pu  pénétrer  plus 
à  fond  ce  champ  déjà  plusieurs  fois  fouillé  et  y  cueillir  des  gerbes  pré- 
cieuses, qui  ont  sensiblement    grossi  la  belle  moisson  d^aulrefois. 

II  fallait  donc  mettre  la  question  Bourdaloue  au  courant  des  décou- 
vertes récentes  ;  c'est  Tœuvre  qu'a  tentée  M.  Tab^é  Pauthe,  et  f  ai  dit 
déjà  qu'il  y  a  tout  à  fait  réussi. 

Après  un  premier  chapitre  consacré  aux  commencements  de  Fourda- 
loue,  Tauteur  s'efForce,  dans  les  quatre  chapitres  suivants,  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  l'histoire  de  sa  prédication.  La  tâche  n'est  pas 
facile;  car  le  P.  Bretonneau,  son  premier  éditeur,  ne  donne  pour 
ainsi  dire  aucun  point  de  repère  qui  permette  de  placer  les  sermons  à 
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onedaie  certaine.  Au  point  de  vue  historique,  son  édition  est  fort 
ma]  comprise,  et  je  crains  bien  aussi  qu'au  point  de  vue  de  la  fidélité 
du  texte,  elle  ne  jsoit  pas  sans  reproche.  M.  Tabbé  Pauthe  a  essayé  de 
débroailler  ce  chaos,  à  l'aide  des  témoignages  contemporains,  des 
noaveauz  textes  découverts,  des  rares  indications  qui  se  trouvent 
dans  les  sermons  déjà  connus.  De  Favia  des  meilleurs  juges,  il  a 
réussi  autant  qu'il  était  possible  dans  cette  tâche  difficile.  Il  n'a  pu 
iQQfc  classer,  mais  déjà  il  a  pu  planter  bien  des  jalons,  qui  nous  aident 
iiolTte,  pendant  plus  de  trente  ans,  les  développements  de  cetle 
Qol)Ie  et  forte  éloquoDce.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  VAoHùn 
(trataire  de  Bourdaloue,  question  classique  en  quelque  sorte,au  sujet  de 
laquelle  Tauleur  est  d*un  avis  nettement  contraire  à  celui  que  Ton  amis 
trop  longtemps,  et  bien  à  tort  croyons-nous,  à  Tabri  du  grand  nom 
deFénelon.  M.  l'abbé  Pauthe  nous  parait  avoir  ici  tout  à  fait  raison, 
qoelte  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  quelques-uns  de  ceux  qu'il  eon- 
tredil.  Puis  l'auteur  traite  des  panégyriques  et   oraisons   funèbres 
de  Bourdaloue,  un  peu  trop  efiacés  dans  la  gloire  des  sermons.  L'auteur 
en  montre  très  bien  la  haute  valeur  et  le  très  grand  intérêt.  Viennent 
ensuite  les  chapitres  sur  Bourdaloue  en  face  du  protestantisme,  du 
janàéaisme,  du  quiélisme,  et  du  gallicanisme.  Bourdaloue  moraliste 
et  peintre  de  portraits  ;  Bdurdaloue  directeur  de  consciences,  Bourda- 
loue et  son  système  politique  et  social,  enfin  Bourdaloue,  l'bonune  et 
le  prêtre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever  par  le  menu  toutes  les  con- 
clusions q\ii  se  dégagent  de  ces  divers  chapitres.  Disons  simplement 
qu'elles  sont  à  l'honneur  de  Bourdaloue,  qui  nous  parait  encore  plus 
grand  et  plus  sympathique  que  jamais  aux  lumières  nouvelles  dont 
son  historien  éclaire  sa  mémoire.  Il  fut  vraiment  un  de  ces  hommes 
qui  font  honneur  à  l'homme  ;  cela  ne  ressemble  guère  aux  caricatures 
de  génie  que  Pascal  a  tracées  du  jésuite  ;   et  pourtant  ce  fut  bien  un 
vrai  jésuite  que  Bourdaloue,  sévère  pour  lui  autant  que  doux  pour  les 
autres,  terrible  aux  superbes  et  compatissant  à  tous  ceux  qui  méri- 
Uient  sa  pitié.  Je  signalerai  tout  particulièrement  les  deux  derniers 
chapitres  du  livre,  où  l'auteur  déploie  son  beau  talent  d'analyste  et 
dlûstorien  à  foire  revivre  les  courageuses  théories  de  Bourdaloue  sur 
l'aumône,  et  les  hautes  et  attachantes  qualités  du  prêtre  et  de  l'homme. 
Apiès  avoir  lu  ces  belles  pages,  l'on  n'hésitera:  pas  à  conclure  avec 
l'auteur  que  «  la  mémoire  de  Bourdaloue  est  immortelle  et  que,  dans 
rauiéole  de  son  éloquence,  sa, figure  a  été  sculptée  par  l'histoire.   » 
En  finissant,  je  risquerai  une  dernière  observation.  Sainte-Beuve  ayant 
^u  le  tort  de  placer  Massillon  au-dessus  de  Bourdaloue,  l'auteur  en 
profite  pour  stigmatiser  le  critique  et  rappeler  le  faux  dont  M.  l'abbé 
Bertrin,  dans  9a  très  belle  thèse  sur  Chateaubriand,  a  chargé  récem- 
ment sa  mémoire.  Peut-être  M.  l'abbé  Pautbe  se  hâte-t-il  un  peu  trop 
Janvier  1901.  T.  XCI.  5. 
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de  conclure.  Certes,  les  procédés  de  Saintt-Beuve  à  l'égard  de  Chateau- 
briand ont  frisé  souvent  l'indélicatesse  ;  Je  doute  qu'il  ait  poussé  l'im- 
prudence  jusqu'à  commettre  véritablement  un  faux.  Le  passage  incri- 
miné par  M.  l'abbé  Bertrin,  pour  qui  j*ai  les  plus  grandes  sympathies» 
a  probablement  été  écrit  par  Chateaubriand,  puis  effacé  de  la  rédac- 
tion de  ses  Mémoirei,  Sainte-Beuve  a  commis  une  mauvaise  action  en 
s'en  servant  contre  Chateaubriand  qui  l'avait  désavoué  ;  il  parait  in- 
vraisemblable aux  meilleurs  juges  qu'il  Tait  inventé.  Sainte-Beuve 
était  capable  de  bien  des  vilenies,  mais  non  pas,  je  crois,  d'une  mala- 
dresse de  ce  calibre.  Le  passage- trop  sévère  de  M.  l'abbé  Pauthe  m*a 
paru  légitimer  une  réserve  ;  il  ne  faut  pas  être  injuste,  même  envers 
ceux  qui  n*ont  pas  été  justes  pour  les  autres.       Edouard  Pontal. 


Ita  M^hmûe  «clentiiiqii^cleriiiAtolrelIftéraipeiparGBoaQBS 

Rbmabd.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  502  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  a  souvent  signalé,  comme  un  des  faits  caractéristiques  de  cette 
fin  de  siècle  en  littérature,  l'importance  toute  nouvelle  qu'a  prise  la 
critique.  Tandis  que,  à  d'autres  époques,  ce  sont  les  poètes,  les  roman- 
ciers, les  auteurs  dramatiques  qui  occupent  le  devant  de  la  scène, 
aujourd'hui,  semble-t-il,  les  rôles  sont  parfois  renversés^  et  c'est  le 
juge,  dans  son  fauteuil,  autant  et  plus  que  les  autres  sur  les  planches, 
qui  retient  l'attention  du  public. 

Tel,  qui  jadis  eût  fait  jouer  sa  tragédie  au  sortir  du  collège,  débute 
par  un  volume  de  critique.  M.  Bourget  écrit  des  essais  de  psychologie 
littéraire  avant  de  nous  donaer  à  méditer  la  cruelle  énigme  des  desti-» 
nées  mondaines.  M.  Jules  Lemaltre  est  l'auteur  des  Contemporaine 
avant  d*étre  celui  de  tAinée.  Et  parmi  les  écrivains  qui  ne  sont  que 
des  critiques^  ne  trouvons-nous  pas  quelques-uns  des  noms  le  plus  en 
vue  du  temps  présent  :  M.  Bruneiière,  M.  Faguet^  M.  Larroumet,  etc. 
Ils  n'ont  peut-être  pas  repris  à  leur  compte  la  formule  heureuse  de 
Sainte-Beuve,  qui  voulait  faire  de  la  critique  une  histoire  naturelle  des 
esprits  ;  mais,  à  sa  suite,  c*est  bien  la  science  qu'ils  ont  fait  entrer  dans 
la  critique.  Ils  sont  moins  esthéticiens  qu'historiens,  psychologues,  ou 
sociologues  même. 

L'heure  était  donc  Venue  d'écrire  la  Méthode  scienlifigue  cThiêtoire 
littéraire  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Georges  Renard,  et  qu'il  dédie 
à  ses  élèves  de  l'Université  de  Lausanne  au  moment  où  il  va  les  quitter 
pour  entreprendre  dans  sa  ville  natale,  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  l'enseignement  de  Thistoire  du  travail.  Nous  retrouvons  dans 
cette  méthode  toutes  les  qualités  du  professeur  :  sa  clarté,  sa  vivacité 
d'exposition,  cette  allure  personnelle,  cette  abondance  de  renseigne- 
ments et  cette  fermeté  de  pensée  qui  faisaient  le  charme  en  même 
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temps  qne  rinlérèt  de  ses  leçons.  M.  Renard  a  présenté  à  ses  élèves  la 
liltôrature  comme  une  chose  vivante.  Il  leur  a  fait  considérer  en  elle 
non  point  un  jeu  délicat  et  magnifique  de  Tintelligence  humaine, 
suis  le  spectacle  que  nous  offre  Puni  vers.  Il  a  mêlé  les  œuvres  à  la  vie, 
marquant  avec  soin  Tinfluence  de  Tépoque,  du  milieu,  expliquant  le 
caractère  du  livre  par  celui  de  l'homme,  par  les  circonstances  néces- 
saires ou  fortuites  ;  et  réciproquement.  Bref,  il  a  exposé  sa  méthode 
ayant  de  la  renfermer  dans  ce  gros  volume,  si  plein  de  faits  et  dMdées. 
Trop  plein  môme,  au  gré  de  quiconque  voudrait  le  résumer  en  une  de 
ces  formules  qui  frappent  Tesprit  et  s'imposent  par  leur  netteté.  Gela 
T6at-)1  dire  que  Touvrage  de  M.  Renatd  n'est  pas  scientifique  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Car,  de  ce  que  la  science  s'efibrce  de  ramener  les 
iails  à  des  lois,  il  ne  résulte  pas  qu'il  n'y  ait  science  que  là  où  la  loi  a 
été  incontestahlement  trouvée.  11  peut  y  avoir  science  partout  où  il  y  a 
eonstalation  de  faits  certains  entre  lesquels  il  est  possible  d'étahlir  des 
relations  de  génération.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  l'électricité,  et 
cependant  il  y  a  une  science  des  phénomènes  électriques.  Étant  donnés 
une  œuvre,  un  homme,  une  époque,  M.  Renard  veut  montrer  par  où 
il  faut  les  prendre,  quelles  sont  les  questions  que  l'on  doit  se  poser,  les 
rapports  qu'il  est  nécessaire  d'établir,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  con- 
duire à  des  constatations  scientifiques.  On  croit  entendre  encore,  dans 
ce  livre,  le  professeur  qui  parle  à  ses  étudiants,  qui  les  conseille  et  qui 
les  guide,  afin  qu'à  leur  tour  ils  puissent  faire  œuvre  originale  et  mar^ 
cher  seuls.  Tous  ces  conseils,  la  place  dont  nous  disposons  ne  nous 
permet  pas  de  les  résumer  ici.  Mais  nous  pouvons  en  donner  la  subs- 
tance en  deux  mots  qui  sont  en  effet  la  devise  du  vrai  savant  :  cons- 
cience et  patience. 

Il  en  (aut,  de  la  conscience  et  de  la  patience,  pour  prendre  séparément 
cliaque  ouvrage,  pour  le  considérer  d'abord  en  lui-môme  (par  l'analyse 
interne  et  externe  du  fond,  de  la  forme  et  de  l'auteur),  puis  dans  ses 
apports  avec  ce  qui  l'environne,  c'est-à-dire  avec  le  milieu  psycho- 
piiysiologique,  avec  le  milieu  terrestre  et  cosmique,  avec  le  milieu 
social  ;  avec  les  conditions  économiques,  la  vie  politique  ;  avec  le  droit  ; 
%^ec  la  vie  de  famille,  la  vie  mondaine  ;  avec  la  religion,  la  morale,  les 
^iences,  l'éducation  ;  avec  les  arts  ;  avec  les  littératures  étrangères  ; 
poar  le  comparer  enfin  avec  les  années  qui  ont  précédé  son  apparition 
(t  celles  qui  l'ont  suivie.  Tout  cela  dans  le  but  de  connaître  ses  effets 
'omme  ses  causes,  afin  d'arriver  à  le  classer  et  à  trouver  la  formule 
?^nérale  de  chaque  époque.  . 

M.  Renard  a  im  tort  très  grave.  G*est  celui  de  paraître  trancher,  avec 
«Citant  de  sans-façon  et  de  légèreté  que  de  partialité,  une  foule  de 
l^estiona  sociales,  politiques  ou  religieuses.  Cest  à  chaque  chapitre 
lue  nous  voyons  Fauteur,  à  l'occasion  de  n'importe  quel  fait  littéraire. 


-  68  — 

effleurer  ea  passant  et  résoudre  en  deux  mots  tel  ou  tel  problème  corn* 
plexe  et  épineux,  à  réclaircissement  duquel  des  hommes  aussi  instruits 
et  aussi  intelligents  que  M.  Renaidi  ont  travaillé  toute  leur  vie,  sans 
avoir  pu  parvenir,  de  leur  propre  aveu,  à  trouver  la  réponçe.  St  pour- 
tant M.  Renard  dépasse  à  peine  la  cinquantaine.  Il  est  donc  encore 
bien  jeune.  Mais,  voilà  :  il  est  né,  il  a  grandi  au  moment  où  les  idées 
généreuses  éclataient  de  tout^  parts  et  donnaient  souvent  naissance 
aux  utopies,  aux  entreprises  les  plus  extravagantes.  M.  Renard  a  cru 
que  «  c'était  arrivé  et  que  cela  arriverait.  »  Chez  lui,  la  religion  de 
révolution  a  été  portée  à  Texcès.  Ceci  Ta  fait  tomber  dans  un  certain 
nombre  d'erreurs  et  de  là  dans  le  socialisme  et  la  haine  du  catholicisme. 
A  Paris,  d*abord,  il  a  prêché  constamment  la  guerre  des  classes  dans 
les  feuilles  les  plus  avancées.  A  Lausanne  ensuite,  dans  cette  chaire  de 
littérature  qu'U  occupa  avec  distinction  de  1874  à  1880,  et  de  1887  à 
1899,  il  mit  avec  ardeur  son  zèle  au  service  des  idées  nouvelles  dans  le 
domaine  des  revendications  sociales.  Enfin  dans  le  livre  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  M.  Renard  dit  que  le  catholicisme  décline, 
que  la  monarchie  s*en  va  ]  à  genoux  devant  TEncyclopédie,  il  parle  avec 
désinvolture  de  c  la  vieille  chaason  qui  a  bercé  autrefois  rhumanité.  » 
Malheureusement  dans  ses  lettres  aux  paysans,  aux  fenunes*  aux 
employés^  aux  militaires,  iln*arien  trouvé  pour  remplacer  «  la  vieille 
chanson  »  de  M.  Jaurès.  Aussi  les  idées  catholiques  dureront-elles 
plus  longtemps  que  les  siennes.  Arbst. 


HISTOIRE 


lie  HpMAe  |Hli  mm  tem|Mi  «e  Jfémam-Ciàwim^  et^es  Apêtrcs, 

par  Tabbé  Bburluir.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1900,  2  vol.  in-ic  de  62  et  64  p. 
—  Prix  de  chaque  vol.  :  0  Cr.  60. 

M.  Tabbé  Beurlier  a  donné  il  y  a  cinq  ans,  à  Flnstitut  catholique , 
six  intéressantes  conférences  qui  parurent  alors  dans  la  Revue  de  cet 
Institut;  Fauteur  les  publie  aujourd'hui,  après  les  avoir  complétées, 
dans  la  collection  Scîenùe  H  Religion^  où  elles  forment  deux  volumes. 

Le  public  y  trouvera,  réuaies  et  groupées  en  quelques  pages  substan* 
tielles*,  toutes  les  données  que  les  sciences  profanes  nous  fournissent  sur 
les  premiers  temps  de  TÉglise.  Profondément  versé  dans  Thistoire 
ancienne  qu'il  a  enseignée  pendant  quinze  ans,  M.  Beurlier  nous  pré- 
sente rÉvangile  dans  son  cadre  historique;  il  nous  montre,  d'après 
Josèphe  et  le  Talmud,  ce  qu'était  l'organisation  politique,  civile  et  reli«- 
gieuse  de  l'État  juif  pendant  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  la  prédication 
des  Apôtres;  puis  les  archéologues,  les  historiens  anciens  et  modernes 
sont  mis  à  contribution  pour  nous  renseigner  sur  l'administration  que 


-  69- 

Rome  mit  établie  en  Palestine,  sur  les  lois  en  vigueur  et  les  usages 
auxquels  la  Sainte  Écriture  fait  allosion. 

Ga  deux  eicellenta  petits  volumes  seront  d'un  grand  secours  pour 
quiconque  veut  lire  avee  fruit  le  Nouveau  Testament  ;  il  le  sera  parti* 
enlibremeni  pour  les  curés»  vicaires  et  aumôniers  qui  ont  à  donner  dans 
les  ooéchismes,  des  explications  précises  sur  l'histoire  évangélique,  ou 
qui,  dans  ieurs  prônes  et  instructions,  veulent  fournir  aux  fidèles  des 
déreloppements  instructifis  sur  les  origines  du  christianisme. 

Toici  le  titre  des  six  chapitres  :  I.  Le  Monde  juif  à  Fépoque  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.— -  n.  Le  Monde  romain  en  Judée  au  ternes  de 
la  ije  pablique  de  Jésus^Ghrist.  —  Hl.  Le  Monde  juif  au  temps  de  la 
Tie  pablique  de  Jésus-Christ.  -—  IT.  Les  Juifs  et  TÉglise  de  Jérusalem. 
-  y.  Les  Juifs  et  les  gentils  dans  l^giise  chrétienne.  —  YL  La 
Colonie  juive  de  Rome  et  les  Origines  de  TÉglise  romaine. 

».  P.  PiSANI. 


■isMn  m»  l'Ewoipe  m€  &m  Mm  FnuMe,  t«t»-t999,  par 

MiacgL  Majuon.  Classe  de  rhitorjigue.  Paris,  Lecoffire,  19(M,  ia-18  de  682  p.  — 
Prix,  cartonné  toile  :  4  fir.  60. 

Mbteire  ••nteiii|i#Mdbi#,  1  VStt-iSOO,  par  Paul  Thibion.  Classe 
de  fthUosophie.  Paris,  Lecoffre,  1901,  in-18  de  716  p.  —  Prix,  cartonnage  toile  : 
5fr. 

Les  cours  d^istoire  à  Tusage  de  renseignement  secondaire  sont  si 
nombreux  que,  pour  entreprendre  la  publication  d'une  colleclion  de 
ee  genre,  il  est  nécessaire  d'o£frir  à  la  jeunesse  des  écoles  des  manuels 
plos  exacts  que  ceux  qu'elle  a  généralement  entre  les  mains  et  qui  ré- 
pondent mieux  aux  exigences  de  renseignement.  La  librairie  Lecofi&e 
a  en  raison  de  tenter  Taventure,  car  elle  s*est  trouvée  en  mesure  de 
satisfaire  à  ce  desideratum.  Si  l'on  en  juge  par  les  deux  premiers 
volumes  qui  viennent  de  paraître  et  si  l'on  songe  que  lès  suivants 
seront  l'œuvre  de  professeurs  d'un  mérite  éprouvé,  comme  M.  l'abbé 
Boxier,  MM.  Roy,  Darsy  et  Syveton,  il  n*Qst  pas  téméraire  d'espérer 
9ue  ce  nouveau  cours  d'histoire  prendra  rang  parmi  les  meilleurs  et 
ft^impesera  en  particulier  aux  maisons  d'éducation  religieuse.  Les 
^vres  de  MM.  Marcel  Marion  et  Paul  Thirion  ayant  été  conçus  d'après 
un  plan  identique  et  se  reconmiandant  par  des  qualités  semblables,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  présenter  séparément  au  lecteur.  Il  suffit  de  les 
parcourir,  fût-ce  pour  se  rendre  compte  que  leurs  auteurs,  également 
Men  renseignés  et  maîtres  de  leur  sujet,  ont  eu  le  même  souci  de  faire 
profiler  leurs  jeunes  lecteurs  dés  résultats  acquis  à  la  science  par  les 
Ustorieils  les  plus  récents.  Ouvrages  d'ensemble  ou  simples  articles 
<ie  Revue  ayant  modifié  les  opinions  reçues  jusqu'alors,  ils  n'ont  rien 
%ligé.  A  cette  sûreté  d'informations,  ils  ont  joint  un  mérite  assez 
we  :  je  veux  dire  une  grande  impartialité.  Pour  s'en  convaincre,  il 
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suffit  de  lire  les  pages  consacrées  au  jansénisme,  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  à  la  suppression  des  jésuites,  à  la  constitution  civile 
du  clergéi  c*est-à-dire  aux  questions  que  les  préjugés  et  la  passion  ' 
tendent  si  souvent  à  présenter  sous,  un  faux  jour.  Au  point  de  vue 
politique^  les  jugements  quUls  portent  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
ne  sont  pas  moins  mesurés  et  je  crois  que  Ton  n'en  pourrait  contester 
aucun  avec  de  honnes  raisons.  Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  rhis- 
toire  intérieure  de  la  France,  sous  la  troisième  République,  M.  Paul 
Tbirion  se  contente  de  donner  un  récit  très  succinct  des  faits  sans  y 
mêler  aucune  appréciation.  J*approuve  fort  cette  réserve  en  un  livre 
destiné  à  des  écoliers.  Les  divisions  que  la  politique  crée  entre  les 
hommes  sont  assez  fâcheuses  pour  que  Ton  cherche  tous  les  moyens 
de  ne  pas  les  faire  naître  entre  les  jeunes  gens.  L^bistoire  des  guerres 
a  longtemps  séduit  les  auteurs  de  manuels  :  MM.  Marion  et  Thirioa 
l'ont  réduite  à  de  justes  proportions  et  ont  banni  de  leurs  livres* les 
longues  descriptions  de  bataille.  Us  ont  pensé,  avec  raison,  qu*il  était 
préférable  d^insister  sur  les  causes  et  les  résultats  des  guerres  et  de 
faire  connaître  avec  plus  de  détails  les  événements  intérieurs  et  le 
développement  des  institutions.  Si  nous  avons  vu  avec  plaisir  les  cha- 
pitres relatifs  au  mouvement  littéraire,  qui  font  en  quelque  sorte  double 
emploi  avec  les  précis  d'histoire  de  la  littérature,  réduits  à  un  résumé 
très  concis,  nous  avons  regretté  que  ceux  qui  concernent  les  beaux* 
arts  ne  contiennent  guère,  surtout  dans  le  cours  de  rhétorique,  qu^uoe 
sèche  nomenclature  de  noms  et  «rœuvres.  Il  existe  sans  doute  des 
manuels  classiques  d^bistoire  de  Tart  que  les  élèves,  curieux  de 
s'instruire,  peuvent  consulter,  mais  en  matière  d'éducation  il  ne  faut 
pas  trop  compter  sur  cette  heureuse  disposition  d'esprit,  et  il  est  préfé- 
rable que  les  livres  imposés  aux  élèves  renferment  tous  les  éléments 
des  connaissances  jugées  indispensables.  Quelques  pages  de  plus 
auraient  suffi  pour  caractériser  d'une  façon  précise  le  mouvement 
artistique  à  travers  les  âges,  surtout  si  la  reproduction  des  œuvres 
d*art  le»  plus  remarquables  des  deux  derniers  siècles  était  venue  donner 
au  texte  toute  sa  valeur.  On  sait  combien  les  élèves  qui  étudient 
l'histoire  sont  peu  portés  à  s'aider  d'un  atlas  pour  y  suivre,  dans  leurs 
détails,  les  opérations  militaires  ou  les  clauses  territoriales  des  traités 
de  paix.  Pour  les  encourager  à  ces  recherches,  le  seul  moyen  pratique 
est  de  mettre^  partout  où  il  est  nécessaire,  une  carte  en  regard  du  texte. 
Or,  les  caries  manquent  complètement  dans  le  manuel  de  M.  Marion, 
el  leur  nombre  me  semble  trop  restreint  dans  celui  de  M.  Tbirion. 
Lorsque  j'aurai  signalé  quelques  noms  propres  plus  ou  moins  défigu- 
rés par  suite  d'une  erreur  typographique  ou  d*une  transcription 
Incorreete  en  ce  qui  concerne  les  noms  étrangers,  j'aurai  épuisé  les 
quelques  très  légères  critiques  que  Ton  peut  adressar  aux  auteurs. 


—  Ti- 
tans le  eouTB  de  rhétorique,  il  faut  lire  Daun  au  lieu  de  Braun  (p.  435)» 
Sir  Charles  CFrandison  au  lieu  de  Sir  Charles  Grandisson  (p.  571),  Nai- 
Uer  au  lieu  de  Nattiez  (p.  S02},  Roustchouk  au  lieu  de  Rutschouk  (p.  f$29), 
IQX  formes  Schouvaloff  (p.  525),  Romanzoff  (p.  529),  Souvarof  (p.  532), 
ZiBtowa  (p.  632),  il  convient  de  préférer  les  formes  Ghouvalov,  Roman- 
2<nr,  SouTorov,  SistoYO  ou  Svichloy.  De  même  dans  le  second  ouvrage, 
BasUdt  (p.  144),  Koutouzof  sont  mis  pour  Rastatt,  Koutouzov.  Ce  sont  là 
de  bien  petites  erreurs  et  qui  ne  diminuent  guère  la  valeur  des  ouvrages 
delOL  Marion  et  Thirion.  Souhaitons  que  les  prochains  volumes  de  la 
mâine  collection  se  distinguent  par  les  mêmes  qualités,  s'enrichissent 
d*im  nomhre  de  cartes  suffisant  et  donnent  aux  beaux-arts  la  place  qui 
leur  est  due  :  nous  aurons  alors  le  meilleur  cours  d'histoire  à  l'usage 
(fe  l'enseignement  secondaire.  Albxbt  Isnard. 


Vm  SIéele»  Hvmenaeat  du  monde,  de  1900  à  tOOO.  — 

Parie,  H.  Oudin,  s.  d.  (1900),  in-8  de  xx7i*9i4  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Gel  ouvrage  a  paru  chez  Goupil,  dans  une  édition  de  luxe  illustrée, 
formant  trois  volumes  petit  in-4  du  prix  de  cent  francs.  Le  comité 
constitué  pour  sa  préparation  et  sa  direction,  sous  la  présidence  de 
Kgr  Pécbenard,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  en  a  fait  faire 
une  édition  où  le  texte  seul  est  reproduit,  et  qui,  par  son  prix  modi- 
que, est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  dédicace  :  Régi  saeeulorum  immortali  hanor 
itgloria,  portant  la  signature  autographe  de  Léon  xni,  et  par  une 
lettre  de  félicitations  adressée  au  président  du  comité,  au  nom  du 
Saint  Père,  par  Son  Ém.  le  cardinal  Rampolla. 

Le  préambule  porte  la  signature  du  vicomte  E.-M.  de  Vogiié,  de 
rÂeadémie  française;  la  conclusion  a  été  écrite  par  Son  Ém.  le  car» 
dinal  Richard,  archevêque  de  Paris. 

La  matière  est  divisée  en  trois  parties  :  I.  Mouvement  politique  et 
économique;  II.  Mouvement  intellectuel;  III.  Mouvement  religieux. 

Le  comité  s'est  assuré,  pour  chacune  de  ces  parties,  le  concours  des 
écrivains  les  plus  compétents  et  les  plus  renommés. 

CTest  ainsi  que,  dans  la  partie  politique  et  économique,  M.  Marins 
Sepet  a  exposé  l'Œuvre  et  Vinfluenoe  de  Napoléon  ;  M.  Etienne  Lamy  a 
donné  un  travail  sur  les  Nationalités  ;  M.  Henri  Joiy  s'est  occupé  des 
^^ouoememenl5  ;  M.  le  vicomte  de  Meaux.  des  Peuples  nouveaux;  M.  le 
général  comte  de  la  Girennerie,  de  la  Guerre  ;  M.  le  vicomte  d*Avenel, 
de  rindustrie  et  du  commerce  ;  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  de  la 
OviesHon  sociale;  M.  Oeorges  Goyau,  de  VÉglise  romaine  et  des  courants 
VoHHques  du  siècle.  Dans  ces  exposés,  tous  fort  remarquables,  les  opi- 
nions particulières  ne  peuvent  manquer  de  se  faire  jour,  mais  Tensemble 
«si  inspiré  par  le  même  attachement  à  l'Église,  le  même  amour  de  la 
▼Wlé. 
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Dans  la  partie  eonsaerée  au  moareniea  t  intelleetuel  noos  trouvons  :  lo 
Pt€$$B,  par  M.  Eugène  Tayemier,  rédacteur  kVVniwrê\  V Éducation,  par 
le  savant  reeteur  de  llnstitut  catholique,  Ifgr  Pécbenard  ;  ta  Critique^ 
par  le  R.  P.  Lapôtre,  de  la  Société  de  Jésus;  la  PhUoêophie^  par  M.  le 
chanoine  Didiot  ;  to  Sdenoes  mathématiques,  par  M.  G.  Humbert  ;  (es 
Seiencea  physiques  et  chimiques,  par  M.  Brunhes  ;  tes  Sciences  de  la  vie, 
par  M.  Arihus  ;  la  Sdenee  de  la  terre^  par  M.  de  Lapparent  ;  F  Archéologie^ 
par  M.  Paul  AUard  ;  P Histoire,  par  Mgr  Duchesne,  de  l'Académie  des 
inscriptionB  et  belles-lettres;  la  Littérature,  par  H.  Brunetière,  de 
l'Académie  firançaise  ;  les  Beaux- Arts,  par  M.  Pératé  ;  la  Musique,  par 
M.  Bellaigue. 

Dans  la  troisième  partie,  consacrée  au  mouvement  religieux,  le  R.  P. 
de  la  Broise>  de  la  Société  de  Jésus,  a  traité  de  la  Religion  et  des  reti-* 
gions  ;  le  baron  Carra  de  Vaux,  des  Religions  non  ^retiennes  ;  M.  le 
chanoine  Piaani,  des  Églises  chréliennes  séparées  ;  M.  Fonsegrive,  des 
Luttes  de  l'Église;  le  R.  P.  Sertillanges,  des  Frères  prêcheurs,  de  TEx- 
pansion  de  VÉgliu  catholique  ;  le  R.  P.  Bainvel,  de  la  Société  de  Jésus» 
du  Dogme  et  de  la  Pensée  catholique;  le  comte  d'Haussonville,  de  1* Aca- 
démie française,  des  Œuvres  et  de  la  charité  de  PÉglise  ;  Mgr  Touchet, 
évéque  d'Orléans,  de  la  Vie  intime  de  l'Église. 

Que  d'enseignements  dans  ces  pages,  si  bien  remplies  1  On  ne  saurait 
trop  les  lire  et  les  méditer.  Bt,  à  travers  les  tristesses  el  les  sombres 
pressentiments  de  cette  fin  de  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
comment  Dieu  a  fait  son  oeuvre,  au  milieu  des  révolutions,  des  catas- 
trophes, des  attaques  redoublées  de  l'impiété  ;  on  ne  peut  se  défendre 
d'espérer  que  le  xx*  siècle  nous  ménage  des  jours  plus  heureux,  et 
qu'il  verra  le  triomphe  de  l'Église  sur  ses  implacables  ennemis.  En 
tout  cas,  profitons  des  leçons  du  xix*  ;  marchons  courageusement  dans 
les  voies  qu'il  a  tracées,  à  la  défense  de  la  vérité,  de  la  religion,  de  la 
vraie  science. 

c  Voilà  donc  achevée  cette  série  d'études  sur  le  siècle  dont  la  der-* 
nière  année  vient  définir»  —dit  le  vénéré  cardinal -archevêque  de  Paris 
dans  la  «  Conclusion  »  qu'il  intitule  :  Vers  funité.  c  Trento-trois 
collaborateurs  ont  suivi,  de  4800  à  1900,  le  triple  mouvement  de  la 
politique,  de  la  science  et  de  la  religion.  Ils  ont  recueilli  et  classé  les 
souvenirs  de  ce  «  grand  mort  »  que  nous  allons  ensevelir,  inventorié 
ses  richesses,  et  parfois  examiné  sa  conscience  ;  ei  ils  ont  accompli 
leur  tâche,  comme  Tacite  voulait  écrire  ses  Histoires,  neo  amore  et  eina 
odio.  >  Et,  avec  une  grande  hauteur  de  vue,  l'éminent  prince  de 
PÉglise  montre,  en  commentant  les  admirables  encycliques  de 
Léon  XUI,  que  c'est  dans  l'Église  et  dans  l'Église  seule,  que  peut  se 
iUre  l'unité,  et  que,  même  ici-bas,  hors  de  l'Église,  il  jï*y  a  point  de 
salut  <—  e'est-à-dire  de  vie  -^  pour  les  peuples.  O.  dk  B. 
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I*  Vie  pribvée  A^mmMméÊMm.  Vie  «o  Ftate  eewi  Mmvim  Y. V 
«ereat  les  trfinuMiWK,  par  A.  Franklin.  Paris,  Pkm-Ndurrtt,  1890* 
iii-12  de  viii-aTS  p.  —  Prix  :  3  £r.  80. 

le  Vie  privée  €*aiitrdMe.  liée  ânimemL,  par  A.  Franklin. 
T.  H.  Paris,  Plon-lf  otirrit,  1899,  in-12  de  xix-d05  p.  —  Prix  :  3  (r.  60. 

M.  Alfred  Franklin  vient  d'aiionger  de  deux  volâmes  la  liste  de  ses 
leeberches  sur  :  La  Vu  Privée  d'txutrefaiê.  L'un  :  La  Vie  de  Paria  êous 
I/mk  XV devant  Ue  tribunaux,  reproduit  les  Dstetum  de  eauses  devenues 
nres,  mais  d'ailleurs  peu  amusantes.  Toutefois,  la  seconde  de  ced 
causes  intitulée  :  Lee  SuUes  ef  u9m  méeaUiance,  offre  des  situations  un 
pea  romanesques  qui  Sollicitent  davantage  Tatteniion  du  lecteur.  CTest 
le  lècit  des  contestations  de  Bussy-Rabutin  avec  son  gendre,  en  dépit 
de  sa  fille  mariée  par  amour.  Bussy-Rabutin  voulait  la  rupture  du 
mariage,  prétextant  que  la  noblesse  de  ce  gendre  était  trop  douteuse. 
On  a,  du  25  janvier  1652,  une  jolie  lettre  dans  laquelle  W^^  de  Sévigné 
pread  lait  et  cause  pour  le  ménage  persécuté  et  raconte  toutes  les  tri- 
bolations  suscitées  par  Bussy-Rabutin.  D'autres  causes^dépourvues  de 
cette  espèce  dUntérét  romanesque,  offrent  néanmoins  beaucoup  de  détails 
nir  l'existence  d'autrefois. 

Selon  nous,  le  principal  mérite  du  livre  de  M.  Franklin,  c*est  de  nous 
faire  parfaitement  connaître  Torganisation  si  compliquée  de  la  justice 
sûTuraneien  régime.  On  trouve  là  Texplication  d'un  grand  nombre 
d'emplois  du  temps  passé,  la  définition  de  fonctions  et  de  choses  qui 
souTent  embarrassent  dans  la  lecture  confuse  d'anciens  actes.  Ce  livre 
peut  avoir  là  une  réelle  utilité.  Uautre  volume  est  consacré  aux  ani- 
loaux  petits  et  grands  depuis  les  serins  jusqu'aux  lions.  Ceux-ci  avaient 
pris  une  place  importante  près  des  Souverains  et  M.  Franklin  s'arrête 
avec  intérêt  devant  les  ménageries  royales. 

—  Il  a  bien  des  choses  à  raconter  sur  les  chiens,  sur  les  chats» 
sur  Pintlmité  où  ils  vécurent  souvent  avec  de  grands  personnages, 
sur  les  feux  de  Saint- Jean  où  les  malheureux  chats  étaient  brûlés, 
sur  les  pronostics  superstitieux  qui  se  rattachaient  à  la  présence  de 
plusieurs  bêtes.  N'aurait-il  pas  pu,  en  cet  endroit,  faire  une  pointe  dans 
Pomithomancie  et  dire  quelle  confiance  on  ajoutait  au  vol  des  oiseaux, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  poème  du  Gid»  dans  la  légende  des 
iubnts  de  Lara,  etc.  ? 

Un  des  passages  les  plus  curieux  est  celui  où  Tauteur  nous  dit 
comment,  attribuant  une  espèce  d'âme  aux  animaux,  on  les  rendait 
lesponsables  de  leurs  actes.  Ck>mment  ils  étaient  juridiquement  jugés, 
eoudanmés  et  souvent  exécutés,  les  uns  pendus  et  les  autres  brûlés,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  méfaits.  L'auteur  nous  dit  qu'en  1793  encore  un 
cliien  fut  condamné  et  exécuté.  Suivant  son  habitude,  M.  Franklin  a 
joint  à  ces  deux  volumes  de  jolies  gravures  reproduisant  d'anciennes 
u&ages  curieuses  et  souvent  devenues  rares.  Th.  de  P. 
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Mjtm  ■éMumiMi.  €e  qme  ««nt  le*  religienx,  «e  qu'ils  toarit 
A  qaaml  il«  servent,  par  le  R.  P.  A.  Bi^lanobr.  Paris,  Lecoffire,  19(K, 
in-12  de  Vl-236  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Au  moment  où  le  gouveraement  judéo-maçonaique  s'apprôte  à 
mener  la  bataille  contre  les  congrégations  religieuses,  le  R.  P.  Bélanger 
a  entrepris  de  montrer  à  ceux  qui  les  ignorent  ce  que  sont  les  reli- 
gieux, ce  qu'ils  font  et  à  quoi  ils  servent.  Ce  qu'ils  sont?  Des  chastes 
Tolontaires,  qui  jettent  autour  d'eux  par  leurs  exemples  des  semences 
de  pureté  ;  des  pauvres  volontaires,  qui  prêchent  par  leur  ei^emple, 
aux  riches  le  bon  emploi  de  leur  fortune,  aux  pauvres  la  résignation  et 
les  joies  de  la  misère  ;  des  obéissants  volontaires,  qui  mettent  par 
leur  exemple  la  société  en  garde  et  en  défense  contre  les  révoltes  qui 
menacent  Tavenir.  Malgré  les  statistiques  de  M.  Gaillaux,  ils  ne  sont 
pas  riches,  car  leur  fortune  ne  leur  donnerait  même  pas  de  quoi 
manger,  s'ils  ne  gagnaient  leur  vie  par  le  travail.  Quant  à  l'accusation 
d'hostilité  contre  les  lois  ou  le  gouvernement,  c'est  un  mensonge,  qui 
ne  résiste  pas  à  un  moment  d'examen.  Il  en  est  de  même  de  la  préten- 
due rivalité  entre  les  religieux  et  le  clergé  séculier  :  les  uns  et  les 
autres,  sous  des  formes  différentes,  travaillent  à  la  même  œuvre  et 
sont  au  même  titre  les  bons  soldats  de  l'Église.  Les  uns  et  les  autres 
lui  sont  également  nécessaires.  Ces  divers  reproches  sont  adressés 
avec  une  particulière  insistance  aux  jésuites,  que  Ton  accuse  de  tous 
les  méfaits  à  l'aide  des  procédés  malhonnêtes  de  cette  secte  déplaisante 
qui  fit  jadis  dérailler  Pascal.  Aussi  le  P.  Bélanger  consacre-t-il  un 
chapitre  spécial  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  ce  chapitre  convaincra 
tout  le  monde,  à  Texception,  bien  enlendu,^deceux  qui  ne  veulent  pas 
être  convaincus.  Ce  que  font  les  religieux?  Ils  sont  les  ouvriers  infati- 
gables, souvent  les  martyrs  de  toutes  les  œuvres  de  charité  spirituelle 
et  corporelle.  Ils  confessent  et  ils  prêchent,  ils  soignent  les  malades  et 
les  pauvres;  bref,  à  toutes  les  misères  ils  prodiguent  leur  dévouement 
et  leurs  bienfaits. 

£t  si  nous  passons  les  mers  nous  nous  rendons  encore  mieux  compte 
des  services  incomparables  qu'ils  rendent  à  la  civilisation  et  à  la  France. 

Ce  pâle  résumé  dit  très  mal  ce  qu'est  le  livre  du  P.  Bélanger.  C'est 
une  apologie  magnifique,  écrite  d'une  plume  éloquente  sous  la  dictée 
d'un  cœur  ému  et  possédé  des  nobles  passions  du  bien.  On  ne  saurait 
donc  trop  le  répandre  :  car  il  peut  dissiper  nombre  de  préjugés, 
éclairer  beaucoup  d'ignorances,  réconforter  beaucoup  de  bonnes  volon- 
tés. Je  défie  les  honnêtes  gens  de  le  lire  sans  être  amenés  à  détester  les 
projets  liberticides  qui,  veulent  répondre  à  tant  de  bienfaits  par  la 
proscription  et  par  le  pillage.  Quant  aux  autres,  ce  ne  sont  pas  des 
honnêtes  gens,  et  ils  ne  peuvent  aimer  les  religieux  dont  la  vertu 
même  est  la  plus  sanglante  satire  de  leurs  vices.  £n  avant  donc  contre 
ces  sauvages  qui  déshonorent  notre  temps  et  notre  pays  I  Le  livre  du 
P.  Bélanger  nous  aidera  grandement  à  démasquer  leur  mensonge  et 
à  repousser  leur  assaut.  ÉnouARD  Pontal. 


—  75  — 

A  tpÊÊÊ  ti0Ht  rinféri^plté  bmmftdmm^  par  L6on  BAZÂLaBrra. 
Paris,  Fischbacher,  1900,  in-8  de  304  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  idées  soutenues  dans  ce  volume  sont  assez  exactement  le  contre- 
pied  de  celles  qui,  sous  tous  les  rapports,  sont  défendues  dans  cette 
Reyue.  Seul  le  point  de  départ  nous  est  commun  avec  M.  Bazalgette. 
Comme  lui,en  effet,  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  constater  qu*à  regarder 
froidement  l'état  actuel  des  nations,  l'infériorité  française  est  un  fait. 
Mus  pour  nous  ce  fait  est  récent  et  d'origine  récente.  A.  la  veille  de  la 
Révolalion,  bénéficiant  de  tout  ce  que  Louis  XVI  avait  fait  pour  répa- 
rer les  fiiutes  de  son  prédécesseur  par  une  politique  extérieure  très  su* 
périeure  à  sa  politique  intérieure,  la  France  était  sans  conteste  la  pre- 
mière nation  du  monde.  Elle  a  peu  à  peu  perdu  ce  rang  dans  le  cours 
de  ce  sièoje,  malgré  des  gloires  passagères,  par  suite  des  insanités  de 
la  Révolution  et  de  l'épuisement  économique  qui  en  a  été  la  cause.  En 
1788,  la  fortune  de  la  France  balançait  celle  de  l'Angleterre.  En  1815, 
FAngleterre  nous  avait  définitivement  vaincus.  Depuis  cette  époque,  la 
France  n'a  relevé  passagèrement  la  tête  qu'à  la  fin  de  la  Restauration. 
Aujourd'hui  nous  sommes  plus  que  jamais  vaincus  non  plus  seulement 
par  TAngleterre  et  l'erreur  républicaine  nous  enlise  chaque  jour  da- 
Taotage. 

Pour  M.  Bazalgette  ce  n'est  pas  la  Révolution  qui  nous  a  donné  le 
coup  de  grâce,  ce  sont  Henri  lY,  Louis  XIY  et  Napoléon.  Ce  rappro- 
chement entre  la  monarchie  traditionnelle  et  le  césarisme  révolution- 
naire n'est  pas  une  des  moindres  surprises  qui  attendent  les  lecteurs. 
yoavrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée 
^  ee  que  Fauteur  appelle  1'  «  Attentat  religieux,  i  Elle  débute  par 
Tapologie  de  la  Réforme  et  tend  ensuite  à  montrer  que  François  l^% 
Henri  IV  et  Louis  XIY,  en  maintenant  l'idée  et  les  sentiments  catholi- 
ques en  France,  se  sont  refusés  À  extirper  le  germe  de  la  décadence 
nationale.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'<  Atttentat  politique  », 
c'est-à-dire  au  Dix-huit  brumaire  et  au  rétablissement  du  catholicisme. 
la  conséquence  en  est,  selon  M.  Bazalgette,  la  «  réintronisation  du 
charisme  »,  qu'il  déplore  amèrement.  La  conclusion  est  assez  vague  : 
<  H  nous  faut  avant  tout,  dit  l'auteur,  connaître  notre  état  réel.  »  Et  il 
considère  qu'il  n*est  pas  certain  que  l'infériorité  française  soit  définitive 
et  que  le  génie  de  notre  pays  ait  dit  son  dernier  mot.  Nous  en  demeu- 
rons volontiers  d'accord  avec.lui;  mais  cet  accord  n'est  qu'apparent,  car 
nous  ne  saurions  reconnaître  aux  mots  et  aux  faits  les  significations 
<iu'il  leur  donne.  Comme  lui,  nous  détestons  le  césarisme,  mais  l'appli- 
cation de  cette  théorie  politique,  vieille  comme  le  monde,  ne  marque 
pas  un  point  d*arrôt  dans  la  révolution;  elle  en  est  au  contraire  le  plein 
épanouissement  et  le  lamentable  aboutissement.  De  même,  s'il  nous 
montre  à  juste  titre  les  nations  protestantes  devenues  peu  à  peu  supé- 
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rieures  aux  nations  catholiques,  nous  dirons  que  leur  sopérioiité  ne 
tient  pas  à  leur  religion,  mais  à  ce  que,  par  un  illogisme  dont  il  faut 
les  féliciter,  elles  ont  gardé  ou  recouvré  un  loyalisme  monarchique 
qui  devrait  être  un  exemple  pour  les  nations  latines  et  cattaoliqueÉ. 
CTen  est  assez  pour  indiquer  combien  nous  différons  d^opinion  avec 
H.  Basalgette.  Ne  seraitrce  qu*à  cause  de  ces  différences  fondamentalee 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  son  ouvrage  à  tooB 
les  patriotes  qu'intéressent  la  recherche  des  causes  de  Finférioritéfran* 
çaise  et  des  remèdes  à  y  apporter,  n  y  a  toujours  profit  à  se  rendre 
compte  exactement  de  la  pensée  et  des  erreurs  de  ses  adversaires, 

EuoAnb  Godbpbot. 


lie  Urame  ddn^Ui  (lutUet-aoùt  !•••),  par  Maecbl  Monnibr. 
Paris,  Alcan,  1900,  ia-l2  de  175  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Pour  ceux  qui  n'ont  pas  pu,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  dernier, 
lire  dans  le  journal  le  Temps  les  pénétrantes  études  de  M.  Marcel 
Honnier  sur  le  Drame  chinois^  l'éditeur  Alcan  a  eu  l'excellente  idée  de 
les  réunir  et  de  les  publier  en  volume.  Nous  venons  de  les  relire  sous 
cette  nouvelle  forme,  et  nous  y  avons  pris  le  même  plaisir  que  la  pre«- 
mière  fois  ;  nous  avons  même  pu  y  apprécier  mieux  encore  la  sagacité 
d'un  auteur  aux  prévisions  duquel  les  événements  ont  complètement 
donné  raison.  Si  parfois  M.  Marcel  Monnier  répète  certaines  anecdo- 
tes que  nous  avons  lues  naguère  dans  son  Tour  d'Asie  (cf.  p.  65-66, 
73-74)»  c'est  parce  qu'elles  sont  topiques  et  qu'il  serait  impossible  d'en 
trouver  de  plus  probantes  ;  par  contre,  que  d'idées  nouvelles,  ou  mises 
en  pleine  lumière  I  et  avec  quel  esprit  !  et  comme  on  a  plaisir  à  lire  le 
chapitre  Vin  du  Drame  chinois,  intitulé  c  La  Chine  et  les  Missions  »  1 
(Test  un  excellent  plaidoyer  en  faveur  de  nos  missionnaires  catholi* 
ques,  dont  la  propagande  imprudente  aurait  causé,  a-t-on  dit,  le  der- 
nier mouvement  national  contre  les  Européens.  Déjà  dans  son  volume 
sur  VEmpire  du  Milieu^  M  Monnier  avait  fait  à  diverses  reprises  on 
chaleureux  éloge  de  nos  missionnaires;  il  faut  le  remercier  de  l'avoir 
recommencé  ici  de  nouvelle  sorte  et  d'avoir  remis  exactement  les  cho- 
ses en  déclarant  que  le  missionnaire  a  été  c  en  fait,  non  point  la  cause, 
mais  la  première  victime  de  l'agilation  antiétrangère.  » 

HSNRI  FBOmXVAUX. 


Màcm  •riglami  du  léaÉbdsaM.  Trmim  I^bémmi  «e  te  Héw^- 

l«*i««f  par  LâoPOLD  LACoaa.  Paris,  Plon-Noarrit,  1900,  in-8  de  vu-432  d. 
—  Prix  :  7  fr.  50.  ^ 

Le  féminisme  est-Il  un  mouvement  fécond,  destiné  à  produire  au 
XX*  siècle  toutes  ses  conséquences,  ou  n'est-il  que  matière  à  excen- 
tricités et  à  paradoxes  ?  On  serait  tenté  d'adopter  cette  dernière  opinion. 
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à  TOir  quels  ainguliers  c'préçurseurs  i  M.  Léopold  L&cour  donne  aoz 
l&iaiaiates  actuelks.  C'est  une  courtisane  nolée  dans  les  Mémoires  secreU 
de  liacliauinont,  devenue  après  1789  une  improvisatrice  infatigable  de 
lirocliiires  et  de  pièces  de  théâtre  (Olympe  de  Gouges]  ;  c'est  une  aven- 
tuiièra  luxembourgeoise,  du  groupe  cosmopolite  qui  a  porté  à  rebours 
resprit  de  Témigration  dans  les  rangs  révolutionnaires  (Théroigne  de 
Mérlcoort);  c'est  enfin  une  actrice  de  province  transformée  de  fait  et 
de  nom  en  c  enragée  >  par  les  événements  de  1793.  La  première  a 
fini  sur  Téchafaud,  la  seconde  à  la  Salpétrière,  la  d|srnière  a  passé  sans 
traosilion  de  la  popularité  de  la  rue  au  plus  complet  oubli.  Ainsi  que 
leur  biographe  le  dit  de  Théroigne»  on  pourrait  écrire  Thistoire  de  la 
Révolution  sans  les  nommer. 

Pourquoi  donc  M.  Lacour  leur  a-t-il  consacré  trois  études  fouillées 
en  tous  sens  et  pleines  de  curieuses  informatious  ?  C'est  qu'il  voulait 
s'aUaquer,  pièces  en  main,  aux  légendes  développées  par  des  histo- 
riens plus  Imaginatifs  qu'érudits»  tels  que  Lamartine,  Michelet  et  de 
GoDcourt.  Théroigne  en  particulier,  dans  les  récits  traditionnels  de  la 
Terreur,  apparaissait  comme  une  sanglante  incarnation  de  la  liberté 
d'alors.  M.  Lacour  arrive,  sinon  à  prouver,  du  moins  à  faire  douter 
qu'elle  ait  assisté  au  14  Juillet,  aux  journées  d*Octobre,  aux  massacres 
de  Septembre.  En  la  disculpant  sur  certains  points,  il  ne  la  grandit 
certes  pas  ;  il  la  descend  au  contraire  du  piédestal  où  les  c  doreurs  de 
guillotine  •  l'avaient  placée  par  ignorance  ou  légèreté  ;  il  nous  la 
iDontre  victime  en  tous  sens,  victime  très  peu  intéressante  d'ailleurs, 
des  temps  malheureux  où  elle  a  vécu. 

Olympe  de  Gouges  a  eu  du  moins  dans  sa  vie  publique  une  inspi- 
ration gènéreusiB  ;  elle  s'est  ofierte  à  défendre  Louis  XVI  devant  la 
Convention,  et  cette  démarche  a  été  sans  doute  la  cause  première  de 
sa  condamnation  à  mort  rannée  suivante.  Quant  à  Rose  Lacombe, 
dépouillée  elle  aussi  de  sa  légende,  M.  Lacour,  pour  grossir  artifi- 
ciellement le  dossier  authentique  de  sa  vie,  a  dû  disserter  sur  les  clubs 
de  femmes  en  province  et  sur  la  Société  des  Enragées,  frappée  en  môme 
temps  que  celle  des  Républicaitiê  révoltUionnaires^  où  dominait  son 
héroïne. 

Intéressant  comme  œuvre  critique,  ce  livre  est  d'une  exécution  et 
d'une  lecture  assez  pénibles.  Les  discussions  de  textes,  les  hypothèses 
n'y  laissent  pas  asse^  de  place  au  récit.  L'auteur  croit  caractéristiques 
certaines  qualifications  que  beaucoup  trouveront  étranges.  Tout  le 
monde  ne  comprendra  pas  pourquoi  M"»  de  Gouges  fut  une  «  âme 
brune  »,  féministe  par  «  autocentrisme  »,  et  Théroigne  une  •  Minerve 
bohème.  >  Puis,  pourquoi  avoir  parlé,  en  passant,  de  la  c  mauvaise  foi 
coutumière  f  de  Taine  ?  Accuser  ce  grand  et  com*ageux  esprit  de  mau- 
vaise foi,  c'est  avouer  qu'on  lui  en  veut  d'avoir  mis  à  nu  l'état  d*àme 
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jacobin,  avec  ses  funestes  conséquences.  De  même,  quand  M.  Lacour 
traite  de  royaliste  l^auteur  de  V Histoire  de  la  persécution  réwiluiionnaire 
dans  le  département  du  Doubs^  M.  J.  Sauzay,  il  ne  paraît  pas  se  douter 
que  dans  les  dix  volumes  de  cet  historien  circule  la  double  thèse  de 
Tindépendance  de  PÉglise  vis-À-vis  de  Pancien  régime  monarchique  et 
de  la  liberté  possible  du  catholicisme  sous  un  régime  républicain  digne 
de  ce  nom.  L.  P. 


BULLETIN 

Platone   e   la   Pllosolla   orientale,    da  M.-Q.   BtJONAMlCI.    Pisa,    typ. 
Ifariotti,  1899,  gr.  hi-8  de  x-57  p. 

ea  Civiità  efislana,  par  le  même.  Florence,   typ.   Galasanziana^  1900, 
gr.  in-8  de  71  p. 

Deux  brochures  d*un  très  réel  intérêt.  La  seconde  contient  un  résumé 
assez  complet  de  tout  ce  que  cent  ans  de  recherches  et  d'explorations  de 
tout  genre  ont  révélé  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  l'antique  Egypte  et  se 
termine  par  un  nouvel  et  pressant  appel  au  zèle  des  égyptologues  con- 
temporains. Le  Sphinx,  écrit  Fauteur,  continue  &  cacher  bien  des  mystères, 
et  les  colonnes  des  temples  sont  encore  &  moitié  ensevelies  dans  les  sables. 
Sur  ce  monde  si  étonnant  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

J'insisterai  davantage  sur  la  première  de  ces  études,  laquelle  touche  à  un 
problème  souvent  agité  et  diversement  résolu.  Entre  ces  deux  théories 
extrêmes  —  la  Grèce  ne  doit  rien  à  personne,  et  la  Grèce  a  tout  emprunté 
aux  nations  étrangères,  —  il  y  a  un  Juste  milieu  &  trouver.  Les  voyages  des 
philosophes  grecs  devaient  avoir  un  but,  nous  dit  M.  Buonamici  :  sans 
doute;  mais  la  curiosité  suffit  à  les  expliquer  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  représenter  Pythagore,  Démocrite  et  Platon  quittant  leur  patrie  avec 
le  dessein  arrêté  d*aller  puiser  &  sa  source  la  connaissance  de  tel  ou  tel 
système  exotique.  Le  pays  où  ils  se  rendent  de  préférence,  c'est  l'Egypte» 
Justement  vantée  pour  sa  culture  générale  et  sa  sagesse  pratique  ;  mais 
l'auteur  de  la  CMUà  egitiana  sait  mieux  que  personne  qu'il  est  inutile  d*y 
chercher  une  doctrine  véritable  et  raisonnée,  capable  d'être  mise  en  paral- 
lèle avec  les  conceptions  si  profondes  de  la  pensée  hellénique.  En  ces  ma- 
tières, des  traités  tels  que  l'/m  et  Osiris,  de  Plutarque,  ne  doivent  être  invo- 
qués qu*avec  toutes  sortes  de  précautions.  Sur  la  métempsycose,  sur  l'&me 
du  monde,  sur  les  degrés  divers  de  la  connaissance,  il  y  a  des  rapproche- 
ments curieux  à  relever  entre  la  philosophie  grecque  et  celle  de  l'Inde  : 
l'auteur  n'y  a  pas  manqué,  et  allant  plus  loin  encore,  il  signale  jusque  dans 
les  livres  chinois  des  points  de  contact  inattendus  avec  certaines  théories 
platoniciennes.  De  telles  découvertes  Jettent  un  grand  Jour  sur  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  è  qui  n'ont  fait  défaut  sous  aucune  latitude  les  lumières 
naturelles  de  la  raison  ;  mais  M.  Buonamici  est  trop  avisé  et  prend  sa 
tâche  trop  au  sérieux  pour  réduire  un  génie  tel  que  Platon  è  n'être  qu'un 
Hindou  ou  un  Chinois  hellénisé.  G.  Huit. 
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Rdie  ée«aoaMaii«  de  la  ^volaille.  Soim  et  hygiène.  Alimentation,  améliO' 

ration  des  race»  de  ferme^  débouchée,  réstUtots  pratiquée,  par  Gh.  FlIhault. 

Pdtien,  OQdin»  18V9,  ixi-8  de  147  p. 

Recueil  plein  d^aperçus  et  de  conseils  simples  et  pratiques,  qu^une  bonne 
fermièie  fera  bien  d'ayoir  toii^Jours  devant  les  yeoz.  Elle  saura  ainsi  retirer 
de  sa  iMuse-oour  des  produits  trop  souvent  illusoires  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  judicieusement  recherchés.  Races  de  poules  usuelles,  nourriture  à  leur 
donner,  soins  nécessaires,  maladies  &  éviter,  remède  à  apporter  :  tout  cela 
est  étudié  d^one  manière  vraiment  compétente. 

Toutefois  disons  tout  de  suite  que  le  titre  est  incomplet.  L'ouvrage  donne 
plus  qu'une  étude  de  la  volaille.  Le  lapin  doit  s*y  ajouter  et  un  bon  quart 
de  l'ouvrage  lui  est  heureusement  consacré.  6.  db  S. 


Petlta  I>oi-€r«it«  et  Note*  d'art   (2*  Série),  par  GUSTAVB  LaBBOUIIBT. 

Paris,  Hachette,  1900,  in-i8  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  90. 

Après  les  livres  :  Marivaux^  Molière^  M.  Larroumet  a  donné  des  Èltuleê 
de  littérature,  d*art,  de  critique  dramatique.  11  en  est  maintenant  à  la 
menue  monnaie  des  articles  de  Journaux,  qu'il  a  d'ailleurs  la  modestie 
âlntituler  :  Petite  PortraiU  et  Notée  d'art,.. 

À  ces  causeries,  qui  parfois  ne  remplissent  môme  pas  tout  à  fait  dix  pages, 
il  ne  faut  donc  pas  demander  plus  qu'elles  ne  peuvent  contenir.  C'est  un 
bomme  heureux  qui  parle  ;  il  a  beaucoup  vu,  serré  la  main  &  beaucoup  de 
gens...  Du  due  d^Aumale  il  peut  dire  :  «  Je  le  vois  encore  à  Chantilly,  après 
dîner,  allumant  d'un  geste  troupier  sa  courte  pipe  de  bruyère...  »;  — 
à'Édomrd  Danton  :  «  J'ai  appris  sa  lamentabla  fin  au  fond  d'une  vallée  des 
Alpes,  où  Je  me  trouvais  avec  Léon  Bonnat  et  Edouard  Détaille  ;  et  ces 
deoi  maîtres  ont  apprécié  son  œuvre  d'une  façon  bien  glorieuse...  »;  — 
^'Edouard  Détaille  lui-même  :  <  Je  l'ai  vu  en  Dauphiné  étudiant  tout  le  long 
do  jour  cette  nature  où  la  guerre  a  passé...  »  ou  encore  :  «  Je  possède  de 
lai  une  aquarelle  représentant  un  Franc-Hreur  de  Varmée  de  la  Loire,  qui  est 
bien  intéressante...  » 

El  il  se  peut  que  tant  d'amitiés  illustres  fassent  sa  «  critique,  »  naturelle- 
ment légère,  caressante  :  mais  elles  donnent  &  ses  compliments  une  certaine 
précision...  Le  «  J'étais  là,  telle  chose  m'advint...  »  a  toujours  son  agrément 
pour  les  auditeurs.  Par  exemple,  si  ce  n'est  pas  d'un  intérêt  capital  pour 
lliistoire  d'avoir  le  texte  de  la  lettre  par  laquelle  W^  veuve  Pommery 
annonça  un  Jour  à  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  qu'elle  donnait  au  Louvre 
^  Gktneueeê  de  Millet,  cela  fait  quand  même  le  fond  d'un  bavardage  amu- 
sant pour  notre  curiosité  :  sans  compter  que  tout  le  monde  n'a  pas,  pour  faire 
du  journalisme,  des  souvenirs  de  direction  des  Beaux- Arts  à  rappeler. 

Il  fiiut  donc  envier  à  M.  Larroumet  ses  bonnes  fortunes,  mais  aussi  son 
^bileté  à  tresser  des  couronnes  pour  les  statues  et  pour  les  tombes,  son 
^ègre  souplesse  à  parler  d'art,  d'histoire,  de  batailles,  aussi  bien  que  de 
liuérature,  la  souriante  facilité  enfin  avec  laquelle  il  dessine,  par  leurs 
traite  les  plus  connus,  les  plus  populaires,  les  hommes  d'aujourd'hui  ou 
c«ux  d'hier  :  ce  qui  est  le  vrai  moyen  de  plaire  ù  ce  qu'on  nomme  le  grand 
public. 

On  ne  peut,  après  avoir  caractérisé  sa  manière,  qu'énumérer  à  peu  près 
'^  trentaine  de  €  Premier-Paris  »  qui  forment  le  présent  recueil  Notes 
^'^  c'est  :  Une  Viêite  au  Mueée  de  Saint-Quentin^  ke  PaeUle  de  la  Tour;  — 
VI  7rotf  Vemet;  —  Ingree  et  le  Portrait  de  Berlin  Cainé;  —  QuiUaume  Fouace; 
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—  Edouard  Danton  ;  —  Édauard  DeiaiUe;  -^  iMC^OUvim'  Merêon  ;  ^  Ii^aXbmi . 
GauBeries  dTkistoire  ei  surioat  d'histoire  militaire  :  WaUrlûo;  —  la  Vraie 
Joiiphine;  —  Le  Maréchal  de  Ccutellane;  —  Le  Maréchal  Canrobert;  — Le  Due 
d'Aumale  ;  -*  SoldaU  UaUene,  du  Nord  et  du  Midi. — Soênte-Beuve^  Mérimée,  Vietot 
Duruy  ,une  préfeoe  aux  dmiee  de  Perravit  sont  là  pour  rappeler  que  M.  Lanoa- 
met  8'occupe  aussi  de  littérature  ;  V Ancienne  Sorbonne,  et  le  Doyen  Himdg^ 
pour  .ij^appeler  que  ce  journaliste,  ce  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  est  encore,  à  ses  heures  perdues,  professeur  de  Faculté. 

GABRraL  AUDtAT. 


fUmack   légitime    prodenterqoe    «e  fsesseplt    T*    Gleero   eoBMU    In 
pnnlendls  eo^Jarfttlonl»  G«tllto«i*fae  eonaells.  auctore  G.  BbrTRIN. 

Paris,  Sanard,  1900,  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

« 

E!n  composant  sa  thèse  latine  de  doctorat,  M.  l^bbé  Bertrin  a  touIu 
montrer  que  la  Borne  païenne  ne  lui  était  pas  moins  familière  que  la 
France  du  zix*  siècle,  et  que  le  rôle  politique  de  Cicéron  ne  trouverait  pas 
dans  sa  personne  un  apologiste  moins  convaincu  que  la  StncérUé  religieuee 
de  ChdteaubfHand  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  245). 

Nul  n^gnore  comment,  lorsque  Gatllina  eut  quitté  Home,  la  menace  à  la 
bouche,  Cicéron  donna  Tordre  d'arrêter  les  principaux  conjurés  restés  dans 
la  capitale,  et  les  ût  exécuter  sans  délai  sur  un  décret  conforme  du  Sénat. 
On  lui  a  reproché  d^avoir  agi  dans  cette  circonstance  de  façon  Juridique- 
ment illégale  et  inutilement  cruelle.  M.  Bertrin  le  Justifie  en  droit  et  en 
fait,  sans  se  laisser  ébranler  par  l^rgumentation  contraire  d*un  savant 
tel  que  Mommsen.  Le  Sénat,  dit-il,  pouvait  conférer  au  consul  un  pouvoir 
dictatorial.  Or  les  jugements  d*un  dictateur  ne  comportaient  pas  d^ppal 
au  peuple.  D'autre  part,  hésiter  et  faiblir  dans  des  conjectures  aussi  redou- 
tables, c*était  assurer  le  triomphe  de  la  conjuration  dont  les  ramifications 
s'étendaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société  romaine.  Ainsi  la  postérité 
n'a  aucune  raison  de  contester  à  Cicéron  ce  titre  de  «  Sauveur  de  la  pairie» 
que  lui  décerna  la  reconnaissance  publique;  et  Jusque  sur  le  terrain  spécia- 
lement littéraire.  M.  Bertrin,  Jaloux  défenseur  de  tous  les  titres  de  soh 
client,  ne  permet  pas  que  Ton  mette  en  doute  Tauthenticité  de  Tune  quel- 
conque des  quatre  Catilinaires,  Ajoutons  en  terminant  que  sa  latinité  crée 
un  rapprochement  de  plus  entre  lui  et  le  célèbre  orateur  et  écrivain  romain. 

G.  Huit. 

\ 

Ha  Conversion,  par  la  baronne  db  Kgbnnbritz.  Paris,  Téqui,  1900, 
in-12  de  xii-i66  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  ce  charmant  petit  livre,  M««  la  baronne  de  Koenneritz  raoonte  sa 
conversion.  Élevée  dans  la  religion  calviniste,  elle  avait  appris,  dès  ses 
premières  années,  &  détester  et  dédaigner  les  pratiques  de  la  religion 
catholique,  Journellement  traitées  autour  d'elle  de  fanatisme  et  de  superfr* 
tition.  Malgré  tout,  les  cérémonies  de  TËglise,  auxquelles  diverses  circona- 
tances  l'amenèrent  &  assister  quelquefois,  iUmpressionnaient  vivement  et 
elle  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  sympathie  pour  un  culte  qui  lui 
paraissait  si  imposant  et  si  beau.  C'est  par  cette  blessure  ouverte  de 
bonne  heure  dans  son  Ame  par  llmmortelle  beauté  de  TËglise,  que  le 
Sauveur,  qui  a  ses  desseins,  se  fhtyait  doucement  la  voie  de  son  ints^li* 
gence  et  de  son  cœur.  Le  peu  de  satisfaction  qu'elle  trouva  du  cOté  des 
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Biioistrea  réformés  aax  nobles  aspirations  de  son  âme,  n^était  pas  fait 
pour  arrêter  le  lent  cheminement  de  la  grâce  dans  cette  nature  de  choix. 
Quelques  lectures,  quelques  rencontres  heureuses,  enfin  les  émotions  et 
le»  attraits  du  culte  eucharistique  hâtèrent  le  dénouement,  et  frappée  un 
jour  de  ce  coup  de  la  grâce  qui  a  réveillé  tant.de  pécheurs,  M»«  de  Koen» 
neritz  se  sentit  tout  à  fait  et  pour  jamais  catholique  de  cœur.  La  réflexion, 
rétude»la  prière  ne  firent  que  hâter  le  Jour  de  la  victoire  définitive.  Désor- 
mais la  noble  convertie  se  trouva  en  possession  de  la  paix.  G^est  cette 
belle  ascension  vers  la  vérité  qu*elle  nous  raconte,  non  pas  pour  se  glorifier 
mais  poar  faire  du  bien  aux  âmes.  Elle  confesse  noblement  qu'en  se  fai- 
sant catholique  elle  n'a  pas  seulement  répondu  &  rappel  de  la  Providence, 
mais  qo*elle  a  £ait  aussi  un  acte  de  conscience  et  de  ferme  raison. 

Ce  sont  ses  propres  paroles,  que  Je  dédie  aux  âmes  sineères  que  ce  livre 
peat  grandement  aider  à  retrouver  leur  chemin,  et  â  s'engager  dans  les 
voies  qui  conduisent  à  la  vérité,  au  bonheur  et  à  la  paix. 

EDOUARD  PONTAL. 


CHRONIQUE 


NÂCROLOOiB.  »  Les  sciences  historiques,  particulièrement  l'histoire  reli- 
gieuse et  l'histoire  locale,  ont  fait  une  grande  perte  en  la  personne  de  M. 
le  chanoine  Arbellot.  Né  à  Saint-Léonard  (Haute- Vienne),  le  21  décembre 
tôl6,  M.  François  Abbbllot,  ordonné  prêtre  le  22  décembre  1839,  fut  bientôt 
après  nommé  professeur  au  petit  séminaire  de  Felletin.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  devenait  vicaire  à  Saint-Junien,  et,  en  ld47,  il  faisait  partie  du 
clergé  de  la  cathédrale.  En  1856,  la  cure  de  Rochechouart  lui  fut  confiée. 
De  bonne  heure,  11  s'adonna  aux  travaux  historiques  et  archéologiques  et 
il  ne  tarda  pas  â  se  faire  un  nom  des  plus  estimés  dans  le  monde  de  i'épu- 
dition  par  ses  nombreuses  et  savantes  monographies,  surtout  par  ses  études 
sur  l'apostolat  de  saint .  Martial,  au  cours  desquelles  il  se  rangea  résolument 
an  nombre  des  défenseurs  de  l'apostolicitô  des  églises  des  Gaules.  Il  a 
poursuivi  ses  recherches  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  était  le  président  de  la 
Société  archéologique  de  la  Haute-Vienne,  dont  il  fut  le  fondateur.  M.  le 
le  chanoine  Arbellot  laisse  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Biographie  de  François  de  Bousiers^  gentilhomme  du  xvi«  siècle, 
luivies  de  notes  généalogiques  sur  sa  famille  (Limoges,  1859,  in-12);  —  Château 
fU  Chalusset^  description  et  documents  historiques  ,  suivis  de  quelques  notes  sur 
hbbaye  de  Salignae  (Limoges,  1851,  in-8)  ;  —  Dissertation  sur  VapostoUit  de 
i^ini  Martial  et  swr  l'antiquité  des  églises  de  France  (Limoges,  1855,  in-8)  ;  — 
i^uments  inédits  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur  Vantiquité  des  églises 
àe  France  (Paris,  1861,  in-8);  —  Félix  de  Vemeih,  notice  biographique  (Limoges, 
{865,  m-8)  ;  —  Histoire  de  la  cathédrale  de  Limoges  (Paris,  1852,  in-8)  ;  -- Notice 
wr  le  tombeau  de  saint  Junien  (Paris,  1847,  in-8)  ;  —  Revue  archéologique  de 
^  Bautt^'Vienne,  ou  Guide  des  voyageurs  en  Limousin  (Limoges,  1854,  in-l2)  ;  — 
l«i  7rotf  Chevaliers  défenseurs  de  la  cité  de  Limoges  (Limoges,  1858,  in-8)  ;  — 
Vie  de  saint  Léonard^  solitaire  en  Limousin  (Limoges,  1865,  in-8)  ;  —  Étude 
lUtoriqite  et  littéraire  sur  Adémar  de  Chabannes  (Paris,  1875,  in-8)  ;  -«  Notice 
^iitùrique  sur  l'abbé  duMabaret  (Limoges,  1867,  in-8)  ;  —  Observations  critiques 
^MM.  Bourcusé  et  Chevalier  sur  la  légende  de  saint  Austremoine  et  les  origines 
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ehritimneâ  de  la  Gaule  (Totira,  1870,  in-8)  ;  —  Biographie  du  P.  Bùuard  4e 
Caré,  de  tordre  de»  Frères  préeheurM  (Paris,  1879,  in-8)  ;  ^  Cathédrale  de 
iÀmogrt^  hietoire  et  deeeription  (Paris,  1883,  ln-8);  —  Lee  Chevalière  Hmoueinê  à 
la  première  croisade  (Paris,  1881,  in -8)  ;  —  Étude  mur  les  origimes  ehtritietmes  de  la 
Gaukf  première  partie  :  Saku  Dhenys  de  Paris  (Paris,  186t,  in*8)  ;  —  Mimoire 
sur  Us  statues  équestres  de  Constantin  placées  dans  les  içHses  de  Poueet  de  la 
France  (Limoges,  1885,  in-8);  —  L'Abbé  Vitrae^  nntiee  biographique  et  bibliogra- 
^ique  (Paris,  1887,  ia-8)  ;  —  Dissertation  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint  Vaast^ 
suivie  de  Panciennc  Vie  du  saint  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Les  Ermites  du  Limou. 
fin  (Umogea,  1886,iii-8)  ;  -^Ètud»  historique  sur  Geoffroy  de  Figeois  (Limogea, 
1888,  iTi-8)  ;  —  Livre  des  miracles  de  saint  Martial  {texte  latin  inédit  au  tx^ 
siècle  (Limoges,  1889,  in-8)  ;  —  Origine  des  noms  de  lieu»  en  Limousin  et  provinces 
limitrophes  (Limoges,  1887,  in-8). 

^  Un  pubiiciste  de  grande  Taieur,  II.  Jules-Joseph  Valfbbt,  est  mort  à 
Pa^^  le  23  novembre  dernier.  N6  à  Montrond  (Doubs)  en  1838,  M.  Vaifrey 
débuta  dans  le  jourualisme  comme  rédacteur  à  la  Franche-^omté,  de  Besan- 
çon. De  18^4  k  1869,  il  fut  le  rédacteur  en  chef  du  Hémorial  diplomatique.  En 
1870,  il  était  chf  f  de  bnrcan  au  ministère  de  intérieur.  Après  la  guerre 
franco-allemande,  et  pendant  de  longues  années,  il  publia  dans  le  Moniteur 
universel  des  articles  très  remarqués  sur  la  politique  étrangère.  Entré  en 
1874  au  ministère  des  albires  étrangères  comme  membre  de  la  Commission 
des  archives  a iploma tiques,  il  fut  nommé,  trois  ans  plus  tard,  directeur  des 
allhires  politiques  au  même  ministère.  Le  Moniteur  universel  a  consacré  k 
M.  Valfrey  un  article  duquel  nous  détachons  les  lignes  suivantes  qui  pei- 
gnent bien  I%omme  et  son  caractère  :  <  Il  n^eûl  tenu  qu*à  Valfrey  de  jouer, 
dans  la  diplomatie,  un  r61e  plus  éclatant  que  celui  qui  loi  fut  imparti,  mais 
il  eût  fallu  pour  cela'se  séparer  des  amis  politiques  avec  lesquels  il  avait 
combattu  et  qu*il  avait  volontairement  suivis  dans  la  retraite  que  leur  impo> 
aèrent  les  événements.  Notre  ancien  collaborateur,  resté  notre  ami,  avait, 
pour  consentir  k  cet  acte  de  diminution  morale,  l'Ame  trop  haute  et  trop 
fière.  Sans  jamais  se  désintéresser  des  questions  de  politique  étrangère  et 
les  traitant  dans  la  presse  d'une  plume  alerte,  il  ne  refusa  jamais  d*ailleurB 
son  concours  à  des  missions  dont  il  pouvait  assumer  la  charge  sans  porter 
atteinte  &  l'unité  de  sa  vie  politique.  »  —  Outre  les  nombreux  articles 
publiés  par  M.  Valfrey,  on  a  de  lui  divers  ouvrages  qui,  sauf  une  Ndiee  sur 
Hot^ee^  placée  en  tête  des  Odes  gaillardes  traduites  par  Armand  Barthet 
(1861),  sont  tous  relatifs  à  l'histoire  diplomatique,  savoir  :  L*£'mptre  coastilu- 
tionnel  d'Autriche  tt  ses  lois  fondamentales  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Notice  sur  le 
marquis  de  Moustier  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  diplomatie  du  gouver- 
nemetit  de  la  défense  nationale  (Paris,  1871-1873, 3  vol.  in-8);  ~  L'Armée  du  Rhin  die 
maréchal  Basnine  (Paris,  1873,  in- 12);  —  Histoire  du  traité  de  Francfort  et  delà 
libération  du  territoire  français  (Paris,  1874-1875,  2  voi.  in-8};  —  La  Diphmaiie 
française  au  XVI  i*  siècle.  Hugues  de  Lionne  et  ses  ambassades  en  Hit-iBëê,  en 
Italie  (Paris,  1877,  ln-«  ;  «•  éd.  1881). 

—  Le  monde  médical  de  Paria  vient  d'être  sensiblement  éprouvé  par  la 
mort  d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  y.  le  IV  Ëtienne-Jules  Bbb- 
OBRON,  mort  à  Paris  le  5  décembre,  k  l'âge  de  83  ans.  Le  ly  Bergeron  était 
secrétdire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine,  vice-président  du  Comité 
d'hygiène  publique  de  France  et  préaident  de  l'Œuvre  des  hôpitaux  marina. 
Parmi  les  publications  de  valeur  qu'il  laisse  on  peut  citer  :  De  la  Rage. 
Observations  et  réflexions.  Mémoire  lu  d  la  Société  médicale  des  hôpitaux  (Paris^ 
1862,  in-8)  ;  —  De  la  Stomatite  ulcéreuse  des  soldats  et  de  son  identité  avec  la  sto^ 
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maHU  des  enfénU^  diU  eouenneuse^  diphtèriqtte^  uleéro-membraneiuie  (Paris, 
1698,  l]|-6);  —  Étude  tur  iagéographU  et  la  prophylasrie  dis  têigneê  (Paria,  i806, 
iihfi)  ;  —  Rapport  êtw  ta  répreuion  de  PaUooliime  fait  à  F  Académie  de  tnédeehu 
iamla  êémoe  du  5  décembre  4874  (Parla,  1872»  in-8);  —  ReehercKes  itatiêtiquei, 
huffort  jur  la  Mtatiêtique  des  décès  du  troisième  arrondissement  de  Paris  pen^ 
dsM  k  période  quinquennale  de  485S'4$S1  (Paria,  1864,  iii-8)  ;  —  Des  Vins  fuseM* 
nei,  rapports  présentés  à  M.  le  ministre  de  Faurieulture  et  du  commerce  (Paria, 
1877,  iâ-8),  Ml  eolluboration  avec  B.  A.  Wurtz. 

-  On  annoaee  également  la  mort  de  M.  le  D*  Antoine  Brrnb,  chirurgien 
en  dief  de  la  Gbarité  &  Lyon  et  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  cette  ville.  M.  le  D*  Berne,  qui  tenait  une  place  remarquable  parmi 
les  célébrités  médicales  si  nombreuses  dans  la  cité  Ijonnaise,  laisse  plu- 
sieofB  ouTiages  de  mérite,  par  exemple  :  Influence  des  découvertes  physiolo» 
(fi^uet  et  shimiques  récentes  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique  des  organes 
dipa^s  (Paris,  18ti7,  in-8),  en  collaboration  avec  le  D'  Delore  ;  —  Influence 
di  la  physiologie  moderne  sur  la  médecine  pratique  (Paris,  186^,  in-â)i  également 
es  collaboration  avec  le  D'  Delore;  —  Leçons  de  pathologie  chirurgicale  géné^ 
mie  (Paris,  1883,  2  vpl.  in-8). 

-  !!■•  QuDfBT,  morte  dans  la  première  quinzaine  de  décembre,  était  la 
seconde  femme  d'Edgar  Quinet,  qu'elle  avait  épousé  à  Bruxelles  en  1852. 
Son  père  était  le  poète  moldave  Asaki.  Elle-même  laissa  quelques  ouvrages 
tels  que  Mémoires  d'exil  (Paris,  1868,  in- 12),  dont  une  nouvelle  édition  parut 
eniSlO;  *-  Part*.  Journat  du  siège  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  SerUiers  de  France 
(PariS|  1875,  in-12).  Les  préfaces  de  ces  deux  derniers  sont  dues  à  la  plume 
de  ion  mati.  lieia  les  deux  publications  qui  Pont  certaiuement  le  plus  fait 
connaître  sont  :  Edgar  Quinet  aivant  l'exil  (Paris,  1887,  in-12)  et  Edgar  Quinet 
àêpnsrexU  (Paris,  1889,  in-12).  Plus  récemment  elle  avait  publié  :  De  Paris 
à  Edimbourg  (Paris,  1898,  in-i2,  et  Cinquante  ans  d'amitié  (Paris,  1899,  in-12), 
i^toire  intime  d^Edgar  Quinet  et  de  Ilichelet. 

-  Le  30  novembre  est  mort  à  Francfort-sur-le-Meln,  le  philologue  D'  Otto 
MoMiiSBN,  frère  cadet  du  célèlnre  historien  de  Rome.  Après  avoir  été  recteur 
de  la  «  Buigerschtlle  »  d'Oldenbourg,  il  avait  été  mis  &  la  tête  du  «  Oym- 
n&siom  »  de  Francfort.  Son  principal  ouvrage^une  édition  de  Pindare,  parut 
€n  ifl6i  il  avait  publié  également  une  édition  de  Romeo  and  Jutiet^  ainsi 
qu'un  volume  sur  Shakespeare. 

—Un  homme  qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ses  travaux 
sv  Goethe,  le  J>  K.  J.  ScHBdBa,  vient  de  mourir  à  Vienne,  le  17  décemlnre 
dernier,  &  95  ans.  Cest  &  lui  surtout  qu'est  due  Tédition  de  Weimar  des 
œuvres  de  Goethe  et  il  était  l'éditeur  de  la  Chronik  der  Wiener  Goethe-vereins. 
Hnoatrede  ses  nombreux  commentaires  et  essais  sur  Goethe,  grâce  auxquels 
ilaîsit  été  aomommé  le  €  D'ûntzer  autrichien  »,  il  avait  publié  une  histoire 
de  la  littérature  aUemaude  et  diverses  études  sur  des  sujets  philoso- 
pUqaes, 

-  NoQS  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Folletête,  l'éloquent 
orateur  suisse,  député  catholique  au  Grand  Conseil  de  Berne,  conseiller 
aati<mal  historien  et  pnbliciste.  M.  Casimir  Foi.LBTftTB  est  né  k  Porrentruy, 
^  ttt  septembre  1833.  Après  d'excellentes  études,  il  se  fit  inscrire  au 
^^u>«an  et  devint  bientôt  un  avocat  des  plus  estimés.  Ses  convictions 
nUgleuses  et  sa  parole  ardente  le  firent  choisir  par  ses  concitoyens 
catholiques  comme  leur  représentant  au  Grand  Conseil  bernois.  Depuis 
)K9,  il  ne  cessa  de  foire  partie  de  cette  assemblée  législative  et  prit 
^  part  importante  aux  afiRUres  politiques.  Pendant  longtemps  il  avait 
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soutenu  la  cause  de  la  Justice  et  du  droit  dans  la  OateUe  jurauienne. 
Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  il  fut  un  des  prlncij^ux  collabora- 
teurs de  la  Liberté  de  Fribourg.  Ëlu  au  Ck>nseil  national  en  1895,  il  »>  fit 
remarquer  par  rintérôt  quUl  manifesta  pour  tout  ce  qui  touchait  à  Phlstotre 
de  son  pajs.  Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  spéciale- 
ment de  travaux  historiques.  C'est  ainsi  qu'il  réunit  de  nombreux  docu« 
ments  et  publia  d'intéressantes  monographies  se  rapportant  toutes  plus 
ou  moins  à  l'ancien  évôché  de  Porrentruy  et  &  la  période  révolutionnaire 
de  la  fin  du  xviii*  siècle.  Il  avait  été  nommé  conservateur  des  arclilves  de 
Porrentruy  et  exerça  cette  fonction  jusqu'au  moment  où  une  mesure  vexa- 
toire  fit  transporter  k  Berne  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  liai.  :  Léopold  Gbrf,  l'imprimeur  édi- 
teur bien  connu,  mort  &  Versailles,  le  2 Janvier,  à  56  ans;  —  le  D' DuoLOS» 
membre  correspondant  de  TAcadémie  de  médecine,  mort  &  Tours,  à  l'Age  de 
75 ans;  —M"«  Eugène  Garcin,  née  Euphémie  Vauthier,  ancienne  maltresse 
de  pension  à  Paris,  morte  è  Antony.  à  la  fin  de  décembre,  laquelle  la)8ae 
divers  ouvrages,  romans  ou  livres  d'éducation,  tels  que  Chartotu  (Bruxelles, 
i9e3,in'i2)ei  Conseils  aux  jeunes  filles.  Discours  (Pari8,1858,in-8);— le  vicomte 
de  Martbl-Mibabbau,  fils  de  la  comtesse  de  Martel  connue  sous  le  nom  de 
4  Gyp  »,  jeune  officier  d'avenir,  mort  récemment  au  Soudan,  lequel  appar- 
tenait au  monde  littéraire  au  moins  par  un  volume  :  L'Age  du  muscle, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  «  Riquet  »,  après  avoir  paru  en  articles  dans 
la  Vie  parisienne;  —  Ernest  NouBL,  professeur  honoraire  de  l'Université, 
botaniste  distingué;  —  l'architecte  H. -A.  Rbvoil,  qui  laisse  un  ouvrage 
fort  apprécié  :  U Architecture  romane  du  midi  de  la  France  (Paris,  1873,  3  vol. 
in-fol.). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  1>  Max  Abraham, 
directeur  de  la  librairie  musicale  de  Leipzig,  mort  le  8  décembre  dans 
cette  ville  ;  —  le  IV  Théodore  Adbnsahbr,  conservateur  adjoint  du  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Vienne,  mort  à  Baden,  près  de  cette  dernière  ville, 
à  30  ans  ;  —  le  ]>  Richard  Altmann<  professeur  de  médecine  à  l'Université 
de  Leipzig,  mort  &  Hubertusburg,  à  49  ans  ;  —  le  physicien  Auguste  Bdrr- 
CHBR,  mort  &  Berlin,  le  20  novembre,  à  75  ans  ;  —  Thomas  Clark,  chef  de 
la  grande  librairie  d'Edimbourg,  T.  et  T.  Claris,  connue  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  importants  qu'elle  a  édités  ;  —  le  D'  Ernst  Egkstbin,  poète 
allemand,  mort  à  Dresde,  le  18  novembre,  &  56  ans  ;  —  le  D'  Karl  Walter 
YON  FuNKB,  ancien  professeur  d'agriculture  &  TUnlversité  de  Breslau,  mort 
le  10  décembre,  à  Berlin,  à  68  ans  ;  —  le  D'  Mortimer  Granvillb,  qui  fut 
pendant  un  certsdn  temps  l'éditeur  du  Olobe^  et  devint  plus  tard  un  des 
rédacteurs  du  Lancet  ;  —  Eugène  HANé,  poète  lyrique,  mort  le  19  novembre, 
à  Francfort-sur-le-Mein,  à  56  ans  ;  —  Gotthard  Hansbn,  historien  et  archi- 
viste, mort  récemment  à  Réval  ;  ^  le  D'  Gustave  Hartlaub,  oraithologue, 
mort  à  Brème,  le  20  novembre,  à  86  ans  ;  —  Hermann  Hirschbl,.  poète, 
mort  à  Berlin,  le  26  novembre  à  52  ans  ;  —  le  D'  Emanuel  Hoffmann, 
ancien  professeur  de  philologie  classique,  mort  le  7  décembre,  à  Vienne,  & 
76  ans  ;  —  Ludwig  Iacobowski,  poète,  mort  le  2  décembre,  &  Berlin,  & 
32  ans  ;  ^  Vladimir  Ivbrsbn,  savant  naturaliste  et  bibliothécaire,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  28  novembre,  à  51  ans  ;  —  le  D'  Otto  Kbrstbn,  géo- 
graphe, mort  le  22  novembre,  &  Altenburg,  &  61  ans  ;  —  le  D' Eduard  Kbttb- 
LBR,  professeur  de  physique,  mort  le  9  décembre,  à  M&nster  en  Westphalie,  - 
à  65  ans  ;  —  le  D'  William  Eing,  géologue  de  grand  talent,  mort  h  Bedford, 
à  67  ans,  lequel  dirigea  pendant  7  ans  avec  la  plus  grande  habileté  le  Geo- 
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hgkal  Survey  DepartenietU,  de  llnde  ;  —  le  professeur  S.  J.  Koascbtnski, 
directear  du  Maséum  de  botanique  de  PAcadémie  des  sciences  de  Saint- 
PetenbOQig,  mort  dans  cette  viile,  le  1«'  décembre  ;  —  le  D»  Emile  Kubz, 
professeur  de  langues  sémitiques,  mort  récemment  h  Berne;  —  Rudolf 
Uatvb,  professeur  à  l^ote  supérieure  technique  de  Vienne,  mort  le 
1»  décembre,  &  38  ans  ;  —  le  D'  Wilhelm  Mûldbnbr,  bibliothécaire  de  la 
bibliotlièque  uni Tersi taire,  mort  à  Greiswald,  le  25  novembre,  à  70  ans  ;  — 
le  I>  A.  6.  PoDBBSA,  professeur  de  chirurgie,  mort  &  Gharcow,  à  48  ans  ; 
-  le  D'  Adolphe  Fichier  Rittbr  von  Rautbnkab,  poète  autrichien,  mort  à 
limsbrttck«  le  15  novembre,  à  82  ans  ;  —  Db  Rocha  db  Sbrpa  Pinto,  aide 
k  camp  du  roi  de  Portugal,  et  célèbre  explorateur,  qui  avait  fait  toute  sa 
carri^e  dans  les  colonies  '  portugaises  d^Afrique,  et  qui,  après  ses  deux 
^ojages  de  pénétration  en  1877  et  1885,  avait  obtenu  des  médailles  d*or  des 
Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Lisbonne  ;  —  le  D*  Gustave  Sghi- 
usLppsNO,  professeur  et  historien^  ancien  directeur  de  la  <«  Klosterschule  » 
i'Ilfeld,  mort  à  Blankenburg,  le  5  décembre,  à  7i  ans  ;  —  Henri  Silybstbb, 
professeur  à  TËcole  des  beaux-arts,  mort  à  Genève,  à  52  ans  ;  •—  le  D»  Adolphe 
STB50BL,  professeur  d'agriculture,  mort  le  22  novembre,  à  Heidelberg,  à 
73  ans  ;  —  le  ly  Wilibàld  Rbtsghlao,  professeur  de  théologie,  mort  le 
26  novembre,  &  Halle-sur-la-Saale,  &  78  ans  ;  —  le  professeur  W.  Urbab, 
coniin  par  ses  études  sur  la  Croatie,  mort  à  70  ans  ;  —  Oscar  Wildb,  ce 
liuérateur  anglais  auquel  certaine  condamnation  avait  procuré  une  regret- 
table célébrité  et  qid,  depuis  lors,  se  cachait  à  Paris  sous  le  nom  de 
Sébastien  Memnoth  ;  —  le  colonel  comte  Maximilien  York  von  Wabtèic- 
BURO,  historien  militaire,  mort  en  Cliine,  &  Hv^aili,  le  27  novembre. 

CoNoouBS.  —La  Société  bibliograflca  italiana  a  fondé  un  prix  pour 
hoDorer  la  mémoire  de  son  président,  feu  M.  le  sénateur  Pietro  Brambiila. 
Le  prix,  d'une  valeur  deSOO  fr.,  sera  décerné  (délai  :  dO  novembre  1901)  à  une 
niûDographie  inédite  d*une  collection  de  manuscrits  publique  ou  privée, 
mais  accessible  aux  hommes  d'étude  ;  ou  à  une  monographie  inédite  d'une 
collection  importante  d'anciennes  impressions  soit  analogue  par  le  sujet, 
^it  originaire  des  mêmes  presses. 

Albakaghs.  —  Est-ce  que,  par  hasard,  nous  serions  encore  malades  en 
1901, au  XX*  siècle?  Voici  Mgr  Knetpp  qui  nous  ofDreses  excellentes  panacées 
(Utbielleux).  Nous  aimons  mieux  croire  plutôt  que  nous  ne  quitterons  pas 
notre  Chaumière  (Henri  Gautier),  en  bon  Ouvrier  que  nous  sommes,  muni 
des  meilleurs  enseignements  de  la  SoçiéU  des  agriculteurs  de  France  (Ar- 
mand Colin),  plein  d'ardeur  pour  la  CKoêse  (Firmin  Didot),  voyant  tout 
comme  la  France  illuetrée  (40,  rue  Lafontaine). 

Soyons  sérieux,  et  arrivons  aux  grands  almanachs,  le  Catholique  si  mer- 
veilleusement édité  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  rempli  de  bonne  et 
^iae  littérature,  de  belles  poésies,  d'exquise  musique,  enluminé  h  miracle, 
«niouré  de  son  cortège  habituel  ;  VAlmanaeh  du  nouveau  «técte,  les  deux 
éditions  pour  les  Enfante,  les  deux  pour  les  Jeunee  fUlee  et  Enfants  de  Marie, 
cet  autre  qui  rend  un  hommage  particulier  à  Jeanne  d'Arc,  et  cet  autre 
enfin  plus  spécialement  destiné  au  Populaire,  Quelle  drôle  de  salade,  par 
eiemple^  dans  le  Orand  Almanach  populaire  de  Pierron  et  Hozé  (Nancy)  ;  il 
7  en  a  pour  tous  les  goûts,  «  défenseurs  et  adversaires  de  la  République  >, 
^^•t  etc.  Le  Grand  Alfnanaeh  Faut  Dupont  s'est  mis  en  frais  avec  des  photos 
^  couleurs  tout  à  fait  charmantes.  Ce  n'est  peut-être  pas  très  catholique, 
mai&  c'est  toujours  très  honnête  (sauf  quelques  endroits  et,  comme  graviure, 
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celle  du  14  sieptembre,  qu^il  eût  mieux  valu  supprimer),  et  souTent  très 
amusant. 

Cette  année,  nous  avons  encore  reçu  seulement  Téditlon  ordinaire  de 
PAlmanach  àachette.  Ce  palladium  de  emportante  maison  d'édition  est  de 
plus  en  plus  merveilleux.  On  ne  peut  pas  plus  sUmaglner  une  maltresse 
de  maison  française  sans  son  ffacheite^  qu*un  soldat  sans  son  Soldat.  Dans 
le  premier  il  jr  a  même  un  modèle  de  catalogue  ou  d'inventaire  de  biblio- 
tbèque  (p.  219),  l'histoire  de  TEspagne,  de  la  Papauté,  les  vieilles  faïences, 
le  langage  des  sentiments  dans  le  sommeil  hypnotique,  etc.,  etc.  Un  oubli, 
p.  254:  M.  de.Lur  Saluées  a  été  aussi  condamné. 

Mais  nous  avons  gardé  pour  la  bonne  bouche,  une  nouveauté,  l'almanach 
de  la  Crtnx  Rouge^  qui  est  encore  dû  à  l'excellente  Société  de  Saint-Augustin 
et  qui  nous  a  semblé  aussi  utile  pour  la  médecine  populaire  que  pour  l'hy- 
giène* Voil^  pour  le  corps.  Pour  l'&me,  nous  la  consacrons  &  VEnfani  Jé9ui 
(117,  avenue  Brugmann,  Bruxelles);  cela  nous  donnera  la  force  nécessaire 
pour  le  siècle  qui  commence  t 

Paris.  —  La  librairie  Rondelet  continue  sa  magnifique  publication  illustrée  : 
Les  Églises  paroissiales  de  Paris,  C'est  d'abord  l'Église  de  la  Sorbonne  (texte 
par  M.  l'abbé  Bouquet)  ;  Saint^Oermain  de  Ctiaronne  et  Notre- DoîM-de-la- 
Groiao  de  MénUmonlant;  Sainte-'Clotilde,  trois  fascicules  où  nous  rencontrons 
avec  un  texte  historique  aussi  sûr  qu'agréable,  d'artistiques  photogravures 
qui  nous  mettent  sous  les  yeux  les  plus  beaux  aspects  alosi  que  les  déco- 
rations principales  de  ces  monuments  religieux.  On  sait  que  l'église  de 
Ménilmontant  et  de  Salnte-CIotiide  sont  tout  à  fait  modernes,  tandis  que 
celle  deCharonne,  d'un  caractère  agreste,  remonte,  dans  certaines  parties, 
an  moins  jusqu'au  xii*  siècle,  même,  selon  Viollet-le*Duc,  Jusqu'au 
XP  siècle.  C'est  donc  Tune  des  plus  anciennes  églises  du  diocèse  de  Paris. 

—  Ou  trouvera  dans  la  Revue  BUue  des  18  et  25  août  et  i**  septembre 
dernier,  sous  le  titre  de  :  La  Genèse  d^un  roman  de  Balzac,  Les  Paysans, 
Lettres  et  fragments  inédits,  la  très  curieuse  publication  par  M.  le  vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  d'un  texte  inédit  partiel  du  roman  si  célèbre  où 
Balsac  a  fait  la  peinture  du  paysan  plutOt  de  notre  époque  que  d^  celle  où 
il  vivait.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  pour  la  première  fois  qu'en  1844,  a  subi, 
avant  de  voir  le  jour,  des  modiûcations  et  des  transformations  considé- 
rables; il  n'est  pas  jusqu'au  titre  qui  n'ait  pas  plusieurs  fois  varié  dans 
l'esprit  de  Balzac  avant  de  se  fixer  en  ces  deux  mots  :  Les  Paysans,  «  Les 
personnages,  les  circonstances,  les  noms  même,  dit  M.  de  Lovenjoul,  rien 
n'est  pareil  dans  les  deux  récits,  sauf  la  dénomination  de  la  Ville-aux- 
Fayes  donnée,  dans  l'un  et  l'autre,  à  Tennemi  du  château.  »  La  publication 
de  ce  texte  s'arrête  avec' ces  mots  :  «  Fin  de  la  première  partie.  »  Et  M.  de 
Lovenjoul  s'explique  alors  comme  suit  :  «  Ici  se  termine  en  quelque  sorte 
la  première  partie  de  l'histoire  des  Paysans.  Quand  nous  les  retrouverons, 
ce  roman  aura  franchi  la  période  de  gestation  pour  entrer  dans  celle  des 
remaniements  définitifs  et  de  l'exécution  finale.  »  Document  qui  ne  peut 
manquer  d'intéresser  au  plus  haut  point  les  balzaciens. 

—  C'est  as^irément  une  très  bonne  idée  en  soi  qu'a  eue  la  jeune  revue 
la  Pensée  (Paris,  23,  rue  de  la  Collégiale),  de  publier  un  «  numéro  exception- 
nel» sous  le  titre  de:  Les  Petites  Patries {gv,  ln-8  carré,  de  44p.,  avec  grav. 
Prix  :  1  fr.).  Mais  cette  idée  a  été  réalisée  d'une  façon  singulière.  Aucun  ordre 
ni  régional  ni  alphabétique  n'a  été  adopté  ;  c'est  un  mélange,  un  pêle- 
mêle  qui  ne  s'explique  pas.  Une  courte  description,  un  récit,  quelques 
traits  de  mœurs  encadrant  de  trois  côtés  une  pièce   de  divers  t  poètes  du 
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clocher.  »  Cette  disposition  eût  pu  être  originale  tout  en  restant  ordonnée  ; 
mais  Ton  troa^e  unepoésiesur  Lille  au  milieu  dMn  texte  consacrée  Belfort; 
on  vous  parle  de  la  yallée  de  la  Moselle  en  même  temps  que  Ton  tous  eert 
une  pièce  bretonne  de  Th.  Botrel,  etc.  Quelques  fragments,  cependant, 
sont  composés  d^une  manière  moins  capricieuse.  En  somme,  et  malgré 
ce»  petites  critiques,  numéro  intéressant. 

—  Vient  de  pandtre  P Agenda  eceléiiastique  pour  l'an  de  grdee  490i  (Paris, 
Lethtelleuz,  petit  in-10  de 901  p.  Prix,  cartonnage  toile,  tr.  rouges:!  fr. 21). 
Le  cleiye  trouvera  là,  sous  un  format  de  poche  très  commode,  les  indica- 
tions les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques.  Tout  d*abord,  un  calendrier  spé- 
cial pour  l'année  qui  commence  avec  des  blancs  pour  recevoir  les  notes 
journalières,  à  la  suite  duquel  ont  été  placées  les  listes  des  cardinaux 
français  et  celle  des  congrégations  et  commissions  romaines,  ainsi  que  le 
tableau  de  Tépiscopat  en  France,  en  A.isace-Lorraine,  en  Belgique  et  en 
Suisse.  A  noter  encore  dU  m  portants  renseignements  canoniques  et 
lituigiques,  les  principaux  actes  du  Saint-Siège  du  1*'  mai  1899  au  90  Juin 
1900.  N'oublions  pas,  enfin,  une  «  Petite  Pharmacie  de  campagne  »  fort  ap- 
préciable dans  les  localités  privées  de  médecin.  Cette  publication  se  recom- 
mande d'elle-même  àtous  les  ecclésiastiques. 

—  A.utre  agenda,  d'espèce  différente  :  Agenda  agricole  et  vUieok  pour  4$$i 
(Parfs,  Bérenger,  petit  in-t6  de  328  p.  Prix,  cartonnage  basane,  tr.  dorées  : 
1  fr.25).  Son  auteur,  M.  Vermorei,  le  publie  depuis  seize  ans,  et  toujours 
a?e6  un  succès  qui  ne  se  dément  pas.  Sans  entrer  dans  les  détails,  ce  qui 
nous  mènerait  bien  loin,  disons  simplement  que  rien  ne  saurait  remplacer 
pour  ceux  qui  s^occupent  d'agriculture,  d'horticulture  ou  de  viticulture,  cet 
excellent  petit  volume.  C'est  un  bon  conseiller,  un  véritable  ami  que 
Ton  accueille  chaque  année  avec  un  plaisir  nouveau. 

Ahjou.  —  Un  trappiste  de  Bollefontaine  fait  revivre  dans  une  biographie 
pieusement  écrite  la  figure  du  fondateur  de  cette  abbaye  {Vie  du  R.  P.  Dom 
Urbain  GuiUei,  fondateur  de  la  Trappe  de  Betlefontaine,  La  Chapelle  Mont- 
iigeon,  impr.  Notre-Dame,  in-8  de  iv-425  p.).  Le  héros  de  ce  livre  embrassa 
la  vie  monastique  &  la  Grande  Trappe  avant  la  Révolution.  Il  suivit 
Augustin  de  Lestrange  dans  son  merveilleux  exode  à  travers  la  Suisse, 
rAllemagae  et  la  Russie.  Après  uu  séjour  aux  États-Unis,  il  revint  en 
France  et  s'installa  avec  quelques  religieux  dans  l'ancien  monastère  des 
Feaiiiants,  à  Bellefontaine.  Ces  lignes  laissent  entrevoir  tout  Tintérêt  que 
présente  une  existence  aussi  mouvementée. 

—  Depuis  les  publications  de  Dom  Berlière  et  de  Dom  Besse  sur  tes  cha- 
pitres géuéraux  et  provinciaux  de  l'ordre  bénédictin,  les  érudits  se  sont 
rendu  compte  de  l'importance  de  ces  textes,  qui  constituent  l'une  des 
sources  les  plus  utiles  de  l'histoire  monastique  du  treizième  au  seizième 
siècle.  Dom  Guilloreau  {Chapitres  génératix  des  abbayes  de  Saint-Aubin  et 
Samt^Serge  aP Angers^  xiv-xvie  siècles  (A.ngers,  Germain,  in  8  de  45  p.)  donne 
le  texte  de  huit  chapitres  généraux  du  premier  de  ces  monastères  (1309-1338 
et  1542)  et  deux  du  second  (1301  et  14^6).  L'introduction,  où  l'auteur  résume 
brièvement  ce  que  l'on  sait  des  chapitres  provinciaux  et  généraux,  est  à 
lire. 

*-  hQ  Programme  du  cours  d'instruction  religieiue  à  Vusage  des  petits  sémi^ 
noires  et  des  institutions  ecctésiastiques  du  diocèse  d'Angers^  de  M.  l'abbé  Cros- 
nier  (Angers,  Germain,  in-8  de  44  p.)  devrait  êtra  entre  les  mains  de  tous 
les  professeurs  d*instruction  religieuse  e\  des  prêtres  qui  dirigent  des 
catéchismes  de  persévérance.  Lie  pian  est  très  méthodique.  L'auteur  a  eu 


j 


—  88  — 

soin  d^ccompagner  son  programme  â^ndieations  bibliographiqnes  sobres 
6t  bien  choisies. 

BaBTAGNB.  —  Dans  une  très  intéressante  monographie  (Le  Prieuré  de 
Notre-Dafne  de  MontreuU.  Rennes,  E.  Prost,  in-8  de  20  p.),  M.  Louis  de  Vil- 
1ers,  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique  d*Ilie-et-Viiaine ,  vient 
de  sauver  de  l*oubll  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Montreuil,  près  de  Mon* 
tauban-de-Bretagne  (Ilie-et- vilaine),  et  qui  eut  une  certaine  importance 
au  moyen  Age.  Ce  prieuré,  qui  fut  fondé  probablement  au  xii*  siècle,  tom* 
bait  déjà  en  ruines  à  la  un  du  xvii*  et  ce  qui  en  restait  au  siècle  suivant 
fut  détruit  complètement  par  le  vandalisme  révolutionnaire.  Aux  rares 
documents  qui  en  résument  Thistoire,  M.  Louis  de  Viilers  a  ajouté  une 
liste,  fort  curieuse  par  divers  détails,  des  prieurs  qui  se  sont  succédé  du 
commencement  du  xvi*  siècle  èi  1789. 

—  Le  iO  janvier  1899,  M.  Pabbé  Millon  a  lu  à  la  séance  de  la  Société 
archéologique  de  Rennes  un  mémoire  curieux  sur  le  Camp  romain  d'Orange 
en  Vieuxvy-êur^Joueenon,  Il  vient  de  le  publier  (Pennes,  Prost,  in-8  de  il  p.). 
Une  planche  reproduit  ce  camp,  Pun  des  mieux  conservés  du  département. 
Le  docte  archéologue  signale,  en  terminant,  la  similitude  de  ces  fortifica- 
tions avec  celles  de  la  station  romaine  de  Nostang,  dans  le  Morbihan.  Nous 
ne  sommes  plus  à  apprendre  que  les  conquérants  de  la  Gaule  savaient 
fortifier  leurs  haltes  ;  non  seulement  ils  b&tissaient,  mais  ils  campaient 
pour  des  siècles,  sMi  est  permis  de  s^exprimer  ainsi. 

—  Le  12  décembre  de  la  môme  année,  M.  Millon  a  lu  un  autre  mémoire 
qui  avait  pour  sujet  :  Le  Camp  de  Jublains^  dans  la  Mayenne,  randenne  Noso* 
dunum,  capitale  des  Aulerces-Diablintes  (Rennes,  Prost,  in-8  de  10  p«)« 
MM.de  Gaumont  et  Roach-Smith  déclaraient  que  c^élait  un  monument  unique 
en  France.  M.  de  la  Blanchetière,  de  son  côté,  dit  que  «  nulle  part  on  ne 
possède  une  citadelle  gallo-romaine  aussi  complète,  aussi  parfaitement 
Intacte  dans  toutes  ses  parties.  »  Voilà  ce  qu^était  le  camp  de  Jublains  avant 
le  travail  de  restauration  quHl  a  subi  depuis.  Un  architecte  est  arrivé 
et  Jublains  est  perdu.  Oubliant  que  restaurer  un  monument  n'est  pas 
en  altérer  Tensemble,  le  défigurer,  le  faire  sien,  cet  architecte,  envoyé  par 
le  gouvernement,  a  tout  saccagé  de  fond  en  comble.  «  Il  ne  respecte  rien, 
etc.  »  L'indignation  de  Tarchéologue  est  trop  légitime,  car  le  vandalisme 
dans  Part,  si  éloquemment  flétri  par  Montalembert,  multiplie  chaque  jour 
ses  €  exploits.  » 

—  Le  tome  XII  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne  de  M.  René 
Kerviler  vient  de  s'achever  par  la  publication  des  fascicules  33  et  34,  qui 
nous  conduit  de  Dezanneau  &  Duloche  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé, 
in-8,  p.  16t-479).  Parmi  les  articles  que  nous  avons  le  plus  remarqués,  citons 
les  suivants  :  Dtnan,  Dorange^  Duault^  DueKeene,  où  Ton  trouvera  une 
intéressante  bibliographie  de  l'illustre  directeur  de  notre  École  française 
de  Rome,  et  Dufavar  de  Gavardie,  le  fameux  député  et  sénateur. 

ComtA  db  Nicb.  —  Nous  n'avons  pas  souvent  l'occasion  de  signaler  ici  les 
AnnaUê  de  la  Société  de$  lettres^  sdenees  et  arts  des  Alpes-Maritimes.  Mais  si 
tous  les  précédents  volumes  valent  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
qui  est  le  seizième  de  la  collection  (Nice,  imp.  Malvano  ;  Paris,  Ghampion* 
In-S  de  365  p.,  avec  7  planches),  nous  le  regrettons  sincèrement  tant  pour 
les  écrivains  qui  y  ont  coilal>oré  que  pour  les  travailleurs  parisiens  et 
autres  auxquels  ce  recueil  peut  apporter  des  renseignements  utiles  ou 
précieux.  Voici  les  titres  des  études  qui  forment  ce  volume:  Réunion  de 
Nice  à  la  Ftanee^  en  47$5,  par  M.  Henri  Moris  ;  —  Réunion  de  Menton  à  la 
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Fraïïct,  en  4T!93  et  4864.  Èfenlon  et  Boqutbrune,  villei  libres  [4849-4884),  par  le 
même;  ~  VÀndenne  Cathédrale  de  Vence,  par  M.  G.  Doablet;  —  Promenadee 
i^imemevxaux  environs  de  Nice,  par  II.  F.  Brua;  —  Ohe  Trouvaille  areMo" 
logUpte  dans  la  crypte  de  Péglise  paroissiale  de  Grasse,  par  M.  P.  Senequier  ;  — 
Deux  eoÊ  dCarrét  de  déeeloppement  chez  l'homme  observés  dans  la  mùntagne  de 
Niet,  par  le  I>  J.  Ma!gat  ;  —  Séjour  à  Niée  de  Nieéphore  Nièpce,  invenUur  de 
la  photographie  (#795-^^1),  par  le  D'  A.  Nièpce  ;  —  B  Doue  Bessoune  (les  Deux 
Jumelles],  poésie  en  jAtois  flgon,  par  M.  Bebuffel  Pons;  —  De  VEmpUn  de  la 
fAaqvs  wilèe  comme  enregistreur^  par  le  D' A.  Guébhard  ;  ~  Découverte  et  fouille 
de im^ lombes  aux  environs  de  Saint-Valiier  de  Thiey  (Alpes-Maritimes),  par 
M.  G&simir  Bottin  ;  —  Rapport  sur  Us  travaux  de  la  Sodité  pendant  la  session 
'SM-97,  par  le  D'  A.  Guébhard.  Le  volume  se  termine  par  une  liste  des 
mémoires  parus  dans  le  recueil  de  la  Société,  de  1865  à  1896. 

FBANGHB-CoitTâ.  —  A  TExposition  universelle  de  1900,  la  Société  grayloise 
d'émolation  s^est  trouvée  seule  t  représenter  le  département  de  la  Haute- 
SaÔDe,  alors  que  son  ainée,  la  Société  d*agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Haute-Saône  (Vesoul),  s^est  abstenue.  La  Jeune  société  savante  de  Gray 
Q*ayait  alors  que  deux  volumes  à  son  actif  et  nous  ne  pouvons  que  regret- 
ter rélonnante  négligence  de  sa  sœur  de  VeçouL  Les  travailleurs  de  la  pro- 
noce, sf  consciencieux,  dont  le  talent  est  souvent  très  réel,  sont  inexcusa- 
bles de  ne  pas  saisir  toutes  les  occasions  de  publicité  qui  s'offrent  à  eux. 
Dans  cet  ordre  dMdées,  le  Polybiblion  est  en  France  un  propagateur 
sans  égal.  Les  sociétés  savantes  auraient  donc  le  plus  grand  tort  de 
Qe  point  répondre  aux  appels  fréquents  que  nous  leur  adressons.  Certes,la 
Société  grayloise  est  trop  bien  dirigée  et  avisée  pour  sUmmobiliser  en  son 
coin,  eomme  plusieurs  qui  ne  paraissent  point  se  soucier  autrement  de 
/aire  paVt  au  grand  public  de  leurs  études.  Pour  la  troisième  fois>  elle  nous 
envoie  le  volume  qu^elle  fait  paraître  annuellement.  Son  Bulletin  de  1900 
Oray,  impr.  Roux,  in-8  de  291  p.,  avec  un  portrait,  3  planches  et  une  carte) 
présente  une  agréiable  variété.  D'abord,  une  intéressante  notice  sur  «  un 
saTant  trop  modeste  et  un  homme  de  bien  >,  Amand  Gasser,  tSS^-tS^B  ; 
pois  ane  pièce  amusante  du  poète  de  la  Société,  le  commandant 
F.  Ghastain  :  Bagatelles  de  la  porte,  —  Nous  citerons  ensuite  :  Le  Problème  de 
'Carnegie,  étude  curieune  sur  une  figure  de  milliardaire  américain  ;  •—  un 
travail  de  M.  Stéphen  Leroy  intitulé  :  Comment  se  forment  les  savants,  lequel 
comporte  un  «  Appendice  »  rappelant,  dans  l'ordre  chronologique,  les 
hommes  de  lettres  fktmc-comlois  mentionnés  dans  une  liste  dressée  par 
M.  Alfred  Odin,  bien  que  cette  liste  soit  incomplète  et  critiquée  avec 
aotant  de  modération  que  de  justesse  par  M.  Leroy;  —  La  Franche-Comté  et 
«u  voiitfu  (principauté  de  B&le  et  territoire  de  Porrentruy)  par  M.  A.  Linotte. 
Celle  étude  pourrait  s'étendre  à  d'autres  voisinages  ;  —  Jacques  de  Molay  et 
^  fempUers  frane-comtois,  diaprés  les  actes  du  procès,  œuvre  importante 
p.  i19à232);—  Station  moustérienne  de  Frettes  (Haute-Marne),  par  M.  E. 
Boacbet  ;  —  La  Mosaïque  et  les  ruines  gallo-romaines  de  Mantoche,  par  M.  Au- 
guste Gasser  ;  —  Nouvelle  Exploration  de  la  grotte  de  Plumont,  note  prélimi- 
ûajre,  par  M.  R«  Maire  ;  —  Une  curietue  Sépulture  mérovingienne,  par  M.  R.-E. 
'>d3con  ;  —  Catalogue  de  deux  petits  trésors  de  monnaies  des  xiv*  et  xv«  siècles, 
^*^o\toerts  dans  Varrondissement  de  Gray,  par  MM.  Ernest  André  et  V.  Maire  ; 
-*  fi«ctt/lealion«  à  la  carte  géologique  {feuUle  de  Gray),  par  M.  Maire  ;  —  Contrit 
^R«  à  l'étude  de  la  flore  de  la  Haute-Satine  (suite),  par  M.  R.  Maire,  et  Quel- 
9m Excursions  myeologiques  dans  la  Haute-Saône,  parle  même. 

-  M.  £mile  Gardot,  inspecteur  des  forêts,  a  fait  tirer  à  part  du  BulUHn  tri- 
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meâtriel  de  la  Société  foreêtière  de  Franehe^ComU  et  BdfoH  une  étude  de  haatd 
ttUlIté  Bar  les  Amélioratianê  poêtoraks  en  Franche^ComU  (BesançoiL,  imp. 
P.  JacquiD,  tn-8  de  2i  p.).  L^uleur  résume  ainsi  son  trayail  :  «  J'ai  voulu 
décrire,  sinon  dans  les  détails ,  du  moins  dans  son  ensemble,  la  situation 
actuelle  de  nos  p&turages  communaux  franc-comtois.  J*ai...  indii/ué  les 
améliorations,  les  réformes  que  cette  situation  me  semblait  imposer.  Nos 
montagnards.. .  ont  importé  en  France,  il  y  a  longtemps,  l'industrie  du  fro- 
mage de  Gruyère  et  le  principe  de  l^sociation  coopérative  pour  Tutilisation 
des  laitages.  Il  serait  vraiment  désirable  qnUls  fussent  également  les  initia^ 
leurs  de  la  restauration  des  p&turages  communaux  par  les  communes  elles» 
mêmes,  les  promoteurs  de  Tidée  d*aménagement,  d^exploilation  régulière 
appliquée  à  des  terrains  abandonnés  JusquHci  au  bon  plaisir  de  tous  et  qui 
vont  en  se  dégradant,  en  se  stérilisant  de  plus  en  plus,  faute  de  soins,  d^en- 
tretienet  d*organi8ation  pastorales.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Comtois, 
qui  ne  sont  pas  sourds,  entendront  les  conseils  pratiquée  de  M.Gardot  et  en 
tireront  profit  :  pour  aider  à  ce  résultat,  ne  conviendrait-il  pas  qu'un  exem- 
plaire de  la  brochure  de  M.  Cardot  fût  déposé  dans  toutes  les  mairies  des 
régions  intéressées  t  Ce  serait  l'afliûre  de  l'administration. 

—  M.  H.  Priant,  directeur  de  l*Êcole  de  laiterie  de  Poligny,  connu  pour 
diverses  publications  sur  l'industrie  laitière  et  fromagère,  a  fait  paraître 
dernièrement  un  Manuel  de  fromagerie  Intitulé:  Le  Gruyère (Lons-le-Saunier, 
imp.  Gey,  in-8  de  166  p.,  avec  flg.  dans  le  texte).  L'auteur  examine  d'abord 
le  composition  du  lait  de  vache  et  du  lait  de  chèvre,  leurs  altérations  ainsi 
que  le  rôle  des  microbes  dans  le  lait.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à 
l'analyse  du  lait.  Mais  les  deux  chapitres  les  plus  importants  et  aussi  les 
plus  intéressants  sont  ceux  qui  traitent  de  l'établissement  d'un  chalet 
moderne  et  de  la  fabrication  des  fromages.  Le  dernier  chapitre  de  ce  remar» 
quable  manuel  est  consacré  à  la  partie  administrative  du  sujet  :  il  y  a  là 
des  modèles  de  contrat  divers,  une  «  méthode  rationnelle  de  comptabilité 
des  fruitières  en  grande  société  »  et  un  modèle  de  statuts  pour  associations 
fruitières,  lesquels  statuts  ne  comptent  pas  moins  de  126  articles  1  Ce  qui 
caractérise  ce  travail,  c'est  que  les  profanes  eux-mêmes  en  prendront  connais- 
sance  avec  intérêt  et  surtout  avec  curiosité.  Il  n'est  que  Juste  que  le  manuel 
de  M.  Priant  ait  été  couronné  au  concours  ouvert  en  1897  par  le  conseil 
général  du  Jura. 

GUTBNNB  BT  OASGOaNB.  —  Sous  le  titre  :  Construction  et  reitauraUon  det 
Égliees  au  point  de  vue  de  la  eolidité,  de  Vart  et  de  l*Msto%re  (Auch,  imp.  Foix^ 
in-8  de  257  p.),  M.  l'abbé  Lassus,  curé  de  Gaussens  (Gers),  a  publié  un  fort 
intéressant  ouvrage  destiné  è  être  le  vade  mecum  du  curieux,  du  fabrlcien, 
et  du  curé  de  campagne.  Des  phototypies  des  principales  églises  du  sud* 
ouest  Illustrent  ce  volume  et  en  font  un  instrument  de  travail  précieux 
pour  ceux  qui,  éloignés  des  bibliothèques,  ne  peuvent  recourir  aux  sources. 

Lamoubdog.  —  M.  Félix  Sahut  vient  de  faire  paraître  trois  brochures, 
qui  ne  sont  pas  moins  importantes  pour  la  défense  des  intérêts  viticolea 
du  Bas-Languedoc  que  pour  l'histoire  de  la  découverte  scientifique  du 
phylloxéra.  Elles  sont  intitulées  :  !•  La  Défense  du  vin^  conférence  faite  le 
mercredi  4  avril  1900,  à  la  safle  des  concerts  du  grand  thé&tre  de  tfontpel- 
lier,  sous  la  présidence  de  M.  Félix  Sahut,  par  M.  G.  Esclavy  (Montpellier» 
Goulet,  in-8  de  40  p.);  -*~  2*  La  Défense  du  vin  et  la  découverte  du  phyllosoérot 
discours  pronodcé...  le  4  avril  1900  (in-8.  extrait  non  paginé  spécialement» 
pages  232  à  256);  —  3*  La  Défense  du  vin  (Montpellier,  ches  l'auteur  et  chez 
Goulet,  in- 8,  de  36  p.).  Nous  signalons  dans  cette  dernière  brochure,  le 
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chapitre  iatiiulé  :  Un  ÉpUode  ritroipectif  à  propoi  de  la  découverte  du 
fhyUoxira  (p.  23  à  36). 

^  Dans  les  deux  Casciculês  numérotéa  25  et  26  du  Bulletin  de  ia  8oMU 
aroMoiogique  du  midi  de  la  France  (Toulouse,  Privât,  in-8  comptant  ensem()ie 
182  p.,  avec  Quelques  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  figures 
dans  le  texte)  ont  été  réunies  les  communications  faites  du  28  no?em!«- 
bre  1899  au  iO  juillet  1900,  par  les  membres  de  cette  société.  La  simple 
citation  de  ces  diverses  communications  suffira  pour  en  révéler  aux  ama« 
leurs  tout  Hntérèt  i/A  propoe  des  eculpturet  romance  du  midi  de  Toulouse, 
par  tf .  André  Michel  ;  —  Les  Ruines  gallo-romaines  situées  dans  la  banlieue  de 
Toulouse,  à  la  Flambelle  et  à  Saint-Michel  du  Toueh,  par  M.  Joulin  \  —  Dolmen 
de  Villeneuve-les-Cfianoine  [Audé)^  et  Inscription  du  XIV*  siècle  à  Mas-C abordés 
(itufe),  par  M.  de  Lahondôs  ;  —  Origines  de  Toulouse,  par  M.  le  baron  Désa- 
zars  de  Montgailhard  ;  —  L'Or  de  Toulouse  et  du  sudrouest  de  la  Oaule,  par 
M.  B.  Gartailhae  ;  —  Note  sur  un  fer  à  hostie  du  xv*  siècle ,  par  M.  Tabbé 
Aarioi  ;  — Portrait  de  G,  Daillon  du  Lude,  évêque  d'Albi,  par  M.  le  baron  de 
RJTiôres  ;  —  Le  Couteau  dit  de  Montmorency  au  Musée  Saint-Raymond^  par 
M.  Louis  Deloume;  -^Le  Poète  rémois,  Jean  Voulti  à  Toulouse^  par  M.  J.  de 
Lahundès  ;  —  Livre  de  raison  'd*un  seigneur  de  Villeneuve-lés- Lavaur  {45Si-45$il, 
publié  en  extraits  par  M.  Tabbé  Galabert  ;  —  Un  Trésor  de  monnaies  féodales 
à  Lavaur,  par  M.  Pierre  Bessery  ; .— :  La  BcuaiUe  de  Muret^  de  M.  Dieulafoy, 
par  M.  ral)bé  Lestrade  ;  —  Recherches  sur  l'histoire  de  Toulouse,  de  M.  Dupuy 
des  Grais,  par  M.  Tabbé  Aragon  ;  —  Comment  se  fit  l'élection  de  Sermet  en 
quaUlé  d^évéque  métropolitain  du  Sud,  par  M.  Tabbé  Lestrade  ;  •<-  Voyage 
liitéraire  de  deux  bénédictins  en  France  (tlOS-llOB).  Toulouse  et  sa  région,  par 
M.  le  baron  de  Rivières  ;  ^  De  quelques  dévotions  privées  au  xv*  siècle,  par 
M.  Fabbé  Auriol  ;  —  Inventaire  de  la  maison  curiale  de  la  Crousille^  en  415^, 
par  U.  rahbé  Galabert  ;  —  VArchéologie  du  moyen  dge^  de  M.  Brutails,  par 
M.  J.  de  Lahondés  ;  —  Un  Texte  catalan  de  4554^  communiqué  par  M.  Pa- 
lustre; —  Les  Chdteaux  de  Cabaret  (Aude),  par  M.  J.  de  Laliondès  ;  —  Jean 
Bertrandj  professeur  tte  droit  à  ^Université  de  Toulouse  (xvi*  siècle),  par  M. 
l^bbé  Le9trade  ;  —  Deux  colonnes,  épaves  du  eloUre  des  Carmes  à  Toulouse, 
par  M.  J.  de  Lahondés  ;  —  Présentation  de  montres  et  pendules  anciennes  avec 
division  décimale,  par  M.  de  Hey-Pailhade;  —  Un  Coffre- fort  forgé  du  début  du 
Tnp  siècle,  par  M.  le  baron  de  Bouglon  ;  —  Le  Deuxième  Congrès  d'archiolo* 
gie  chrétienne  à  Rome,  par  M.  Graillot  ;  —  Trois  Maisons  à  Toulouse^  par  M.  J. 
de  Lahondés  ;  —  Deux  Monnai*ts  trouvées  entre  Lasserre  et  Plsle- Jourdain 
[Gers),  et  Un  Tiers  de  sou  mérovingien  trouvé  à  Perpignan,  par  M.  Delorme  ;  — * 
UJeu  de  la  Méduse  en  Provence,  par  M.  Doublet  ;  —  Le  Journal  d'un  curé  de 
Mas-Cabardès  {4S96'4$S3),  par  M.  J.  de  Lahondés.  Enfin  n^oublions  pas  le 
discours  très  agréablement  archéologique  de  M.  de  Lahondés  et  rallocution 
intéressante,  spirituelle,  parfois  malicieuse  de  M.  Emile  Gartailhae,  Intitulée: 
Quelques  Souvenirs  de  la  Société  archéologique  du  Midi . 

OxLÈAMAis.  —  Le  7  mai  dernier,  M.  Hanotaux,  de  TAcadémie  française, 
présidait  le  septième  concours  quinquennal  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  VOrléanais.  A  cette  occasion,  il  a  prononcé  un  très  littéraire 
discours  où  il  développe  ces  deux  pensées  :  «  Votre  ville  a  donné  à  Phis- 
toire  ses  pages  les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes  et  le  parfum  des 
lettres  embaume  vos  collines.  Vous  avez,  daus  cette  Académie,  ia  mission 
particulière,  ia  mission  volontaire  d'entretenir  Tune  et  Pautre  flamme.  > 
11  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Discours  prononcé  à  Orléans^  le  7  mai  4900,  par 
M.  Gabriel  Hanotaux  (Orléans,  Herlulson,  in-8  de  15  p.). 
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^  La  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois  vient 
de  publier  le  tome  XXXVTII  de  son  Bulletin  (Vendôme,  imp.  Empaytas« 
in-Sde  352  p.,  ayec  une  planche).  D^importance  yariable,  les  travaux  ayant 
trouvé  place  dans  ce  volume  o£Rrent  tous  de  intérêt  ;  ils  sont  d^aiUeurs 
très  bien  présentés.  En  voici  les  titres  :  Le  CarUgianûme  à  Vendâme,  le  Pdr« 
Niùok»Joiêph  Paiêion^  êupérieiâr  du  CoUège  de  l'Oratoire  (suite  et  fin),  par 
M.  Tabbé  Clément  ;  —  Numiêmalique  vendémoiee  ;  deux  grandes  médaillée  de 
CUar^  duc  4^  Vendôme,  et  eceau  du  cardinal  Loui»  de  Vendôme^  par  M.  Jules 
Gbautard  ;  —  Biographie  ^iendâmoiu^  leê  Alvergnati  de  Droué,  par  M.  B.  Nouel; 
—  Orages  d'hiver  à  Vendôme^  par  le  même  ;  •*  Notice  sur  Landes  (suite),  par 
K.  Rabouin  ;  —  Notice  sur  la  Roch&^Turpin^  commune  d^Artins  {Loir^t'Cher)^ 
par  M.  Clément  ;  —  Piganiot  de  la  Force,  par  M.  E.  Nouel  ;  —  Notes  sur  les 
anciennes  chapelles  et  églises  du  canton  de  Montoire,  par  M.  Malardier  ;  —  Les 
Canons  de  Af.  de  Bochambeau^  par  M.  A.  de  Trômault;  —  L'Affaire  Babceuf^ 
d'après  des  notes  laissées  par  feu  le  marquis  Achille  de  Rochambeau  ;  -> 
La  Météorologie  en  4899^  par  M.  Nouel. 

Poitou.  —  M.  i*abbé  Micbaud  en  est  &  sa  troisième  monographie  parois- 
siale* La  première  :  Le  Moustier  de  Sainte Bufin,  Recherches  sur  une  localité 
deVanden  pays  de  Thouars  (Parthenay,  imp.  Gante,  in-8  de  175  p.),  parut  en 
1896.  Une  deuxième:  Vautebis  Beffanes.  Péages  d'histoire  de  (?aftne(même  imp* 
in-8  de  126  p.)  la  suivit  deux  ans  après.  La  troisième  vient  de  paraître:' 
Saint^Mauriee-la^Fougereuse  et  son  prieuré  millénaire  (Parthenay,  même  imp^ 
in-8  de  184  p.).  Dans  ces  trois  ouvrages,  Tauteur  suit  la  môme  méthode: 
I.  La  Paroisse  à  travers  les  siècles  ;  —  U.  Les  Diverses  Administrations 
ecclésiastique,  féodale,  judiciaire  et  administrative  ;  —  III.  La  Propriété. 
Cette  dernière  partie  fournit  &  Pauteur  Poccasion  de  faire  l^historique  des 
villages  et  des  familles  qui  y  ont  vécu  ou  qui  en  ont  porté  le  nom.  La 
troisième  monographie  est  complétée  par  Phistoire  d*un  prieuré  de  Tordre 
de  Fontevrault.  M.  Pabbé  Michaud  donne  à  ses  confrères  un  exemple  qui 
mérite  d^avoir  des  imitateurs  en  Poitou  et  ailleurs. 

—  M.  l'abbé  Guérin  a  publié  (Mesnil,  imp.  Didot,  in-12  de  11  p.)  un  ex- 
posé de  Pœuvre  entreprise  par  lui  à  Niort  sous  le  nom  de  Conférences  reU" 
gieuses  et  littéraires  pour  les  jeunes  filles  et  les  dames  du  monde.  Ceux  qui  s*oc- 
cupent  de  l'enseignement  supérieur  de  la  religion  aux  personnes  du  monde 
liront  avec  fruit  cette  plaquette.  L'auteur  a  fait  sur  le  sujet  une  très  inté- 
ressante communication  au  septième  congrès  régional  de  la  Société  biblio- 
graphique tenu  à  Poitiers.  Elle  sera  publiée  dans  le  volume  des  travaux 
du  congrès. 

—  Tout  récemment  ont  commencé  les  travaux  de  restauration  de  Péglise 
Notre-Dame  de  Fontenay-le-Gomte  (Vendée).  M.  R.  Vallette  a  profité  de 
cette  circonstanoe  pour  nous  do^b^er  une  brève  histoire  de  cet  antique 
sanctuaire,  qui  paredt  dater  de  la  fin  du  x*  siècle.  Dans  un  article  publié 
par  la  Bévue  du  Ba^Poitou  et  tiré  à  part  :  Les  Églises  de  Vendée,  Notre-Dame 
de  ^onlenoy-lé-Comle.(  Vannes,  Lafolye^  in-8  de  15  p.),  11  nous  fait  conn^tre 
les  péripéties  par  lesquelles  ce  sanctuaire  a  passé  pendant  les  guerres  de 
religion  et  au  temps  des  saturnales  révolutionnaires,  et  il  termine  par  la 
description  du  trésor  qui  s^  trouvait  autrefois  et  par  quelques  notes  sur 
ses  principaux  curés. 

PaovBMGB.  —  Tout  le  monde  connaît  le  fiimeux  bataillon  des  Marseillais 
qui  prit  la  part  que  Ton  sait  au  combat  des  Tuileries.  Ce  que  Pon  connaît 
moins,  c^est  qu'un  peu  avant  leur  retour  un  second  bataiUonde  volontaires 
partit  de  Marseille»  en  septembre  1792,  pour  aller  remplacer  les  premiers  à 
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Paris.  (Test  l'odyssée  de  ce  bataillon  que  M.  Félix  Portai  a  voula  retracer  eu 
tm  U?re  intitulé  :  Lb  BataiUtm  margêUlaU  du  t4  Janvitr  (Marseille,  Ruât,  in-8 
de  206  p.).  Cet  ouvrage»  où  8*afflrment  des  tendances  fédéralistes  marquées, 
Taut  surtout  par  sa  documentation  et  en  particulier  par  des  lettres  inédites 
da  girondin  Barbaroux.  A  propos  du  bataillon  dit  du  21  Janvier,  Tauteur 
retrace  les  événements  politiques  survenus  de  septembre  1792  à  mars  1793, 
même  ceux  auxquels  le  bataillon  n^a  pas  été  mêlé.  En  étendant  ses 
recherches  et  en  laissant  de  côté  des  événements  connus  de  tous,  il  aurait 
pa  montrer  l'influence  exercée  par  Marseille  sur  la  politique  du  temps  et 
donner  un  livre  caractéristique  sur  les  transformationé  de  Tésprit  public 
qui  amenèrent  la  formation  des  bataillons  de  fédérés.  Œuvre  d'un  Jeune, 
ce  livre  se  ressent  et  de  la  jeunesse  de  son  auteur  et  de  convictions  poli- 
tiques qui  n*ont  pas  de  peine  à  se  faire  Jour  en  un  pareil  objet  où  les. 
maîtres  eux-mêmes  manquent  parfois  de  l'impartialité  requise. 

—  M.  Emile  Perrier  publie  une  luxueuse  brochure  sur  la  Bibliophileti> 
arUtiens  des  XY«,  XYi*.  xvil*  et  xyiii*  siècleâ  (MAcon,  Protêt,  gr.  in-8  de  28p.. 
avec  3  pi.  hors  texte  et  19  fig.).  Ce  travail  est  exécuté  avec  la  même  con- 
science que  ceux  déjà  sortis  de  la  plume  de  M.  Perrier  et  les  notices  sur  la 
vieille  cité  arlésienne  —  riches  seigneurs,  bourgeois  cossus,  hommes 
d*égiise  ou  hommes  de  loi  —  sont  d'une  exactitude  rigoureuse  ;  les  divers 
fonds  d*Arles  conservés  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône  ont  fourni  à 
rauteur  une  multitude  de  renseignements  à  peu  prés  introuvables^  redressant 
sur  plus  d'un  point  les  notices  parfois  fantaisistes  iusérées  dans  des  nobi- 
liaires. Comme  toutes  les  productions  de  M.  Perrier,  cette  intéressante 
brochure  est  imprimée  avec  luxe  et  reproduit  de  nombreux  ex-libris  dont 
l'aateor  possède  une  fort  belle  collection. 

—  Le  CoUnnet  des  Fauris  de  Saint^Vincens  à  Aix,  d'après  des  documents  inédits 
(Aix-en-Provence,  Garcin,  in-8,  51  p.),  tel  est  le  titre  de  l'étude  que  M.  Alex- 
andre Mouttet  consacre  aux  belles  collections  de  livres,  de  manuscrits  et  de 
médailles  formées  par  les  Fauris  de  Saint- Viocens  père  et  fils,  présidents 
à  mortier  au  Parlement  de  Provence.  Ces  collections  célèbres  à  la  fin  du 
dernier  siècle  ont  été  dispersées  &  la  mort  de  leur  possesseur,  survenue  en 
^8t9,  et  partagées  entre  les  bibliothèques  de  Marseille,  d'Aix  et  d'Arles. 
M.  Mouttet  détruit  les  erreurs  reproduites  en  maiuts  ouvrages  sur  la  façon 
dont  le  partage  fut  effectué  et  fournit  l'indication  des  prix  dérisoires 
auxquels  furent  évalués  certains  petits  livres  aujourd'hui  couverts  d'or 
dans  les  ventes  publiques.  Des  données  biographiques  précises  sur  les 
Fauris  joutent  de  Tintérêt  à  cette  brochure  où  sont  réunis  de  curieux 
dûcumeots. 

Alsace.  ^  L'infatigable  abbé  Ingold  publie  sous  le  titre  de  Moines  et 
^^ligieuses  d^ Alsace  une  série  de  monographies  qui  promettent  d*être  inté- 
ressantes. Nous  signalons  aujourd'hui  celle  de  B.  Buchinger,  abbé  de  LuceUe 
(Colmar,  HufiTel,  in-8  de  120  p.).  La  célèbre  abbaye  de  Lucelle  est  le  plus 
ancien  monastère  cistercien  de  la  Haute- Allemagne.  Cent  maisons  sor- 
tirent de  sa  filiation  ou  furent  restaurées  par  elle.  Buchinger  (1606-1673) 
loi  donna  une  Tie  intense,  qui  se  communiqua  &  plusieurs  maisons  de  son 
ordre.  L'auteur,  à  la  fin  de  son  volume,  a  dressé  la  bibliographie  des 
œuvres  de  Buchinger. 

Ëtats-Unis.  —  A  qui  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'importance  de 
l2  bibliothèque  publique  de  Boston,  et  de  Tintelligente  organisation  de  ses 
'différents  et  multiples  services,  nous  recommandons  la  lecture  des  rap- 
ports annuels  adressés  par  les  conservateurs  de  cet  établissement  au  maire 
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de  la  TlUe.  Le  dernier  de  ces  rapporte,  le  48*  —  car  la  bibliothèque  de 
Boston  a  été  fondée  en  1851,  --  est  un  vrai  volume  plein  dUndieaUons  pré- 
cieuses ;  il  montre  que  rétablissement  dont  il  retrace  les  progrès  en  18d9- 
1900  a  un  budget  qui  fera  rêver  plus  d'un  bibliothécaire  français»  et  met 
en  pleine  lumière  l^ctivité  déployée  par  le  personnel  qui  trouve  le  moyen 
d*organiser  des  expositions  bibliographiques  et  artistiques  d^ctualité,  de 
publier  des  bibliographies  de  choix  telles  que  la  Selecud  bibliography  of 
Me  Anthropology  and  Ethnology  of  Europe  (œuvre  du  professeur  William  Z. 
^Pl^y}»  etc.  Plus  d*une  fois  déjà,  nous  avons  constaté  le  sens  pratique 
âéplojé  par  les  Américains  dans  Porganisation  de  leurs  établissements 
scientifiques  ;  ce  rapport  (Annuaî  Report  of  ihe  Trusteeê  ofihe  Publie  It6rary, 
ofthecUy  ofBoêton,  4899.  Boston,  Municipal  Prioting  Office,  in-8  de  180 p., 
avec  plans  et  grav.)t  très  iutéressant,  nous  en  a  fourni  une  preuve  nouvelle. 

P0BUCA.TION8  MOUVBLLBS.  *  Synopic  ivanffélique,  par  le  R.  P.  J.  Bruneaa 
(in-i2,  Lecoffire).    —  PrœUetiones  scholoÊtteo-dogmaticae^  par   II.    Maziella 
(3  Tol.  in-8,  Rome,  Désolée  et  Lefebvre  ).  -^  Jisui  mieux  connu  ^  par  l'abbé 
Casablanca  (in-12,  Poussielgue).  —  Vidée  du  sacerdoce  et  du  êocrifice^  par  le 
B.  P.  de  Coudren  (in-12,  Téqui).  —  Méditations  sur  les  saints  ordres,  par 
Tabbé  Perreyvo  (in-i2,  Téqui).  —  Lettres  à  des  religieusesy  par  le  R.  P.  L4ber- 
der  (in-12,  Téqui).  —  Les  Commandements  de  Dieu  en  histoires^  par  J.-M.  ▲. 
(ln-8,  Abbeville,  Palllart).  —  Traitato  dommatieo,  giuridico  e  morale  sui  matri' 
monio  erisiiano^  da  A.  Bevilacqua  (in-8,  Rome,  Desclée  et  Lefebvre).  — 
VAceeuion  du  Japon  au  droit  des  gens  européens^  par  le  baron  A.  de  Siebold  ; 
trad.  par  F.  Daguin  et  S.  Mayer  (iQ-8,  Pichon).  —  Études  de  droit  pubUe. 
VÈtat^  le  droit  objectif  et  la  loi  positive,  par  L.  Duguit  (in-8,  Fontemoing).  ^ 
Des  Faits  de  jouissance  privative  dont  le  domaine  public  est  susceptible,  par  Paul 
Regray  (in-8,  Rousseau).  —  De  la  Recherclte  de  la  paternité  en  drtnt  comparé  et 
principalement  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  F.  Dupré  La  Tour 
(in«8,  Rousseau).  —  Essai  historique  sur  la  condition  légale  du  mineur  apprenti^ 
ouvrier  tTindustrie,  ou  employé  de,  eommerce,  par  E.  Dolfus-Francoz  (iD-8> 
Rousseau).  —  La  Coittribution  personnelle  et  mobilière  pendant  la  RévoUdion^ 
par  M.  Minoret  (iu-8,  Rousseau).  —  Des  Nantissements  de  fonds  de  eommerœ^ 
par  F.  Montier  (iii-8,  Rousseau).  —  Le  Secret  des  affaires  commerciales,  par 
II.  Mayer  (in-8,  Rousseau).  —  Dei  Distinctions  de  classes  dans  la  société  alU" 
mande  actuelle  en  matière  de  droU  privé,  par  £.  Régnier  (in-8,  Rousseau).  — 
La  Propriété  foncière  en  Belgique,  par  E.  Vandervelde  (in-8,  Schleicher).  — 
La  Philosophie  de  la  nature  ches  les  anciens,  par  G.  Huit  (gr.  in-8,  Fonte- 
moing). —  Le  Mystère  de  Platon.  Aglaophamos,  par  L.  Prat  (in-8,  Alcan}. 
—  Dix  années  de  philosophie.   Études  critiques  sur   les  principaux  travaux 
publiés  de  4894  à  4900,  par  L.  Arréat  (ln-12,  Alcan).  —  Les  Sources  de  la 
régénération  sociale^  par  le  P.   A.  Gratry  (in-i2,  Téqui).  ^  Le  Positivisme 
chrétien,  par  A.  Godard  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  L'^lAi9ti«.CotMlifu(iofi  de 
f éthique.  Quatrième  essai  sur  la  morale  considérée  comme  sociologie  élémentaire, 
par  E.  de  Roberty   (in-12,  Alcan).  —   Psychologie  de   la  femme,   par  H. 
Marion  (in-12,  A.  Colin  et  G^*).  —  Psychologie  de  Vinventùm^  par  F.  Paulhan  (ln-i2, 
Alcan).  —  Les  Dilemmes  de  la  métaphysique  pure,  par  G.  Renouvier  ({n-8, 
Alcan).  — -  Récréations  intellectuelles  ;  jeux  d'esprit  à  la  portée  de  tous.  Théorie 
et  application^  par   b.  Harquevaux  et  L.  Pelletier  (in-^,  Hennuyer).  — 
VÉducation  par  Vinstruetion   et    les  théories  pédagogiques   de  Herbart,  psr 
M.  Mauxion  (in-i2,  Alcan).  —  La  Main-d^œuvre  industrielle  da^is  tanàenne 
Grèce,  par  P.  Guiraud  (in-8,  Alcan).  —  Études  d'histoire  et  d'économie  politique, 
parK.  Bi]lcher;  trad.  par  A.  Hansay  (in-8,  Paris,  Alcan;  Bruxelles,  Lameriin).— 
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U  Criée  «oeiafe,  par  G.  Fonsegrive  (in-42,  Lecofhe).  ^  De  la  Queitûm 
loftftk,  par  L.  Mirveanz  (iii-i2,  Giard  et  Brière).  —  La  Queition  tociaU  au 
point  éi  vue  phihiophique^  par  L.  Stein  (in-8,  Alcan).  —  Géologie  pratique 
d  Petit  Dictionnaire  technique  dee  termes  géologiqueê  lee  plus  utueU,  par  L.  de 
Unnay  (ln-12,  A.  Colin  et  G'*).  —  Flore  populaire^  ou  Uitioire  natu^ 
Ttlle  de$  plantée  dans  leurs  rapporté  avec  la  linguietique  et  le  folk^lore,  par 
B.  Rolland.  T.  III  (In-S,  Rollan^).  —  Le  Préhiêtorique.  Origine  et  antiquité 
(k  rjunnme,  par  G.  et  A.  de  Mortlllet  (in-8,  Schleicher).  —  La  Profession 
médicale,  ses  devoirs^  ses  droits,  par  G.  Blorache  (in-12  cart.,  Alcan).  —  La 
SuggettibitUé,  par  A.  Blnet  (in-8  cart,  Schleicher).  —  Le  PaludUme  à  Paris, 
par  te  IV  M.  Vicente  (ln-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  De  Vin- 
[ulion  en  chirurgie  d'armée.  Évolution  des  blessures  de  guerre^  par  H.  Nimier 
et  E.  Laval  (in-13,  Alcan).  —  Anatomis  et  physiologie^  par  le  D'  E.  Vincent 
m-t2  cart.,  J.-B.  Bailllèie).  —  Sous  le  microscope,  par  A.  Acloque  (in*8, 
Abbeville,  Paillart).  —  Rapports  présentés  au  congrès  international  de  physique 
réuni  à  Paris  en  4900  sous  les  auspices  de  la  Société  française  de  physique,  ras- 
semblés et  publiés  par  C-E.  Guillaume  et  L.  Poincaré  (3  vol.  gr  in-8,  Gau- 
thier-Villars).  —  Traité  d^analyse  chimique  qualitative,  par  le  D'  Biais  (iu-12, 
Société  d'éditions  scientifiques).  —  Traité  pratique  d^anafyse  chimique 
ipuiiitative  et  quantitative,  par  F.  Pisani  (in-12,  Alcan).  —  Essai  sur  l^es^^ 
^iiqvc  de  Loise^  par  A.  Matagrin  (in-12,  Alcan).  —  Q'^ammaire  comparée 
tfu  grec  et  du  latin.  Phonétique  et  étude  des  formes  grecques  et  latines^  par 
0.  Riemann  et  H.  Goelser  (in-8,  Colin  et  O*).  —  Le  Dialecte  alaman  de  Colmar 
(BauU'AUace)  en  4870.  Grammaire  et  lexique,  par  V.  Henry  (in-8,  Alcan). 
~  Mythologie  du  bouddhisme  au  Tibet  et  en  Mongolie,  par  A.  Grunwedel 
!io-d,  Leroux).  —  Discours  académiques,  par  F.  Brunetière  (in-12,  Perrin). 

-  Ut  Mimes  sTHirondas,  par  P.  Quillard  (in-12,  Mercvre  de  France).  -- 
l'Amour  mortn,  par  P.  Fort  (irf*12,  Mercvre  de  France).  —  Maîtresses  de 
f^Mi,  drame  historique  en  cinq  actes,  par  P.  Tenarg  (in-12,  Gbamuel).  — 
Réalità  et  rêces^  par  L.  Berger  (iu-12,  Société  dHmprimerie  et  de  librairie).  — 
CKmin  divin,  par  G.  Portevin  (in-12,  «  Revue  des  Poètes  >).  —  La  Mort  des 
<iina.  Le  Roman  de  Julien  F  Apostat,  par  D.  de  Mérejowsky  ;  trad.  du  russe 
parJ.Sorrèze  (ln-i2,Galmann  Lévj).—  Un  Homme  d'affaires,Buivi  de  DunUté, 
VnRéteillon^  l'OiUrage,  par  P.  Bourget(in-12,Plon-Nourrit).— 1«  Stérile  Sacri- 
^,  par  A.Gladès  (in-12,  Perrin).  —  Française  du  Rhin,  par  C.  de  Rouvre  (in~ 
ii.  Perrin).  —  Les  MatfaisanU,  par  G.  Paquier  (in-12,  OUendorf).  —  La  Marque, 
W  P.  Chaperon  (in-i2,  Lemerre).  —  Vers  la  vie,  par  C.  Recolin  (in-12, 
A  Colin  et  G^).  —  Ches  les  corsaires,  par  A.  Ezcoffon  (in-12,   Colin   et  G**)* 

-  fiaf-6feut,  par  A.  Gim  (in-12,  Flammarion).  —  Entre  rêveurs,  par  G.  Limare 
'iii-i2,  HeEri  Gautier).  —  La  FilU  des  Boers,  par  A.  Geoffjroy  (rn-12,  Téqui).  — 
l^  Carmagnole  bourgeoise,  par  L.  Même  (in-12,  Ghamuel).  —  Pages  choisies  des 
^eurt  eontemporains.  Paul  Bourget,  avec  Introduction  par  G.  Toudouze  (in- 
l'AColinetC*).^  Cours  de  littérature  eeltiqtàe,  par  d'Arboisde  Jubainviile.T.IX 
fi^8,  Fontemoing).—  Lu  Grands  Écriviins  de  France,  Molière.  T.  XII  et  XIII. 
^que  de  la  langue  de  Molière.  T.  !•'.  A-F,  t.  II.  G-Z  (2  vol.  in-8,  Hachette). 

-  Études  dThistoire  et  de  liUérature,  par  E.  Biré  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Trtnte  ans 
^  eriiique,  par  G.  Frédéric.  T.  I*'.  Études  littéraires;  t.  II.  Chroniques  dramor- 
^i?uei  (2  voL  in-12,  Hetzel).  —  Le  Quattrocento.  Essai  sur  l'histoire  littéraire  du 
iT«  liècfe  italien,  par  P.  Monnier  (2  vol.  in-8,  Perrin).  —  V Alpinisme  au 
^iiberg,  par  M.  Gonwaj  (in-12.  Hachette).  —  Sur  la  frontière  indo-afghane 
\^  A.  Poucher  (in-i2,  Hachette^.  —  Une  Femme  ches  les  Sahariennes. 
^ntre  Lagkouat  et  In-SakJi,  par  M^  J.  Pommerol  (in-12,  Flammarion).  — 
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Voyage  en  Patagonie,  le  G^  H,  de  La  Vaulx  (in-12,  Hachette).  —  />«  Paris 
axuB  minet  tTor  de  PAu$tralie  oeeidentale^  par  O.  Ghenain  (in-!2,  Gaathler- 
Villara).  —  Sainte  Gertrude  {ifUS-f  4S05)^  par  G.  Ledos  (in-12,  Leeoffire).  — 
Le  Cardinal  IVûeman,  ta  vie  et  ton  tempt  {1809-4895)^  par  W.  Ward  ;  trad.  de 
ranglais  par  Tabbé  J.  Gardon  (2  vol.  in-12,  Alcan).  —  Newmann,  par  L.-F. 
Faure  (in-12,  Perrin).  —  Not  Mittionnairet  patriotet  et  tavanU,  par  A.- A. 
Fauvel  (ln-12,  Lecofllre).  —  JituUet,  par  le  H.  P.  du  Lac  (in-12,  Plon-Noiirrit). 
•^  Diteours  patriotiques,  par  Mgr  Turlnaz  (in-12,  Roger  et.  CheraoTiz).  — 
Rotation  de  la  Cour  de  France  en  4690,  D0uv.^ôdit.,  suivie  de  la  Relation  de  la 
Cour  d!' Angleterre  en  470i^  par  E.  Spanheim,  publiée  avec  un  index  analytique 
par  Ê.  Bourgeois  (gr.  in-8,  Picard  et  flls).^  Mémoiret  aneedotiquet  du  général 
marquiê  de  Bonneval  (I7M-I875)  {in-8,  Pion-Nourrit).  —  Mémoiret  du  duc 
de  Rovigo  pour  servir  à  Vhittoire  de  l'empereur  Napoléon.  Édition  refondue 
et  annotée  par  Désiré  Lacroix.  T.  !•'  (in*12,  Garnier}.  —  l/he  Fille  adopHvt 
de  Napoléon.  Stéphanie  de  Beauhamais,  grande-duehetse  de  Bade  {Î?89'18i0), 
par  J.  Turquan  (in-12,  Montgredien).—  Tempt  posté,  jourt  prétenu  [Notes  de 
famille)^  par  M.  Denormandie  (in-8,  Hachette).—  Le  Suffrage  de  demain.  Régime 
électoral  d'une  démocratie  organitée^  par  B.  Duthoit  (in-i2,  Perrin}.—  La  Femrne, 
par  M"^  Hudrj-Menos  (in-12,  Schleicher).  —En  flânant.  A  travert  PExpotiticn 
de  4900,  par  A.  Hallajs  (in-12,  Perrin).  —  Étude  critique  de  quelques  docu- 
ment angevins  de  l'époque  carolingienne,  par  A.  Giry  (io-8,  Klincksieck).  — 
Histoire  religieuse  et  civile  de  Saint^-Rambert  en  Foret,  par  Tabbé  G.  Signerln 
(in-8,  Sain t-É  tienne,  Thomas).  —  Qens  de  Bretagne,  par  0.  de  Gourcuff  (in-8, 
Lechevalier).  —  Les  Anciennes  Faïenceries  rennaises,  par  L.  Decombe  (in-8, 
Rennes,  Gaillière).  —  Répertoire  des  titres  du  comté  de  TaiHebourg,  par  G. 
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i^3.  —  PBiDiGÀTiOH.  —  Lacordaire  est  plus  qu'an  nom,  m^me 
illustre  ;  c'est  la  personnification  de  l'éloquence  chrétienne  au  xix*  siècle, 
comme  le  fut  Bossuet  au  xvii*.  L'orateur  de  Notre-Dame  a  su  trourer 
des  accents  qui  ont  enthousiasmé,  ému,  touché  ses  contemporains  et 
encore  aujourd'hui,  quarante  ans  après  sa  mort,  sa  voix  semble  tou- 
jours vibrer  à  nos  oreilles.  Nulle  part  nous  ne  trouvons  cet  écho  pro- 
longé de  la  parole  de  Lacordaire  comme  dans  ses  Conféreneeê  de  Nancy, 
Ailleurs,  c'est  la  conférence  écrite  et  souvent  il  y  manque  ce  souffle  qui 
animait  l'orateur;  ici,  c'est  la  conférence  parlée  et  l'on  y^  sent  cette  &me 
vivante  qui  péoétrait  l'auditoire  et  le  ravissait.  Les  vingt-deux  confé- 
rences prèchées  à  Nancy  en  1842  et  1843  par  Lacordaire  ont  été  recueil- 
lies c  au  sortir  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres.  >  Un  groupe  d'ecclésias- 
tiques et  de  laïques  s'étaient  entendus  pour  saisir  au  vol  sa  parole.  La 
conférence  terminée,  ils  composaient  leurs  notes  et,  la  fraîcheur  du 
souvenir  aidant,  ils  arrêtaient  un  texte  qui  serrait  d'aussi  près  que 
possible  la  parole  tombée  de  la  chaire.  Le  R.  P.  Bayonne  eut  en  mains 
plusieurs  exemplaires  de  cette  rédaction  ;  sa  critique  exercée  et  clair- 
voyante lui  permit  d'en  assurer  l'exactitude  et  la  slucérité,  mais  U 
mort  l'empôcha  de  la  livrer  à  l'impression.  Son  travail,  déjà  très  cons- 
ciencieux, a  été  cependant  soumis  à  un  nouvel  examen  et  enfin  le 
R.  P.  Tripier  Toffre  aujourd'hui  au  public.  Nous  ne  saurions  trop  l'en 
remercier  et  l'en  féliciter.  Ces  conférences  méritaient  d'être  conservées. 
Louis  Yeuillot,  qui  se  trouvait  parmi  les  auditeurs,  écrivait  à  son  firère  : 
«  Je  suis  ravi  de  ces  conférences.  J'en  ai  déjà  entendu  deux  qui  sont 
inexprimablement  belles.  »  Elles  traitent,  il  est  vrai,  de  la  plupart  des 
sujets  exposés  aussi  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  :  la  foi,  l'Églisev 
la  création,  la  chute,  l'Incarnation,  la  pénitence,  etc.  Mais  Lacordaire 
ne  se  répète  jamais.  Graudioseet  solennelle  à  Notre-Dame,  saparoleest, 
à  Nancy,  plus  simple,  plus  familière,  plus  «  causante  »  selon  l'expres- 
sion de  M»*  de  Sèvigné.  On  aime  ainsi  à  suivre  l'évolution  de  sa  pensée 
et  la  diversité  de  sa  manière  ;  on  admire  sa  facilité  merveilleuse  à 
adapter  ses  idées  et  ses  sentiments  aux  besoins  et  au  caractère  de  ses 
différents  auditoires. 

—  8ans  avoir  la  prétention  d'égaler  le  maître  de  l'éloquence,  IC.  le 
chanoine  R.  Turcan  pense  avec  raison  qu'il  peut  rendre  quelques  ser- 
vices à  ses  confrères  en  leur  offrant  son  Courg  d^insintctiona  liomiiM- 
e^Ues.  Nous  avons,  du  même  auteur,  des  ouvrages  pour  la  première 
communion  et  pour  la  persévérance,  qui  ont  été  appréciés  et  qui  ont 
eu  du  succès  ;  celui  que  nous  annonçons  complète  les  suivants,  mais 
il  a  plus  d'importance.  C'est  un  exposé  clair,  méthodique  et  très  pieux 
de  toute  la  doctrine  chrétienne,  t  Vos  explications  si  judicieuses  et  si 
convaincantes,  lui  écrit  IL  le  vicaire  général  de  Séez,  seront  du  lait 
pour  les  petits  et  du  pain  pour  les  forts.  »  M.  le  chanoine  Turcan 
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ooTTe  BOD  eoars  en  faisant  une  confidence  à  ses  lecteurs  ;  il  leur 
apose  lea  motifs  pour  lesquels  il  a  entrepris  ce  travail»  le  but  qu'il 
s^est  proposé»  le  plan  qu'il  a  suivi,  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage,  les  moyens  de  rendre  ces  instructions 
fraetneusea  et  les  pieuses  industries  auxquelles  on  pourrait  alors 
racoarir.  Une  instruction  préliminaire  est  consacrée  à  faire  connaître 
le  prix  de  la  doctrine  chrétienne  et  à  indiquer  la  manière  de  l'exposer 
et  de  Tentendre.  Abordant  enfiu  son  sujet,  il  le  divise  en  trois  grandes 
parties  :  Dieu  ou  le  dogme,  la  Morale,  le  Culte.  Dans  la  première  qui 
comprend  soixant^deux  instructions,  il  traite  de  Dieu,  sa  nature,  ses 
aUributs,  ses  œuvres  :  la  création,  la  rédemption,  l'Église,  la  grâce,  les 
fins  dernières;  dans  la  seconde  partie,  la  Morale^  il  est  question  des 
Tertos  et  du  péché,  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  qui 
font  la  matière  de  cinquante-deux  instructions  ;  enfin  la  troisième 
partie,  le  Culte,  renferme  cinquante-quatre  instructions  sur  les  sacre- 
ments et  la  prière.  L'enseignement  est  complet;  il  se  déroule  méthodi- 
quement, s'arrètant  un  peu  plus  sur  les  vérités  ou  sur  les  devoirs  de 
plus  grande  importance,  mais  toujours  rapide  :  chaque  instruction, 
divisée  en  trois  ou  quatre  points  très  précis,  ne  remplit  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  pages.  Nous  croyons  sincèrement  que  ce  Cours  crinstruo- 
ii<m dominicales,  véritables  prônes,  rendra  de  réels  services  au  clergé; 
il  serl  également  très  utile  aux  simples  fidèles,  et,  comme  le  dit  encore 
M.  le  vicaire  général  de  Séez^  <  tous  auront  de  l'attrait  à  recueillir 
ces  enseignements  et  y  trouveront  profit.  > 

—  L'ouvrage  du  P.  Schouppe  :  Adjumenta  oraioris  saci*i  ne  convient 
qu'au  clergé,  plus  particulièrement  encore  aux  prêtres  qui  se  livrent 
8urloat  au  ministère  de  la  prédication.  Gomme  le  titre  l'indique  : 
c'est  un  simple  auxiliaire,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  remplit 
parfaitement  sa  tâche.  Sur  chaque  sujet  de  la  morale  chrétienne,  sur 
les  sacrements,  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  la  grâce,  le  péché,  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge,  des  anges  et  des  saints,  le  Saint  Sacrifice  de 
la  Messe,  etc.,  etc.,  ce  sont  des  canevas,  avec  des  divisions,  des  textes, 
des  preuves  qui  peuvent  servir  à  établir  et  à  développer  une  thèse  ou 
une  simple  leçon  catéchistique:  Cet  ouvrage  est  un  véritable  trésor^ 
une  mine  très  féconde  où  le  prédicateijf  peut  aller  puiser  toutes  les 
Nssoorces  dont  il  a  besoin  pour  s'acquitter  avec  fruit  de  sa  mission. 
Rien  ne  prouve  mieux  son  utilité  que  le  nombre  considérable  de  ses 
éditions.  Et  il  a  en  outre,  sur  les  autres  sermonaires,  cet  avantage 
précieux  qu'il  laisse  à  chacun  le  soin  de  tirer  parti,  suivant  ses 
talents  et  sa  manière,  des  matériaux  qu'il  fournit  :  il  n'ofifre  pas  un 
tra?ail  tout  Hait  -^  ce  qui  serait  une  prime  à  la  paresse  —  mais  il  aide 
i  le  daire  et  ceci  est  un  vrai  service  qui  dispense  de  chercher  quelque- 
fois trop  péniblement  la  meilleure  manière  d'envisager  un  8t]yet  et  de 
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le  traiter,  les  divisions  qui  permettent  de  l'exposer  plus  clairement:  on 
a  ainsi  plus  de  temps  pour  disposer  les  matériaux  et  en  tirer  tout  le 
parti  qui  conyient.  L*aide  a  servi  beaucoup,  mais  il  n^y  paraît  presque 
pas,  tant  Tœuvre,  une  fois  achevée,  semble  Tœuvre  personnelle  du 
prédicateur. 

4- 10.  —  Sàcrbhbnts.  Salut.  -—  Parmi  les  traités  spéciaux  d^ensei- 
gnement,  nous  donnons  la  première  place  à  celui  qui  nous  parle  de 
TEucharistie,  le  pluS  grand  de  tous  les  sacrements.  Le  livre  de 
M.  Tabbé  Bellamy  sur  les  Effets  de  la  communion  laisse  de  cété,  la  sup- 
posant établie,  Ja  partie  dogmatique  et  s'altache  exclusivement  à  nous 
montrer  quels  avantages  spirituels  nous  pouvons  retirer  de  la  récep- 
tion de  la  divine  Eucharistie.  Uauteur  débute  par  nous  tracer  le  tableau 
général  des  effets  de  la  communion  qu*il  éludiera  à  la  triple  lumière 
de  la  théologie,  de  Thagiographie  et  de  Thistoire  :  c*est  la  méthode  ou 
la  division  qu*ll  emploiera  dans  chacun  de  ses  chapitres,  montrant 
ainsi  comment  la  sainte  communion  conserve  la  vie  surnaturelle,  la 
développe,  en  répare  les  pertes  et  la  réjouit;  il  s'arrête  un  instant  à 
répondre  à  quelques  objections  et  il  termine  en  développant  cette  pen- 
sée :  la  sainte  communion  est  le  gage  de  la  vie  éternelle.  Ainsi  que  le 
déclare  lui-même  M.  Tabbô  Bellamy,  ce  livre  est  comme  la  suite  de 
celui  qu'il  a  publié  naguère  sous  ce  titre  :  La  Vie  surnaturelle 
examinée  dans  son  principe^  et  qui  a  conquis  à  son  nom  une  légitime 
notoriété.  Le  même  succès  est  réservé  à  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons et  dont  le  mérite  est  de  rappeler  la  vertu  du  grand  sacrement  de 
TEucharistie  à  une  génération  trop  oublieuse  des  biens  de  nos  autels. 

—  A  cet  ouvrage  se  rattache  naturellement  celui-ci  qui  a  pour  titre  : 
Une  Réponse  de  Rome  touchant  la  première  communion.  Cette  répcmse 
est  relative  à  Tâge  auquel  on  peut  admettre  les  enfants  à  la  première 
C(Hnmunion.  Mgr  Tèvêque  d'Annecy  avait  fixé  l'âge  de  douze  ans  révo- 
lus; la  Sainte  Congrégation  du  concile,  consultée,  déclara  que  cette 
décision  devait  être  respectée,  sauf  le  cas  où  un  curé  aurait  des  raisons 
sérieuses  pour  juger  qu'un  enfant  plus  jeune  a  atteint  «  l'âge  de  dis- 
crétion »,  selon  les  décrets  du  quatrième  concile  de  Latran;  alors  cet 
enfant  peut  être  admis  à  la  première  coflimunion,mais  seul  et  en  dehors 
de  toute  solennité.  La  réponse  de  Rome  concerne  directement  le  dio- 
cèse d'Annecy;  elle  intéresse  toutefois  aussi  chaque  diocèse  et  l'opus- 
cule, qui  en  est  le  commentaire  peut  être  utile  à  lire  partout;  il  nous 
a  semblé  tr^s  clair,  très  précis;  il  attire  l'attention  sur  ce  qu'on  appelle 
c  les  années  de  Tâge  de  raison  »  et  sur  ceux  qui  doivent  en  être  les 
juges.  Les  quatre  derniers  chapitres  traitent  du  catéchisme. 

—  La  préparation  prochaine  et  parfois  môme  nécessaire,  à  la  récep- 
tion de  l'Eucharistie,  c'est  la  confession  des  péchés  pour  en  recevoir 
l'absolution  ;  même  pour  les  plus  saints  cette  préparation  est  très  avan- 
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tageuse  :  saint  Philippe  de  Néri  se  confessait  chaque  jour  avant  de  célé- 
brer la  sainte  messe.  Mais  il  faut  évidemment  ime  confession  sincère. 
Or,  l'opuscule  du  R.  P.  £d.  Brahm  :  De  relieentia  volurUaria  pecealo^ 
rum  m  confBssionê  démox^lre  Tezistence  de  confessions  sacrilèges  par 
Buite  d'un  aveu  incomplet.  G^est  un  très  grand  malheur  que  cette 
profanation  du  sacrement  de  pénitence  ;  aussi  le  pieux  et  savant  auteur, 
Toalant  le  prévenir,  s^atlache  à  étudier  les  causes  de  cette  réticence 
sacrilège  et  à  en  indiquer  les  remèdes.  L'opuscule  peut  être  consulté 
eQ  toate  sûreté;  il  porte  l'approbation  des  supérieurs  de  Tordre  et 
rimprimatur  de  l'Ordinaire  de  Malines. 

—  L'institution  des  sacrements  est  le  meilleur  témoignage  de  la 
TOlûQlé  de  Dieu  pour  procurer  à  tous  les  hommes  le  moyen  de  se 
sauver.  Dans  son  livre  Providence  et  eàlutt  M.  le  chanoine  Liefortier  ne 
Teut  pas  atteindre  d'autre  but  que  de  convaincre  de  celte  vérité  ceux 
qu'il  appelle  «  les  demi-croyants  a,  ces  hommes  indifférente  qui,  sans 
afficher  l'incrédulité  de  parti  pris,  vivent  à  l'égard  des  pratiques  de  la 
religion  comme  si  elles  n'étaient  pas  nécessaires  ;  il  se  propose  de  porter 
un  peu  de  lumière  au  sein  de  leurs  ténèbres  afin  de  les  aider  à  rompre 
le  réseau  des  difficultés  qui  les  retiennent,  en  leur  montrant  que,  sur 
les  points  contestés,  renseignement  théologique  bien  compris  n'a  rien 
de  contraire  à  la  rectitude  de  la  raison.  Sa  méthode  est  rationnelle  :  il 
établit  d'abord  que  les  obscurités  de  la  foi  ne  sauraient  être  un  obstacle 
au  saluty  ensuite  que  la  foi  est  possible  à  tous,  enfin  que  Dieu  a  pourvu 
toujours  au  salut  des  hommes  par  des  moyens  suffisants.  Le  chapitre  Y 
traite  du  sort  des  nations  infidèles  et  le  chapitre  VI  du  sort  des  enfants 
morts  sans  baptême;  les  quatre  derniers  chapitres  ont  pour  objet 
d'exposer  l'économie  providentielle  de  Tévangélisation  des  peuples  et 
les  causes  extrinsèques  qui  ralentissent  la  marche  de  cette  évangéli- 
saiion,  de  concilier  la  bonté  de  Dieu  avec  Texistence  ef  surtout  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer.  L'exposé  et  le  développement  des  propositions 
^ul présentés  avec  clarté  et  précision;  l'enchaînement  des  preuves  est 
logique  et  ne  peut  que  faire  la  lumière  dans  les  esprits  sérieux  et 
r^olus  à  s'éclairer.  Nous  ne  sommes  point  surpris  que  le  rapport 
demandé  sur  ce  livre  par  Mgr  l'évéque  de  Bayeux  ait  été  c  favorable,  i» 

—  Vers  Pétemité  :  c'est  bien  là  où  nous  tendons  tous  comme  les  fleuves 
tendent  vers  l'Océan,  mais  cette  éternité  dépend  de  nous;  elle  sera 
^'éternité  heureuse  si  nous  l'avons  préparée  par  nos  efforts  et  c'est  pour 
nous  y  aider  que  M.  l'abbé  Poulin  nous  offre  les  considérations  les 
plus  opportunes*  Sursum  corda;  19.  figure  de  ce^  monde  passe;  vers 
^  patrie;  sur  la  souffrance;  devant  un  crucifix;  sur  la  Passion; 
^  genoux  sur  une  tombe;  à  la  contrition;  où  la  mort  s'illumine; 
le  cbemin  du  ciel;  le  Paradis  :  tels  sont  quelques-uns  des  sujets  de 
i&éditation  qui  sont  bien  de  nature  à  nous  porter  au  bien,  à  nous  faire 
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triompher  de  nous-mêmes  et  de  nos  tentations,  à  noos  faciliter  notre 
chemin  «  vers  Téternité.  »  Mgr  de  la  Rochelle  écrit  à  Tauteur  :  c  Avec 
ces  considérations  ornées  de  simplicité  et  de  distinction,  pleines  de  piété 
vraie  et  de  doctrine  élevée,  vous  offrez  à  Tâme  sérieusement  généreuse 
un  moyen  de  mieux  connaîtra  Dieu  en  Taimant  davantage.  » 

—  Étudions  maintenant  avec  Mgr  Méric  cette  éternité  qui  s'appelle 
encore  l'Autre  Vie.  Les  deux  volumes  que  publie  sur  cet  intéressant 
sujet  réminent  et  docte  prélat  embrassent  toutes  les  questions  qui  se 
rapportent  au  problème  de  l'au-delà  et  Fauteur  les  traite  avec  la 
rectitude  de  jugement,  la  sûreté  de  doctrine  et  le  charme  de  style 
qui  sont  les  caractères  distliûctifs  de  son  talenL  Trois  livres  se  partagent 
toutes  les  matières  si  complexes  que  renferme  cet  ouvrage  :  ce  sont 
les  grandes  divisions  sous  lesquelles  viennent  se  grouper,  dans  un  ordre 
logique  et  s'enchalnant  les  unes  aux  autres,  les  thèses  qu'il  a  para 
bon  à  l'auteur  de  développer.  Dans  le  premier  livre  :  <  Raison  et  démons» 
tration  de  notre  immortalité  »,  Mgr  Méric  met  en  présence  la  science 
et  la  matière  et  confond  le  matérialisme  ;  il  prend  ensuite  à  parti  le 
positivisme  qu'il  réfute,  victorieusement  et  puis  ce  sont  successivement 
le  fatalisme^  la  religion  naturelle,  le  panthéisme  dont  il  démontre 
l'absurdité,  et  sur  les  ruines  de  ces  systèmes  il  édifie  la  citadelle  inex- 
pugnable de  l'immortalité.  Le  second  livre  :  c  Lendemain  de  la  mort  et 
limites  de  la  raison  »,  traite  des  signes  de  la  mort  et  de  la  mort  appa- 
rente ;  de  la  préexistence  des  âmes  et  de  leur  transmission,  du  voyage 
éternel,  des  mondes  habités  ;  le  spiritisme  qu'il  oppose  à  la  théologie 
et  môme  aux  sciences  physiques.  Le  troisième  livre  :  <  Enseignement 
de  la  foi  »,  est  le  plus  considérable  et  forme  la  matière  de  tout  le  second 
volume  :  il  nous  rappelle  ce  que  TÉglise  nous  enseigne  sur  l'âme  après 
la  mort,  sur  les  rapports  des  morts  avec  les  vivants,  la  résurrection  des 
corps,  le  règne  de  mille  ans,  les  qualités  des  corps  glorifiés,  etc  Un 
dernier  chapitre  c  Le  Dernier  Ghâtinienl  »•  s'occupe  de  l'enfer,  et  inci- 
demment du  purgatoire.  Suit  la  dissertation  de  M.  l'abbé  Émery  sur 
la  mitigation  des  peines  des  damnés,  et  le  volume  se  ferme  sur  un  double 
appendice  consacré  au  milléranisme  et  à  la  tradition  sur  le  purgatoire. 
Il  suffit,  pour  faire  connaître  Timportance  de  ce  travail,  d'avoir  donné 
cette  nomenclature,  même  très  sommaire,  des  questions  que  l'auteur 
a  abordées.  L'œuvre  n'a  besoin  d'aucune  recommandation,  d'aucun 
éloge  :  le  nom  seul  de  son  auteur  en  dit  assez  tout  le  prix,  et  au  besoin, 
trente  évèques  ou  archevêques  seraient  là  pour  en  témoigner.  Aussi 
bien  la  faveur  d'un  public  d'élite  a  d^à  depuis  longtemps  assuré  le 
succès  de  cet  ouvrage  qui  en  est  à  sa  douzième  édition. 

—  Mais  combien  peu  vont  de  la  terre  au  ciel  I  Le  plus  grand  nombre 
s'arrêtent  au  purgatoire,  d'où  heureusement,  ils  ont  espoir  de  sortir 
un  jour,  Lee  Clefe  du  purgatoire  sont  en  nos  mains  ;  c*est  nous  qui 
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poavons  et  devons  nous  en  servir  pour  délivrer  les  âmes  qui  y  achèvent 
Idor expiation.  L'auteur  n'est  plus;  mais  son  livre  continue  à  faire 
le  bien,  à  inspirer  la  plus  efficace  pitié  pour  ces  Ames  souffrantes  et 
la  plus  généreuse  charité  pour  .les  soulager.  Plusieurs  évéques  Font 
approuvé  et  recommandé  :  il  devrait  être  aux  mains  de  tous  les 
Môles.  Les  clefs  du  purgatoire,  ce  sont  les  moyens  que  Dieu  a  mis 
eo  notie  pouvoir  pour  en  faire  sortir  nos  frères  qui  y  souffrent  et  y 
gémissent  :  indulgences ,  mérites  d'une  vie  chrétienne ,  pratiques 
de  dévotion,  associations  pieuses,  suffrages  de  toutes  sortes.  Soyons 
zélés  à  nous  en  servir  :  c'est  un  grand  acte  de  religion  et  de  charité  ; 
c'est  nous  attirer  les  faveurs  de  Dieu  que  nous  secondons  dans  son 
(Buvre  de  justice  et  de  miséricorde. 

11-16.  —  JÉSUS.  Mabib.  —  L'ouvrage  de  M.  Tabhé  Jacquier  :  Notre  Sei^ 
yneur/é«u8rCÀm<<fapt^to«amteJËt;an^i/e8,e8tl'histoir6delaviedudivin 
Sauveur  teUe  qu'elle  résulte  de  la  concordance  des  quatre  Ëvaogélistea  ;  il 
n'y  a  guère  que  ce  que  nous  apprend  le  texte  sacré,  mais  c'est  un  tout 
homogène,  c'est  l'ensemble  de  la  vie  de  Jésus  se  déroulant  acte  par 
acte,  selon  l'ordre  chronologique,  sans  enchevêtrement,  sans  répétition. 
On  peut  mieux  ainsi  se  rendre  compte  de  cette  vie  admirable,  dont  les 
moindres  détails  méritent  de  fixer  notre  attention.  M.  l'abbé  Jacquier 
a  eu  des  prédécesseurs  qu'il  a  pris  pour  modèle,  mais  nous  serions 
presque  tenté  de  dire  qu'il  a  su  profiter  de  leurs  travaux,  sans  s'y 
asservir,  pour  faire  une  œuvre  personnelle  qui,  à  certains  égards, 
place  le  disciple  à  côté  de  ses  maîtres.  «  Vous  avez  voulu,  écrit 
Mgr  DadoUe  à  l'auteur,  donner  à  lire  «  l'histoire  iuspirée  >  du  Sauveur, 
le  texte  même  est  le  seul  texte  des  saints  Evangiles.  A  cette  fin,  vous 
avez  coordonné,  harmonisé  en  une  nouvelle  «  chaîne  »  les  éléments 
épisodiques  que  les  quatre  évangélistes  nous  ont  conservés.  »  Le  dis- 
tingué recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon  achève  son  éloge  en 
félicitant  l'auteur  de  sa  traduction  ainsi  que  de  Tillustration  et  de  la 
beauté  typographique  de  son  livre  qui  font  honneur  à  la  maison  Vitte. 

—  Tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  tirer  des  actes  de  la  vie  de 
iésm  les  leçons  qu'il  renferme  pour  notre  édification  ;  aux  enfants 
surtout,  moins  capables  de  réflexion,  il  faut  un  aide  qui  les  fasse  péné- 
trer au  fond  cette  vie  et  leur  en  facilite  l'imitation.  C'est  le  but  que 
s'est  proposé  M.  l'abbé  Casablanca  dans  son  livre  :  Jéaua  mieux  connu, 
li  le  dédie  aux  enfants  de  la  première  communion  et  de  la  persévé- 
rance ;  il  les  exhorte  à  s'approcher  davantage  de  Jésus  et  leur  recom- 
mande instamment  cette  connaissance  du  Sauveur  qui  est,  de  toutes 
les  sciences,  la  plus  nécessaire,  la  plus  glorieuse,  la  plus  pratique  et  la 
plus  agréable.  Pour  tracer  le  portrait  de  Jésus,  l'auteur  a  interrogé  les 
ïéyélations  des  élus,  les  récits  des  Apôtres  et  des  disciples,  les  senti- 
nients  des  saints  personnages  et  jusque  môme  aux  créations  géniales 
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de  Tari  chrétien^  et  il  a  fixé  tous  les  traits  de  eette  attacbante  figure 
dans  trente  et  ud  chapitres  :  Jésus  est  votre  désiré,  votre  camarade, 
votre  h6te^  votre  conseiller,  votre  guide,  votre  consolateur,  votre  ami, 
votre  joie,  votre  pain  quoditien,  votre  gloire»  votre  récompense,  etc. 
Ces  simples  titres  indiquent  ce  que  renferment  d'intéressant,  d'utUe  et 
d'agréable,  ces  pages  écrites  dans  un  style  simple,  clair,  concis,  à  la 
portée  de  cet  auditoire  spécial,  car  c'est  sous  la  forme  d'allocution  que 
l'auteur  s'adresse  aux  enfants.  Chaque  allocution  se  termine  par  trois 
résolutions  pratiques  et  par  un  bouquet  spirituel.  Nous  aimons  à  croire 
que  la  doctrine  y  est  partout  irréprochable  :  toutefois  nous  regrettons 
que  M;  Tabbé  Casablanca  ne  nous  en  ait  pas  donné  une  assurance 
complète  en  demandant  pour  son  livre  Vimprimalur  de  l'Ordinaire 
qu'exigent  les  nouvelles  dispositions  de  l'Index. 

—  Ce  qui  domine  dans  la  vie  du  Sauveur,  ce  que  se  plaisent  à  étudier 
les  esprits  cultivés  et  sérieux,  c'est  sa  mission  ;  il  vient  pour  noua 
sauver,  s'immoler.  Étudions  donc  avec  le  R.  P.  Condren  Vidée  du  sacer- 
doce et  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Nous  négligeons  de  nous  arrêter  au 
seuil  de  l'ouvrage,  laissant  ces  préliminaires  aux  érudits  qui  y  trouve- 
ront abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  goût  ;  nous  voici  en  présence 
de  ce  Prêtre  par  excellence  selon  l'ordre  de  Melchisédech  et  non  selon 
l'ordre  d'Aaron  ;  nous  le  voyons  exerçant  ses  fonctions,  et  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  se  présente  à  nous,  tel  qu'il  est  substitué  à  la  place  des 
anciens,  mais  en  contenant  toutes  les  espèces,  les  conditions  et  les  par- 
ties; l'auteur  nous  indique  ensuite  la  différence  entre  le  sacrifice  delà 
croix^  de  la  messe  et  du  ciel.  Ce  qui  précède  fait  l'objet  des  deux  pre- 
mières parties  ;  la  troisième  renferme  des  considérations  mystiques  sur 
le  sacrifice  de  Jésus,  dans  lequel  Jésus  est  à  la  fois  l'autel,  le  prêtre, 
et  la  victime,  sacrifice  qui  a  sa  perfection  dans  le  ciel  ;  une  quatrième 
partie  contient  les  prières  qui  se  disent  tous  les  jours  dans  la  célébra- 
tion de  la  sainte  messe,  expliquées  par  rapport  aux  discours  précédents, 
ainsi  que  les  litanies  en  l'honneur  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Notre- 
Seigneur  suivies  d'une  élévation  du  cœur  à  Jésus-Christ  pour  se  renou- 
veler dans  l'esprit  de  la  consécration  sacerdotale.  Le  docteur  de  Sor- 
bonne  appelé  à  examiner  le  livre  a  déclaré  «  n'y  avoir  rien  remarqué 
que  de  très  catholique  et  de  très  pieux.  »  C'est  le  meilleur  éloge  qu'on 
en  puisse  faire. 

—  Nous  sommes  encore  avec  Jésus,  prêtre  et  victime,  en  le  suivant 
Sur  le  chemin  du  Calvaire^  où  nous  conduit  le  R.  P.  Hébert  :  c'est  une 
étude  sur  la  Passion  que  nous  allons  faire  et  malgré  les  nombreuses 
Yies  de  Notre-Seigneur  publiées  récemment,  malgré,  surtout,  le  beau 
livre  du  R.  P.  Ollivier  sur  la  Passion,  l'ouvrage  qui  nous  est  o£Fert  a 
son  utilité  très  grande  parce  que  la  piété  y  trouve  une  large  part,  parce 
que  sa  méthode  peut  favoriser  davantage  la  dévotion  envers  Jésus  souf- 
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fiant  et  immolé.  L'auteur  s'est  proposé,  en  eflet,  de  fixer,  devant  les 
principales  stations  traditionnelles  du  Via  eruciê,  les  réflexions  qui  lui 
paraissent  découler  le  plus  naturellement  du  spectacle  offert  à  la  con- 
templation chrétienne  et  apporter  aux  âmes  les  plus  instructives  leçons. 
D  a  d'autant  mieux  réussi  qu'il  a  pris  pour  son  guide  ordinaire  saint  Tho- 
mas d*Aquin.  L'arrêt  et  les  juges,  le  sacrifice  de  Jésus,  les  trois  chutes, 
reneoDtre  de  Jésus  et  de  Marie,  Véronique,  Jésus  dépouillé  de  ses 
TétemeDts,  la  croix  et  l'agonie,  la  sépulture,  tels  sont  bien  les  titres 
coQoiis  des  stations  du  Chemin  de  la  Croix  ;  mais  les  méditations  qui 
les  accompagnent  ont  un  caractère  spécial,  qui  plaît  à  l'âme  pieuse 
ei  qui  l'excite  à  compatir  tendrement  aux  humiliations  et  aux  douleurs 
de  l'Homme-Dieu. 

~  Ce  n*est  pas  quitter  le  Fils  que  d'être  avec  la  Mère,  principale- 
ment quand  il  s'agit  de  Jésus  et  de  Marie.  Avec  quelle  piété,  avec 
([uelle  éloquence  cette  auguste  Vierge  est  présentée  par  M.  l'abbé 
Lémann  à  l'amour  du  xx«  siècle  I  II  y  a  un  an,  nous  annoncions  le  pre- 
mier volume  de  cette  œuvre  importante  ;  voici  maintenant  le  second  où 
Tauleur  considère  Marie  comme  Mère  des  chrétiens  et  Reine  de  VÉgUte. 
ï.  l*abbé  Lémann  a  eu  l'heureuse  pensée  de  l'offrir  en  hommage  au  pre- 
mier congrès  mariai  tenu  à  Lyon  en  septembre  1900  et  S.  E.  le  cardinal 
Coallié  a  daigné,  au  nom  de  ce  congrès,  accepter  Toffrande  de  ce  c  beau 
ei  pieux  travail  »  qui,  au  témoignage  de  l'éminent  archevêque,  «  fera 
aimer  la  Sainte  Vierge  en  la  révélant  dans  ses  maternelles  et  puis-* 
santés  tendresses  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  encore,  en  la  fiai-' 
sant  mieux  connaître  à  ceux  qui  se  disent  ses  enfants.  »  Comme  dans 
son  premier  volume,  M.  l'abbé  Lémann  se  platt  ici  à  appuyer  ses 
pieuses  méditations  sur  les  données  littérales  et  figuratives  que  four- 
nissent les  deux  Testaments,  sur  la  tradition  des  Pères  et  le  sentiment 
des  auteurs  mystiques  autorisés  ;  ce  n'est  pas  une  œuvre  d'imagination, 
laais  une  étude  solide  faite  <  avec  la  science  du  théologien,  la  délica- 
tesse du  moraliste  et  la  pénétration  de  l'exégète.»  Il  est  vrai  que  cette 
théologie,  cette  morale  et  cette  exégèse  ont  des  ailes  ;  mais  on  s'élève 
sans  aucune  crainte  de  se  perdre  dans  des  hauteurs  dangereuses  ou 
de  kire  de  fâcheuses  chutes  :  •  On  plane  en  toute  assurance  dans  une 
lumière  poétique  et  douce  qui  embellit  et  colore  toutes  choses.  »  Le 
livre  se  divise  en  deux  grandes  parties  qui  embrassent  le  rôle  de  la 
Vierge  Marie  après  l'ascension  de  Jésus  et  à  travers  tous  les  siècles  : 
la  More  des  chrétiens  et  les  commencements  de  l'Église  au  cénacle, 
«t  la  reine  de  l'Église  universelle.  Ainsi  est  complétée  cette  admirable 
%are  de  Marie  que  le  premier  volume  nous  présentait  comme  Vierge 
^uis  tache,  comme  mère  de  Jésus  et  mère  de  douleurs.  Cest  un  vrai 
Qionament  de  piété  et  d'amour  élevé  à  l'honneur  de  la  meilleure  des 
iQères  quf un  de  ses  fils  les  plus  dévoués  offre  au  nouveau  siècle. 
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—  Les  LUaniêB  ûe  la  Sainte  Vierge  sont  un  thème  qui  se  prête  aisé- 
ment à  la  méditation  des  privilèges,  des  vertus  et  des  bienfaits  de 
Faumiste  Mère  de  Dieu^  Le  commentaire  que  nouH  avons  sous  les 
yeux  est  disposé  de  telle  sorte  que,  partagé  en  trenta-deux  chapitres 
ou  instructions,  il  peut  servir  de  lecture  pour  chaque  jour  du  mois 
de  Marie.  Ajoutons  avec  Fauteur  qu^en  tenant  compte  de  Tatiention 
plus  intense  que  certains  sujets  réclament,  il  y  aurait  encore  plus  de 
profit  réel  à  faire  cette  lecture  en  particulier  dans  un  recueillement 
plus  profond.  Chaque  méditation  se  divise  en  trois  parties  :  explication 
philosophique,  historique,  dogmatique  ou  morale  du  texte  ;  appiicaUon 
plus  ou  moins  développée  de  Tappellation  à  la  Sainte  Vierge;  conclu- 
sions pratiques  et  prière.  Dans  sa  préface,  Fauteur  —  qui  se  cache  trop 
modestement  sous  l'anonyme  —  nous  promet  un  nouveau  travail  où 
il  exposera  la  beauté  de  la  R^ine  du  ciel  et  ses  grandeurs  triomphantes; 
les  qualités  supérieures  du  premier  volume  nous  pressent  de  désirer 
Tapparition  prochaine  du  second. 

17*22.  —  Spiritualité.  —  La  publication  de  Tédition  complète  des 
Œuvres  de  saint  François  de  Sales  continue*  Dom  Mackey  poursuit  sa 
difficile  tâche  avec  tout  le  soin  et  tout  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  jus* 
qu'ici  et  que  savent  bien  reconnaître  les  érudits  aussi  bien  que  les  admi- 
rai eurs  du  grand  évéque  de  Crenève.  Ce  volume,  qui  vient  de  paraître, 
est  le  tome  XI  de  la  collection  et  le  premier  des  LeUres,  Il  est  rédigé 
selon  la  même  méthode  que  les  précédents.  II  s'ouvre  par  un  autographe 
du  saint  et  par  un  Avant-propos  où  le  savant  éditeur  indique  en 
quelques  mots  l'importance  des  Lettres  de  saint  François  de  Sales, 
rhistorique  ou  la  genèse  de  ces  lettres,  les  diverses  éditions  dont  elles 
ont  été  l'objet,  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  publication 
actuelle.  Les  Lettres,  classées  parordre chronologique,  sont  au  nombrede 
cent  vingt,  dont  quelques-unes  inédites;  elles  sontgénëralemeotécritea 
en  français  et  l'éditeur  leur  a  conservé  ce  langage  simple  et  naïf  qui 
distingue  les  écrits  de  eaiat  François  de  Sales,  respectant  même,  selon 
son  usage,  jusqu*à  l'orthographe  un  peu  surannée;  les  autres,  peu 
nombreuses^  sont  écrites  en  italien  ou  en  latin.  Sous  forme  d'appendice 
le  volume  contient  les  lettres  d'Antoine  Faivre,  de  Mgr  Riccardi  et 
de  Charles  Emmanuel  I^'  à  l'évéque  de  Genève.  Suivent  plusieurs  tables 
ou  iodex  facilitant  les  recherches  ou  permettant  de  comparer  l'édition 
actuelle  aux  précédentes,  un  glossaire  des  locutions  ou  des  mots  tom- 
bés en  désuétude,  enfin  la  table  proprement  dite  des  matières  où  chaque 
lettre  est  accompagnée  d'un  sommaire  qui  en  indique  l'objet  et  les  prin- 
cipales idées.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  valeur  de  ce 
volume  ;  les  lettresde  saiut  François  deSales — même  celles  qui  paraissent 
les  plus  indifférentes  »  expliquent  admirablement  toutes  les  œuvres 
qu'il  a  accomplies;  on  peut  affirmer  avec  DOm  Mackey,  que  cette  cor- 
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responâance  est  l'histoire  la  plas  complète  de  sa  vie  ;  c'est  là,  qu'à  son 
insu,  il  permet  d'étudier  sous  tous  ses  aspects  cette  persoimalité  qui 
captifs  si  puissammeat. 

—  Gomme  maître  et  docteur  en  spiritualité,  saint  François  de  Sales 
compte  d'innombrable^  disciples,  mais  ceux-ci  comprennent* ils 
également  bien  sa  doctrine  ?^Dans  son  opuscule  :  Deux  Méthodes  de 
spiritualUéf  le  R«  P.  Watrigant  trouve  que  certains  de  ses  disciples 
dénaturent  et  exagèrent  la  spiritualité  de  l'évéque  de  Genève,  et  son 
but,  en  écrivant  son  Étude  critique  est  de  démontrer  que  la  nouvelle 
école  de  spiritualité,  qui  se  fait  fort  d'appartenir  à  saint  François  de 
Sales,  est  dans  une  complète  illusion  ;  il  s'efforce  surtout  de  prouver 
que  les  Exercices,  de  saint  Ignace  peuvent  contribuer  à  l'éterneUe 
unité  des  âmes  et  il  répond  à  toutes  les  difficultés  qu'on  a  soulevées 
contre  ces  ExerciceS|  dont  la  souveraine  utilité  est  consacrée  par  une 
expérience  de  trois  siècles.  Étude  sérieuse  dont  la  valeur  sera  d*un  grand 
poids  dans  cette  discussion  au  sujet  des  deux  méthodes  de  spiritualité. 

—  Une  autre  doctrine  qui  fait  autorité  dans  le  môme  genre  est  celle 
de  sainte  Thérèse,  qui,  en  plus  d'un  point,  s'accorde  avec  celle  de 
saint  François  de  Sales  et  celle  de  saint  Ignace.  Un  auteur  l'appelle 
avec  raison  :  Une  Doctrine  toute  céleste.  U  ne  l'a  pas  trouvée  toute  rédi- 
gée, comme  une  sorte  de  code  ou  de  traité,  par  la  sainte  ;  elle  était 
éparse  de-ci  de-là  et  même  en  certains  endroits  noyée  dans  un  flot  de 
digressions  ;  il  s'est  donné  la  mission  de  recueillir  scrupuleusement 
jusqu'aux  moindres  miettes  de  cette  précieuse  manne  et  le  voilà  nous 
présentant  son  livre,  où  sainte  Thérèse  nous  enseigne,  comme  le  ferait 
un  docteur,  le  chemin  de  la  plus  haute  perfection  ;  en  deux  cents  pages 
il  résume  et  condense  les  œuvres  spirituelles  de  la  réformatrice  du 
Carmel  ;  e^est  comme  le  fil  conducteur  qui  peut  nous  servir  pour  la 
lecture  des  œuvres  complètes  de  cette  vierge  séraphique.  Remercions 
M.  l'abbé  Nimal,  qui  a  traduit  ce  remarquable  travail  sur  une  récente 
édition  espagnole,  de  nous  avoir  mis  à  même  de  l'apprécier. 

--  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Henri  Perrey  ve  :  MédHalions  sur  les  saints 
ordres^  s'adresse  exclusivement  aux  ecclésiastiques,aux  jeunes  recrues 
comme  aux  vétérans  du  sacerdoce  ;  on  y  reconnaît  le  même  caractère 
d'exquise  piété  et  d'élévation  qui  distingue  cet  esprit  si  délicat,  si  pieux, 
qui  Q*a  fait  que  se  montrer  à  sa  génération.  C'est  sous  forme  d'entretien 
avec  lui-même  que  l'auteur  développe  ses  considérations  sur  la  tonsure, 
les  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  le  sacerdoce  ;  on  ' 
trouve  rarement  des  pages  d'une  telle  suavité  :  c'est  l'âme  tout  entière, 
cette  àme  si  douce»  si  exquise,  si  sacerdotale,  qui  se  révèle  à  nous,  nous 
dévoile  ses  secrets  trésors  et  veut  nous  les  faire  partager.  On  lira 
surtout  avec  une  tendre  émotion  la  lettre  sur  le  sacerdoce  écrite  à  son 
meilleur  ami  Charles  Perraud,  aujourd'hui  évéque  d'Autun  et  cardinal. 
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-—  Aux  simples  fidèles  conviendront  les  MédUaiians  pour  le  temps 
de  VAveniet  du  Carême  que  publie  M.  Tabbé  Nadal.  Ce  livre  a  déjà  fait 
ses  preuves  ;  plusieurs  éditions  se  sont  succédé,  toujours  avec  le  même 
succès.  Mgr  Gotton,  en  félicitant  l'auteur,  n^hésite  pas  à  déclarer  que 
tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  «  est  marqué  au  coin  d*une  doctrine 
sûre,  exposée  avec  une  simplicité  pleine  de  charmes  qui  la  rend 
accessible  à  tous  et  avec  un  sens  pratique  dont  toute  âme  de  bonne 
volonté  saura  tirer  profit.  >  Les  méditations  ont  pour  objet  tous  les 
mystères  que  rappellent  ces  deux  époques  de  Tannée  liturgique  ; 
elles  sont  partagées  en  deux  ou  trois  points  clôturés  par  des  aspirations 
pieuses. 

— •  G*est  aux  religieuses  que  sont  destinées  les  Lettres  de  M^  de 
Maintenon  publiées  par  le  R.  P.  Libercier.  M»*  de  Main  tenon  a  une 
piété  profonde,  mais  en  même  temps  simple,  douce,  solide  et 
dirigée  de  telle  sorte  qu'elle  nous  attache  aux  devoirs  de  notre  état  ; 
elle  est  ordinairement  grave  et  sérieuse,  mais  elle  est  aussi  aimable, 
enjouée,  indulgente  ;  c'est  une  femme  d'esprit  supérieur,  mais 
essentiellement  droit  et  qui  pousse  le  bon  sens  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au sublime.  Dans  ce  choix  de  lettres,  on  trouvera  «  une  fermeté  de 
pensées,  une  délicatesse  d'idées,  une  élévation  de  sentiments  exprimés 
dans  un  langage  si  net,  si  précis,  si  sincère,  qu'on  peut  sans  témérité 
placer  l'auteur  à  côté  des  plus  grands  écrivains  du  xvii*  siècle.  » 

23-25.  —  Piété.  —  L'Ordo  Miseae,  que  vient  de  publier  M.  le  cha- 
noine Van  der  Berghe,  contient  tout  ce  qu'un  prêtre  peut  désirer  pour 
se  préparer  à  dire  la  sainte  messe,  et,  pour  la  célébrer,  tout  ce  qui  doit 
l'aider  dans  la  pratique  de  la  retraite  du  mois.  C'est  un  excellent 
manuel  sacerdotal  qui  favorisera  la  piété  et  la  ferveur  dans  les  âmes 
qui  voudront  utiliser  ses  précieux  services  ;  les  méditations,  comme 
l'interprétation  théologico-ascétique  des  diverses  parties  de  la  messe 
sont  très  substantielles,  instructives  et  pratiques. 

—  Le  Manuel  pratique  de  piélé  du  R.  P.  Jacques  s'adresse  à  tous  les 
fidèles,  qui  y  trouveront  abondamment  de  quoi  suffire  aux  exigences 
de  leur  dévotion.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  la  Journée 
sanctifiée,  la  Semaine,  le  Mois,  l'Année  sanctifiée,  Prières  diverses. 
Tout  est  réuni  là  dans  un  ensemble  méthodique  où  il  est  facile, 
surtout  à  l'aide  d'une  table  alphabétique  très  bien  faite,  de  retrouver 
la  prière,  la  méditation,  ou  la  fête  que  l'on  désire. 

—  La  Nouvelle  Journée  du  chrétien  ou  Manuel  de  piété^  par  M.  l'abbé 
Benoit,  est  loin  d'être  aussi  complet,  mais  il  renferme  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  et  il  a  l'avantage,  pour  certains  fidèles,  d'être  écrit  à 
la  fois  en  français  et  en  allemand  :  nos  frères  de  l'Alsace  ont  su  l'ap- 
précier et  il  en  est  à  sa  onzième  édiiiun.  Ce  succès  est  la  meilleure 
récompense  de  l'auteur  si  dévoué  à  ses  compatriotes.        F.  Ghapot. 
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(Suite) 

lé.  L'Expérienee  des  peuples  et  les  prévisions  qu'elle  autorise ^  par  Adolphb  Coste. 
P&ris,  Aleao,  1900,  ia-8  de  648  p.,  10  fr.  —  15.  Les  Problèmes  politiques  et  sociaux 
à  la  fin  du  ta*  siècle,  par  Edouard  Drudlt.  Paris,  A^lcao,  1900,  io-6  de  388  p.» 
7  fr.  —  16.  Questions  de  morale,  par  Bklot,  BaRiiâs,  Buissoir,  etc.  Paris,  Alcan, 
1900;  in-8  de  d3i  p.,  6  fr.  —  17.  L'Année  sociologique^  par  Dorkhbim.  3*  aonée. 
Paris,  Alcaa,  1900,  in-8  de  618  p.,  10  fr.  —  18.  La  Question  sociale  au  point  de 
vue  sociologique^  par  LcDwia  Stein.  Paris,  Alcan,  1900,  io-S  de  506  p.,  10  fr.  — 
19.  Le  Socialisme  {Encyclopédie  illustrée  du  xx"  siècle).  Paris,  L.-H.  May,  1900, 
iii-l^del82  p.,  1  fr.  10.  —  20.  Le  Collectivisme  intégral,  par  Boulard.  Paris, 
Société  d'éditioos  scientifiqaes,  1900,  tD*12  de  372  p.,  3  fr.  50.-21.  Delà  Question 
5oc2a/e,  par  BfiRYBADX.  Paris,  Giard  et  Brière,  1901,  ia-12  de  288  p.,  3  fr.  —  22.  En 
marche  vers  la  société  nouvelle,  par  Christian  CoRffBLissB.f '.  Paris,  Storck,  1900, 
iQ-i2  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  23.  La  Crise  sociale,  par  Gborqbs  ForrsBQRivB.  Paris, 
Lecoffre,  1901,  ia-12  de  xi7-498  p.,  4  f< .  —  24.  Le  Socialisme  en  théorie  et  en 
pratique,  par  Hubbrt-Vallbrodx.  Paris,  Comité  catholique,  1900,  in-16  de  68  p., 
0  fr.  10. 

SoaoLoaiE*  —  14,  —  £a  sociologie,  suppoâons,  si  ron  veut,  que  les 
plus  gros  Yolumes  sont  les  plus  sérieux,  et  commençons  par  VEaspé- 
rience  des  peuples,  de  M.  Adolphe  Coste.  Eh  bien!  M.  Goste  ne  se  défie 
pas  assez  de  la  symétrie  artificielle  ;  il  ne  se  doute  point  que,  dans  ses 
créations,  la  nature  a  plus  d^art  que  les  faiseurs  de  systèmes  ne  lui  en 
supposent,  et  que  les  mystérieuses  harmonies  de  Phistoire  ont  aussi 
plu8  de  yariétés.  M.  Goste  pose  en  principe  qu'il  existe,  ni  plus  ni 
moins,  c  quatre  fonctionnements  sociaux  :  le  gouvernement,  la  pro- 
duction, la  croyance  et  la  solidarité  »,  et  que  ces  fonctionnements  ont 
f  UQ  développement  évolutif  dans  Phistoire  à  travers  cinq  périodes 
régulières  i»  dont  chacune  est  «  régie  par  un  phénomène  principal 
qui  se  répercute  sur  tous  les  fonctionnements  sociaux  »  (p.  661).  Cette 
évolution  est  un  progrès  indéfini  :  en  politique,  par  la  séparation  des 
pouvoirs  ;  en  économie,  par  la  division  du  travail  et  l'emploi  des  forces 
mécaniques  ;  en  religion,  par  la  a  substitution  du  savoir  à  la  supers- 
tiiioQ  et  par  Pélimination  du  miracle  p  ;  en  solidarité,  par  «  Pafi'ran- 
cblssement  des  individus  et  la  liberté  de  Passociatiog  i»  (p.  638-639). 
M.  Coste  entreprend  de  prouver  tout  cela  par  Phistoire  de  Phumanité, 
c'est-à-dire  par  Phistoire  seulement  du  monde  gréco-romain,  puis 
européen,  pour  Texcellent  juotif  que  M.  Coste  lui-même  ne  connaît 
pas  la  vieille  histoire  des  autres  parties  du  monde.  —  Môme  symétrie 
dans  la  table  des  matières.  Ëotre  les  livres  A  et  F,  dont  Pun  ouvre  et 
l'autre  ferme  la  marche,  s'avancent  les  livres  B,  C,  D  et  E,  avec  leurs 
mêmes  huit  chapitres,  dont  le  huitième  et  dernier  expose  uniformé- 
ment :  l«  les  cinq  périodes  essentielles;  2»  la  réalité  de  Pévolution  ; 
3'  la  survivance  des  formes  antérieures.  Jugez  sur  quel  Ut  de  Procuste 


—  HO  — 

ITiistoire  politi^6t  économique,  religieuse  et  sociale  est  mise  et  tor- 
turée pour  se  prêter  à  la  mesure  de  ces  imaginations.  Qu'on  en  juge 
par  l'histoire  religieuse.  Aussi  bien  M.  Goste  ne  la  connalt-il,  pour  la 
période  chrétienne»  que  par  Renan,  Gobletd^Alviellaetlfichelet.  «  Des 
deux  hommes,  dit-il,  appelés  à  collaborer,  sans  se  connaître,  à  la 
religion  qui  devait  renouvelerThumanité,  Jésus  de  Nazareth  et  Philon 
d'Alexandrie,  Philon,  si  inférieur  à  Jésus  qu'il  est  presque  scandaleux 
de  le  lui  comparer,  fut  celui  qui  triompha  définitivement  »  (p.  374)  ; 
mais  «  on  ne  comprendrait  jamais  comment  cette  doctrine  subtile  et 
scolastique  (de  Phiton)  arriva  k  enrober  le  pur  et  sublime  idéalisme  de 
Jésus,  si  on  ne  laissait  là  Tidéologie  pour  rentrer  dans  la  sociologie  » 
(p.  377).  Et  voilà»  disait  Molière,  pourquoi  votre  fille  est  muette  I  Et 
voilà  aussi,  dit  M.  Goste,  comment  le  <  sociomorphisme  »  engendra 
cette  c  rétrogradation  i  qui  a  nom  «  catholicisme  »  (p.  379-380).  Heu- 
reusement Mgr  Ireland,  par  un  catholicisme  tout  différent  de  l'autre, 
va  jeter  un  pont  entre  la  religion  des  temps  anciens  et  celle  des  temps 
nouveaux  (p.  399,  etc.)-  Souhaitons,  quant  à  nous,  que  ces  éloges,  qui 
sonnent  comme  un  avertissement,  ne  soient  pas  perdus  pour  les  amè- 
ricanistes.  Bref,  le  monde  s'achemine  vers  une  religion  vague  et  multi- 
colore, qui  associera  la  vieille  idée  d'un  Dieu  personnel  avec  celle 
d'un  Dieu-nature  impersonnel.  Dieu  identique  à  l'ordre  et  aux  lois  du 
n^onde,  plutôt  qu'identique  aux  choses  comme  le  panthéisme  l'aurait 
voulu.  Puis  la  croyance  à  l'immortalité  de  nos  âmes  individuelles  (si 
tant  est  que  nous  en  ayons)  se  fondra  par  symbolisme  dans  Tidée  de 
la  survivance  que  l'influence  de  nos  pensées  et  de  nos  actes  nous 
procure  dans  l'âme  collective  des  générations  à  naître  (p.  405  et  s.  ; 
413  et  s.).  —  Tout  le  volume  est  de  cette  force,  avec  des  n^ologismes 
comme  syndicalisme,  machinofacture,  machinofacturier,  vivifacture, 
solidaritaire,  etc.  <  Solidaritaire  »  revient  à  tout  moment,  car  c'est 
l'évolution  «  solidaritaire  »  qui  est  la  loi  de  l'humanité.  On  pressent 
donc  que  les  conclusions  socialistes  ne  sont  pas  bien  loin.  —  De  pareils  ^ 
livres  semblent  écrits  pour  faire  prendre  en  pitié  la  sociologie  et  les 
sociologues. 

15.—  M.Driault,^professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  d'Orléans,  a  mis 
de  tout  dans  ses  Problèmes  politiques  et  sociaux  à  la  fin  du  xix*  siècle  : 
il  y  a  mis  surtout  de  la  politique  étrangère,  sur  la  Ghine,  la  question 
romaine,  l'Autriche,  l'Alsace-Lorraine,  etc.  Ge  doivent  être  d'anciens 
articles  destinés  à  quelque  Revue  pas  trop  difficile  à  contenter  :  car 
c'est  écrit  de  chic,  avec  des  préjugés  et  des  formules  plutôt  qu'avec  des 
raisons.  Le  XXI*  et  dernier  chapitre,  «  la  Société  —  Église  et  Science  », 
est  celui  qui  intéresse  directement  la  sociologie.  M.  Driault,  admira- 
teur de  la  Révolution,  de  la  République  et  du  socialisme,  en  fait  une 
trilogie  d'où  le  bonheur  des  peuples  sortira.  Le  socialisme  viendra 
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tout  doucement  :  car  nous  ne  sommes  plus  dans  T&ge  «  épique  ou 
dramatique  »,  mais  dans  Fâge  «  réaliste  ;  et  c'est  c  tout  au  plus  dans 
les  pays  monarchiques  que  le  socialisme  peut  conserver  un  caractère 
réYoIulionnaîre  »  (p.  349-350).  En  religion,  M.  Driault  tient  pour  la  vague 
T^igioeilé  d'un  néochristianisme  moral  et  social,  sans  dogme  ni  hiérar- 
chie; il  oppose  toujours  lavc  science  »  à  la  c  religion  »;  à  cet  égard  il 
préconise  l'éducation  populaire  par  les  œuvrt^s  post-scolaires  et  par  la 
caserne.  La  politique  pontificale  depuis  Pie  IX  n*a  point  de  secrets 
pour  lui.  Ahl  quel  grand  homme  serait  Léon  XIII,  si  les  vieilles 
entraves  de  la  foi  ne  le  tenaient  pas  prisonnit-r  !  Pour  achever  de  faire 
connaître  M.  Driault,  nous  n'avons  qu'à  cîier  sa  tirade  contre  t  FËgiise, 
qui  se  renferme  dans  les  froides  et  mortelles  rigueurs  de  son  dogme, 
l'Église,  qui  ouhlie  les  préceptes  de  la  charité  chrétienne  et  semble  ne 
plus  connaître  que  la  haine...  l'Église,  enfin,  qui  est  de  moralité  infé- 
rieure par  les  ambitions  qu'elle  sert  ■,  tandis  que  c  la  religion,  d'éter- 
nelle beauté  par  les  vérités  morales  qu'elle  enseighe,  se  dresse  contre 
l'Église  et  porie  condamnation  contre  elle  pour  s'en  d^ager  plus  pure 
et  se  confondre  avec  la  morale,  le  vrai»  le  beau  et  le  bien,  dont  elle  est 
ridéaie  manifestation  »  (p.  371).  Ainsi  «  la  Révolution  a  repris  l'histoire 
interrompue  du  christianisme  »  (p.  372),  sans  que  celui-ci  puisse  par- 
venir à  reconquérir  les  masses  en  se  tournant  vers  elles  et  en  leur 
apportant  —  mais  trop  tard  et  seulement  pour  les  dominer  —  un  socia- 
lisme chrétien  tissé  avec  les  vieilles  superstitions  (p.  352  et  s.).  Quel 
pathos! 

16.  —  Le  •  Collège  libre  des  sciences  sociales  »  publie,  sous  le  titre 
QuettUm»  de  moraU^  les  conférences  qu'il  fait  faire  sur  les  sujets  de  cet 
ordre.  Le  présent  volume^  qui  embrasse  l'année  1899-1900,  contient  les 
conférences  de  MM«  Belot,  Bernés,  Buisson,  Groiset,  Delbos,  Darlu, 
Fooroière,  Malapert,  Moch,  Parodi  et  6.  Sorel.  Une,  celle  de  M.  l'abbé 
Naudet,  dont  le  manuscrit  est  arrivé  le  dernier,  n'a  pu  trouver  place. 
Sauf  les  leçons  de  MM.  Sorel  et  Groiset,  la  morale  du  volume  est  uni- 
formément évolutionniste  et  antichrétienne.  Lisez,  pour  vous  en 
convaincre,  M.  Moch  sur  la  transformation  progressive  de  la  nature 
morale  de  l'homme  (p.  31  et  s.)  ;  M.  Foumière  sur  la  «  morale  sans 
obligation  ni  sanction  >  de  Guyau  (p.  252  et  s.)  ;  M.  Darlu  sur  l'incom- 
patibilité de  la  morale  chrétienne  et  de  la  conscience  contemporaine 
(p.  B8  et  s.)  ;  M.  Buisson,  enfin,  sur  Tafiranchissement  laïque  de  l'édu- 
cation. L'économie  politique  ou  même  sociale  tient  peu  de  place  dans 
le  volume  :  à  cet  égard,  je  ne  vois  à  citer  que  M.  Belot  sur  le  luxe  et 
H.  Malapert  sur  la  justice  sociale.  Toutefois  M.  Belot  ne  connaît  pas 
les  (alla  économiques  de  son  temps,  puisqu'il  affirme,  et  cela  à  la  date 
du  6  mars  1900,  que  c  les  mines  de  charbon  limitent  volontairement 
leur  production  pour  maintenir  les  prix  »  (p.  246)  ;  et  M.  Malapert  en 
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est  encore  k  croire  qu'il  faut  chercher  la  solution  de  la  Justice  sociale 
dans  les  prêts  de  capital  que  rÉlat  ferait  aux  travailleurs  (p.  306^307). 
Audemeurantf  ces  conférences,  d*une  forme  très  abstraite,  supposent  an 
auditoire  très  philosophe;  par  contre,  elles  éclairent  utilement  sur  la 
crise  actuelle  de  la  morale  et  sur  les  incohérences  et  les  contradictions 
des  hommes  qui  Veulent  isoler  le  devoir  de  toute  notion  de  Dieu  et  de 
ses  commandements. 

17.  —  Également  PAnnée  sociologique^  sous  la  direction  de  M.  I>ar« 
kbeim,  publie  son  troisième  volume.  Il  s'ouvre  par  trois  mémoires 
originaux.  Le  premieir,  celui  de  M.  Balzel,  sur  t  le  sol,  la  société  et 
rËtat  >,  est  aussi  incolore  et  inoffensif  qu'il  est  court.  Celui  de 
M.  Gaston  Richard,  sur  «  les  crises  sociales  et  la  criminalité  >,  présen- 
terait plus  d'intérêt  :  toutefois,  après  une  discussion  souvent  ingé- 
nieuse des  théories  des  criminalistes  les  «plus  en  vogue  comme  Lom^ 
broso  et  Ferri,  il  conclut  dans  les  nuages  ;  de  plus,  son  explication  du 
brigandage  en  France  sous  le  Directoire  (p.  27)  suppose  Tignorance, 
volontaire  peut-être,  de  l'histoire  économique  et  politique  de  ces 
temps-là  ;  et  le  mémoire  tout  entier  implique  l'absence  de  principes 
moraux  et  philosophiques  sur  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  sur  le 
libre  arbitre  et  les  causes  physiologiques  qui  l'altèrent.  Il  y  aurait 
plus  à  prendre  dans  la  «  Classification  des  types  sociaux  et  Catalogue 
4es  peuples  •,  par  M.  Steinmetz.  Ce  dernier  travail  peut  intéresser  par 
l'exposé  et  la  critique  des  essais  de  classification  sociologique  proposés 
jusqu'ici  (p.  82  et  s.).  M.  Steinmetz  développe  eosuite  son  propre 
système  de  classification  (p.  136  et  s.),  en  partant  de  cette  idée  que 
«  le  caractère  intellectuel  d'une  société  doit  être  estimé  d'après  ses 
sommets  et  que  nous  appartenons  au  plus  haiut  type  existant,  quoique 
toutes  les  formes  inférieures  se  trouvent  parmi  nous  »  (p.  138).  Il 
distingue  les  hommes  primitifs  {Ui^menschen^  dit-il),  qui  n'ont  pas 
encore  «  conçu  Tanimisme  et  ne  pensent  pas  d'une  manière  bien  diffé- 
rente des  bétes.  Trois  stades  de  développement  progressif  succèdent  à 
cette  première  phase  :  ils  sont  caractérisés  par  les  degrés  d'une  ascen* 
sion  vers  a  la  libre  critique,  l'attitude  méthodique  et  scientifique 
envers  le  monde  entier,  une  morale  humanitaire,  des  réformes  sociales 
méthodiques  et  point  spasmodiques  »  (p.  139).  Les  autres  embranche-* 
ments,  simultanés  entre  eux  et  non  point  successifs,  sont  différenciés 
par  la  vie  économique  :  chasseurs,  pécheurs,  agriculteurs,  manufac- 
turiers, industriels,  etc.:  il  y  en  a  ainsi  dix  classes, 'subordonnées  à 
leur  tour  en  variétés.  —  Le  reste  du  volume  renferme  près  de  cent 
cinquante  analyses  de  livres  ou  articles  de  revue,  sans  compter.la 
nomenclature  de  beaucoup  d'autres  en  forme  de  catalogue  de  librairie. 
L'histoire  des  religions,  embrouillée  par  le  matriarcat  et  le  totémismot 
y  tient  une  bonne  place  ;  par  contre,  le  socialisme  n'en  tient  à  pmi 
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prèB  aueane*  Bien  ehlenda,  ce  répertoire,  qui  paratl  si  complet,  ne 
menlioniKe  fias  les  œuvres  imprégnées  de  quelque  esprit  chrétien  :  «i 
de  Maistie  et  de  Bonald  avaient  vécu  de  notre  temps,  M.  Duridieim  les 
aurait  ignorés.  On  appelle  cela  Fimpartialité  de  la  science. 

18.  -^  la  Qiietftafi  soekde  au  point  de  vue  phHo9oj^ique  est  une  tra* 
duetion  partieiie  de  Fouvrage  de  Ludvig  Stein  iotituié  :  Die  eodale  Fragê 
ifA  Udue  dmr  Phiioeophie,  je  dis  partielle,  parce  que  le  traducteur  a 
pris  seulement  t  Tétude  des  formes  primitives  de  la  communauté  b  et 
les  «  principaux  traits  d^un  système  de  philosophie  sociale  »,  en  omet- 
tant la  «  critique  des  écrivains  et  des  doctrines .  *  Tel  quUl  est,  ie 
volume  est  indigeste,  compendieusement  écrit,  aussi  faux  dans  le  fond 
que  vicisux  dans  la  forme.  Stein  est  tranchant  à  tout  pitopos,  en  un 
style  qui  sied  mai  à  la  philosophie.  A  tout  moment  on  lit  qu'un  certain 
écrivaillon  a  «  démontré  d*une  manière  irréfutable  >  ceci  ou  cela,  et 
Stein  ne  trouverait  pas  dix  cerveaux  qui  en  fussent  d'accord.  Quant  au 
style,  en  voici  un  échantillon  :  «  Les  tirades  mélancoliques  des  tliéo- 
sophes  et  des  mystiques  travaillant  péniblement  au  problème  de  la 
ihéodicée,  mais  ne  le  résolvant  Jamais,  appartienoent  à  la  chambre  de 
débarras  des  concepts  usés  jusqu^à  la  corde  »  (p.  394).  Et  lui  donc  !  lui 
qui  débute  en  fièlicitant  de  Sybel  d'avoir  écrit  qu'on  f  ne  peut  traiter 
fruetaeoaement  la  question  sociale  qu'avec  le  sentiment  de  l'insolubi- 
lité du  problème  »  (p.  i)  I  lui  qui  nous  montre  Lamenaais  et  de  MaisLre 
biaa  dessus  bras  dessous,  avec  un  c  socialisme  fortement  coloré  de 
ckristianisme  »  (p.  6}  !  Pour  en  finir,  Stein  croit  à  la  socialisation  de 
toutes  choses  :  du  druit,  qui  sera  tout  pour  tous  ;  du  christianisme, 
qui  se  converlira  en  un  aolidarisme  humanitaire  sans  culte  et  sans 
dogme;  de  TJËtat,  qui,  devenu  peu  à  peu  industriel,  propriétaire,  etc., 
étatisera  la  société  sans  collectivisme.  Mais  Stein  est  un  fier  ;  ce  grand 
humanitaire  répète  avec  une  morgue  toute  pédante  le  vers  aristocra- 
tique d'Horace  : 

Odi  profanom  tuI^us  et  arceo  ; 

aussi  je  trouve,  quant  à  moi,  que  ce  n'est  pai»  la  peine  de  se  dire 
petit-fils  de  singe  si  on  ne  veut  pas  en  prendre  un  peu  plus  d'humi- 
lité. N'importe  :  Stein  ne  veut  pas  de  la  «  diffusion  démocratique  des 
subtils  problèmes  delà  sociologie...  il  faut  fermer  les  volets  de  notre 
atelier,  dit- il,  parce  que,  pour  faire  un  étalage  public,  il  nous  manque 
i  peu  piès  tout  »  (p.  26  et  suiv.).  Il  manque  à  peu  près  tout  :  restons 
sur  oe  mot,  c'est  ie  plus  sensé  que  J'aie  trouvé  dans  ce  gros  volume. 
SocxausiEB.  —  19.  —  Sous  le  titre  :  Le  Socialisme  tout  court,  VEneyeh" 
pkiiê  populaire  iUuêtrée  du  XI*  eiècle^  publiée  sous  la  direction  de 
IQL  Buisson,  Larroumet,  Denis  et  Stanislas  Meunier,  donne  un  petit 
dietiennaire  alphabétique  des  idées  et  des  choses  du  monde  socialiste. 
On  trouve  çà  et  là  debonnes  citations  de  la  politique  contemporaine; 
FftviUEB  1901.  T.  Xa  8. 


—  114  — 

et  de  petites  sincofirniYures  intercalées  dans  les  colonnes  des  pages 
fournissent  approximativement  la  ressemblance  des  fortes  tètes  du 
parti.  Évidemment  c^est  écrit  dans  un  sens  socialiste  et  dreyfusard,  i 
commencer  par  la  courte  préface  que  M.  Buisson,  directeur  honoraire 
de  Fenseignement  primaire,  a  placée  en  tête  du  volume  et  où  il 
explique,  entre  autres  choses,  Theureuse  substitution  de  la  solidarité 
à  la  charité.  Puis,  à  tout  prendre,  les  hommes  d*étude  persisteront  à 
préférer  le  Handlnuih  des  SocialismuB^  qui  est  plus  solidement  docu- 
menté et  auquel  ils  reconnaîtront  une  plus  haute  portée  historique. 
n  est  vrai  que  le  Handbuch  n*a  pas  d*images  pour  les  enfants;  mais  il 
possède  des  notices  biographiques  sur  les  socialistes  de  marque  et 
de  bonnes  analyses  de  leurs  ouvrages,  toutes  choses  qui  manquent 
trop  ici.  A  cela  pourtant,  les  éditeurs  du  Socialisme  de  MM.  Buisson  et 
autres  répliqueraient  que  leur  volume  ne  coûte  que  un  franc  dix  cen- 
times et  qu'à  ce  prix-là  on  n'a  pas  le  droit  d'être  difficile. 

20.  —  M.  Boulard  réunit  en  un  seul  petit  volume  d'élégante  appa- 
rence et  s'appelant  le  Collectivisme  intégral,  quatre  «  études  »  d'inégale 
longueur  et  de  dates  très  différentes,  qull  intitule  «  Base  cosmologique; 
organisation  ;  voies  et  moyens  ;  critiques  et  répliques.  )»  Dans  la  pre- 
mière il  met  quelques  définitions  et  explications  de  termes  philoso- 
phiques et  métaphysiques  pour  en  faire  sortir  la  nécessité  de  la  soli- 
darité comme  loi  humanitaire  essentielle,  c  Dans  le  temps  et  l'espace, 
dit-il,  tous  les  êtres  évoluent  par  la  solidarité  :  sa  pratique  est  l'obli- 
gation, la  possibilité  et  la  mesure  du  développement  de  chacun  d'eux» 
(p.  S9).  M.  Boulard  écrivait  cela  en  1882.  En  ce  temps-là,  nous  dit^il* 
il  léguait  son  «  organisme  actuel  »  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  et  le  reste  au  four  crématoire  (p.  91)  ;  mais  l'exécution  du  legft 
ayant  été  ajournée,  il  s'est  repris  à  écrire  en  faveur  du  «  collectivisme 
intégral  révolutionnaire  »,  qui  fera  «  logiquement  et  progressivement 
disparaître  les  causes  individuelles  et  collectives  d'atavique  égoîsme, 
naître  et  se  développer  celles  d'altruisme  »  (p.  127).  Style  bizarre  et 
fatigant  ;  redites  éternelles  ;  beaucoup  de  mots  et  peu  d'idées,  surtout 
peu  d'idées  originales  ou  sérieuses,  dignes  d'une  discussion  :  tel  est 
notre  jugement.  Le  livre,  produit  d'un  cerveau  malade  et  déséquilibré, 
ne  vaut  ni  la  lecture,  ni  la  jolie  couverture  verte  gaufrée  dont  l'éditeur 
l'a  revêtu. 

21.  —  Ge  que  M.  Mirveaux  appelle  la  Question  tocîole,  c'est  tout  sim* 
plement  l'exposé  de  ses  idées  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  d'appli- 
quer un  régime  égalitaire  dans  la  possession  des  biens.  Il  fonde  la 
propriété  sur  c  le  devoir  de  laisser  aux  autres  la  faculté  de  se  procurer 
des  objets  de  consommation...  Or,  le  devoir  est  nécessairement  égal 
pour  tous;  par  conséquent  le  droit  doit  être  égal  pour  tous  »  (p-  iO-il)* 
Mais  en  fait  les  choses  sont  disposées  autrement.  Ici  l'auteur  examine 
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h  question,  d'abord  pour  les  biens  naturels,  puis  pour  les  produits  ;  il 
prétend  montrer  que  les  réformes  seraient  des  palliatifs  insuffisants 
Bi  la  propriété  n'était  pas,  elle  aussi,  réformée  selon  la  justice;  et  il 
conclut  à  la  suppression  de  l'hérédité,  en  ce  sens  que  les  biens  devenus 
néants  par  décès  seraient  partagés  en  nature  ou  en  prix,  de  vente  (!) 
eotre  tous  les  citoyens,  pris  en  masse  comme  les  héritiers  du  défunt« 
Aa  début  cependant  et  comme  transition,  on  ne  ferait  qu'atténuer 
l'héritage  légitime  au  lieu  de  le  supprimer  d'un  seul  coup,  afin  que 
les  ouvriers  dea  industries  de  luxe  «  eussent  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  d'autres  professions  «  (p.  233)^  Il  est  fâcheux  que  le  livre 
soit  bien  écrit,  si  cela  doit  en  rendre  les  sophismes  plus  pernicieux. 

22«  —  En  marche  vers  la  ëociété  nouvelle  est  l'œuvre  d'un  pur  commu» 
Bisle  révolutionnaire,  Christian  Gornelissen.  A  première  vue  il  procède 
directement  de  Marx,  dont  il  adopte  la  loi  du  processus  économique 
(p.  21)  malgré  certaine  critique  sur  la  concentration  du  capital  (p.  295 
et  B.).  Puis,  tout  en  attaquant  Stirner  et  l'acarchisme  individualiste 
(p.  253.  et  8.)»  il  rêve,  en  dépit  de  Marx,  d'une  c  communauté  où  chaque 
membre,  volontairement,  donne  selon  ses  capacités  en  prenant  en 
pleine  liberté  selon  ses  besoins  »  (p.  64).  Ce  régime,  ce  ne  sera  pas  en 
substituant  un  système  ou  un  parti  gouvernemental  à  un  autre  système 
ou  à  un  autre  parti,  qu'on  parviendra  à  l'établir  (p.  u;  p.  162  et  s.); 
ce  ne  sera  pas  non  plus  par  une  évolution  progressive,  ni  par  un  dév^ 
loppement  du  régime  coopératif,  ni  par  des  réformes,  parce  que  des 
réformes,  prises  dans  leur  ensemble,  n'auraient  d'autre  effet  que  de 
rendre  les  masses  de  plus  en  plus  dépendantes  des  réformateurs  placés 
au-dessus  d'elles  >  (p.  ii).  Même  les  «  social-démocrates  »  sont  encore 
embourgeoisés  dans  la  vieille  économie  politique  (p.  33).  Xi  faut  carré- 
ment la  révolution.  Les  prolétaires  doivent  la  préparer  :  pour  cela,  ils 
doivent  «  transformer  les  syndicats,  d'instruments  de  lutte  contre  les 
patrons^en  organisations  productrices  fonctionnant  avec  la  haute  idée 
directrice  de  la  production  et  delà  distribution  des  richesses,  m  (p.  120); 
puis,  une  fois  «  les  masses  entraînées  dans  un  mouvement  d'insurrec- 
tion, le  succès  de  ce  mouvement  sera  d'autant  plus  général  et  le  progrès 
de  la  civilisation  d'autant  plus  graod  qu'elles  sauront  pousser  immé- 
diatement leur  révolte  plus  énergiquement  et  plus  catégoriquement 
dans  la  direction  commtiniste  »  (p.  128).  La  Commune  de  i87t  a  échoué 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  assez  brutale  (p.  123  et  s.).  11  y  en  a  comme 
cela  plus  de  trois  cents  pages,  sans  ordre  et  sans  style,  avant  qu'on 
arrive  à  la  conclusion  que  c  plusieurs  siècles  seront  nécessaires  au 
genre  humain  pour  s'affranchir  des  tristesses  et  des  misères»  et  qu'il 
Q^est  pas  sûr  non  plus  que  le  «  prolétariat  international  trouve  eursoi  la 
ioree  de  remplir  la  mission  historique  à  laquelle  le  destine  l'évolution 
sociale  i  Q>.  320^1].  Je  note  au  passage  que  l'auteur  nie  qu'il  existe 
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c  un  droit  spécial  sur  les  forces  ualurelies,  pour  le  genre  humain  vis- 
à-vis  des  autres  êtres  vivants  »,  ce  qui  ramène  à  mettre  en  doute  la 
supériorité  de  Thomme  sur  les  animaux  (p.  43).  Est-ce  que  Tauteor 
n'aurait  pas  bien  Hait  de  dire  ici  qu*il  ne  parlait  que  pour  luit 

23.  —  Nous  pariions  plus  haut  de  Sismondi.  Sismondi  aurait  dû 
nous  faire  penser  à  M»  Fonsegrive,  car  c*est  la  môme  critique  du 
régime  contemporain,  mais  elle  est  baptisée  catholicisme  démocratique 
et  social  «  M.  Fonsegrive,  dont  le  talent  est  trop  connu  pour  que 
nous  le  rappelions  une  fois  de  plus,  ft  réuni  en  un  volume  des  discours 
faits  en  divers  lieux  et  des  articles  parus  daus  sa  revue  la  Quinsaine, 
sous  les  titres  de  c  Grise  du  libéralisme,  Sens  social»  Ordonnance 
sociale,  Condition  du  travailleur  daos  le  socialisme  et  le  catholicisme, 
Idée  républicaine,  etc.  i  A  l'égard  du  socialisme,  M.  Fonsegrive  ne 
€  lui  a  pas  jeté  Tanathème;  il  a,  au  contraire,  rendu  justiiBe  à  ses 
hautes  aspirations  »  ;  mais  il  le  croit  irréalisable  (pourquoi  cependant 
a'essaierait-on  pas  ?  peut-on  lui  dire),  et  il  le  croit  surtout  inutile, 
parce  que  «.  le  fait  catholique  absorbe  le  fait  collectiviste  • .  •  et  le 
détruit  en  le  remplaçant  »  (p.  xu-xui).  Nous  ne  ferons  pas  l'éloge  du 
livre  ni  des  idées  qu'il  contient.  M.  Fonsegrive  s*est  acquitté  de  ce  solo 
en  des  termes  d'admiration  avec  lesquels  notre  plume  se  reconnaît 
incapable  de  rivaliser.  Si.  au  contraire,  nous  étions  un  critique,  nous 
serions  exposé  à  nous  entendre  dire  —  comme  M.  Fonsegrive  le  dit 
à  ceux  qui  le  discutent  *-  que  «  si  la  sottise  est  immortelle,  les  sots 
meurent,  et  avec  eux  leurs  sottises  »  (p.  u).  Nous  demandons  grâce,  et 
nous  prions  M.  Fonsegrive  de  bien  observer  que.  nous  n'avons  rien 
dit  ;  tout  au  plus  avons-nous  pensé . 

2i.  —  Finissons  sur  quelque  chose  de  plus  clair,  d*oti  les  bicmules 
nuageuses  de  la  démocratie  chrétienne  soient  bannies  et  où  la  netteté 
de  l'expression  nous  sauveg^de  de  l'équivoque  des  sophismes  bien 
habillés.  Alors  prenons  le  Socialisme  en  théorie  et  en  pratique^  que  la 
signature  de  li.  Hubert- Valleroux  recommanderait  suffisamment  à 
elle  seule,  s'il  en  était  besoin.  En  théorie,  dit-il,  tous  les  soci»lismes 
tendent  à  la  ruine  de  la  propriété,  sans  savoir  quel  ordre  nouveau  substi- 
tuer. En  pratique,  c'est  l'égoïsme  individuel,  d*où  toute  charité  et  tout 
amour  sont  absents.  Tout  cela,  chez  M.  Uubert-Valleroux,  est  émaiiié 
de  traits  simples  et  piquants  ou  d'anecdotes  parfois  personnelles  ;  et 
tout  cela  est  éclairé  par  mille  emprunts  à  la  statistique  contemporaine, 
pour  qu'il  ressorte  bien  que  la  ploutocratie  n'est  point  ce  que  l'un  dit 
et  que  la  richesse  en  France  est  plus  divisée  et  démocratisée  que  ne 
prétendent  les  socialistes.  Cette  brochure  ou  plutôt  ce  tract  —  i^ 
meilleur  de  ceux  qu'on  peut  propager  —  se  termine  par  cette  ai^ura- 
tion  très  opportunément  adressée  aux  catholiques  :  «  Quand  donc  les 
catholiques  seront-ils  convaincus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux 
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BolutionB  possibles  :  ou  bien  la  liberté,  ou  bien  les  empiècements  de 
rÊtat  dans  la  vie  privée  et  son  rôle  indéfiniment  étendu,  ce  qui  est  le 
socialisme,  quelque  nom  qu'on  lui. donne?  »  (p.  64). 

JOSBPH  PAHBÀlJb. 
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i.  —  Le  Livre  de  la  douce  vie  est  le  troisième  Tolume  que  publie 
M.  Gustave  Zidler.  Le  Hochet  d*or  et  la  Légende  des  écoliers  de  France 
rayaient,  en  effet,  précédé.  Ces  deux  premières  œuvres  révélaient  déjà, 
dans  une  note  un  peu  sévère,  un  peu  didactique  même,  J*allai8  dire 
universitaire,  mais  toujours  artistique,  un  tempérament  de  vrai 
poète.  Le  Livre  de  la  douoé  vie  tient  largement  toutes  les  promesses  de 
ceux  qui  Pont  devancé.  L'auteur  y  possède  entièrement  son  métier  ; 
sa  poésie,  se  faisant  plus  personnelle,  et,  par  suitOi  plus  vivante,  prend 
plus  d'ampleur  et  plus  de  charme.  Le  Hochet  d'or  et  la  Légende  des 
écoliere  de  France  étaient  comme  une  tâche  que  le  poète  s'était  impo- 
sée ;  ici,  il  laisse  parler  sqn  cœur.  CTest  un  livre  délicieux  de  senti- 
ment, d'observation,  de  sagesse,  d'art,  tout  entier  consacré  à  la  famille, 
depuis  ses  préludes  jusqu'à  ses  deuils  courageusement  et  chrétienne- 
ment supportés,  en  passant  par  ses  joies  si  douces  et  si  profondes,  que 

T 

nous  offre  aujourd'hui  M.  Zidler.  Il  s'est  rappelé  que  le  vrai,  le  beau  et 
le  bien  ne  font  qu'un  ;  il  l'a  senti  surtout  et  toute  son  œuvre  tient  à  le 
prouver.  Non  certes  qu'il  prêche,  ce  qui  serait  déplorable,  mais  parce 
qu'il  sait  faire  ressortir  tout  le  charme  des  beautés  simples  de  l'exis- 
tence familiale  et  du  devoir  ordinaire  de  la  vie,  beautés,  bontés,  joies 
qui  passent  si  souvent  inaperçues,  comme  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre 
naturel  des  choses.  Et  n'est-ce  pas  précisément  l'un  des  plus  grands 
mérites  de  l'artiste  d'exprimer  en  un  pur  et  vivant  langage,  ce  que 
tous  nous  sentons  plus  ou  moins,  ce  que  tous  nous  devrions  sentir,  en 
sorte  que  chacun  s'écrie  :  Gomme  c'est  vrai  I 

Gomment  le  poète  y  arrive,  je  suis  trop  limité  —  ceci  dit  une  fois 
pour  toutes  —  pour  le  définir,  à  moins  de  ne  foire  aucune  citation,  ce 
qui  serait  une  perte  absolue  pour  le  lecteur.  Donc,  je  préfère  citer.  Le 
poète  revient  à  la  Maieon  dé  l'ancêtre  : 

Fils  d*aQ  Siècle  de  doute  en  toorment  d^Ioflni, 
Je  suis  rentré,  le  cœur  meurtri  de  lassitudes. 
Sous  le  toit  de  1* Aïeul  près  du  foyer  l}éni, 
Demander  le  repos  des  doaces  Certitudes.... 

Et  pour  qu^en  ma  maison  renaissent  à  mon  gré 
Quelques  Tortus,  beaucoup  d'amour,  on  peu  de  rére, 
Je  fais  —  tout  simplement  —  Tanoien  signe  sacré 
Le  signe  d*Bspérance  au  Siècle  qui  se  lè^e  I 

Lb  Vœu^  une  des  belles  pièces  de  ce  livre  qui  en  contient  un  si  grand 
nombre,  s'adresse  à  la  jeune  femme  qui  sera  l'ornement  et  la  Joie  de 
ee  foyer. 
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<}«*«Qa  Mitre,  oomme  on  fait  ohes  soi  —  ptifibleÔMiit, 
QttVlle  dise  :  u  Cêst  moi,  mon  ami,  »  sim|4amant, 
Bt  je  saurai  la  recoooaltre  ! 

Si  roTienoent  mea  rieuz  Péchés  qui  se  sont  tus, 
Gomme  des  mendiants  aux  portes,  mal  yétas, 
Qoe  sa  main  les  chasse  d*un  geste. 

FlùUheraeurtf  tf Anneau,  Soirnupiial^  EspèNsnee^  le  Paùrimoine^  etc., 
seniant  à  citer  au  même  titre.  Dans  la  pièce  intitulée  Ifotomtftf,  la 
jeune  mère  fi^adreése  en  ces  termes  à  son  enfant  : 

0  mon  petit  enfant,  grand  pour  moi  comme  un  monde, 
Tn  ne  sauras  jamais  tout  ce  que  j*ai  souffert  ; 
Mais  mon  amour  grandit  de  tout  le  mal  souffert  : 
Gomme,  pour  TaToir  fait,  Dieu  doit  aimer  le  monde  ! 

Toi,  moi  !  Peuz-tu  douter  qui  des  deux  j*aime  plus  T 
Toute  en  toi,  pour  toi  seul,  je  vis  hors  de  moi-même. 
Je  rends  grftce  à  mon  fils  de  n*êlre  plus  la  même, 
ie  vis  plus  pleinement  d'autant  que  j*aime  plus 

Et  le  poète  d'ajouter  : 

U  faut,  ma  Volonté,  te  dévouer  aux  hommes  ; 
La  mère  de  mes  fils  t'apprendra  ce  qoMl  faut  ; 
n  ftuit  savoir  souffrir,  savoir  aimer  !  Il  faut 
Aimer,  oomme  nos  tout  petits  enfants,  les  hommes  I 

Bons  et  beaux  vers  pleins  d'idées  et  de  septiment,  y  compris  ces  der-* 
niers,  bien  quMts  soient  d'un  charme  sévère,  un  peu  abstraits  dans  l*ex- 
pression  à  force  de  philosophie  et  de  concision.  Quant  aux  répétitions 
ded  mots  remplaçant  les  rimes,  c'est  une  fantaisie  exceptionnelle  du 
poète.  M.  Zidler  sait  être  d'ailleurs,  quand  il  le  veut,  d'un  excellent 
réiiismcy  sans  tomber  dans  le  prosaïsme»  ce  qui*  pourtant  lui  est  arriré 
une  fois,  en  écrivant  ce  vers  : 

Se  marier,  presqu*en  son  printemps,  c*est  honnête. 

Mais  c'est  là  une  exception  et  le  livre  est  digoe  de  tout  éloge. 
2.  -*  Cest  naturellement  vers  la  Bretagne  que  nous  ramène  M.  Jean 

Plémeur  : 

Ta  m'es  toujours  présente,  A  Bretagne  chérie, 

C*est  vers  toi  que  ma  rêverie 
S'fettarde,  en  évoquant  Tétemel  souvenir, 

Toi  le  passé,  toi  l'avenir. 

Car  il  ne  suffit  pas  au  poète  que  sa  Bretagne  soit  le  souvenir  char- 
riant, le  grand  et  le  beau  passé  ;  il  (aut  qu'elle  soit  également  l'avenir 
même.  —  La  Bretagne  et  la  mer  : 

O  mer  bretonne,  mer  que  n*égale  aucune  antre, 

Terre  féconde  qu*esl  la  nôtre  ; 
Comment,  nn  jour  maudit,  a-t-on  pu  te  quitter, 

Bretagne,  et  comment  s^acquitter  T 

*  Féconde  »  n'est  peut-être  pas  toujours  rigoureusement  exact,  mais 
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c'est  certainement  vrai  dans  la  pensée  d'un  fils  de  la  Bretagne.  Son 
océan»  loi-môme,  n'eot-il  pas  plus  riche  que  nlmporte  lequel? 

Vides  auraient  semblé  les  filets  de  rapôtre. 

Près  de  céax  que  ramène  un  pêcheur,  dans  son  cdtre. 

Aussi  le  Breton  veut-il  garder  jalousement  pour  lui  seul  sa  Bretagne, 
et  c'est  d'un  œil  inquiet*  soupçonneux,  avec  «  effroi  >,  qu'il  voit  c  Tétran* 
ger  »  —  lisez  :  celui  qui  n'est  pas  Breton  ^  c  s'implanter  »  chez  lui  I 
Que  vient-il  faire  chez  nous,  ce  gandin  de  Paris  qui  pose  pour  le  grand 
personnage  : 

Et  qui  ne  ferait  pas  deux  brasses  à  la  nage. 

Réciproquement,  quand  on  sort  de  la  Bretagne, 

iSgaré,  vagabond,  on  erre  à  Taventure  ; 
On  se  sent  étranger. .... 

Et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  critiquer  même  ces  excès  d'amour 
filial,  si  je  puis  ainsi  dire.  Notre  fade  cosmopolitisme  est  autrement 
blâmable.  Et  ce  volume  me  platt,  même  avec  ses  négligences  de  com-> 
position  ou  parfois  ses  chevilles,  parce  qu'il  est,  avec  toute  sa  couleur 
locale,  une  œuvre  très  sincère,  très  réelle  et  par  suite  très  vivante. 

M.  Jean  Plémeur  a  voyagé,  et  de  ses  pérégrinations,  il  a  rapporté  des 
Rîmeê  alpestres.  La  beauté  des  montagnes  l'a  saisi,  mais,  pour  toutes 
les  raisons  ci-dessus,  elle  ne  l'a  pas  empoigné  comme  celle  de  l'océan, 
et  je  préfère  Amior. 

3.  —  Le  Chemin  t/tvtn,  c'est  celui  qui,  à  travers  tous  les  événements  de 
la  vie,  mène  à  la  vérité,  c'est-à-dire  &  Dieu.  Le  livre  de  M.  Gaston 
^ortevin  est  celui  d*un  vrai  poète,  parnassien  par  le  culte  de  la  forme 
et  la  richesse  des  rimes,  qui  chante,  en  beaux  vers,  dans  une  langue 
facile,  ses  émotions,  ses  tendresses,  ses  espoirs,  ses  regrets  et  ses 
tristesses.  Le  poète  affectionne  particulièrement  la  forme  du  sonnet  et 
voici  celui  qu'il  dédie  à  François  Coppée  : 

Le  ebamp  de  Tldéal,  où,  gracieuse  et  forte, 
La  poésie  en  fleur  met  son  charme  incessant, 
N*est  pas  un  champ  banal  ouvert  à  tout  passant  : 
A  faut  avoir  souiÎHrt  pour  enfoncer  la  porte, 

Il  faut  avoir  pleuré  chaque  illusion  morte 
Des  mômes  pleurs  amers  qu*on  verse  sur  son  sang, 
n  faut  s*être  enivré,  comme  d*un  vin  puissant, 
De  Tftpre  volupté  que  la  souffrance  apporte. 

Maître,  vous  le  saves  ce  que  coûte  à  Tesprit 
Le  rêve  qyi  rayonne  au  cœur,  et  le  meurtrit  ; 
Vous  saves  le  labeur  des  problèmes  arides. 

Mais  vous'aves  conna  la  sainte  vérité. 

Et  si  votre  couronne  au  front  cache  des  rides, 

Cest  d'avoir  oomme  Dante  aperçu  sa  clarté  I 
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Et  rouvrage  est  plein  de  pièces  de  xnÂme  valeur,  inspirées  par  les 
mêmes  sentiments  élevés,  comme  ce  beaa  sonnet  In  Saecula  dont  voici, 
tont  an  moins,  les  derniers  vers  : 

Ce  qui  t*aime  le  mieax,  va  I  ce  n*est  pas  ma  ebair  I 
La  ebair  qui  ment,  la  chair  qui  meurt,  la  chair  infâme  : 
(Test  le  meilleur  de  moi,  Tesprit,  le  cœur  et  Tâme. 

Et  quand  Tiendra  la  mort,  du  haut  du  grand  ciel  clair 
Où  Pâme  incorruptible  en  Dieu  se  réfugie, 
Notre  amour  poursuivra  son  éternelle  vie  I 

4.  —  Ck>mbien  loin  nous  voici  du  Parnasse  avec  M.  Georges  Bouyer  ! 
Plus  de  rimes,  ou  presque  pas,  mais  de  simples  assonnanees,  sans 
parler  des  autres  libertés  que  prend  avec  plus  d*une  règle  consacrée 
Tanteur  de  la  Maison.  Mais  cette  forme  une  fois  admise,  comment  ne 
pas  lui  reconnaître  un  vrai  don  de  la  poésie,  une  imagination  très 
riebe  et  très  variée,  un  sens  profond  des  cboses  de  la  nature,  des  cou- 
leors,  des  sons,  des  nuances  de  toute  sorte.  Il  y  a  bien  de-ci  de-là  des 
tableaux  un  peu  cbargés,  des  descriptions  un  peu  cbercbées^  mais 
rien  de  convenu.  Quelques  titres  diront  ce  que  Fauteur  entend  par  la 
maison  :  Le  Bain,  la  ToiUUe^  la  Lesdue,  la  TreiUe  au  mcUin,  le  Fond  du 
potager,  etc.,  et  quelques  vers  donneront  d'autre  part  une  exacte  idée 
dn  genre  : 

Je  t*ai  laissé  dormir  dans  le  grand  lit  ombreux 
Sous  la  lumière  calme  et  claire  du  matin. 
Et  je  m*en  suis  allé  arroser  mon  jardin 
Tandis  que  frémissait  Péveil  des  pig^-ons  bleus. 

(Test  nn  mélange  de  réalisme  vécu  et  de  pure  poésie.  Les  vers  sui- 
yants,  tirés  des  Cloches^  témoigneront  de  Timagination  descriptive  du 
poète: 

Cloches  I  Tamour  puissant  gronde  dans  vos  entrailles; 

Vous  connaisses  les  cris  de  rage  daùs  la  nuit, 

Et  les  grands  désespoirs  et  les  mornes  ennuis» 

Et  les  douleurs  qui  font  que  l'on  pleure  et  qu'on  braille. 

<  BraiHe  >  est  peut^tre  d*une  notation  criarde,  mais  c*est  très  voulu 
et  »fia  doute  pour  Caiire  contraste  avec  les  vers  suivants  : 

Voas  connaissez  aussi  les  sourires  de  l'aube. 
Et  les  mélancolies  du  fade  crépuscule  ; 
Vous  eoDnaisses  aussi  les  pâles  jours  d'automne. 
Et  les  adieux  qu'on  craint  et  les  pleurs  qu'on  recule. 

Vous  éfrenei  an  rent  les  larmes  de  ?os  Toix, 
Et  le  misselis  clair  pianote  dans  les  feuilles  ; 
Un  frisson  très  léger  froisse  les  cbèvrefeuilles, 
Et  Ton  entend  pleurer  yaguement  dans  les  bois.. . • 

5.  —  La  préface  de  la  Vie  du  cour  nous  dit  Tinspiration  et  le  sujet 
de  ce  volume  : 
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• 

Ce  peUt  livre,  c'est  ma  rie  ; 
Pour  en  retrourer  les  parfums, 
Je  refis  la  route  suirie, 
J*exhumai  fes  amours  défants  I 

Fkiit-il  doDC  que  Ton  mécouDaisse» 
Aux  soirs  d'automne,  le  printemps, 
Les  aurores  de  la  jeunesse, 
Les  rères  vécus  à  vingt  ans  7 

Non  1  non,  dans  le  jardin  de  Tftme, 
Les  fleurs  brillent  saus  se  flétrir, 
En  se  réchauffant  à  la  flamme 
De  ramour  qui  ne  peut  mourir  ! 

J'aimai  Dieu,  j'aimai  la  patrie, 
L'art,  la  famille,  la  kieauté, 
La  fleur  dVmour  en  moi  fleurie, 
C'est  tout  l'amour  que  j'ai  chanté. 

Seulement,  je  me  demande  pourquoi  Tauleur  consacre  tant  de  yere, 
sur  une  si  courte  préface,  à  se  justifier  d'avoir  donné  quelques  pagesj 
d'ailleurs  simplement  romanesques,  aux  Amours  quipcasent,  alors  que 
tout  le  reste  de  Touvrage  est  consacré  Aux  amours  vrais,  c*est-à-dire 
au  Foyer,  k  VArt,  à  la  Pairie,  à  Dieu.  Ces  premiers  vers  ne  sont  pas 
bien  terribles  et  il  n'avait  après  tout  qu'à  les  supprimer!  Qu'ai-je  ditt 
n'est-ce  pas  aux  premiers  vers  qu*on  tient  Je  plusl  Laissons  donc  cette 
petite  histoire  de  côté,  et  bornons-nous  à  constater  que  l'œuvre  de 
M.  Bardolet  est  une  œuvre  sincère,  faite  de  grâce  facile,  en  une  langue 
très  pure,  en  bons  vers  inspirés  par  une  douce  philosophie  qui  se  fait 
de  plus  en  plus  chrétienne,  si  bien  que  partout  c'est  dans  la  foi  que  le 
poète  cherche  une  consolation  aux  tristesses  et  aux  douleurs  de  la  vie 
et  que  le  livre  se  ferme  sur  une  prière. 

6.  —  Encore  un  volume  de  bonnes  poésies,  de  douée  et  quelquefois 
de  forte  inspiration,  toujours,  en  tout  cas,  d*inspiralion  élevée^  avec 
encore  un  peu  de  jeunesse  et  quelques  inexpériences,  mais  cela  passe 
si  vite  I  —  Je  ne  crois  pas  avoir  découvert  de  chef-d'œuvre  dans  cette 
dernière  fournée  (oh  I  que  je  suis  irrespectueux  !)  ;  mais  rarement  dans 
une  série  de  trente  à  quarante  livres  de  poésie,  j'en  ai  trouvé  un  si 
grand  nombre  (car  c'est  beaucoup  que  sept  ou  huit)  d'aussi  véritable- 
ment dignes  d'attention  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  que  du  fond. 
—  Je  ferme  la  parenthèse  et  je  reviens  à  mon  sujet  :  Réalités  et  rêves 
(pas  très  nouveau,  le  titre)  de  IT**  Lya  Berger.  L'ouvrage  s'ouvre  par 
une  préface  de  M.  Sully- Prudhomme,  où  il  est  dit  :  c  Vos  vers  sont 
naturellement  harmonieux  ;  vous  avez  l'ouïe  du  poète,  qualité  essen* 
tielle  à  notre  art.  Vous  ne  sauriez  posséder  encore  toutes  les  ressources 
de  la  versification,  celles  qui,  à  vrai  dire,  sont  des  expédients,  et  Je 
suis  enclin  à  vous  en  féliciter  plutôt  qu*à  le  regretter  pour  vous,  «ar 
il  arrive  trop  souvent  que  la  sincérité  souffre  de  l'adresse.  Quant  à 
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folra  iospiitUon,  j*en  appréeie  beaucoup  la  Taleor,  privilège  d'une 
Ame  sereine  qui  8*e8l  conservée  libre,  dont  aucune  émotion  ne  prime 
asses  les  autres  pour  les  supplanter.  »  Puis  le  maître  félicite  la  jeune 
fille  de  s'être  attaquée  avec  succès  à  des  sujets  sévères  et  virils  et 
enfin  d'avoir  un  sens  de  la  nature  qui  n'est  pas  d'habitude  le  propre 
des  Parisiennes.  Et,  non  parce  qu'ils  viennent  de  M.  Sully-Prudhomme» 
mais  parce  qu'après  une  lecture  attentive,  j'ai  éprouvé  ce  qu'il  dit» 
mieux  que  je  ne  saurais  le  dire,  je  me  rallie  entièrement  à  son  appré- 
eialloQ.  rajouterai  que  le  scepticisme  désabusé  du  maître  est  loin  de 
se  retrouver  dans  le  disciple  et  que,  tout  au  contraire,  une  pensée  de 
foi  chrétienne  préside  à  TcBuvre  en  général  et  domine  quelcpies-unes 
des  meilleures  pièces.  Le  sentiment  de  pitié,  de  bonté,  de  charité  pour 
les  humbles  que  j'y  ai  retrouvé  à  maintes  reprises,  était  également 
iait  pour  me  séduire.  On  ne  s'élève  jamais  bien  haut  quand  on  ne 
sait  pas  descendre  par  le  cœur  jusqu'à  ceux  qui  souffrent  et  qui  sont, 
n'en  déplaise  à  l'orgueil  ignorant  et  égoïste  de  ces  temps  de  jouissance 
et  d*or,  l'immense  majorité  et  la  partie  de  beaucoup  la  plus  intéressante 
de  lliunianité.  Et  voici  qu'il  me  reste  à  peine  la  place  de  citer  deux 
ou  trois  vers  parmi  ceux  que  j'ai  annotés  !  —  A  Lamartine  : 

Devaot  ton  Crucifix,  mon  cœur  vibrant  de  fol 
A  soûté  la  douceur  d'une  émotion  sainte  ; 
Et  les  strophes  du  Lac,  cette  immortelle  plainte, 
Lont  agité  sans  qu'il  comprit  eocor  pourquoi. 

Poète,  sois  bénf  I  grâce  à  toi,  combien  d*étres 
Ont  ottTert  leurs  regards  aux  lumières  du  Beau  ; 
Combien  ont  découvert,  au-delà  du  tombeau. 
L'horizon  consolant  des  espoirs  jamais  traîtres. 

7. —  M.  Auguste  Pignatel  commence  ses  Menta  CroquU  par  une 
courte  préfiice  qui  donne  ime  idée  très  exacte  de  son  œuvre  et  de  son 

esprit  : 

Ami  lecteur,  qu*un  temps  maussade 
Retient  captif  en  quelque  lieu. 
Je  t*iovite  à  la  promenade 
Sans  quitter  le  coin  de  ton  feu. 

En  parcourant  ces  quelques  pages, 
Tn  Terras  le  soleil  aux  champs. 
De  gais  oiseaux  dans  les  bocages. 
Des  fleurs,  des  bêtes  et  des  gens. 

Si  le  >roTage  est  monotone. 
Il  n*est  ni  long,  ni  d*un  grand  coût  I 
Que  le  désœuvrement  te  donne 
La  constance  d'aller  au  bout  I 

Cest  bien  une  série  de  Menus  Croquis  ou  de  petits  tableaux  que  nous 
offre  le  poète  :  La  Maison  maternelle.  Dans  la  prairie^  Sous  la  futaie^ 
^^Bàroedu  devoir,  la  Marchande  de  poissons,  etc.  Mais  il  n'est  besoin 
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ni  de  temps  maussade,  ni  de  désœuvrement  pour  aller  jusqu'au  bout, 
pour  cette  bonne  raison  que  les  vers  sont  faciles,  agréables,  spirituels, 
parfois  charmants,  et  d*un  artiste  ayant  beaucoup  yu  et  observé,  beau- 
eoup  vécu,  peut^tre  même  un  peu  trop,  conune  il  appert  de  quelques 
strophes,  et  d'un  homme  qui,  par  surcroît,  ce  qui  fait  qu'on  oublie  le 
reste,  a  été  ramené  à  la  vérité  par  le  bon  sens  et  rexpérience  : 

Seisoevr,  j'ai  trop  longtemps  par  mon  indiflérence 
Outragé  ta  bonté,  provoqué  ton  courrons  I 
Aujourd'hui,  repentant,  je  viens  en  ma  sooftranoe 
Humblement  devant  toi  plier  les  deux  genou. 

J'aurais  voulu,  entre  autres,  citer  en  entier  ce  petit  cbef-d'osnvre 
de  verve  et  d'esprit  qu'est  le  Député  fin^de-tiècU.  Le  lecteur  ira  le 
chercher  dans  le  livre  même. 

8.  —  Et  voici  qu'il  me  faut  prendre  le  galop  sous  peine  d'être 
amputé  par  la  plume  restrictive  de  notre  aimable,  mais  incorruptible 
Caron...  je  veux  dire  secrétaire  de  la  rédaction,  si  je  veux  passer  leStyx, 
ou  pour  parler  phis  moderne,  faire  passer  mon  article*  Au  galop, 
donc  !  Prenez-vous-en,  chers  confirères,  à  ce  Caron,  ou,  mieux  encore, 
aux  dieux. . .  du  Polybiblion,  ou  encore  beaucoup  mieux  à  vous  tous, 
poètes,  car  vous  êtes  légion,  et  si  tous  vous  étiez  abonnés  du  susdit, 
nul  doute  que  le  format  ne  f&t  doublé  à  mon  avantage,  je  veux  dire 
au  vôtre,  car  cela  ne  fait  qu'un  !  On  est  de  la  paroisse  ou  on  n*en  est 
pas! 

Pourquoi  ai-je  logé  cette  parenthèse  sous  ce  pauvre  numéro  8  de 
mon  article?  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  !  Du  resie,  il  est  de  taille  à  se 
défendre,  car  c'est  M.  Marcel  Falaise  dont  le  prénom  tout  belliqueux, 
comme  le  mien  d'ailleurs  —  vous  ne  vous  en  étiez  pas  douté  —  et  le 
nom  qui  dit  résistance  à  tous  les  orages,  s'ajoutent,  menaçants,  à  une 
verve  normande,  non  moins  dangereuse.  M.  Falaise  est  un  adversaire 
déterminé  du  vers  libre  qui  n'est  que  c  de  la  prose  plus  ou  moins 
cadencée  >  et  dont  il  dit  :  c  Je  tiens  pour  décadences  et  le  raffinement 
du  symbolisme  et  la  facilité  du  vers  libre...  En  quelques  lignes,  voici 
mon  thème  :  écrire  solvant  les  règles  classiques  de  versification,  dans 
un  style  familier  mais  approprié  à  chaque  sujet,  des  poésies  originales 
d'observation  et  de  sentiment,  relevées  d*un  grain  de  sel  gaulois.  » 
Et  c'est  un  assez  gros  grain  de  sel  que  met  parfois  en  ses  vers  le  poète; 
en  sorte  que  si  son  vers  n^est  pas  libre  en  sa  forme,  il  Test  plus  d'une 
fois  dans  le  fond.  Mœurs  de  paysans  normands,  si  vous  voulez»  mais 
mœurs  bien  grossières  ici  et  là,  et  que  la  passion  de  l'intérêt  ne  saurait 
justifier,  bien  qu'elle  excuse  beaucoup  de  choses  quand  le  résultat 
est  atteint  aux  yeux  du  monde.  L'auteur  de  CueiUeUe  normaruië  nous 
donne  d'ailleurs  de  bonnes  poésies  sur  la  mer  qui  nous  font  un  peu 
oublier  ses  descriptions  de  mœurs. 
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9.  —  Ayec  IL  Paul  Fort,  nous  entrons  dans  le  genre  tout  à  fait 
moderne.  DAmcur  marin  est  la  suite  des  BcUlades  françaises  dont  nous 
avons  d^à  parlé.  Plus  de  rimes,  plus  de  césure,  plus  aucune  règle  du 
Yen,  plus  de  vers  :  de  la  prose  rythmée,  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche 
pasqa'il  y  ait  dans  ces  ballades  beaucoup  de  couleur,  de  vie,  de 
poésie  dans  le  sens  étymologique  dd  mot,  et  d'harmonie,  n  est  bon 
d'ajouter  tout  de  suite  que  cette  poésie,  M.  Paul  Fort  l'a  consacrée, 
pour  cette  fois  du  moins,  à  un  genre  de  descriptions  dont  il  aurait 
bien  pu  se  passer.  Et,  en  effet,  V Amour  maHn  n'est  pas  du  tout  l'amour 
de  la  mer,  mais  bien,  la  plupart  du  temps,  la  débauche  grossière  et 
malpropre  des  mauyais  matelots.  C'est  d'un  réalisme  rare,  même  en  ce 
siècle  de  réalisme  où  l'on  ne  recule  devant  aucune  crudité  de  descrlp- 
Uon.  Tout  n'est  pas  dans  cette  note^etle  livre  contient  de  bonnes  évoca- 
tions de  la  vie  maritime  :  départs  tristes  ver»  l'inconnu,  absences  pro- 
longées, retours  sans  durée,  et  même  quelques  pièces  délicates,  comme 
l'Imentible^  dédiée  à  M.  Henri  Bordeaux,  auquel  on  ne  pourrait 
d'ailleurs  rien  dédier  que  de  délicat  ;  mais  cela  n'empêche  qu'il  s'y 
rencontre  beaucoup  trop  de  pièces  qu'il  serait  impossible  de  citer  ici. 

10.  —  Nous  retrouvons  la  même  note,  mais  plus  sensuelle  et  plus 
irréligieuse,  dans  rOmbreamoureme,  Le  symbolisme,  dont  l'auteur  est 
un  fervent,  veut  un  titre  vaporeux,  et  c'est  pourquoi  il  parle  d'ombre, 
mais  c'est  d'uoe  ombre  bien  réaliste  qu'il  s'agit.  Le  poète  définit  lui- 
même,  le  but  de  son  œuvre  par  ces  vers  : 

O  femme,  je  dirai  ton  lot  impérissable 

Et  je  serai  ton  prêtre  oint  de  son  seul  espoir; 
Car  ton  culte  est  runiqae  à  défier  l'athée. 

Telle  est  du  moins  la  prétention  de  M.  Blanguernon,  qui  célèbre  la 
Toluptéi  en  y  mêlant  quelques  basphèmes.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite  pas 
à  mettre  ces  paroles  sur  les  lèvres  du  Christ  : 

UwÊttai  les  affamés*  les  asseiflés,  les  gueux, 
Et  les  réTeurs  d^idyUe  et  les  amants  foagueux  I 
Heareuz,  les  dons  Jaans  1  Heareases,  leurs  victimes  I 
Cetfx  fui  meurent  d'amour,  blasphémants,  bienheureux  I 
Parce  .que  mon  royaume  est  grand  ou?ert  pour  eui^ 

ii.  ^  Après  tout,  chers  lecteurs,  ce  serait  peut-être  bien  à  votre  iour 
à  deviner  le  réôuf ,  car  c'est  encore  un  rébus  que  ce  ùbuit  ^rrani^  dans 
ee  jaittta  dont  le  poêle  dit  : 

Xai  reru  le  Jardin  que  désirait  mon  ftme 
Où  IcMjourB  Je  reviens  m*asseoir  quand  je  suis  las, 
Où  des  esprits,  charmant  le  réveil  de  leur  dame, 
Ifayant  vu  si  souvent,  ne  me  remarquent  pas. 

Ces  esprits  qui  charment  le  réveil  de  leur  dame  et  qui  ne  font  pas 
attention  au  poète  qui  vient  s'asseoir  à  c6té  d'eux,  parce  que  c'est  Un 
liabitué,  que  vous  en  dit?  Les  vers  de  ce  petit  poème  sont  d'ailleurs 
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fort  bien  faits,  et,  quant  à  Tobscurité  du  sujet,  elle  est  de  tout  point 
conforme  aux  règles  du  symbolisme.  Nul  doute  que  vous  ne  puissies 
en  pénétrer  le  sens,  mais,  quant  à  moi,  je  trouve  la  vie  trop  courte  pour 
chercher,  fftt-ce  cinq  minutes,  quand  j*ai  tant  de  beaux  ouvrages  dont 
le  sens  éclate  tout  de  suite,  et  lumineux,  à  mon  intelligence, 

12.  —  Et  encore  du  symbolisme,  mais  du  symbolisme  —  car  il  y  en 
a  trente-six  genres  —  qui  s*attache  particulièrement,  dans  la  forme,  à 
la  musique  du  vers  et  de  la  strophe.  L'Allée  des  saules  qui, je  le  suppose, 
est  le  vulgaire  chemin  de  la  vie,  mais  tel  que  le  poète  le  conçoit  --car 
vous  savez  qu'en  symbolisme,  il  n'y  a  de  réel  que  ce  que  voit  le  poète 
et  comme  il  le  voit  —  VAUée  des  saules^  dis-je,  est  un  délicieux  ronron^ 
nement,  si  parfait  qu*on  risque,  au  coin  du  feu,  bien  entendu,  de  s'y 
laisser  prendre  jusqu'à  ne  plus  penser  à  rien....  je  ne  dis  pas  jusqu'à 
s'endormir,  car  on  ne  doit  jamais  s'endormir  en  lisant  de  beaux  vers, 
comme  ceux-ci  : 

JSokbièmes  familiers  aux  cœors  mélancoUques. 
Dans  vos  feuilles,  vos  troDcs,  vos  racioes,  vos  bois. 
Tout  demeure  et  palpite,  0  Saules  symboliques 

Le  cœur  i  areil  à  vous,  garde  tous  les  vestiges. 
Vos  rameaux  retombés  symbolisent  l*Espoir 
£t  Je  R^ve,  jadis  jaillis  comme  des  tiges. 

Tout  s'incline,  accaMé,  comme  vous,  dans  le  soir. 
Et  rètre  en  deuil  errant  vers  des  ombres  cherchées. 
Évoque,  pour  rêver  encore  et  pour  les  voir, 

• 

Les  Saules  s'éplorant  en  leurs  branches  penchées. 

•      •      • 

13.  —  Le  Livre  des  bénédictions  s'ouvre  par  cette  explication  ;  c  Ge 
livre  tiré,  sous  les  auspices  du  Spectateur  c€Uholique^  au  nombre  de 
trois  cents  exemplaires,  dont  deux  sur  peau  de  mouton  parcheminée 
et  les  trente-huit  suivants  revêtus  de  peau  de  truie  gaufré,  est  en 
vente  chez  Oscar  Schepens,  auTreurenberg,  n»  16,  à  Bruxelles,  proche 
la  collégiale  desSS.  Michel  et  Gudule.  »  Point  de  nom  d'auteur.  Heureu- 
sement, ce  curieux  petit  livre  se  termine  par  ces  mots,  eo  caractères 
primitifs  :  c  Ici  c'est  la  fin.  Les  poèmes  ont  été  composés  par  Thomas 
Braun  et  les  images  taillées  dans  le  bois  par  son  frère  Henri.  • 

Le  poète  traduit  à  sa  façon,  avec  une  simplicité  antique,  à  laquée 
répond  la  naïveté  cherchée  des  gravures  :  La  Bénédiction  de  l'ainne<m 
nuptialj  de  l'enfant^  de  la  maison^  du  pain^de  la  6îér«,  des  fromages^  dee 
semences^  etc.  Voici  à  titre  d*exemple,  les  premiers  vers  de  la  fiénéotie- 
tùm  déprécatoire  contre  les  souris,  les  taupes,  les  fouines^  lee  vers  et  mUrea 
animaux  nuisibles  : 

Bêtes  puantes  qui  nous  apportes  la  peste 
et  vif  ei  dans  ce  ehamp  que  votre  corps  infesle» 
aoyes  exorcisées  an  nom  de  Dieu  le  Père 
qui  créa  les  moissons  recouvrant  Tunivers  ; 
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■ 

an  Dom  de  Dieo  le  Fils  qui  frappant  le  figuier 
sécha  les  rameaai  Terts  qai  n*avaieiit  pas  porté  ; 
an  Dom  da  Saint-Esprit  qui,  procédant  du  Père 
et  da  Fils,  écoute  les  mots  que  je  profère 

■ 

On  Toit  que  le  poète  ne  s'eml>arra88e  pas  des  difficultés  de  rimes  ou 
de  prosodie. 

14.  —  Et  maintenant,  un  retour  —  oh  I  bien  court  —  au  classique. 
Une  excellente  traduction  des  Géorgiqueê,jpgx  M.  Adrien  Gentil,  capi- 
taine d'artillerie,  nous  cause  cette  surprise.  A  la  lecture  de  cette  bonne 
œune,  il  semble  que  tous  nos  officiers  ne  soient  pas  toujours  et 
absolument  de  vieilles  culottes  de  peau.  Mais  je  sens  tout  ce  que  ce 
timide  jugement  a  de  risqué  et  de  téméraire,  et  c'est  en  tremblant  que 
j'ose  dire  les  qualités  de  Touvrage.  • .  puisqu'il  n*est  pas  de  Dreyfus  et 
que.,*  mais  cbuti 

M.  Gfentil  est  un  fervent  de  la  poésie  classique  et  plus  encore  peut- 
être  de  la  nature  —  cela  ne  fait  d'ailleurs  souvent  qu'un.  —  c  J'ai 
traduit,  dit-il,  aussi  exactement  que  possible,  en  serrant  le  texte  d'aussi 
près  que  j'ai  pu  ;  mais  surtout»  j*ai  traduit  comme  j'ai  senti.  »  Et 
comme  il  sent  exactement,  comprenant  la  poésie  de  ce  qu'il  voit, 
comme  celle  qu'il  transcrit,  sa  traduction  ojBTreun  mérite  tout  parti- 
culier. Les  vers  en  sont  du  reste  bien  ry  tbmés  et  bien  faits. 

15.  —  Cest  aussi  une  traduction  que  nous  offre  M.  Pierre  Quiilard, 
mais  combien  différente  1  II  s'agit  des  Mimes  cTHérondUu,  d'après  le 
seul  manuscrit  connu  (papyrus  GXXXY  du  British  Muséum),  dont  le 
texte  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Kenyon,  en  1891. 
(Eavre  d'érudition  qui  recueille  tout,  comme  si  cbaque  phrase,  chaque 
mot  de  l'auteur  était  un  chef-d*œuvre.  Voici  par  exemple,  en  entier»  la 
pièce  intitulée  :  Lts.  Femmes  travaillarU  ensemble  :  <  Attachée  comme 
aux  roches  une  coquille,  s  Et  c'est  tout.  Il  est  vrai  que  cette  merveille 
est  le  produit  de  l'imagination  d'un  païen  et,  par  suite,  elle  doit  être 
infiniment  préférable  aux  yeux  de  M.  Quillard,  à. tout  ce  qu'a  produit 
le  christianisme.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  que  des  éloges  pour  les  basses 
grossièretés  de  son  auteur.  Religion,  patrie,  quelles  choses  déplo- 
rables 1  Mais  que  de  modèles  dans  le  monde  des  courtisanes  antiques  1 

16.  —  Et  encore  une  traduction,  mais  qui  ne  ressemble  pas  plus  à 
celle  de  M.  Gentil  qu'à  celle  de  M.  Quillard,  je  veux  parler  de  celle  des 
ÈiinùeUeê  de  lu  pensée  de  M.  Démétrius  Canal,  poète-ouvrier,  socialiste, 
Toire  anarchiste,  par  M.  Xavier  Canny.  L'ouvrage  s'ouvre  pac  une 
préface  de  César  Lombroso,  compatriote  de  M.  Démétrius  Canal.  Je  ne 
sais  si  c'est  le  texte  lui-même  de  cette  préface  ou  la  traduction  qui  ne 
vaut  pas  grand'chose,  mais  c'est  assurément  l'un  des  deux.  Quoi  qu'il 
^  soit^  Lombroso  félicite,  sans  trop  se  compromettre,  le  poète-ouvrier 
de  son  œuvre  et  particulièrement  des  tentatives  qu'il  a  faites  pour  vul- 
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gariser  des  doctrines  nouvelles,  comme  en  la  pièce  intitulée  :  C€tt  ta 
/bu(a«  où  r&me  coupable,  représentée  au  moment  où  elle  parait  deyant 
Dieu,  s'écrie  :  «  T|i  m^as  fiads  telle  que  je  suis  ;  je  suis  donc  innocentei 
et  le.  coupable  c'est  toi  I  »  Le  mérite  de  M.  Canal  est  dans  son  énergie. 
Ouvrier  manuel,  il  a  voulu  faire  œuvre  intellectuelle  et  il  y  est  arrivé»  à 
force  de  veilles.  Mais,  en  dépit  de  si  grands  efforts,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  homme  qui  n'a  qu*une  instruction  rudimentaireetquii  par 
suite,  ne  se  doute  même  pas  des  difficultés  des  questions  qu*ii  tranche. 
Avec  la  prétention  de  sortir  de  tous  les  préjugés^  le  livre  en  est  préci- 
sément farci,  au  sujet,  par  exemple,  de  c  Thorrible  et  infernal  Jésui- 
tisme. »  Mélange  curieux  de  sentiment,  parfois  même  de  sentimenta- 
lité et  de  colère. 

17.  —  A  signaler,  car  je  ne  crois  pas  avoir  à  en  donner  une  nouveila 
appréciation,  le  troisième  volume  du  Théàtrt  de  Meilhac  et  Halwy,  Ge 
volume  comprend  :  La  Cigale^  Lolotte,  Le  Paeêage  de  Véntàe,  Berbe^ 
Bleue,  la  Mi-Carême,  avec  leur  légèreté,  leur  irrévérence  et  leur  esprit 
dit  parisien,  fait  de  blague,  de  cdq-à-ràne,  de  parodie,  de  quiproquos, 
de  grands  mots  pour  de  petites  choses  et  de  farces  au  milieu  da 
solennel. 

18.  —  Puisque  nous  en  sommes  au  théâtre,  notons  la  Mort  d'AthaUe^ 
scène  tragique,  par  le  comte  de  Larmandie.  Athalie,  chassée  du  temple^ 
continue  à  provoquer  la  foule  des  guerriers,  des  prêtres  et  des  lévites 
et  surtout  le  Dieu  dlsrael.  Salomilh  finit  par  la  frapper  d'un  coup  de 
poignard.  Cette  scène  émouvante  est  composée  en  bons  vers  clas- 
siques. 

19 —  Monferrat^du  R.P.  Alexiindre  Brou,  forme  un  acte  en  vers,  avee 
trois  personnages.  L'action  étant  bien  menée  et  les  vers  excellents, 
c'est  tout  à  fait  une  pièce  à  faire  représenter  dans  les  collèges.  Le 
marquis  de  Monferrat,  après  avoir  juré  de  prendre  part  à  la  croisade» 
est  resté  dans  son  château.  Survient  un  jeune  trouvère  qui  chanta 
l'honneur  de  la  parole  donnée,  la  gloire  des  vrais  chevaliers,  ne  crai- 
gnant pas  d'aller  verser  leur  sang  pour  leur  foi,  et  qui,  par  surcroît, 
ajoute  les  moqueries  du  public  à  l'adresse  du  marquis,  oublieux  de  sa 
promesse.  Monferrat,  honteux  de  ses  hésitations,  part  pour  la  Terre- 
Sainte.  A  noter,  les  jolies  strophes  du  Trouvère. 

20.  —  les  Ckevaliers  d'Eppes^  au  Légende  de  Notre-Dame  de  LîeiM, 
mystère  sacré  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  l'abbé  Ply,  est  encore 
un  ât>i8ode  caractéristique  des  croisades.  L*œuvre  est  précédée  de 
plusieurs  lettres  de  félicitations,  dont  une  de  M.  de  Bomier,  qui  dit  à 
l'auteur  :  t  C'est  une  légende  charmante,  et  vous  avei  eu  l'art  de  loi 
donner  la  forme  théâtrale  et  poétique.  Ge  n*était  pas  facile,  et  voire 
mérite  n'en  est  que  plus  grand.  >  —  Selon  la  légende  de  N.-D.  de 
liiessOi  les  trois  fils  aines  du  sire  d'Eppes  partent  pour  la  Terre-Sainte. 
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irriTés  en  Palestine,  ila  défendent  la  Tille  de  Bersabée  et  sont  faits 
prisonniers  dans  un  combat.  La  princesse  Ismérie,  ûlie  de  Témir,  lés 
(lit  enfermer  dans  an  cachot,  dont  elle  a  seule  la  garde,  avec  le  secret 
espoir  de  les  conyertir  à  la  religion  de  Mahomet.  Mais  cVst  elle  qid 
tôt  conrertie,  par  un  nûrade,  à  la  foi  du  Christ.  Ce  miracle  permet  aux 
cheraliers  de  sortir  de  leur  prison,  puis  de  la  ville  même,  et  de  se 
retrouTer  enfin  tout  à  coup  transportés  en  France,  dans  leur  propre 
village,  où  ils  élèveront  une  chapelle  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Le 
Yolume  se  termine  par  plusieurs  morceaux  de  musique. 

21.  —  Yoici  qui  est  d*un  genre  tout  différent.  Maîtresses  de  roiSt&njnt 
historique  en  cinq  actes  et  en  prose,  est  une  résurrection  des  intrigués 
de  cour,  sous  la  fin  du  règne  de  François  I«^  et  particulièrement  des 
intrigues  de  femmes,  car  nous  assistons  aux  phases  variées  de  la  riva- 
lité entre  la  duchesse  d'Étampes,  favorite  de  François  !*<',  et  Diane  de 
Poitiers,  favorite  du  Dauphin,  qui  sera  Henri  n.  Le  drame  fait  revivre 
les  querelles  de  Tépoque  à  la  cour,  les  mœurs  du  temps,  ou,  si  vous 
voulez,  Tabsence  de  mœurs  de  Tépoque.  Ce  n'est  que  conspirations 
petites  ou  grandes.  La  victoire  reste  à  Diane  de  Poitiers  par  la  force  des 
choses,  Henri  U  ayant  succédé  à  François  I^'.    • 

22.  —  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  le  drame  biblique  en  trois  tableaux  : 
La  Main  de  Dieu^  du  P.  H.  Allain,  n*e3t  pas  dans  la  môme  note.  £t  d'a- 
bord c'est  une  pièce  en  vers  et  éa  bons  vers;  et  ensuite  c'est  un  drame 
qu'on  peut  jouer  dans  les  collèges.  La  scène  se  passe  à  Babylone,  en 
638  et  636  ayant.  Jéâus-Christ.  Balthazar  vit  au  milieu  des  orgies,  sans 
écouler  les  avertissements  du  prophète  Daniel.  L^es  seigneurs  de  sa 
cour  forment  un  complot  pour  le  faire  mourir  au  milieu  du  banquet 
qa*il  offre  à  Toccasion  du  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Balthazar 
s'est  fait  apporter  les  vases  sacrés  du  temple,  pour  y  faire  d'odieuses 
libations,  lorsqu'une  main  apparaît  écrivant  sur  le  mur  les  trois  mots 
fameux  :  Mané,  Técel,  Phares  I  Balthazar  est  tué  et  Oyrus  règne  sur  Baby- 
lone. On  voit  tout  ce  que  le  sujet  comporte  de  dramatique. 

23.  —  Autre  genre  encore.  iVos  Soirée»,  comédies,  scènes  et  proverbes, 
ont  été  composées,  comme  le  titre  l'indique,  pour  la  famille  et  pour  les 
amis.  L'auteur,  M.  Latry,  était,  nous  apprend  la  préface,  un  gros 
industriel,  à  la  tète  de  nombreuses  affaires,  ayant  obtenu  toutes  sortes 
de  médailles,  dans  je  ne  sais  combien  d'expositions,  sans  parler  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  ce  qui  prouve. . .  ce  qui  prouve. . .  qu'il 
la  portait.  U  n'avait  composé  ces  comédies  qu'à  ses  heures  de  loisir, 
en  manière  de  distraction,  entre  un  morceau  de  musique,  —  car  il 
faisait  aussi  de  la  musique,  et  des  tableaux,  car  il  paraît  qu'il  a  peint 
des  multitudes  de  toiles.  Je  n'ai  heureusement  à  apprécier  ni  la 
musique,  ni  la  peinture  de  M.  Latry,  n'ayant  pas  une  compéteuce  aussi 
étendue  et  aussi  variée  que  ses  talents.  Mais,  en  ce  qui  concerne  hos 
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létees,  j«  puis  àâfe  qn^elles  wmi  éenlies  de  verve,  avec  beiliié  et  eotoiio. 
le  dois  écouter,  ee  ^  Betn!a  pas  médiocreaieDi  eurpria,  .étani  donaé 
Wiis  les  mteitea  de  TmiUiit  «ei  paetieulièreaieoft  aeA  amour  du  Jbyef  « 
que  je  coonais  plus  d*uii  aaton  où  Toa  ne  voudndt  pas  lepcésenter  «es 
eomédies,  en  raison  de  Jour  liberté  de  langsge  et  de  leur  mamftte  de 
délicatesse. 

24.  —  Deux  TéUê  sûim  le  même  eftapsou^  de  H.  Albert  Oelrue»  eei  le 
titre  d^une  petite  comédie  «n  prose,  dont  tous  les  personnages  sont  des 
hommes.  Mouchu,  employé  <le  minisAére,  jreçoU  la  visile  du  jeune  Fbr- 
tamboucbe,  avocat  sans  causes»  qui  vient  lui  demander  denx  mMle 
francs.  Mouchu  ne, peut  .pnèter  <cette  somme,  mais  son  ami  Lentrain  te 
fera  sans  doute  sur  sa  demande.  Lentrain  coaseat  et  verse  là  sonum^ 
mais  k,  peine  Topération  laite,  arrive  Forteoibouche,  qui  n*eflt  autre  que 
le  iils  de  Lienirain.  Qcàce  k  un  nom  sup^oeé  il  est  arrivé  à  ses  fins. 

25^  —  La  Sphinx^  de  M.  Félix  Henneiguy,  nous  ramène  à  la  vraie 
poésie.  L*ouvrage  se  compose  de  trois  grancies  pièces  en  beaux  etboos 
vers  :  PanUàMa^  Miriam  et  Tenella.  Elles  sont  toutes  .empruntées  à 
l'antiquité.  La  scène,  pour  Panihéia^  est  en  Sicile  et  se  passe  vers  Tan 
451  avant  Jésus- Christ.  L'action  de  JMTtriom «est  en  Judée,  en  l'an  IfB 
avant  Jésus^Christ  et  celle  de  TeneUa^  à  Pouasolles,  en  l'an  34  après 
Jésus-Christ.  Toutes  ces  pièces  sont  philosophiques  ot  tendent  à  la 
rechercbe  mystérieuse  de  la  destinée  :      ' 

Von^am,  la  Sn  1  C*e8t  le  double  problème 

Que  l'homne,  Mas  repos,  se  dévorait  loinnéaMi, 

Gberehe  à  résondre  aa  prix  do  plus  par  de  son  sang^  1 

Les  générations,  povr  échapper  an  doute, 

Se  ipoossant  Time  l'autre  et  tombant  sur  la  roale, 

PonrsaiTent  rineonnu  dans  on  drame  incessant. 

Et  personne  ne  trouve.  L^antiquité,  après  avoir  vainement  cherché^ 
roule  dans  la  fange,  malgré  la  •  lueur  vacillante  »  portée  par  des  €  corn* 
reurs  nouveaux.  >  fit  pourtant,  6  Sphinx  Humanité,  tu  fais  encore  des 
efforts  pour  : 

\  Vélanoer  sur  la  ctme 

Où  init  ton  idéal  :  Justloe  et  Libellé: 


ii  l'auteur  avait  miedx  connu  l'Évangile,  peut-être  aurait-Il  corn- 
pris  qu'il  n'est  pas  une  €  vacillante  lueur  «,  et  que  cette  Justice  et 
cette  Liberté  qu*il  espère  sont  tout  entières  en  lui. 

-fiB.  —  J'avoue  ne  pas  très  bien  comprendre  l'utilité  d'une  version  en 
vers  de  l'ordinaire  de  la  messe.  Toujours  est-il  que  cette  version  neiu 
est  donnée  par  M.  Jules  Barbier,  et  j'en  cite,  à  titre  d'exemple,  les 
premiers  vers  du  ConfUêcr  : 

Je  confesse  à  mon  Diea,  le  Seigneur  étemel. 

A  la  blenbeareese  Ifarie 
Toqionrs  Vierss,  à  saint  Jean-Baptiste,  à  saint  Micbsl, 
▲ttz  apétres,  gardiens  de  raaguste  patrie, 
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Saîat  Pierre  et  Mûiit  Ptitl  ;  à  vous  Iom, 

Sftfots  do  Paradis  ;  mes  firères,  i  toqs, 
Qne  j*«i  beaocoop  pécbé,  dans  mon  flme,  i  Toiz  hante, 
Par  actions  ;  de  quoi  je  m'accuse  à  geoouz, 

27.  ->  Jeph  chanMl,  A  ta  gMre  d^Mê^  en  fl*aeeompiagnant  de  la 
harpe.  Yiennent  les  barbares  qui  détraiseni  le  temple  ci  brisent  son 
mstrament.  Jeph  s^en^tat  gagne  le  4éseii  : 

Par  k^  daoet,  par  les  stejipea, 

Sons  rhorribie  soleiU  la  piqûre  des  pulpes. 

Parmi  le  qnartz  aui  reflets  avenglaota, 
Les  yeux  brûlés.  îles  pieds  sanglants^ 
Bans  uoe  atmosphère  aasasdine  ^ 

Qui  brise,  torture,  halluciné, 

leph  marche  et  s'ataoce  à  pas  lents. . . 

Hdi^  dans  on  mirage,  avant  -de  mourir,  radieux,  il  jretrouve  et  la 
statue  de  la  déesse  et  sa  liarpe.  —  Les  vers,  parnassiens,  aux  rimes 
nches,  sont  pariàlts. 

28.  —  La  Mort  du  centenaire^  réeit  dramatique  en  vers,  est  d*un  bon 
réalisme.  Le  vieillard  repasse  en  sa  mémoire  le  souvenir  douloureux 
de  tous  les  morts  qui  Tont  {Mrécédé  : 

Vraiment,  il  aurait  dô  mourir  depuis  longtemps, 
IM,  dont  les  déuHs  oroels  ont  ratage  la  rie  ; 
Unis  il  semble  que  Dieu  sur  la  terre  l'oublie, 
Comme,  après  la  vendaDge,  au  pampre  desséché. 
On  TOit  en  plein  hiver  on  raisin  attadié. 

tt.  —  Bt  nous  voici  au  milieu  des  Dionologues  et  saynètes.  La  Question 
<ûeta2a,  de  M.  Victor  Tborelle,  est  un  petit  dialO|gue  pour  eniaoK  se 
ttnninant  par  celte  beone  eoneluaion  qu'il  iMit  tendre  la  main  pour 
la  pauvres. 

30.  —  Amoureux  Pari^  n'est  ni  pour  enlanis,  ni  pour  salons,  c'est  de 
^  boikéiBet  et  de  celle  qui  n'est  pas  pour  aller  bien  loin. 

3i.  —  Les  Premièree  Cordes  sont  des  contes  en  vers  pour  être  dits, 
précédés  d'une  préface  élogieuse  de  l'aateur  de  Amoursmx  Pari,  Je 
doute  que  ces  vers  soient  faciles  à  dire. 

92. 33, 34,  35, 36.  --  Et  encore  des  monolqgues.  C*est  à  peine  si  j*ai  la 
iiiu  dédire  un  mot  de  ebacun  d'eux.  La  Neige^  de  M.  L.  Hameau,  est 
on  conte  de  petit  Savoyard  pour  servir  de  leçon  aux  eniteits  riches.  La 
leçon  devrait  être  donnée  avec  un  peu  plus  d'art.  -—  Député^  de  M.  Clé- 
o^eot  Bossei,  a  de  l'allure,  de  la  Tenw,  de  l'esprli.  —  J'ai  mit  un  Z.  est 
i^antiLi  agréable,  Uenifait  pour  être  dit  par  un  enlsfit  de  dix  à  douae  ans. 
*-  En  nmr,  jécit,  qui  demanderait  à  étie  un  peu  rajeuni,  des  naufragés 
ioiiont  s'agenouUler  devant  la  Yiefge.  «-  La  Lf»lre  am  Petit  Noël,  très 
'^un  et  très  naïf  monologue  pour  iillelle. 

37.  —  Si  oomiiient  n'auriona-nous  pas  eu  une  pièce  Auœ  Boêr$  f  des! 
l  Louis  de  Soudak  qui  nous  la  donne,  en  vens  vigoureux  et  oteglaat 
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les  Anglais  pour  leur  crime  dé  1815,  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  pour 
leurs  multiples  accaparements,  pour  ce  dernier  crime  du  puissant 
contre  le  faible  : 

L^Anglais  impose  à  tous  soa  carcan  d'esclayage. 
Et  partout  son  drapeau  flotte  dans  le  carnage, 
Étalant  sur  ses  plis  —  basse  duplieité! 
Sacrilège  larcin*  I  —  ce  grand  mot  a  Liberté  I  » 

Inutile  de  dire  si  le  poète  se  réjouit  des  échecs  infligés  aux  Anglais 
par  les  Boers  et  8*11  souhaite  le  succès  définitif  du  brave  petit  peuple  ! 

38.  —  M.  Hugues  Yaganey  a  commencé  une  œuvre  qui  lui  deman- 
dera certainement  des  recherches  pendant  un  nombre  d'années  indé- 
terminé. H  a  entrepris  une  Bibliographie  des  sonnets  français  au 
XIX*  siècle  et  il  entend  mener  ce  répertoire  k  bonne  fin.  Quand  on  songe 
à  ce  que  le  xix«  siècle  a  porté  de  sonnets  dans  ses  flancs,  on  est  effrayé  ! 
Toujours  est-il  que  le  premier  fascicule  de  ce  travail  n*est  qu'un 
commencement.  P.  Saint-Margbl. 


fflSTOIRE,  ART  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

i.  L'Armée  de  l'ancien  régime^  de  Louis  XIV  à  la  Révolution,  par  Léon  Mbntiok. 
Paris,  L.-H.    May,  s.  d..  ia-8  de  314  p.,  4  fr.  —  2.    L'Éducation  militaire  de 
Napoléon,  par  J.  Goldi.  Paris,  Cbapelot,  1900,  in-S  de  x-502  p., 7  fr.  50.  ^  3.  Pro- 
jets et  tentatives  de  débarquement  aux  lies  britanniques  {1795'4S05),  par  Éoooam 
DasBRiÂRBs.  T.  I.  Paris,  Chapelot,  1900,  in-8  de  x-39i  p.,  10  fr.  —  A,  Die  KriegfUhrung 
des  Erzerzogs  Cari,  von  Heinrich  Ommbn.  Berlin,  Ëberiog,  1900,  in-8  de  134  p.,  5  fr. 
—  5.  Wer  hat  Moskau  im  Jahre  ÎS19  in  Brand  gesteckt  T  vod  D'  Gantschs 
TzBNOFF.  Berlin,  Eberiog,  1900,  in-8  de  112  p.,  4  fr.  50.  —  6.  la  Campagne  de  Uît, 
diaprés  des  témoins  oculaires,  publiée  par  Gborobs  Bbrtim.  Paris,  Flammarion,  s.  d., 
in-8  de  iv-338  p.,  6  fr.  —  1,  La  Campagne  de  lSi5,  diaprés  des  témoins  ocu- 
laires, publiée  par  Gborobs  Bbrtut.  Paris,  Fiammarion,  s.  d.,  in-S  de  xvi-300  p., 
6  fr.   —  8.  La  Campctgne  de  iSîi,  diaprés  des  témoins  oculaires,  publiée  par 
Gborobs  Bbrtin.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de  xyi-^S  p.,  6  fr.  —  9.  LaVérité sur  ie 
siège  de  Bitche  (îsno-7i),  par  le  capitaine  Mondblli.  Paris,  Berger-Leirrault,  1900, 
in-12  de  xyiii-282  p.,  3  fr.  SO.  —   10.   L'Avancement  fin  de. siècle,  par  le  général 
Lbwal.  Paris,  Chapelot;  1900,  iii-8  de  166  p.,  3  fr.  —  11.  Le  Chemin  de  la  vie.  Le 
Soldat,  par  le  général  X.  Tours,  Mame,  1891.  gr.  in-8  de  190  p.,  1  fr.  50.  —  12.  La 
Vie  à  Saint'Maixent.  Souvenirs  d'école  militaire,  par  L.  db  SAuiT-FéaoR.  Paris, 
Charies-Lavaaselle,  s.  d.,  gr.  inS  de  138  p.,  5  fr.  —  13.  La  Belgique  militaire. 
L'Armée  et  la  défense  du  territoire,  par  le  lieutenant  P^ia..  Paris,  Cfaarles-Lavaa- 
zelle,  s.  d.,  in-^  de  154  p.,  3  fr.  —  ii.  Agenda  aide-mémoire  de  l'offlcier  pour  490i. 
Paris,  Chapelot,  1901,  in-32  de  218  p.,  reliure  souple,  2  fr.  50. 

4..  —  Il  existe  en  France  des  gens  qui  se  targuent  de  n^ètre  point  des 
ignorants,  pour  lesquels  le  livre  de  M.  Léon  Mention  :  V Armée  de  Cancien 
régime  aura  été  une.  révélation.  Nous  voulons  parler  de  cette  masse 
considérable  de  demi-4eltré8|  ou  soi-disant  tels,  qui  sUmaginent  volon- 
tiers que  la  France  date  de  1789;  qu'avant  cette  époque  tout,  dans  notre 
pays,  était  routine^  anarchie  ou  décadence,  que,  notamment  Tarmée 
était  une  multitude,  à  peine  organisée,  de  stipendiés  de  bas  étage, 
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mmise  i  une  discipline  barbare  et  condaite  seulement  par  la  crainte 
des  ebAtizneota.  Le  tableau  que  nous  présente  M.  Mention  de  Torgani-' 
saiion  générale  de  notre  force  militaire  aux  dix-septième  etdix-hui-' 
tième  siècles,  de  Louis  XIV  à  la  Révolution,  est  de  nature  à  éclairer,  au' 
moins  en  partie,  l'opinion  sur  ce  chapitre  très  mal  connu  de  notre 
histoire  nationale  et  à  détruire  plus  d'une  légende.  L'écrivain  étudie 
successivement,  dans  son  travail,  le  soldat  de  l'armée  permanente  et 
celui  des  milices,  la  discipline,  la  désertion  et  les  châtiments  corpo- 
rels» ro£Bcier  noble  et  Tofficier  de  fortune,  la  maison  du  Roi,  l'oi^ni- 
saiiondes  trois  armes,  la  tactique,  Tadministration  de  la  guerre,  les 
casernes  et  les  hôpitaux,  les  récompenses,  les  Invalides.  Un  chapitre 
mnh  au  comte  de  Saint-Germain  et  à  ses  réformes  sert  de  conclusion. 
L'élude  de  M.  Mention  n'est,  k  la  vérité,  qu'un  sommaire  ;  toutefois  dans 
son  cadre  réduit,  le  tableau  ne  manque  pas  de  mérite  et  s'il  n'est  pas 
toujours  exact,  si  par  certains  côiésmôme  il  présente  des  lacunes  qu'on 
tti  pu  combler,  si  l'auteur  n'a  pas  su  toujours  se  soustraire  à  certaines 
iûilueQces  dont  vraisemblablement  il  ne  se  rend  pas  compte  lui-même, 
s'il  a  admis  quelques  tempéraments  à  la  réfutation  des  vieilles  légendes 
sur  le  racolage  et  le  recrutement  par  exemple,  son  œuvre  n-en  constitue 
paR  moins  un  travail  sérieux,  qui  nous  achemine  vers  la  vérité.  L'Armée 
ie  ^ancien   régime  commence  à  Louvois,  et,  pour   débuter,  noas 
sommes  reconnaissants  à  M.  }fention  d'afiBrmer  que  le  ministre  dont 
H  Camille  Rousset  s'est  déclaré  le  panégyriste  enthousiaste,  a  fait  sans 
dnuie  de  bonnes  choses  et  a  conduit  à  bien  des  réformes  utiles,  que 
toutefois  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  pensait  que  rien  n*avait 
été iaài  avant  lui,  et,  qu'après  lui,  rien  ne  restait  plus  à  faire.'  Sous  ce 
apport,  noua  irions  plus  loin  que  M.  Mention.  Nous  croyons  —  et 
l'étude  des  archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre  semble  le 
démontrer  nettement  —  que  la  plupart  et  les  meilleures  des  réformes 
lu'oo  attribue  généralement  à  Louvois,  appartiennent  à  son  père  Michel 
^  TelUer,  que  tout  au  moins  elles  avaient  été  amorcées  par  lui,  que  le 
Ss  n*eut  plus  qu'à  parachever  une  œuvre  déjà  entamée,  déjà  sortie  de 
ses  fondements.  Cest  l'opinion  de  la  plupart  des  gens  qui  ont  étudié 
d'un  peu  près  les  origines  de  notre  organisation  militaire  ;  c'était  celle 
^  particulier  du  colonel  Belhomme,  longtemps  employé  à  la  section 
historique  du  ministère  de  la  guerre  et  qui  bous  a  donné  une  Histoire 
^  i'infanierie  française,  estimée  malgré  sa  composiiion  défectueuse  et 
^  sécheresse.  Le  chapitre  de  M.  Mention  intitulé  :  le  Soldat  (Taulrefois 
Q  est  guère  qu'une  histoire  abrégée  du  racolage  et  nous  aurions  voulu 
T^e  l'écrivain  nous  montrât  mieux  combien  les  usages  avaient  changé 
^cet  ègaid  du  dix-septième  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  efforts 
k\\&  par  la  R<^auté  pour  protéger  la  liberté  individuelle  des  engagés 
^•<^Qtre  les  ruses  des  embaucheurs,  le  résultat  en  somme  très  satisfai- 
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Biol  auquel  oa  était  arrivé»  mtaM  sous  Ghoiseol,  à  cet  égard.  Son  ea 
rapport,  le  saTant  owrage  ée  M.  Babeau  eût  pu  être  misàconirfbuiitRi 
pluai  Jiuaement  et  plu»  exactement  par  rhistorieo.  Ou  troute  dans  les 
eurieux  Mémoires  de  Yalfona  -^  que  par  parenthèse  nous  n'avoiis  pas 
▼va, et  à  regret,  figrurer  dana  la  IKi^Itognraphie  imprimée  par  M.  Mendioa 
à  la  fin  de  wra  livre  ^  une  histoire  de  conduite  de  recrues  à  l'armée, 
au  début  de  la  guefrre  de  Sept  ans,  qui'  nous  montre  chez  un  capitaine 
du  dix-huitiémé  siècle  une  soîlicitude  pour  ses  hommes  inconnue  à 
noa  officiers  d'aujourd'hui.  Le  capitaine  YalfhnB,  par  exemple,  descen- 
dant de  cheval  pour  y  faire  monter  un  de  ses  jeune»  midaks  laiigiié 
d'une  trop  longue  étape,  n*a  plus  guère  de  nos  jours  d'imitateurs.  — 
Également  dans  le  chapitre  consacré  aux  châtiments  corporels,  M.  Hen- 
tiOB  a  également  dépaasé  la  mesure  en  prétendant  que,  par  crainte  de 
la  désertion,  c  le  soldat  en  garnison  était  trailé  comme  un  pris(Mmier  » 
et  que  dans  les  places  de  guerre  «  la  moitié  de  la  garnison  était  employée 
à  surveiller  l'autre.  »  Mais  M.  Mention  est  bien  obligé  d'avouer  alors 
que  cette  seconde  moitié,  celle  qui  t  surveillait  l'antre  «  ne  songeait 
pas  k  déserter  et  se  trouvait  bien  de  la  vie  qu'elle  menait.  Pourquoi 
mêler  la  désertion  à  l'intérieur  à  la  désertion  en  campagne,  mélanger 
le  pillage  aux  armées  avec  le  vol  sur  tee  grands  chemins,  appliquer 
à  des  militaires  des  estampes  où  Gallot  a  tracé  la  vie  de  maiandrlan 
et  de  brigands  ■  civils  »  ?  Tout  cela  ne  nous  parait  ni  asses  creusé  ni 
assez  étudié.  A  propos  des  fameux  coups  de  plat  de  sabre  introduits 
dans  l'armée  par  le  comte  de  SainIrGermain,  Tauteur  ignore-l-il  que 
cette  mesure  fut  rarement  ^appliquée,  qu'elle  vécut  quelques  moiaei 
que  les  coups  de  plat  dto  sabre  étaient  donnés  avec  une  arme  à  lanie 
de  corne  t  II  eût  été  bon  de  le  dire.  Les  chapitres  sur  Téducation  du 
gentilhomme,  sur  Tofficier  de  fortune  sont  traités  par  M.  Mention 
avec  plus  de  modération  et  une  connaissance  plus  complète  du  svj^. 
Fort  intéressant  et  bien  présenté  aussi  le  chapitre  sur  Tartillerfe  et 
sur  le  génie.  Pour  cette  dernière  arme,  M.  Mention  eût  trouvé  des 
renseignements  plus  complets  que  dans  Allent,dans  rhistoire  du  génie 
publiée  par  le  colonel  Augoyat  (1860-64),  d'abord  dans  le  Spectateur 
miHtaire^  puis  dans  un  tirage  &  part  édité,  croyons-nous,  par  Ttaera. 
Le»  c  gens  du  monde  »,  auxquels  le  livre  de  M.  Mention  est  destiné  plus 
spécialement   qu'aux  professionnels,  auront  une  idée  assez  exaete 
de  la  querelle  suscitée  au  dix-huirième  siècle  entre  MesniNDurand 
et  Gnibert  à  propos  de  ce  que  Ton  appela,  à  cette  époque,  «  llordre 
minée  »  ou  prussien  et  le  système  national  ou  français,  c^esi-à- 
dire  Tordre  en  colonne.  Gomme  le  dit  l'auteur,  Mesnil-Durand  s'était 
fortement  amendé  dans  le  rigorisme  de  ses  premiers  principes  et  al 
Goibert  avait  été  un  homme  moins  plein  de  lui-même,  nous  aurions  pu 
avoir,  au  lieu  du  règlement  de  i79t,  un  code  de  manœuvres  réellement  à 
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iuwteaf  de  la.  tactique  BafOderne.  M.  Meation  autaft  pu  ajoute?  q^^en 
dépll  un  suecèB  momeotaaé  qui  couronna  les  Mées  de  Guibert,  ce 
faittot  les  pvineipes  de  Meeoil-'Bunknd  qof  finirent  par  prendre  fil 
deasus,  noiaiBiaent  dan»  lee  guerres  du  premier  Emptrov  pendatti 
iœqueilés  la  colpnBe«  précédée  de  tirailleurs,  fut  dTun  emploi  J>ouj^ 
nali«r«teonetant.  Onen  arriérai  mtoie,  sous  ce  rapport^  à  exagérer 
les  idées  du  promoteur  du  système  français,;,  La  fameuse  colonne  de 
Wagram,  où  Maedonaki  forma  une  masse  de  €  vingt  et  un  batatllene  w 
précédée  d'une  batterie  unique  de  c  cent  pièces  »  de  canon,  celle  du  corpa 
de  <i*Brlon  &  Waterloo  ni'élaient  en  réalité  qu'une  application  grossie 
juaqu'àla  earicature  d^une  formalien  exeeilento  quand  onlalaissait  dalia 
des  proportions  normales.  Bans  le  chapitre  consacré  à  Tadmiaistratien 
de  la  guerre,  Tauteur  de  f  Armée  ée  l'ancien  régime  a  mélangé  d'une  foçon 
ioeilTtcable  les  procédés  employés  pour  le  ravitaillem^^nt  des  armées 
au  dix-septième  et  au  dfix^baiiième  siècle.  Quant  à  ce  quMi  dit  des 
hôpitaux,  il  y  aurait  également  bien  des  réserves  à  faire.  Il  n'est  que 
lro(y  vrai  que  le  service  de  santé  dans  les  armées  anciennes  de  tous  les 
pays  laissa  toujours  beaucoup  à  désirer  et  que  mémo  sous  le  premier 
Empire,  le?  soins  d(nittéB  aux  malades  militaires  éiaient  bien  loin  d'être 
appliqués  d'après  les  règles  d'une  bonne  logique  et  d'une  hygiène 
entendue.  Mais,  ce  n^éiait  peint  là  un  faR  à  constater  pour  les  hôpitaux 
militaires  seuls»  et  les  établissements  sanitaires  civils  n'étaient  ai 
mieax  entendus  ni  nnettx  dirigés.  En  résumé,  le  livre  de  M.  Mention, 
malgré  nos  quelques  critiques,  n'en  est  pas  moins  un  tableau  de  la  vie 
de  TancieD  régime  qui  ne  manque  pas  de  valeur.  L'écrivain  n'a  point 
sa  se  défrager  complètement  de  certaines  idées  préconçues,  de  théories 
admises,  et  il  a  encore  laissé  trop  sombre,  çà  et  là,  un  tableau  qu'il  eût 
pu  nous  présenter  sous  des  couleurs*  moine  noires.  C'est  déjà  un  pas 
▼ers  la  vérité  d'avoir  écrit  ce  livre,  dt>nt  le  plan  et  rordonnance 
générale  sont  bons.  Une  profusion  d'estampes  anciennes,  de  portraits, 
de  croquis»  d^aniformes  reproduits  d'après  dee  originaux  authfentiques 
donnent  à  cette  publication  une  valeur  spéciale  qui  le  recommandent 
aussi  bien  anx  simples  lecteurs  qu'aux  amateurs  d'art. 

1  —  Le  travail  de  M.  le  capitaine  Jean  Colin,  intitulé  :  L'Êdtiêaiion 
mUiteire  de  NapMwi^  se  relie  plus  étroitement  qu'on  ne  pourrait  le 
penser  au  premier  abord  à  Feeurre  de  M.  Léon  Mention,  grâce  à  Pétisde, 
^te  par  le  jeune  capitaine  d'artillerie,  de  la  constitution  des  armée» 
aux  dix^septième  et  dix-huitième  siècles,  à  Fexposilion  de  leurs  pro- 
cédés de  guerre  et  de  leurs  méthodes  de  combat.  C'est  une  foçon  asaes 
eomoNKie  de  penser,  nous  dit  à  cet  égard  M.  Colin,  que  la  rapidité 
offensif^  qui  est  pe«t-étre  la  caractéristique  la  pins  frappante  dea^ 
guerres  napeléonâennes»  est  issue  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  souffle 
î^olatioiuiake  et  de  Fenthousiasme  provoqué  par  la  grande  crise  poli- 


1 


—  136  — 

tique  de  1780.  En  réalité,  la  plupart  des  prinelpea  appliqués  par  Napo- 
léon :  l'idée  de  chercher  le  gros  des  forces  ennemies,  celle  de  prendre  ce 
gros  pour  premier  et  principal  objectif,  de  s'efforcer  de  l'atteindre  avec 
la  rapidité  maxima,  de  marcher  le  plus  compact  possible,  d'attribuer  à 
la  première  rencontre  une  importance  décisive,  tout  cela  était  connu 
et  pratiqué  par  nos  grands  généraux  du  dix-septième  siècle.  Mais,  la 
différence  de  Tarmemeia,  le  mauvais  état  des  routes  et  des  services 
d'approvisionnement,  le  défaut  d'équipages  de  ponts,  la  lourdeur  dbi 
matériel  d'artillerie  et  des  convois  entravaient  néanmoins  la  mise  en 
action  de  ces  principes  et  donnaient  à  la  guerre  de  cette  époque  une 
lenteur  tout  à  fait  en  dehors  de  l'esprit  avec  lequel  les  chefs  d'armée 
eussent  voulu  la  conduire.  A  cet  égard,  les.  citations  de  Feuquières 
données  par  M.  Colin,  de  la  page  9  à  la  page  18,  sont  très  concluantes; 
elles  nous  prouvent  un  fait  peu  connu,  &  savoir  que  les  généraux  du 
dix-septième  siècle,  en  dépit  des  sièges  multiples  qu'ils  étaient  con- 
traints de  fdire,  «  cherchaient  le  véritable  succès  dans  la  victoire  en  rase 
campagne  et  attribuaient  à  la  destruction  des  forces  vives  de  l'ennemi 
plus  d'importance  encore  que  les  écrivains  du  dix-neuvième  siècle.  » 
Au  moment  où  Bonaparte  entrait  à  l'école  militaire  d'Auxonne,  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer  étaient  acceptés  comme  des 
axiomes  dans  notre  armée  ;  toutefois  des  novateurs  comme  Guibert, 
comme  Maizeroy,  comme  Le  Blond,  qui,  tout  compilateur  qu'il  fût,  a 
eu  cependant  certaines  idées  à  lui,  avaient  cherché  à  préciser  davan- 
tage les  méthodes  anciennes,  les  méthodes  réglementaires  ;  et  certains 
écrivains,  Guibert  notamment,  y  étaient  arrivés  d'une  façon  très 
remarquable.  Ouibert,  auquel  on  peut  reprocher  de  n'avoir  pas  com- 
pris que  Mesnil-Durand  était  un  précurseur,  Guibert  essentiellement 
personnel,  infatué  de  lui-même,  a  préconisé  sans  doute  en  tactique 
élémentaire  des  principes  dont  les  guerres  du  premier  Empire  ont  fait 
table  rase,  des  principoâ  contraires  non  seulement  à  l'esprit  de  notre 
race,  mais  à  l'essence  même  de  la  guerre.  L'aveuglement  qu'il  mit 
dans  sa  querelle  avec  les  défenseurs  de  l'ordre  profond  fut  tel  qu'il  en 
arriva  à  défendre  souvent  des  thèses  insoutenables,  comme  celle-ci  : 
c  Que  la  marche  en  bataille  d'une,  ligne  de  colonnes  est  ou  tnoint 
auêii  lente  que  celle  d'une  ligne  de  bataillons  déployés  et  qu'elle  est  beau» 

coup  plue  difficile,  »  (Défense  du  système  de  guerre  moderne Paris, 

Magimel,  1803, 1, 167).  Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  incon- 
testable, qu'en  stratégie  et  en  grande  tactique,  il  ne  se  soit  élevé 
à  un  niveau  que  peui-étre  aucun  écrivain  militaire  n'avait  atteint 
avant  lui.  Ses  idées  sur  la  concentration  des  troupes  avant  la  bataille 
n'étaient  pas,  k  la  vérité,  absolument  neuves,  mais  il  les  a  formulées 
avec  plus  de  précision  que  n'avait  fait  personne  jusque-là.  La  conduite 
qu'il  indique. pour  le  général  au  moment  où  ce  dernier  reçoit  les.pre- 
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mières  noUons  de  la  présence  de^rennemi»  robligatioo  pour  le  chef  de 
prendre  inatantanémeat.  ses  dispositions,  non  pas  d'après  un, schéma 
unique,  arrêté  d'avance,  immuable,  mais  d*après  les  dispositions  de 
l'enoemi,  constituaient  des  règles  appliquées  souvent  avant  lui,  mais 
qui  n*aTaient  jamais  été  si  clairement  exposées.  Un  autre  écrivalUi 
Boureet,  avait  également,  et  comme  Guibert,  mis  en  avant  des  idées 
'  neuves,  tout  au  moins  des  idées  jusque-là  mal  définies,  notamment  à 
propos  des  positions  et  de  leur  soi-disant  prépondérance  à  la  guerre. 
EnâDfUn  troisième  écrivain,  du  l^il,  le  Cadet,  le  pneudo-jacobin,  avait 
publié  à  Metz,  en  1778,  un  travail  intitulé  :  De  l'Usage  de  VartiUerie  nou- 
kUô  dans  la  guerre  de  campagne,  connaissances  nécessaires  aux  of/ieiers 
detlmés  à  commander  toutes  les  armes  dans  lequel  il  prônait,  pour  rem- 
ploi du  canon,  sur  le  champ  de  bataille,  les  méthodes  nouvelles, 
notamment  la  multiplication  des  batteries  sur  les  points  où  Ton  veut 
produire  Teflét  décisif.  —  Napoléon  avait-il  lu  Guibert,  Boureet,  du 
Teil  ?  M.  le  capitaine  Colin  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative, 
une  affirmation  assez  tiède  à  la  vérité.  On  sait  aujourd'hui  à  n'en 
pas  douter  que  Bonaparte,  à  part  les  mathématiques,  n'avait  jamais 
rien  étudié  bien  à  fond  et  qu'il  n'avait  pas  cru  bon  d'appliquer 
l'il-mème  la  maxime  qu'il  a  conseillée  plus  tard  aux  jeunes  officiers: 
<  Lisez  et  lelisez^les  campagnes  d'Alexandre,  d'Annibal,  César, 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  Eugène  et  Frédéric;  modelez-vous  sur 
eux;  voilà  le  seul  moyen  de  devenir  grand  capitaine...  »  Il  est  posi- 
tif oependant  que  son  génie  ne  s'est  pas  créé  tout  seul  et  qu'il  a 
dû  trouver  quelque  part  les  méthodes  qui  ont  fait  de  lui  le  premier 
chef  d*armée  des  temps  anciens  et  modernes.  Mais,  où  et  comment 
les  ^Aril  prises  ?  En  vérité,  M.  Colin  ne  nous  Tindique  pas  et  les 
^}l>othè8e8  de  l'écrivain  à  cet  égard  ne  sont  pas  des  démonstra- 
Ù0Q8.  Gomme  le  dit  très  justement  Taine»  si  les  livres  ont  servi  à 
Bonaparte,  c'est  seulement  pour  lui  suggérer  des  questions^  et  à  ces 
questions,  il  semble  n'avoir  jamais  répondu  que  par  son  expérience 
propre.  Il  a  peu  lu,  nous  l'avons  dit,  et  précipitamment  :  «  Son  éduca^ 
'ion  ayait  été  fort  incomplète,  dit  Stendhal.  Il  ignorait  la  plupart  des 
^audes  découvertes  depuis  cent  ans...  ».  c  Au  fond,  il  est  ignorant  i, 
^rii  aussi  !£■•  de  Rémusat  (I,  115).  Seules  les  vérités  mathémati- 
ques, les  notions  positives  de  la  géographie  et  de  l'histoire  avaient 
P^Qétré  dans  son  esprit  et  s*y  étaient  gravées.  Tout  le  reste,  en  lui,  lui 
menait  du  travail  original  et  direct  de  ses  facultés  au  contact  des 
iiommes  et  des  choses,  de  son  tact  rapide  et  sûr«  de  son  attention 
ûfatigable  et  minutieuse,  de  ses  divinations  indéfiniment  répétées  et 
^ctiSées  pendant  ses  longues  heures  de  solitude  et  de  silence.  En 
'outes  choses,  c'est  par  la  pratique,  non  par  la  spéculation  qu'il  s*est; 
^iruit;  de  même  un  mécanicien  élevé  parmi  les  machines.  D'autre 
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INtrt,  du  jour  où  il  apparaît  à  la  tète  ées  arméea,  aam  aueone  expé* 
fiance  léelle  de  la  conduite  des  honmam  et  des  choses  de  la  gaerre  — 
ear  on  peut  compter  comme  une  esEpérience  réelle  sa  préssnee  au  siège 
dfs  Toulon  et  à  Tannée  en  I7M  et  1796  —  du  jour  où  il  doTient  gèné- 
tal  en  chet  il  applique  de  main  de  midlre  les  combinai-'^ens  du  géaie, 
il  coaduit,  sans  un  à-coup,  cette  campagne  de  i786  qui  est  son  pluf 
heau  titre  à  l'admiration  comme  à  l'étoonement  de  la  postérité.  Le 
généial  Pierroo,  daas  une  étude  publiée  sous  le  titre  :  CammetU  t^est 
formé  le  génie  mUiiaire  de  Napoléan^  /«r  ?  assure  que  Bonaparte  arait 
tiré  ridée  de  la  première  campagne  d'Italie,  des  conceptions  du  mare' 
clial'de  Maillebois  de  1741^.  Mais  Fétuëe  sérieuse  des  deux  plans  n^établit 
pas  sul&samment  cette  hypothèse,  et  le  problème  de  la  formation  du 
génie  militaire  de  Napoléon  reste  encore  tout  entier.  Même  après  le  livre 
du  capitaine  Ck>lin,  nous  ne  sommes  pas,  sous  le  rapport  de  la  'détermi- 
nation de  la  vérité,  beaucoup  plus  avancés  qu'auparavant.  Ëa  dépit  de 
ce  jugement,  nous  conseilloos  de  lire  le  livre  :  VÉàueation  miiiiaire  de 
Napoiéon  autant  pour  y  rencontrer  des  documents  propres  k  nous 
éclairer  sur  Bonaparte  lui-même  que  pour  y  trouver  d'Intéressants 
détails  sur  la  valeur  et  Fétat  des  idées  tactiques  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  CTest  à  ce  point  de  vue  surtout  que  ce  trayait  sera  utile  et  qu'il 
a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  lettrés  "^t  tout  spécialement 
des  lettrés  militaires. 

9i  —  Les  deux  précédents  ouvrages  se  rattachent,  surtout,  et  malgré 
le  titre  du  deuxième,  à  Thisloire  militaire  du  dix-huitième  siècle  et  à 
Taneien  régime  ;  celui  de  M.  le  capitaine  Desbrières:  Projeta  dtentaiives 
de  âibarquemeni  auxlUe  britanniques^  nous  fait,  au  contraire,  entrer  de 
plain  pied  dans  la  période  des  guerres  révolutionnaires.  Peu  de  questions 
historiques,  nous  dit  M.  Desbrières,  ont  soulevé  autant  de  controverses 
que  la  responsabilité  à  faire  peser  sur  la  nation  firançaise  ou  sur  le  peu- 
ple anglais,  de  l'initiative  d'Une  des  guerres  les  plus  longues,  les  plus 
acharnées,  les  plus  funestes  ponr  l'humanité  et  la  civilisation  qu'ait 
jamais  vues  le  monde.  Aujourd'hui  enctMre,  même  après  les  travaux 
ée  Sorel  et  de  Sybel,  il  n'est  pas  permis  d'affirmer  que  le  problème 
soit  résolu  d'une  Csçon  définitive,  et,  c'est  avec  la  pensée  de  démêler 
cet  imbroglio  Inextricable  que  M.  Desbrières  entre  à  son  tour  dans  la 
carrière,  muni  de  documents  la  plupart  inédits,  d*une  valeur  historique 
généralement  sérieuse.  Au  moment  où  éclatait  la  Révolution  firançaise, 
f échec  subi  par  TAngleterre  lors  de  la  guerre  d'Amérique  avait  suscité 
chex  nos  voisins  à  lafbis  des  regrets  violents. durables  etune  animosité 
contre  notre  pays  qui  cherchait  avec  soin  l'occasion  d'éclater.  Notre 
puissance  maritime  too|oure  redoutable,  la  divulgation  de  missions 
secrètes  confiées  a  des  agents  firaoçais,  l'agitation  irlandaise  attribuée 
à  ces  agents,  bien  de&  causes  contribuaient  à  exciter  contre  nous 
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Tesprit  britannique  ;  et  les  mieBions  dt]>lomatiques  avoaées,  rem- 
plies  par  Talieyrand,  Blron ,  le  due  d'Orféane,  Cbauvelin,  i^avaienC 
abouti  qu*a  démontrer  combien  était  profond  Tablme  qui  nous  sépa- 
rait de  nos  adversaires.  Le  parti  de  la  paix,  en  Angleterre,  était 
puissant,  et  11  suffit  de  nommer  des  hommes  comme  Bedfort,  Lauder- 
dale,  Stanbope,  pour  comprendre  la  valeur  morale  et  politique  que 
reTètaient  de  telles  idées.  Cependant,  le  parti  opposé,  conduit  par 
Pitt,  était  venu  à  bout  de  prendre  le  pas  sur  ses  adversaires,  et  si  le 
msé  ministre  n^entra  pas  tout  d^abord  dans  la  coalition  dirigée  contre 
noire  pays,  il  faut  8*en  prendre  bien  moins  à  son  désir  de  demeurer  en 
paix  avec  la  France  qu'à  l^impossibilité  où  était  alors  la  Grrande-llretagne 
d^entamef  contre  notre  patrie  une  action  militaire  sérieuse. Cependant^ 
dès  la  fin  de  1*792,  on  voit  Pitt  ébauctierdes  préparatifs  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doute  sur  sa  véritable  intention  à  notre  égard  ;  les  Commu- 
nes votent  sans  hésitation  les  crédits  nécelsaires  à  une  expédition 
relativement  formidable;  néanmoins  le  ministre  anglais  accepte  encore 
de  ménager  M.  deChauvelin,  il  se  résigne  à  conférer  avec  Maret  et  No61  ; 
mais  cefte  fois  le  but  de  cette  modération  feinte  est  le  souci,  manifeste 
chez  lui,  de  ne  point  assumer  ostensiblement  le  rôle  d'agresseur.  Sous 
ce  rapport,  la  Convention^  maladroite  là  comme  en  bien  d'autres  points, 
allait  encourir  une  lourde  rt*sponsabilité  en  provoquant  inconsidérément 
f  le  seul  adversaire  qui  fût  redoutable  à  la  Révolution  française  .»  Le 
30  décembre,  elle  menaçait  TAngleterre  de  faire  une  descente  sur 
ses  côtes,  d'y  jeter  1 50  000  bonnets  de  la  liberté  »  et  d'établir  •  sur  les 
débris  du  trône  du  roi  Georges  le  pouvoir  des  républicains  anglais.  » 
Le  23  janvier  1793,  Gbauv^in,  notre  ambassadeur,  était  publiquement 
rappelé  et  le  l*'  février,  sur  le  rapport  de  Brissot,  laguerre  était  déclarée* 
«  L'idée  d'anéantir  l'Angleterre ,  dit  M .  Albert  Sorel  ,  était  en 
France,  une  idée  courante  à  la  fin  de  l'ancien  régime  ;  on  la  croyait 
slmpie,  naturelle  »,  et  nos  archives  r^orgent  de  projets  où  cette  opé- 
ration est  indiquée  non  seulement  comme  praticable,  mais  comme 
d*une  exécution  facile.  De  ces  projets,  certains  éiaieut  dus  à  des  aven- 
turiers sans  valeur,  d'autres  à  des  hommes  compétents,  versés  à 
la  fois  dans  les  questions  politiques  et  dans  les  questions  militaires.  11 
7  avait  le  projet  du  comte  du  Muy,  Fancien  ministre  de  Louis 
XVI,  celui  de  llrlandais  Thomas  Payne,  celui  du  capitaine  de 
Vaisseau  Larcher,  celui  de  Ouibert  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
récrivain  dont  nous  parlons  d'autre  pari,  un  plan  de  Brissot,  un  autre 
Ulribué  à  Famiral  Latouche,  le  plan  de  Fingénieur-géographe  Galon, 
celai  du  chef  de  bureau  Gauthier,  celui  de  Hoche.  Finalement  la 
Convention  sTarrôta*  à  un  projet  mixte,  décida  la  formation  d'un  corps 
expédilioanaire  de  cent  mille  hommes,  et,  après  avoir  c  épuré»  le  corps 
rétrograde  des  officiers  de  marine,  donnale  commandement  de  la  flotte 
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à  deux  lieutenants  et  un  sous-lieutenant  de  yaisseau  promus,  du  jour 
au  lendemain,  Tun  amiral,  les  deux  autres  eontre-amirauz.  Cette  com- 
binaison de  r Assemblée  n*eut  pas  de  suite  etle^  cboses  demeurèrent  en 
rétat  jusqu'au  20  février  1794,  époque  à  laquelle  nous  voyons  Bouchotte 
prescrire  à  Rossignol  de  préparer  une  tentative  contre  les  lies  Jersey, 
Grenesey  (ne  ;  sans  doute  Guerneaey)  et  Aurigny.  Ce  nouveau  projet 
avorta  encore  el  il  nous  &ut  aller  jusqu'à  1796  pour  voir  les  idées  d*ia- 
vasion  reprendre  le  dessus.  Cette  fois,  c'est  une  cbouanneriequ*on  veut 
tenter  d'organiser  en  Angleterre  et  c*est  au  f  usilleur  de  Quiberon  que 
s'adresse  le  ministre  de  la  marine  pour  préparer  l'entreprise.  Le  plan 
d'exécution  élaboré  à  cet  égard  par  LaBarolière  est  un  ramassis  extraor- 
dinaire d'idées  baroque^  où  la  stratégie,  la  tactique»  la  politique,  la 
géographie  cheminent  tantôt  côte  à  côte,  tantôt  en  empiétant 
les  unes  sur  les  autres  de  façon  à  aboutir  au  chaos.  L'échec  final 
était  certain,  irrémédiable,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  nous  que  cette 
Chouannerie  en  perspective  ne  dépassât  pas  les  portes  du  ministère. 
Toutefois»  l'idée  était  loin  d'être  abandonnée  et  l'on  parvint  enfin  l'année 
suivante  à  mettre  en  mouvement  cette  fameuse  expédition^  dlrlande 
qui  devait  si  piteusement  échouer.  Si,  en  certaines  circonstances,  la 
valeur  personnelle,  le  courage,  le  patriotisme  peuvent  suppléer  au 
défaut  d'instruction  chez  les  hommes  appelés  à  combattre,  surtout 
à  défendre  leur  pays  en  terre  ferme,  c'est  une  insigne  folie  que  de 
prétendre  faire  conduire  des  bâtiments,  des  escadres,  une  flotte  par 
des  individus  sans  expérience  de  la  mer  :  l'expédition  d'Irlande  devait 
donner  une  démonstration  éclatante  de  cette  vérité.  Dès  le  moment  où 
nos  vaisseaux  furent  sortis  du  goulet  de  Brest,  et  dans  la  rade  môme, 
%,  l'inexpérience  des  officiers  et  le  peu  d'expérience  des  équipages  se 
manifestèrent  de  la  façon  la  plus  notoire  par  une  série  d'abordages 
dans  lesquels  le  vaisseau  ÉoU  cassa  ses  haubans  de  misaines  >  et  par 
lesquels  furent  également  compromis  la  Fraterniié^  le  Nestor,  Vlmmor' 
ialité,  bâtiments  montés  parles  amiraux.  On  finit  cependant  par  gagner 
la  mer,  mais  on  ne  parvint  point  à  s'y  maintenir  groupés.  Pour  comble 
de  malheur,  quand  on  arriva,  le  22  décembre,  dans  la  baie  de  Bantiy, 
l'ignorance  des  commandants  de  vaisseau  fut  telle  qu'ils  n'arrivèrent 
point  à  mettre  leurs  hommes  à  terre.  Finalement,  après  être  resté  dix- 
sept  jours  consécutifs  en  vue  et  à  proximité  de  la  côte,  l'expédition  reprit 
la  route  de  Brest  sans  avoir  réussi  à  débarquer  un  seul  homme  ;  elle 
toucha  les  côtes  de  France,  sans  encombre,  le  14  janvier  1797.  Le  livre 
de  M.  le  capitaine  Desbrières  se  termine  par  le  récit  d'autres  expédi- 
tions moins  connues,  celle  de  Tate  et  de  Castanier,  la  tentative  contre 
les  lies  Saint-Marcouf  en  1797,  enfin  par  l'histoire  de  Tarmée  d'Angle- 
terre et  du  rôle  que  joua  Bonaparte  dans  son  court  passage  à  la  tète  de 
cette  armée.  Écrit  sur  des  documents  ofBciels,  la  plupart  inédits,  ce 
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travail  est  d'an  intérêt  historique  très  sérieux  et  met  en  lumière  des 
èvéttements  oubliés  ou  très  peu  connus  ;  il  mérite  de  fixer  l'attention 
de  qafeonciue  s'intéresse  à  notre  histoire  militaire  et  à  celle  de  nos 
lottes  avec  TAngleterre  en  particulier. 

4.  —  Bonaparte,  nommé  un  moment  au  commandement  de  l'armée 
qui  devait  envahir  TAngleterre,  pensa-t-il  jamais  sérieusement  à  la 
possibilité  d'exécuter  le  plan  du  Directoire  ?  Il  est  permis  d*en  douter* 
Sa  correspondance  à  ce  sujet  demeure  fort  vague  et  on  le  voit  soumis 
à  d'autres  soucis  que  celui  dont  il  eût  dû,  en  apparence,  être  préoc- 
cupé. Son  esprit  était  tourné  dès  ce  moment  vers  PÉgypte,  dont 
Texpédition  était  déjà  en  germe  dans  lès  idées  du  gouvernement  et 
c'était  ailleurs  qu'en  Grande-Bretagne,  qu'il  songeait  alors  à  attaquer 
noire  étemelle  rivale.  Il  était,  dès  cette  époque,  un  personnage  en  vue. 
6r&ce  à  sa  campagne  de  1796,  et  au  point  de  vue  militaire,  on  l'éga- 
lait, même  en  Allemagne, -ii  l'archiduc  Charles  qui  avait  été  son  adver- 
saire au  Tagliamento  et  à  la  Piave,  et  dont  les  capacités  militaires 
passaient  alors  pour  celles  du  premier  général  de  l'Empire  et  peut-être 
du  monde.  —  Le  prince  Charles,  le  futur  vainqueur  d*£6Sling,  est  une 
âgure  bien  connue  en  France  et  même  populaire  dans'  notre  armée  ; 
aussi  gommes  nous  heureux  de  signaler  une  nouvelle  étude  le  concer- 
nant, étude  publiée  récemment  chez  Ebering  dans  sa  collection  des 
éludes  historiques,  sous  le  titre  :  Die  Kriegfûhrung  der  Ersherzogs  Cari 
[les  Principes  militaires  de  Varchiduc  Chartes),  Après  avoir  établi  tout 
d'abord  que  la  conduite  de  la  guerre  est  intimement  liée  à  l'organl- 
fialion  des  armées  et  à  la  valeur  des  troupes,  Técrivain,  M.  Ommen, 
nous  donne  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Tarchiduc  Charles  et 
nous  avertit  qu'il  va  tirer  de  ces  productions  la  synthèse  des  idées 
de  leur  auteur.  Le  prince,  dès  ses  débuts  sur  le  champ  de  bataille,  et 
nolamment,  en  1792,  après  Valmy,  avait  vu  tous  les  défauts  dont 
souffrait  l'armée  impériale  et  Ton  peut  dire  qu'il  mit  toute  son  ardeur, 
toub  ses  soins  à  remédier  à  ces  vices  dont  certains  demeuraient  fort 
difûcîles  à  extirper.  —  Il  eut  sous  ce  rapport  à  vaincre  des  résistances, 
un  mauvais  vouloir  tenaces,  et  bien  souvent  il  dut  céder  à  des  exi- 
gences politiques  que  l'Empereur  lui-même  n'eût  pas  été  capable 
de  dominer  ;  mais  ses  efforts  à  cet  égard  sont  méritoires,  notamment 
ses  tentatives  relatives  au  recrutement,  à  la  réorganisation  des 
iroupes,  au  temps  du  service  à  passer  sous  les  drapeaux,  aux  ravi- 
taillements et  aux  convois,  à  l'administration  de  l'armée.—  On  lira 
ayec  intérêt  le  chapitre  consacré  par  M.  Ommen  à  la  tactique,  prin- 
cipalement au  service  de  l'infanterie  légère  et  des  tirailleurs,  espèce 
de  troupes  qu'on  croit  communément  une  création  de  la  Révolu* 
lion,  mais  qui  était  usitée  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  dans 
toutes  les  armées  d'Europe  et  qu*en  France,  en  particulier,  le  ma- 
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létthal  4e  iBroflie  lei  le  maiéobal  de  Smxû  avaieoi  eœplojée  toitlours 
aree  eueoèa.  Tout  ce  que  réciivain  iii  égalaneDl  de  la  aiaese  et  de  la 
eolonne  est  à  noler*  Un  livre  but  rarcbidue  Gbaiiea  fte  peut  manguar 
de  parler  de  stratégie,  et  effeclivesiieiii  X.  Ommeo  a^a  eu  £ar4e  d'au* 
hUttt  ToMiyre  matireBse  du  prinoef  biea  canaue  db^ez  noua  puisqu'elle 
y  a  été  depuis  louglfioips  traduite.  •-  il  «ii  déduU  les  piiucipeui 
eacactérietlques,  dans  ses  cbapttres  :  Théorie  des  Usais  armes  cembi* 
nées  ;  la  Bataille  ;  les  L^oes  d*«ipédratioa8  ;  les  Bases  d*apéraii£A8y  ete.« 
qu'eu  lira  avec  g^aud  p«o&i.  —  Napoléon  appiiécia4-il  à  aa  yéritable 
valeur  le  luérite  de  Tarchiduc  Charles  «t  s'avouart-il  ^*il  avail^  lii»»u& 
advereaine  digne  de  lui  f  --  Le  fait  eat  eertaia,  ^  la  jalousie  «qu'il  lui 
témoigna  toujours  e&l  une  démoasUBaitou  de  eette  véritë.  M**  de  Bé« 
musat  raconte  qu'après  Wagram»  autant  qn%  nous  en  souvient,  la 
prince  Charles,  ayant  maoifeeté  le  désir  d'être  présenté  À  l'Empecéur. 
celui««i  eut  avec  raj>chiduc  une  entrevue.  La  yelile,  Napoléon  avait 
prescrit  à  M.  de  Rémusat  de  se  tenir  dans  la  pièce  voisina,  avec  une 
épéeque  son  intention  éiaii  d'offrir  au  vainqueur  d'Kssiix^  ^  L'Em- 
pereur pensait  sans  doute  que  son  adversaÀre  allait  proclamer  la  eupé* 
riorlté  du  génie  napoléonien,  tout  au  moins  s'ahaissar,  ^^ornme  tant 
d'autres  létes  couronnées,  devant  le  vainqueur  de  l'Europe.  Il  n'en  fut 
rien  sans  doute  et  l'arcbiduc,  sans  manquer  à  la  courtoisie,  ne  se  con- 
fondit pas  en  de  vaines  ou  plaies  louanges.  Le  résultat  ne  se  fit  pa« 
attendre  :  quand,  au  sortir  de  Tentrevue,  M.  de  Bémusat  s'avanga 
avec  6on  épée  dans  les  mains  pour  la  remettre  i  Nstpoléon,  celui-ci  1% 
rabroua  d'importance  :  c  Allez^vous^en  et  remportez  cela,  dit-il  vlvei 
ment  ;  il  n'est  pas  digne  de  cette  faveur.  »  Comme  quoi  Ton  peut  être 
à  la  fois  un  génie  et  un  petit  espsit 

5.  -^  Ce  génie,  d'ailleurs  incontesté  et  incontestable  au  point  de  vue 
militaire,  s'est  cependant  lourdement  trompé  à  diverses  reprises, 
notamment  en  politique^  c'est-à-dire  sur  un  terrain  où  ses  procédés 
habituels  d'action,  d'offensi^ve  à  outrance  et  de  la  rapidité  ne  sont  x^aa 
toujours  des  moyens  d'arriver  sûrement  au  but  De  ceê  erreurs  de 
l'Empereur,  aucune  n'a  eu  le  retentissement  de  l'échec  de  1812  et  nulle, 
sauf  peut-être  la  guerre  d'Espagne,  n'a  eu  une  influence  plus  funeste 
sur  les  destinées  de  l'Empire.  La  campagne  de  Russie  est  une  de  celles 
qui  a  attiré  le  plus  l'attention  des  historiens  et  ilaemblait  qu'il  n'y  eût 
plus  rien  à  dire  de  cette  catastrophe  sans  exemple  dans  l'histoire  du 
monde.  Mais  peut-on  affirmer  jamais  qu'un  sujet  ait  été  traité  fie 
varietur;  qui  peut  se  flatter  d'avoir  dit  jamais  le  dernier  mot  sur  un 
événement  humain  ?  Cest  une  réflexion  qui  nous  venait  naturellement 
à  l'esprit  en  parcourant  la  brochure  du  docteur  Cantscho  Tzenoff 
publiée  comme  la  précédente  étude  dans  la  collection  des  HistarUeka 
Studien  de  l'éditeur  Ebering  sous  le  titre  :  Wer  hai  Moskau  im  Jakre  iSiM 


m  hwà  geaêo€kL  f  {Qui  a  iaoendlè  Moseott  «a  1812 1).  Pendant  long- 
temps QM  a  admis  comme  véritable,  aur  ce  jpMnt  d'hiatoùre,  la  wcaioa 
doooée  j^  le  vingtiàme  Imlletin  de  ia  Grande  Amée,  daté  (dn  17  à&p* 
lembre  IMS,  et  qai  dit  :  «  Trois  i  quatre  tcents  bsigandfi  ont  mis  le  lèa 
ilA  ville  en  cinq  eents  endroils  à  la  fois,  .par  Tordre  da  gouveiBMur 
Rosiopeliiiie.»  Mais,  dès  1823»<dans  une  breehnre  Intitulée  :  La  Wnêèmur 
iinoenâU  do  ItomMm^  le  coflote Rostopchioe  lui-même  se  défendait  d*asrair 
pris  rmiLiati?e  qu*on  lui  accoirdaic  trop  gratuitement,  disait-ii,  et  il 
rejetait,  en  partie  toutau  moins»  la  responsabilisé  de  cet  iuBte,i*attribttaai 
fioit  à  rtQitiatrretpaitnotiQue  des  babitanla«  soit  à  rindiscipiine  des  en¥ar 
hifiseun.  €  Jia  eéléiuriiét  écrit-il  dans  l'ouTTi^e  ptéeiAé»  oonsîsta  dans 
one  aciioa  que  je  nie  parce  qu'aile  appartiani  à  la  nation  entièm  <|ié 
fie  glorifie  d'avoir  saceiSé  Moscou  pour  sauver  TEmiûre...  >  ITautee  pavt, 
M'"«  L.  ResiQpcbinet  ia  fille  du  gouverneur,  disait,  en  publiant  plus 
tard,  dans  les  œuvres  inédites  deson  père  :  «  Mon  père  ne  donna  Jamais 
d'ofdre  direct  à  personne  de  melire  le  feu  à  Moscou  ;  num^  il  prU  seg 
fMsuretpoMr  queeela  orrivd^.  QusAd  on  vint  lui  annoncer  que  les  Fran* 
çais  eatraient  dans  la  ville,  il  en  sortit  .à  ^eval  par  la  baxrlère  de  Rézan 
et,à  une  centaine  de  pas  de  la  porte,  il  ae  retourna,  6ta  son  chapeau  et 
dit  à  mon  frère  qui  raccompagnait  :  —  1 8alue  Moscou  pour  la  dernièse 
fuis;  dans  une  demi-heure,  elle  sera  en  flammes.»  Et  en  effet  on  les 
aperçât  bientôt.  »  U  semble  qu'il  y  ait  dans  «e  dtirnier  récit  un  témoi- 
gnage définitif.  TaulefoiSi  la  conclusion  de  M.  Tzenoff  n'est  pas  celle 
qu  ûQ  pouvait  attendre  après  cette  adtatton.  11  estinne^ue  rinoendie  de 
McBcoa  ne  .peut  •ètse  altriteé  m  à  RostopcMae  ni  au  peuple  russe^ 
|ue  ie  feu  a  été  mis  par  des  soldata  fiançais  occupés  à  piller,  ,que  ni 
Napoléon  ni  ses  géaémus  n'ont  iden  finit  pour  éteindse  les  flammes; 
eoôn  que  FEoiperettr  espérait  tûrer  de  ce  désastre  un  appoint  enHavieiJ^ 
Je  la  paix.  —  L^vrage  de  réenvain  allemand  vaut  surtout  par  la 
confrontation  des  réeitfiet  desdacuments  multiples  qu'il  met  sous  les 
jeoi  du  leeteur.  Peut«âtre  serait-il  permis  de  tirer  de  ces  pièces  une 
mît  conclusion  qne  la  sienne. 

6,  %S.^  La  Campagife  de  4842^  la  Campague  de  éS^S^laCampagnede 
^^^4,  meoatéea  d'aptes  des  témoins  oculaires  par  M.  Qeorges  Beriin, 
iont  tro^  volumes  dans  les(|nels  l'éditeur  a  composé  un  récit  unique 
iu  moyen  de  moiaeaua  détachés  pris  un  peu  partout,  empruntés  lou- 
;oais  à  des  témoin8.oeBla(ftfesat  présentant  quelquefois  plus  île  couleur 
iued*authentictié.  LesJBecoéils  de  ce  genre  ne  peuvent  «voir  qn^ine 
aieur  historique  leslreinte,  les  nombnenz  auteurs  qu^s  mettent  en 
^^^  ae  posaédant.ni  lejnèma  Valent  d^écvivain,  mi  ks  mêmes  qualités 
lobfiervati€aai,ni  Je  jnème  don  d-impartdalité,  de  bonne  foi,  dasînDérité^ 
^  Berlin  qpûa,  la  plupart  du'  temps;  dhoisi  avec  discernement 
^  auteurs,  a  eu  le  ioct  cependant  d'emprunter   quelquea-uns 
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4e  ses  récits  à  des  écrivains  qu*il  aurait  pu  laîsseip  dé  cAtô  •— 
on  nUgnore  pas,  par  exemple»  que  les  Mémoires  de  Séruzier  (M.  Berlin 
écrit  tantôt  Sérusier  —  le  nom  vrai  —  et  quelquefois  Sérurier,  le  nom 
du  maréchal)  rédigés  par  son  camarade  Lemtèrè  de  Goivey,  ont  été 
tellement  amplifiés  par  Tédlteur  qu'ils  ne  présentent  aucune  garantie 
d'authenticité.  Il  en  est  de  même  des  Mémoires  de  Bapp,  fabriqués  de 
toutes  pièces  sur  des  documentsapooryphesdansles  officinesdu  libraire- 
éditeur  Ladvocaty  sous  la  Restauration.  Que  penser  également  de  la 
sûreté  de  mémoire  d'un  soi-disant  témoin  oculaire  comme  le  payeur 
Duverger,  qui  n'a  pas  entendu  l'orage  du  26-27  Juillet  1812  dont  parle 
non  seulement  Ségur  —  qu'il  plaisante  à  ce  sujet  —  mais  bien  d'autres 
écrivains  certainement  oculaireSi  ceux- là|  notammOJEil  Lejeune,  Pantin 
des  Odoards,  Pion  des  Loches  et  bien  d'autres.  Les  trois  volumes  de 
M.  Geoi^es  Bertin. ne  peuvent  pas  être  signalés  à  l'attention  des  lecteurs 
un  peu  scrupuleux  dans  la  recherche  de  la  vérité;  ils  constituent  cepen- 
dant une  lecture  agréable  pour  les  jeunes  gens  qui  n*ont  ni  les  moyens 
ni  les  loisirs  d'aller  chercher  l'histoire  aux  sources  et  surtout  de  con- 
trôler l'exactitude  de  ces  sources.  Nous  avons  le  soupçon  d'ailleurs  que 
réditeur  n'a  pas  envisagé  pour  son  livre  d'autres  lecteurs  que  ceux-là. 
Dans  ce  sens,  il  nous  est  agiéable  de  dire  qu'il  a  réussi  à  atteindre 
son  but. 

9.  —  Les  trois  volumes  que  nous  venons  d'analyser  clôturent  la 
liste  des  ouvrages  qui  nous  entretiennent  du  premier -Empire.  L'un 
d'entre  eux,  la  Campagne  de  484 â^  nous  parlait  de  la  première  invasion, 
nous  assistons  à  la  seconde  avec  la  Vérité stir  le  siège  de  Bitchef  enlSJO- 
7/,expo8éepar  M.  le  capitaine  Mondelli.  Écrit  sans  prétention  acadé- 
mique, récit  d'un  soldat  dont  c'est  probablement  le  début  en  histoire  et 
en  littérature,  le  nouveau  volume  sur  la  guerre  de  1870  sera  lu  avec  in- 
térêt. ^  Il  n'y  a  pas  là,  sans  doute,  de  motifs  à  glorieux  dithyrambes,  et 
toutes  ces  histoires  de  sièges  secondaires  sont  en  général  assez  pâles; 
pourtant  dans  sa  sphère  restreintelf  le  siège  de  Bitche  n'est  pas  une  des 
pages  les  moins  consolantes  de  la  désastreuse  campagne  de  1870. 
CSe    fut  le  22  août  que  l'ennemi  parut  pour  la  première  fois  devant 
la  place,  et  le  soir  même,  le  canon  des  remparts  tirait  ses   pre- 
miers obus  sur  les  envahisseurs.  Entourée   de   mamelon^  qui   la 
dominent  à  courte  distance,  la  ville  basse  est  protégée  par  la  forte- 
resse qui  commande  à  son  tour  le  coteau;  malheureusement,  comme 
à   Phalsbourg,  à  Longwy,  à  Montmédy,  Tartillerie  de   la  défense 
n'était  ni  assez  nombreuse,  ni  assez  puissante  pour  maîtriser  le  feu 
des  assiégeants.  La  défense  active  fut  alors  organisée,  de  nombreuses  sor- 
ties eurent  lieu,  mais  elles  n'empêchèrent  pas  le  bombardement  de  com- 
mencer le  17  septembre.  Toutefois,  la  place  n'en  continua  pas   moins 
à  résister  et  elle  fit  tant  et  si  bien,  que  la  paix  arriva  sans  qu'elle  eût 
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ké  obligée  d'ouvrir  ses  portes  aux  Tainqueurs.  —  Au  cours  du  siège, 
M.Hondelli  ftitehargé  de  diverses  missions  à  Tours  et  à  Paris,  et  le  récit 
da  ees  diiférentes  odyssées  contient  les  deux  tiers  du  volume  :  elles 
comptant  des  pages  curieuses  et  forment  une  contribution  non  sans 
yaleur  à  l'histoire  anecdotique  et  définitive  de  la  dernière  invasion. 

10.  —  Avec  (^Avancement  fin  de  eUelc^  de  M.  le  général  Lewal,  nous 
quittons  Thistoire  militaire  pour  Forganisation  des  armées.  —  Nul 
n'était  mieux  en  situation  que  Pancien  ministre  de  la  guerre  pour 
examiner  cette  question  essentiellement  ardue  et  complexe  et  Pécri- 
Tain  le  fait  avec  la  compétence  et  l'intérêt  qui  8*attachent  à  ses  moin- 
dres écrits.  Après  avoir  posé  en  principe  que  le  service  à  court  terme 
exige  Impérieusement  des  officiers  excellents  et  professionnels,  après 
avoir  montré  combien  la  tftche  de  ces  officiers  est  aujourd'hui  pénible  et 
laborieuse,  après  avoir  indiqué  que  ces  difficultés  s'accroissent  au  fur 
et  à  mesure  que  grossissent  les  tfleciifB^  M.  le  géuéral  Lewal  examine  la 
Talear  des  deux  systèmes  d'avancement  en  présence  :  le  choix  et  l'an*- 
denneté.  Quoi  qu'il  arrive,  dit  l'écrivain,  il  est  certain  que  le  grade  de 
capitaine  sera  toujours  une  situation  que  la  grande  majorité  des  com- 
pétiteurs ne  dépassera  pas  ;  ily  adonclieu  d'améliorer  pécuniairement 
et  hoBorifiquement,  de  façon  à  en  faire  une  position  enviable,  dont  se 
contenteraient  volontiers  ceux  qui  l'auraient  ai  teinte.  Pour  arriver  à  ce 
but,  M.  Lewal  demande  qu'on  porte  la  solde  du  capitaine  à  6,000  francs 
par  an  et  il  montre  que  l'accroissement  causé  au  budget  par  cette 
amélioration  indispensable  ne  dépasserait  pas  huit  millions.  (Depuis 
que  ces  lignes  ont  été  écrites,  un  vote  rêceni  de  la  Chambre  des 
députés  a  élevé  la  solde  des  capitaines  à  5,000  francs).  L'honorable 
écrivain  examine,  dans  le  chapitre  suivant,  comment  pourrait  avoir 
lieu  l'avancement  au  choix,  de  quelle  façon  pourraient  être  pratiquées 
la  sélection,  la  façon  d'examiner  les  titres  des  candidats,  la  composition 
des  commissions  de  classement,  le  classement  des  candidats,  etc., 
etc.  Encore  que  M.  le  général  Lewal  se  défeude  de  vouloir  présenter 
uo  projet  d'avancement,  il  ne  serait  pasdifûcile  d'en  extraire  un,  et  un 
excellent,  de  ces  pages  dictées  par  un  patriotisme  éclairé  et  une  notoire 
connaissance  du  sujet.  Souhaitons  que  ses  conseils  soient  entendus. 

11.  —  Sous  la  forme  modeste  de  conseils  donnés  à  la  jeunesse, 
c'est  un  véritable  traité  d'instruction  et  d't'ducaiion  militaire  que 
nous  donne  le  général  X...,dans  son  livre  intitulé  :  Le  Soldat.  L'écrivain 
anonyme  a  eu  le  mérite  de  donner  le  plus  beau  développement  à  un 
uiome  militaire  qu'on  devrait  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  et  que 
trop  souvent  l'on  met  en  oubli  :  c  Ce  qui  f.iit  une  armée  solide,  c'est 
Taseendant  légitime  des  officiers,  l'échange  mutuel  de  dévouements 
journaliers  et  la  persuasion  que  chacun  est  utile  à  tous,  mais  que  ce  sont 
les  chefs  qui  sont  les  plus  utiles  de  tous.  »  Le  service  obligatoire 
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et  personnel,  en  jetant  dans  Tannée  une  foule  de  jeunes  gens, 
plus  ou  moins  réfractaiies  au  métier  des  armes»  n^y  développe  pas  suf- 
fisamment Tesprit  militaire  qui  est  sa  principale  force.  Il  est 
nécessaire  de  ne  pas  confondre  Tinstruction  professionnelle  avec 
réducation  militaire  et  s*il  ne  faut  qu'une  heure  pour  s'habiller  en 
conscrit  ou  en  soldat,  il  faut  des  années  pour  faire  une  âme  de  soldat. 
Les  titres  des  différents  chapitres  qui  constituent  le  livre  du  général  X, 
suffisent  à  nous  indiquer  sinon  Tesprit,  tout  au  moins  Tensemble  de 
l'ouvrage.  Ce  sont  :  Gomment  on  entre  dans  la  carrière.  ^  Le  Choix 
d'une  arme.  —  La  Vie  de  garnison  ;  —  La  Vie  aux  colonies  ;  —  La 
Tâche  à  accomplir  ;  —  Le  Personnel  à  diriger  ;  —  L'Ambition;  ce  qu'elle 
doit  être  ;  comment  la  satisfaire  ;  —  Le  Mariage  de  Tofficier  ;  —  L^État 
des  officiers.  Et  dans  tous  ces  chapitres  vibre  un  esprit  éminemment 
pratique,  à  la  fois  patriotique  et  chrétien,  l'esprit  d'un  écrivain  qui  a 
évidemment  beaucoup  observé,  qui  a  beaucoup  étudié  et  dont  les 
couclusions,  à  la  fois  réconfortantes  et  fécondes,  sont  très  propres  à  faire 
sur  rintelligence  et  le  cœur  de  nos  jeunes  gens  une  impression 
salutaire.  Ce  livre  devrait  être  lu  par  nos  jeunes  officiers  et  par  tous 
ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  militaire  ;  il  est  de  nature  à  éclairer 
utilement  les  débutants  tout  en  constituant  pour  leurs  aînés  une 
lecture  agréable. 

12.  —  D'un  autre  genre  que  le  volume  précédent  est  le  travail  consacré 
par  M.  de  Saint-Fégor  à  TÉcole  militaire  d'infanterie,  sous  le  titre  :  La 
Vie  à  Saint-Maixent.  Après  quelques  préliminaires  consacrés  à  l'orga- 
nisation de  l'école,  y  compris  son  aïeule  établie  jadis  à  Avord  par  le 
général  Ducrot,  l'écrivain  nous  donne  la  façon  dont  on  y  entre,  c'est-à- 
dire  dont  on  passe  les  examens.  Il  pénètre  ensuite  véritablement  dans 
son  sujet,  c'est-à-dire  qu'il  nous  décrit  par  le  menu  la  vie  à  l'école.  Les 
différents  cours  professés,  les  interrogations,  les  repas,  les  sorties» 
l'infirmerie  et  bien  d'autres  sujets  forment  le  fonds  de  chapitres  écrits 
généralement  avec  humour  et  —  nous  le  supposons  —  avec  exacti- 
tude. —  Quelques  pages  consacrées  «  à  la  muse  à  Saint-Maixent  >  où 
nous  voyons  quelques  vers  d'une  facture  gaie  et  alerte,  une  liste  des 
élèves  tués  à  l'ennemi,  enfin  un  lexique  de  l'argot  spécial  usité  à  l'école 
clôturent  cet  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir  du  public  spécial 
auquel  il  s'adresse  un  succès  très  légitime.  Ajoutons  que  de  fort  jolies 
phototypies  donnent  au  travail  de  M.  de  Saint-Fégor  un  cachet  artis- 
tique qui  n'est  pas  sans  valeur.  Encore  que  le  niveau,  non  pas  peut- 
être  intellectuel  mais  scientifique  de  Saint-Maixent,  soit  notablement 
inférieur  à  celui  de  Saint-Cyr,  cet  établissement  a  déjà  fourni  à  l'armée 
un  excellent  contingent  d'officiers  d'élite,  et  grâce  au  bon  esprit  de 
camaraderie  qui  règne  dans  nos  ré^ments,  la  fusion  est  complète  entre 
les  jeunes  gens  provenant  des  deux  écoles.  En  dépit  de  cette  situation 
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lavorable  on  ne  peut  manquer  de  penser  que  cette  divergence  d^origine 
est  sans  doute  un  mal  et  que  le  retour  à  une  école  unique  serait  peut- 
être  souhaitable.  A  vrai  dire,  le  moyen  â*opérer  cette  fusion  est  dif- 
ficile à  trouver;  toutefois  la  solution  du  problème  ne  parait  pas  inso- 
lubld.  Sans  essayer  de  la  rechercher  ici,  nous  émettons,  en  attendant,  le 
TŒu  que  le  travail  de  M.  de  Saint-Fégor  ait  tout  le  succès  qu^il  mérite. 
13.  —  Nous  allons  maintenant  passer  la  frontière  et,  à  la  suite  de 
M.  le  lieutenant  Péria,  étudier  ce  qu*es t  la  Belgique  militaire^  l'appoint  qUe 
présenterait  Tarmée  belge  pour  la  détense  du  territoire  de  ce  petit  pays, 
moins  important  par  lui-môme  que  par  le  rôle  auquel  pourrait  ramener, 
i  un  moment  donné,  sa  situation  géographique  entre  deux  nations  voi- 
sii^s  et  ennemies.  L'ouvrage  de  M.  le  lieutenant  Péria  est  scindé  en 
deux  grandes  divisions.  La  première  partie»  qui  semble  un  chapitre  de 
la  Revue  milUcdre  de  Pélranger^  est  consacrée  à  l'organisation  de  Tannée, 
que  l'auteur  possède  à  fond,  et  à  propos  de  laquelle  il  nous  donne  des 
détails  minutieux,  peut-être  prolixes  pour  le  grand  public,  mais  certai- 
oement  intéressants  et  surtout  très  précieux  pour  les  professionnels. 
<juant  à  la  seconde  partie,  intitulée  :  La  Défense  du  territoire^  elle  a  une 
Taleur  générale  très ,  appréciable  et    elle  sera  lue   avec  curiosité 
par  quiconque    sUntéresse    à  la  solution   de  cette    «    guerre    de 
demain  >  que  tout  le  monde  sent  inévitable,  bien  que  son  heure 
paraisse  encore  éloignée.  M.  le  lieutenant  Péria  commence  par  des 
données  d'ensemble  sur  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'organisation  du 
sysième  défensif  belge  adopté  en  1858  et  décrété  par  la  loi  du  8  sep- 
U;mbre  1869.  n  nous  décrit  ensuite  le  camp  retranché  d'Anvers,  redou- 
table encore,  en  dépit  des  progrès  de  la  fortification  moderne,  mais  dan- 
gereux peut*étre  c  pour  la  Belgique  »  au  point  de  vue  de  son  action 
générale.  M.  Péria  passe  ensuite  à  l'étude  de  la  ligne  de  la  Meuse  et 
Qous  en  décrit  en  détail  les  nouveaux  ouvrages.  Abordant  la  question 
stratégique  d'une  lutte  franco-allemande,  l'honorable  écrivain  estime 
'iue  notre  intérêt,  à  nous  Français,  est  de  ne  point  violer  la  neutralité 
iieige.  Il  pense  en  outre  que  la  Belgique  demeurera  incapable  de 
niaintenir  sa  neutralité,  que  d'un  côté  ou  de  l'autre  elle  sera  obligée, 
noD  pas  seulement  de  tolérer  l'invasion,  mais  de  marcher  avec  l'enva- 
iiSseur. 

14.  —  Nou^  terminerons  cette  revue  par  quelques  mots  consacrés 
^  l  Agenda  {nde-mémoire  de  V officier  pour  4904  publié  par  la  mai- 
^^n  Ghapeloi*  Noua  avons  dit  déjà  à  plusieurs  reprises,  le  bien  que 
^oua  pensions  de  cette  publication,  composée  dans  un  sens  très 
I  ratique,  et  qui  rend  depuis  longtemps  les  plus  grands  services  aux 
fâciers.  Outre  l'Agenda,  ce  petit  volume  contient  toute  une  série  de 
•toseignementfl,  la  plupart  difficiles  à  se  rappeler  de  mémoire,  mais 
:  m  le  besoin  n^en  est  pas  moins  journalier  dans  la  vie  militaire  et 
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qu«  lV>n  est  irte  heureux  d'avoir  sans  cessa  à  portée  de  la  main.  Cer- 
taines améliorations  rendent  cette  édition  de  lOOi  supérieure  à  aea 
aînées  ;  nous  la  signalons  particulièrement  à  Tattention  des  intéressés» 

AaTHua  Ds  Gannisrs. 


THÉOLOGIE 

IJ'IlMMaM-lliMI.  Éîudeê  dodrinaU»  H  apologétiqueê  êur  Jéttu^Chriit^  le 
Verbe  incaméf  par  le  R.  P.  E.-G.  Minjaed.  !*•  partie.  La  Perêonne  de  Jénm- 
Chriit.  2  vol.  in-12  de  xziv-339  et  962  p.  II*  partie.  L'Œuvre  de  Jétm^lmag. 
Paris,  Lethielieux,  2  vol.  in-12  de  xix-994  et  358  p.  --  Prix  de  chaque  partie 
complète  en  deux  toI.  :  1  fr. 

a 
Divisé  comme  un  beau  traité  de  théologie,  cet  ouvrage  nous  présente 

tous  les  points  de  vue  de  ce  grand  sujet  dans  une  synthèse  complète 

et  très  bien  ordonnée.  Jésus-Ghrist  et  son  œuvre  :  tout  est  là.  la  première 

partie  traite,  en  deux  tomes,  de  la  personne  de  Jésud-Ghrist^  de  sas 

origines  et  de  sa  mission,  de  sa  physionomie  divine  ou  des  perioc- 

tiens  de  THomme-Dieu.  La  seconde  partie,  également  en  deux  tomea, 

deux  volumes,  étudie  Tœuvredu  Ghrist,  au  triple  point  de  vue  marqué 

par  la  triple  onction  de  Docteur,  de  Roi,  et  de  Souverain  Prêtre. 

Le  sous-titre  :  Études  dootrinaUs  ei  apologétiqurn^  nous  indique  la 
méthode  spéciale  de  Tauteur  et  le  caractère  de  son  livre  où  se  rencoa* 
trent  la  théologie,  c^est-è-dire  la  foi  cherchant  rintelligence,  et  Tapole- 
gétique,  c*est-à-dire  la  raison  venant  rendre  hommage  à  la  loL  C'est  le 
point  de  vue  théologique  qui  domine  dans  le  premier  volume  de  Ut 
première  partie,  qui  est  un  vrai  traité  de  rincarnation,  où  nous  avons 
spécialement  admiré  les  chapitres  consacrés  à  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie.  G*e8t  le  point  de  vue  apologétique  qui  est  spécialement  visé  dans 
les  chapitres  de  l]k  seconde  partie,  où  il  est  question  de  Tœuvre  doctri« 
nale  du  Sauveur,  de  l'action  de  son  Église.  Le  plus  souvent,  les  deux 
points  de  vue  s'unissent  et  paraissent  se  confondre,  comme  feraieai 
deux  rayons  de  lumière,  l'un  venu  du  ciel  et  l'autre  de  la  terre.  Ainsi, 
lorsqu'il  s'agit  de  nous  faire  admirer  les  traits  de^la  physionomie  du 
Ghrist;  ainsi  encore  lorsqu'il  s'agit  de  la  rédemption  par  le  sacrifice, de 
la  grâce  et  de  la  circulation  de  la  vie  dans  le  corps  mystique  du  Ghrist 
et  enfin  de  la  consommation  de  l'œuvre  du  Souverain  Prêtre  et  du  Sou- 
verain Roi  par  le  triomphe  éternel. 

Gette  méthode,  qui  ajoute  aux  explications  de  la  théologie  antique 
les  développements  où  ont  excellé  les  orateurs  et  les  apologistes  contem- 
porains, a  l'avantage  d'offrir  la  doctrine  dans  sa  plénitude  et  d'exciter 
un  vif  intérêt.  Pour  y  réussir  il  faut  les  qualités  que  le  R.  P.  Minjard 
possède  à  un  haut  degré  et  réunir,  à  l'exactitude  du  théologien»  une 
finesse  d'analyse  et  une  érudition  d'im  autre  genre.  Il  a  de  plua  ua 
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Btyle  elair,  sobre,  nerveux,  où  vibre  une  émotion  contenue.  Nos  dogmes 
les  pins  élevés  ne  perdent  rien  k  être  traités  en  français  quand  le 
fr&Dçids  est  ainsi  parié.  On  ne  le  saurait  pas  d*ailleurs«  qu'il  suffirait 
de  lire  ces  pages  pour  sentir  que  les  idées  qu^exprime  l'auteur  loi  sont 
familières;  fl  les  possède  à  fond  pour  les  avoir  longuement  méditées  et 
mises  en  oeuvre  sous  toutes  les  formes.  On  a  plaisir  à  lire  comme  à 
entendre  ua  tel  maître*  Son  ouvrage  sera  très  utile  aux  gens  du  monde 
qui  feulent  éclairer  et  fortifier  leur  foi;  il  sera  de  même  très  utile  à 
ceux  qui  ont  à  apprendre,  parce  quMls  ont  à  la  donner  aux  autres,  la 
science  du  Verbe  incamé  qui  est  la  science  de  la  vie.  Ils  trouveront  dans 
ces  quatre  volumes  la  doctrine  toute  préparée  et  un  modèle  qu'ils 
pourront  imiter  avec  profit.  Lamourbtjx. 


lBStrwtl«M  OTUP  lc«  états  A*mwmËaimmm  Second  iraiti,  principes 
communs  de  l'oraison  ehréHenne,  œuvre  inédite  de  fiossuBT,  précédée  d'une 
Introduction  par  E.  Lbvbsqttb.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-8  de  xl- 
412  p.  —  Prix  :  6  tt. 

Après  beaucoup  d'autres  et  avec  beaucoup  d'autres,  M.  Levesque, 
biblîotliécaire  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'est  fait  une  spécialité 
de  Bossuet.  Il  a  môme  fondé  une  Revue,  qui  porte  le  nom  du  grand 
honune  et  qui  est  destinée  à  recueillir  et  à  publier  tout  ce  que  l'on 
pourra  trouver  d'inédit  sur  son  compte,  en  attendant  Térection  du 
monument  que  l'on  se  prépare  à  lui  élever,  en  1904,  dans  la  cathédrale 
delieaux.  Mais  rarement  M.  Levesque  rencontrera-t-il  meilleure 
fortune  que  eelle  qui  lui  est  échue,  le  jour  où  il  a  mis  la  main  sur 
un  ouvrage,  entièrement  ignoré,  de  son  auteur  de  prédilection. 

Tous  les  lettrés  connaissent,  au  moins  de  nom,  le  fameux  traité  des 
éiats  d'oraison  publié  par  Bossuet,  chez  Anisson,  en  1697,  et  qui,  si 
Ton  en  croit  Saint-Simon,  «  fit  longtemps  toutes  les  conversations  de 
la  cour  et  de  la  ville.  »  C'était  au  temps  du  quiétisme  et  des  erreurs 
de  Mb*  Gujon.  Hommes  et  femmes  avaient  lu  les  livres  de  rilluminée 
et  de  ses  adeptes  :  naturellement  on  s'arracha  le  volume  qui  contenait 
leur  réfutation . 

Bien  peu  nombreux  aujourd'hui  sont  ceux  qui  en  entreprennent  la 
lecture.  Plus  rares  encore  ceux  qui^  l'ayant  lu,  ont  fait  atten- 
tion au  sous-titre  :  Premier  Traité  où  sont  exposées  les  erreurs 
des  faux  mystiques  de  nos  jours.  Bossuet,  en  effet,  annonce  bien,  dans 
la  préface,  cinq  traités  distincts  :  le  premier,  celui  qu'il  a  publié,  le 
second,  où  il  devait  exposer  les  principes  communs  de  l'oraison,  et 
trois  autres  se  rapportant  aux  oraisons  eflraordinaires  ou  aux  épreuves 
et  exercices  que  comporte  cette  manière  de  prier.  Qu'étaient  devenues 
ces  quatre  dernières  parties?  On  croyait  généralement  jusqu'ici' 
qu'elles  étaient  restées  toutes  è  Tétatde  projet.  Et  cependant,  l'évèque 
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de  Meauz  qui,  dans  son  Ordonnance  et  instruciion  piuteraie  sur  les  éCats 
^ùraison^  du  16  avril  1095,  avait  donné  Teagaisse  d*un  travail  complet 
sur  la  matière^  dans  le  traité  imprimé,  se  référait  souvent  au  second. 

Donc  celui-ci  avait  été  composé.  Il  avait  même  été  entièrement 
rédigé  de  la  main  de  Bossuet,  dont  le  manuscrit  autographe,  après  de 
nombreuses  vicissitudes,  devint,  dans  notre  sièclOt  la  propriété  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Gosselin,  qui  en  connaissait  la  valeur, 
l'aurait  certainement,  publié,  si  la  mort  le  lui  avait  permis*  Le  savant 
sulpicien  disparu,  personne  n'attacha  d'importance  au  manuscrit  qu'on 
croyait  être  tout  simplement  celui  du  premier  traité  paru  chez  Ânisson 
en  1097,  Et  il  nous  souvient  encore  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans 
un  des  prédécesseurs  du  bibliothécaire  actuel  le  montrait  avec  une  cer- 
taine fierté  comme  im  spécimen  de  l'écriture  du  grand  évèque,  sans  se 
douter  qu'il  avait  dans  les  mains  une  œuvre  inédite.  M.  Levesque,  en 
y  regardant  d'un  peu  plus  près^  s'aperçut  que  ce  n'était  rien  moins  que 
la  seconde  partie  du  Traité  des  états  d'oraison .  Le  moment  pour  la 
donner  au  public  était  propice.  Il  n'hésita  pas  à  faire  profiter  la  mé- 
moire de  Bossue  t  de  ce  nouveau  rayon  de  gloire  et  ses  nombreux 
admirateurs  d'une  découverte  qui  leur  permet  de  constater  une  fois  de 
plus  toute  l'étendue  et  toute  la  variété  de  son  génie. 

Le  nouveau  traité  se  divise  en  cent-sept  chapitres.  L'auteur  réduit 
toute  l'oraison  à  l'exercice  de  la  foi,  de  l'espéranpe  et  de  la  charité 
qui  en  sont,  selon  son  expression,  les  principes  communs.  C'est  aussi 
tout  le  dessein  de  son  ouvrage.  On  y  trouvera  la  même  force  de  doctrine, 
la  même  hauteur  et  la  même  sûreté  de  vues  que  dans  tous  lés  écrits 
qui  sont  sortis  de  cette  plume  incomparable.  Et  quant  au  style«  bien 
que  ToBuvre  soit  inachevée  et  que  Bossuet  ne  l'ait  pas  retouchée  pour 
l'impression,  la  marque  du  lion  s'y  reconnaît  sans  peine. 

Deux  fae  simite  et  une  longue  liste  de  variantes  ajoutent  &  l'intérêt 
et  au  mérite  de  cette  publication,  qui  fait  grand  honneur  au  savant 
bibliothécaire  de  Saint-Sulpice.  Léon  Gharpbntibr. 


JURISPRUDENCE 


JtoUl  et  WÊsmi$em  de  la  neutralité,  tPaprèêle  droU  international  eontien' 
tionnel  et  eoutumier  de9  Ètau  dviliêis^  par  Richard  Klbbn*  T.  II.  Paris, 
Ghevaiier-Maresq,  1900,  in-S  de  758  p.  —  Prix  :  13  fr. 

Le  tome  second  et  dernier  de  cette  importante  publication  vient  de 
paraître  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXXni,  p.  1:^8).  Sous  le  nom  de  lUtératxire, 
dans  le  sens  de  doctrine,  M.  Kleen  expose  les  solutions  préconisées  ou 
pratiquées  dans  chaque  pays  sur  les  diverses  questions  de  neutralité. 
Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  instructive  de  son  ouvrage. 

Voici  venir  les  droits  des  neutres,  d'abord  sur  le  propre  territoire. 
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puis  sur  les  territoires  des  belligérants,  en  dernier  lieu.  Le  droit  des 
Deaires  au  commerce  et  à  la  navigation.  L*autear  traite  ensuite  des 
moyens  d'exécution  et  de  répression,  à  savoir  :  le  droit  de  visite»  le 
droit  de  prise,  qui  est  Tobjet  d'un  long  développement. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Eleen  aborde  Texamen  de  la  réglementation 
adoptée  par  la  conférence  de  la  Haye.  «  Les  règles,  dit-il,  ainsi  érigées 
en  droit  général  et  positif,  et  à  peu  près  universellement  reconnues, 
soDt  d'ane  valeur  suffisante  pour  conférer  à  l'œuvre  de  1889  une  baute 
importance.  Cette  importance  n'est  pas  sensiblement  diminuée  par  les 
réserves  de  quelques  puissances  dans  les  détails.  L'accord  sur  les 
auires  points  en  reste  indépendant  ;  et  encore  dans  les  points  contro- 
yersés,  réchange  d'idées  appuyé  de  motifs  et  le  vote  révélant  une 
majorité  décisive,  sont-ils  propres  à  faciliter  une  adoption  générale  plus 
ou  moins  prochaine  (p.  743).  » 

Les  belligérants  en  général  et  certains  États  en  particulier  ne  sont 
que  trop  inclinés  à  exagérer  leurs  droits  à  rencontre  des  neutres. 
M.  Kieen  ne  leur  accorde  que  les  facultés  compatibles  avec  la  neutra- 
lité des  non-belligérants.  D  aspire  à  Tabolition  juridique  des  usages 
condamnés  par  la  conscience  des  nations.  A.  d'Avril» 


^  SCIENCES  ET  ARTS 


Fsmi  4e  Hère  leHMUldle.  Qlouairc  romand-frib&urgeoU  contenant  : 
le  nom  ptUois  deê  fleurs^  le  nom  botanique  (suivant  la  «  Flore  analytique  de  la 
SuiseeT^/parA.  QremU;trad,  de  Vetter,avee  renvoi  aux  familles  et  aux  genrei)^ 
l'Uymologief  quelqueê-unet  deê  propriétés  des  plantes,  les  usages  superstitieux 
qui  s'y  rattachent,  par  Hubbet-P.-G.  Savot.  Fribourg  (Suisse),  imp.  Fragnère 
frères,  1900,in-8  de  209  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

t  La  philologie  ne  dédaigne  aucun  des  mots  frappés  en  dehors  de 
Paris.  »  Sous  cette  forme  un  peu  naïve,  M.  Tabbé  Savoy  exprime  une 
vérité  incontestable.  La  gracieuse  contribution  qu*il  apporte  à  l'étude 
de  cette  science  n'est  pas  pour  nous  faire  regretter  qu*on  parle  autre- 
ment à  Fribourg  que  dans  l'Ile-de-France.  Plutôt  l'unification  à 
outrance  nous  effraierait,  parce  qu'elle  aurait  pour  conséquence  de  tuer 
le  pittoresque  acquis  au  long  des  siècles,  et  de  compromettre,  en  bridant 
la  spontanéité  populaire,  l'éclosion  des  ingénues  trouvailles  linguisti-r 
ques  que  l'avenir  tient  en  réserve  pour  rajeunir  les  idiomes  vieillis. 
Mais  il  en  sera  ce  qu'il  pourra  ;  et  en  attendant,  M.  Tabbé  Savoy  a  bien 
fait  de  recueillir  les  aimables  reliefs  de  son  patois  local.  Nous  ne  savons 
si  son  vocabulaire  floral  est  bien  complet,  au  moins  est-il  déjà  fort 
rïcbe,  quoiqu'il  ait  volontairement  négligé  d'y  introduire  les  déforma- 
tions populaires  des  noms  savants  qu'on  rencontre  égarés  dans  presque 
lous  les  patois.  Tous  les  mots  qu'il  donne  sont  de  bonne  origine 
plébéienne,  sauf  le  cas  de  plantes  récemment  introduites,  et  ceux-là 
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ont  une  saveur  plas  pure,  si  les  autres  ont  pour  eux  l'intérêt  très 
grand  de  documenter  l^histoire  de  la  formation  des  langues.  TignasÊô 
dé  mû  (ehevelure  de  muraille)  earactérise  parfaitement  ù,  Linaria  Gym- 
balaria.  Erba  in  Kâ  (herbe  en  cœur)  est  un  nom  très  convenable  pour 
désigner  le  Thlaspi  bursa-pastoris  ;  et  on  ne  peut  qu*ètre  ravi  que  le 
Crocus  vemus  s^appelle  dans  la  suisse  romande  KenoUleUa  dé  furi 
(petite  quenouille  de  printemps). 

Le  titre  du  livre  de  M.  Savoy  est  copieux  ;  toutefois  il  n'annonce 
rien  que  le  livre  ne  contienne  ;  il  est  plutôt  au-dessous  de  la  vMté. 
Ainsi,  outre  les  racines  grecques  des  noms  scientifiques  qui,  à  la  vérité» 
n'ont  que  peu  de  chose  à  faire  ici,  on  trouvera  dans  VEucd  de  flore 
romande  l'étymologie  des  vocables  patois  et,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  leur  traductiou,  sans  laquelle  nous  ne  pourrions  guère  savourer 
leur  grâce  ou  leur  pittoresque.  Quant  aux  notes  t  sérieuses  ou  badines  », 
souvent  appuyées  de  courtes  cilationslittéraires,  elles  émaillent  heureu- 
sement Taustère  énumération. 

L'auteur  me  permettra  de  relever  une  petite  erreur  historique, 
d'ailleurs  sans  grande  importance,  qui  s'est  glissée  dans  Tarticie  du 
Robinier  faux-acacia  «  dédié,  dit-il,  au  naturaliste  Robini,  directeur 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  sous  Louis  XIII.  »  Or  ce  Robini  est 
tout  simplement  Yespasien  Robin,  fils  de  Jean,  «  arboriste  et  simplicista 
du  Roi  9,  et  lui-même  démonstrateur  de  l'extérieur  des  plantes  au  Jar- 
din que  Guy  de  la  Brosse  venait  de  créer  et  dont  il  avait  à  juste 
titre  l'intendance. 

Cette  petite  querelle  de  Parisien  réglée,,  il  me  reste  à  souhaiter  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  de  province  suivent,  chacun  en  droit  soi,  la 
voie  que  M.  Tabbé  Savoy  vient  de  leur  indiquer.  Les  vieux  mots 
valent  bien  les  vieilles  pierres,  et  la  philologie  ne  dédaigne  rien. 

Louis  Dbnisk. 


Traité  dee  -veeliee  laltièrce  et  de  l'eqpèee  bevine  en 

1,  par  F.  ÛUBNON.  Pithlviers,  Gauthier,  iS99^  ln-8  de  xvi-364  p. 


M.  Guenon  a  été  l'auteur  d'une  découverte  fort  importante  pour  lee 
cultivateurs.  Il  aeu,  d'après  même  un  maître  de  la  science  zoo  technique» 
c  un  trait  de  génie»  lorsque,  résumant  ses  observations  personnellea, 
il  a  établi  qu'il  existait  chez  les  vaches  laitières,  une  relation  certaine 
entre  l'écusson  de  ces  vaches,  sa  forme  ou  son  étendue,  avec  leurs 
propriétés  lactifères,  et  que  l'on  pouvait  dèa  lors  utiliser  ce  signe  bien 
apparent  pour  reconnaître  les  meilleures  laitières. 

Le  volume  actuel  est  publié  à  nouveau  pour  exposer  ce  système  qui, 
en  partie  du  moins^  a  été  reconnu  absolument  exact  Mais  tout  en  enga* 
géant  k  étudier  avec  soin  ce  qu'en  dit  l'auteur,  il  faut  mettre  en  garde 
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contre  des  conclusions  trop  absolues  qu'il  tire  de  sa  découyerte,  si 
importante  et  si  indéniable  eoii-eile. 

lie  reste  du  volume  est  consacré  à  des  notions  d'élevage,  à  d'utiles. 
conseils  pratiques  et  à  la  description  des  dillérentes  races  bovines. 

G.  BS  S. 


d«    pr«HéflMS  de  fléMBétvte    mmmâj^qflÊmf   par 

F.  lliCHBL.  Paris,  Gauthier- Villars,  t900,  in-8  de  vi-248  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  recueil  contient  la  solution  de  toutes  les  questions  de  géométrie 
analytique  qui  ont  été  proposées  comme  compositions  écrites  aux 
concours  d'admission  k  l'École  polytechnique^  depuifs  1860  jusqu'en 
1900.  Les  solutions  sont  d'une  simplicité  remarquable  et  leur  rédaction 
est  de  la  plus  grande  netteté  ;  la  marche  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  a  toujours  été  suivie.  Si  la  méthode  analytique  a  été  employée 
de  préCëren^ce,  les  considérations  géométriques  n'ont  pas  été  écartées 
lorsqu'elles  devaient  introduire  une  simplification  réelle  dans  le  calcul 
et  rendre  la  solution  plus  courte  et  plus  élégante.  Mais  l'auteur  a  eu 
bien  Boin  de  ne  jamais  s'appuyer  que  sur  des  principes  simples  qui 
doivent  être  possédés  par  tous  les  élèves  ;  il  a  rejeté,  avec  raison,  tout 
artifice  et  toute  notion  peu  connue  ;  en  un  mot,  il  a  cherché  à  faire  un 
livre  utile  aux  élèves  et  non  pas  à  nous  faire  connaître  l'étendue  de  sa 
propre  science.  Chaque  question  est  suivie  d'une  notice  bibliographique 
indiquant  les  livres  ou  revues  dans  lesquels  le  même  problème  a 
été  traité.  La  comparaison  des  solutions  est  profitable  aux  très 
bons  élèves  ;  elle  a  aussi  l'avantage  de  faire  comprendre  toute  la  valeur 
du  livre  de  M.  Michel.  £.  Gbailan. 


Histeire  atoé^ée  de  l'astoMtoiiile,  par  M.  Lbbon.  Paris,  Gau- 
thier-ViUars,  iS9tf,  in-8  de  288  p.  ~  Prix  :  8  fr. 

S'il  est  une  sciçnce  dont  l'histoire  soit  captivante  et  intéresse  forte- 
ment tous  les  esprits  cultivés,  môme  peu  versés  dans  les  mathéma- 
tiques, c*est  bien  l'astronomie.  M.  Lebon  nous  fait  assister  à  ses 
majestueux  développements.  Certes,  écrire  une  pareille  histoire  est 
une  tâche  passionnante,  et  la  plume  doit  courir  d'elle-même  au 
lyrisme,  pour  peindre  les  conquêtes  d'un  Nevirton,  et  les  récentes 
investigations  du  télescope  à  travers  les  planètes,  les  étoiles  et  les 
nébuleuses.  Mais  sans  parier  des  dangers  d'un  enthousiasme  un  peu 
fuigant  ei  banal  (notre  auteur  est  d'ailleurs  de  la  plus  grande  sobriété), 
il  y  avait  une  grande  difficulté  à  vaincre  :  bien  que  Touvrage  de 
M.  Lebon  mérite  d'intéresser  les  savants,  il  s'adresse  plutôt  au  grand 
public  ;  or,  s'il  est  assez  facile  de  lui  faire  comprendre  le  système  de 
Copernic,  ou  même  l'attraction  universelle,  il  est  autrement  malaisé 
de  rhitéresser  à  la  nutation,  à  la  libration  de  la  lune,  aux  difficultés 
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du  problème  des  trois  corps,  aux  termes  séculaires  de  la  fonction  per- 
turbatrice. L^auteur,  habitué  à  renseignement,  s^est  attaché  à  exposer 
d'une  fiL(on  claire  et  simple  des  théories  abstraites  et  délicates*  sans 
écrire  une  équation,  sans  dessiner  une  figure.  Je  crois  qu*il  y  a  réufl^ 
que,  par  exemple,  un  lecteur  peu  au  courant  de  Fintégration  des 
équations  différentielles,  se  rondra  compte,  néanmoins,  des  préocca- 
pations  principales  de  la  mécanique  céleste  contemporaine.  H  eom- 
prondra  encore  comment,  par  l'analyse  spectrale,  on  a  pu  tirer  des 
conclusions  certaines  sur  la  composition  et  la  vitesse  d'astres  qu*à  rœil 
nu  on  aperçoit  à  peine.  Le  détail  des  méthodes  lui  échappera  peut-être, 
mais  les  résultats  ne  pourront  manquer  de  le  frapper. 

Une  des  principales  vertus  de  l'historien,  rimpartialité,  était  natu- 
relle, puisqu'il  s'agissait  de  la  plus  soreine  des  sciences  ;  pourtant,  il 
ikut  louer  M.  Lebon  d'avoir  rejeté  les  injustes  légendes  qu'on  avait 
répandues  au  sujet  de  Galilée.  Il  règne  dans  tout  Touvrage  une  préoc- 
cupation visible  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  TOns  les 
jugements  portés  reposent  d'ailleurs  sur  une  érudition  des  plus  solides. 

La  disposition  du  livre  est  bonne.  Si  les  biographies  des  plus  grands 
astronomes,  intercalées  au  milieu  de  l'histoire  des  doctrines,  en  rompent 
un  peu  l'enchainement,  seize  beaux  portraits  en  animent  Faustérité. 
Une  table,  avec  une  notice  sur  tous  les  auteurs  cités  dans  Fouvrage 
et  des  références,  facilite  les  recherehes.  £.  Ticairb. 


UTTÉRATURE 


m  de  l*¥a<ifi.  traduit  du  sanscrit  par  A.  Roussm.. 
T.  I**.  Paris,  Maisonneuve,  1900,  in-i2  de  xn-aSS  p.  ^  Prix  :  5  fr. 

Les  folkloristes  les  plus  éminents  s'accordent  à  le  reconnaître  :  c'est 
de  llnde  que  sont  venus  Ténorme  quantité  d'apologues  et  de 
fables  répandus  de  tous  les  cétés,  et  cette  communauté  d'origine 
explique  l'identité  des  sujets  traités  sur  tant  de  points  difiTéraots. 
A  FInde  donc  remontent  les  contes  de  Pierre  Alfonse,  une  grande 
paitie  des  £d>liaux,  des  contes  de  Boccace,  etc. 

De  ces  contes  si  nombreux  les  philosophes  de  llnde  fusaient  ressortir 
une  instruction  morale;  nos  conteurs  Font  fréquemment  supprimée 
pour  profiter  simplement  des  siqets  souvent  scabreux  oti  ils  ne 
voyaient  que  Famusement.  Mais  il  n'en  eat  pas  de  même  de  llnté* 
ressaut  volume  que  noua  offre  IL  Roussel.  Dans  les  Légemdef 
morolat  de  tlnde  les  histoirea  simplement  divertissantes  ne  se 
trouvent  pas. 

Ces  récits  i^paitiennent  plus  ou  moins  exclusivement  k  la  morale  et 
à  la  religion.  Os  ont  été  «npiuntéa  les  uns  au  Bhigavala  Purftna,  les 
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I 

lutres  à  celte  source  inépuisable  du  Mah&bhàraUy  la  plus  touffue  de 
toutes  les  épopées. 

Deux  Tolnmes  formeront  le  recueil  de  M.  Roussel.  Le  second  se 

I 

lerminefa  par  un  index  analytique  des  noms  de  personnages  et  de  lieux 
cités  dans  tout  Touvrage.  Le  traducteur  nous  dit  que  ce  qu'il  ofire  c  est 
moins  une  moisson  qu'une  gerbe  cueillie  dans  le  champ  aussi  vaste  que 
ferme  du  folk-lore  hindou.  •  Cette  intéressante  collection  était  bien  à 
sa  place  dans  la  série  entreprise  avec  tant  de  succès  par  M*  Maisonneuve  : 
Les  LUtéraiwres  popvdavrea  de  toutes  te$  nations,  M.  Roussel  a  traduit 
directement  ses  apologues  et  ses  contes  du  sanscrit.  Nous  ne  pou- 
vons pas  vérifier  la  fidélité  de  la  traduction  ;  mais  nous  pouvons  avoir 
pleine  confiance  dans  le  traducteur  dont  les  remarques  Jointes  à  cha* 
cuQ  de  ces  récits  indiquent  si  bien  la  consciencieuse  érudition. 

Th.  dk  p. 


U  FMI— pMa  Mdale  «jum  le  «héâtre  A'Itaem,  par  Ossip- 
LouBii.  Paris,  Alcan,  1900,  in-12  de  180  p.  *-  Prix  :  2  ftr.  50. 

c  Pourquoi  ai*je  été  créé  ?  demande  Julien  dans  Empereur  et  Galir^ 
léifi,  dlbsen.  —  Pour  servir  Pesprit,  répond  la  voix.  —  Quel  est  mon 
rôle?  —  Tu  dois  fonder  le  règne  universel.  —  Et  par  quel  chemin  ?  — 
Par  celui  de  la  liberté.  ^  Et  par  quel  pouvoir?  —  Par  la  volonté.  » 
Tout  courber,  tout  broyer  sous  les  prétendues  révélations  de  l'esprit  (?) 
-  dont  il  est  au  moins  la  voix,  —  prêcher  au  genre  humain  Tindé- 
pendance  farouche  dans  Texercice  d'une  irréductible  et  rageuse  volonté, 
voilà  bien  en  quelques  mots  toute  la  synthèse  philosophique  de  Todu- 
Tre  dlbsen,  et  cette  £auifare  d*esprit,  de  règne  universel,  de  liberté  et 
de  Yolonté  éclate  un  peu  troublante.  Ibsen  a  toutefois  donné  ailleurs 
uae  formule  plus  simple,  plus  H^ondensée  et  plus  adéquate  encore  ; 
<  Ce  qu'il  laut,  c'est  la  révolte  de  l'esprit  'humain  !  »  Oui,  avec  son 
geste  de  prophète,  Ibsen  n'est  au  fond  qu'un  révolté,  révolté  contre 
tout,  toujours  et  quand  même,  un  monomane  de  révolte,  maussade, 
violent,  cruel,  obscur,  paradoxal  et  incohérent,  comme  il  convient  à 
l'emploi.  Cependant  on  no  fonde  rien  avec  la  révolte  pour  elle-même. 
Aussi  bien  ne  cherche-t-il  pas  k  fonder,  ni  même  à  démolir  sérieuse- 
Dient  :  c'est  un  pur  dilettante  de  révolte  :  c  Les  œuvres,  dit  M.  Ossip- 
Lourié,  attaquent  et  ruinent  les  lois  morales  et  l'ordre  social...  et 
Ibsen  continue  sa  vie  tranquille,  dans  sa  retraite  familiale  ;  il  ferme 
les  yeux  et  les  oreilles  aux  spectacles  et  aux  bruits  du  monde  exté- 
rieur. •  CSela  peut  suffire  à  M.  Ossip-Lourié,  mais  l'aveu  prend  une 
safeur  paitieulièrement  réjouissante  quand  il  arrive  immédiatement  à 
la  suite  de  cette  «  devise  »  retentissante  du  «  terrible  et  sublime  » 
Brand  :  <  Quand  tu  donnerais  tout,  à  la  réserve  de  ta  vie,  sache  que  tu 
i^'aurais  rien  donné.  »  La  philosophie  la  plus  féroce,  n'est  pas  afiisdre 
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d*applieation,  et  elle  ne  sert  de  rien,  si  Ton  ne  sait  s'en  faire  des  rentes 
pour  vivre  tranquille,  loin  des  misères  du  prochain  et  à  Tabri  dumar* 
tyre.  Prophète»  révolté,  ou  rêveur  hjrpocondre,  Ibsen  n'est  d^ailleurs, 
aux  mains  de  M.  Ossip-Lourié,  qu'un  prétexte  pour  Pexposition  de  ses 
propres  doctrines.  Parfois  même  le  commentateur  s'appuie  sur  des 
citations  d*où  sembleraient  plutôt  découler  des  déductions  opposées. 
«  Non,  dit  un  personnage,  la  religion  est  le  seul  fondement  solide  de 
la  moralité.  »  M.  Ossip-Lourié  en  conclut  que  la  morale  ne  peut  être 
que  laïque.  cDe  quelles  femmes  admirables  a-t-il  peuplé  son  théâtre  I> 
8*écrie  M.  Ossip,  et  il  le  démontre  aussitôt  :  t  £n  connais-Ui  tme  seule 
qui  vaille  quelque  chose  ?  —  Hélas  !  non  I  le  peu  que  j'en  connais  n*est 
pas  à  citer.  »  Ibsen  ne  peut  être  rendu  responsable  du  pour  et  du  con- 
tre que  débitent  ses  personnages  et  encore  moins  ses  commentateurs. 
Dramaturge,  il  pose  des  problèmes,  les  discute  et  ne  les  résout  pas. 
t  U  sert  les  adversaires  de  Tordre  social  actuel  autant  que  ses  adhé- 
rents. »  Quoi  qu'il  en  soit,  à  eux  deux«  poète  et  commentateur  ne 
laissent  debout  ni  religion  :  «  TÉglise,  toutes  les  Églises  sont  des 
foyers  d'exploitation  et  d'horreur  »  -;  ce  qui  est  dur  pour  les  protes- 
tants que  nous  avons  habitués  à  plus  de  ménagements  et  qui  sont 
particulièrement  visés  par  Ibsen  ;  ni  la  famille,  «  qui  n'est  plus  qu'un 
centre  de  corruption  »  ;  ni  la  propriété,  vive  le  socialisme  1  Mais  ce 
n'est  pas  tout  de  démolir.  M.  Ossip- Lourié  tf  senti  qu'il  fallait  aussi 
réédifier,  opposer  au  moins  une  esquisse  de  l'Eldorado  rôvé  à  la  société 
actuelle  justement  condamnée.  Où  découvrir  cependant  l'idéal  d*un 
satirique  de  mauvais  caractère  qui  n*a  jamais  crayonné  que  des  cari- 
catures grimaçantes?  «  Ils  sont  tous  malades  physiquement  et  mora- 
lement. »  Qu'à  cela  ne  tienne  !  On  ne  se  passera  pas  pour  si  peu  de 
religion  dans  le  monde  régénéré  par  notre  philosophie.  «  La  religion 
définitive  de  l'humanité  sera  la  conscience  individuelle  »,  dont  c  le 
socialisme  n'est  qu'une  étape  très  avancée.  »  Individualisme  et  socia- 
lisme, c'est  bien  simple,  et  c'est  grâce  à  ce  genre  de  couscience  que 
certaine  de  ces  «  femmes  admirables*,  Nora,  de  Maison  de  poupée^ 
quitte  mari  et  enfants  pour  remplir  t  ses  devoirs  envers  elle-même  !  > 
Le  mariage  étant  aboli  comme  «  une  monstruosité  »,  Tunion  libre  ren«> 
drait  la  jalousie  impossible  et  l'adultère  une  traîtrise  odieuse.  Elle 
ferait  disparaître  la  prostitution.  Parbleu  !  à  force  d'unions  libres,  les 
femmes  n'auraient  bientôt  plus  à  se  disputer  la  ceinture  dorée.  Elle 
ferait  bien  d'autres  choses  ;  elle  supprimerait  les  canons  et  la  peine  de 
mort  ;  on  ne  promet  toutefois  rien  au  sujet  de  l'assassinat.  Quelques 
pages  sur  la  parfaite  égalité  des  sexes,  pour  n'offrir  rien  de  bien  neuf, 
ne  laissent  pas  que  d'être  divertissantes.  L'embarrassante  question  de 
l'enfant  est  tout  d'abord  écartée  parle  silence  du  dédain.  Aux  yeux  du 
penseur,  la  position  relative  de  l'homme  et  de  la  femme  l'un  via-â*vi8 
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de  Fautre  se  réglera  définitivement  en  rouant  à  roubli  la  notion 
surannée  dn  sexe  :  bomme  et  femme  seront  des  neutres.  Tant  pis  pour 
les  esprits  arriérés  et  fâcheux  qui  trouveraient  la  neutralisation  sans 
iUnitI  Que  la  femme  devienne  avocat  ou  médecin,  le  mal  ne  serait 
{AS  grand,  si  elle  peut  exceptionnellement  y  réussir  ;  qu^elle  soit  même 
promue  électeur,  la  réforme  vaudrait  examen.  Mais,  si  féministe  qu'on 
Teoilie  bien  être»  Tassimilation  a  pourtant  des  bornes  :  le  service  mili- 
Uire  pèse  lourdement  sur  l'homme  seul  dans  nos  États  civilisés,  et  je 
n'aperçois  pas  dans  Favenir  la  femme  soldat.  Nous  supprimerons 
Tannée  l  —  Cest  juste,  mais  je  ne  vois  pas  bien  non  plus  la  femme  se 
débarrassant  fraternellement  sur  Tbomme  de  ses  fonctions  de  mater«- 
aité,  gestatioQ,  parturition,  allaitement,  et  le  lot  de  la  femme  émanci- 
pée par  l'union  libre,  ou,  pour  parler  sans  périphrase,  abandonnée  *à 
ses  propres  ressources,  me  parait  plutôt  aggravé,  sans  nulle  compen- 
sation. Décidément  cet  enfant,  qui  passait  jadis  pour  le  but  du  mariage 
géae  les  pures  élucubrations  philosophiques  :  il  faudrait  pouvoir  aussi 
le  supprimer  en  rendant  effective  la  neutralisation  spéculative  des 
sexes.  —  Un  hymne  à  la  gloire  du  socialisme  clôt  dignement  ce  petit 
livre,  qui  débute  par  une  dédicace  à  M.  Emile  Zola,  en  sa  qualité 
d'insulteur  de  Tarmée  française.  LoNacHAicp. 


Ktvde  «w  l«s  fetircs  d*H«race,  par  A.  Gartault.  Paris,  Alcan, 
1899,  in  8  de  370  p.  —  Prit  :  il  fr. 

c  C'est  une  illusion  dangereuse,  écrit  l'auteur  dans  son  Introduction, 
que  de  considérer  toute  la  production  littéraire  d'Horace  comme  un 
enseiftble  conçu  d'un  seul  jet,  de  lui  imposer  une  unité  factice... 
Horace  s'est  beaucoup  modifié— d'une  évolution  surveillée  et  réfléchie,  p 
Le  volume  tout  entier  sert  de  démontration  à  cette  dernière  thèse, 
et  conduit  à  cette  conclusion  que  les  Satires  sont  une  œuvre  complexe 
où  sont  rapprochés  de  façon  originale  des  matériaux  très  différents.  Le 
poète,  comparé  à  Yirg^e  son  ami,  offre  plus  de  contrastes  que  de  res- 
semblances: leur  arrive-t-il  par  hasard  à  tous  deux  de  traiter  le  même 
sujet,  l'éloge  de  la  vie  champêtre  par  exemple.?  a  Horace  pense  en  sati- 
hque  et  Virgile  en  rêveur.  »  Au  fond,  les  mœurs  du  premier  ne  sont  rien 
moins  que  sévères,  et  le  portrait  qui  nous  en  est  retracé  ici  fait  songer 
à  l^adage  populaire  :  f  II  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet 
de  chambre.  »  M.  Gartault  a  d'ailleurs  raison  de  préférer  «  voir  Horace 
tel  qu'il  est,  sans  incarner  en  lui  un  idéal  dont  il  n'avait  nul  souci.  • 
Puis,  passant  de  l'homme  à  l'écrivain,  il  étudie  successivement  dans 
les  Satires  la  composition,  la  succession  des  idées,  les  procédés  de  dé- 
Teloppement,  de  raisonnement,  d'exposition  et  de  style,  le  choix  des 
expressions  et  le  rôle  des  noms  propres.  Le  chapitre  vin,  la  Philoso^ 
«Hie  dong  Us  SoJtiru  me  parait  offrir  un  intérêt  général.  Bien  entendu, 
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chez  Horace  il  11*7  a  pas  ombre  de  métaphysique,  et  même,  en  ce  qui 
touche  la  pratique,  nous  avons  affaire  à  un  esprit  qui  apprend, 
observe  et  réfléchit  sans  cesse.  Sa  verve  s'en  prend  tantôt  aux  exagé- 
rations criantes  d^  cyniques  et  des  stoïciens,  tantôt  au  relâchemoit 
intolérable  de  bon  nombre  d*épicuriens.  Dans  les  Satires  sd  rencontrent 
des  imitations  littérales  de  Lucrèce  ;  mais  Horace  ne  veut  être  le  dis- 
ciple attitré  d'aucune  école,  se  bornant  à  emprunter  suivant  les  occa- 
sions à  la  doctrine  très  éclectique  qu'il  s'est  faite  «  ce  qui  lui  parait 
le  plus  saillant,  le  plus  approprié  au  sujet  qu'il  traite.  »  Sur  le  terrain 
de  la  morale,  «  les  solutions  d'Horace  sont  des  solutions  moyennes  : 
il  reflète  son  temps  sans  témoigner  de  beaucoup  de  hardiesse  et  de 
nouveauté.  Une  partie  de  son  œuvre  est  arriérée  et  ne  saurait  figurer 
dans  nos  manuels  de  morale,  où  elle  est  définitivement  remplacée  par 
des  choses  qui  valent  mieux  et  qui  attestent  le  progrès  incontestable 
de  l'humanité  >  (  p.  361).  Cette  déclaration  aurait  pu  manifestement 
être  conçue  en  termes  plus  précis  :  telle  qu'elle  est,  nous  y  applau- 
dissons. Ce  qui  nous  satisfait  moins  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  méthode 
de  composition,  toute  semblable  à  celle  de  l'Étude  sur  les  Bucoliques  de 
VirgUe,  du  même  auteur  (Voir  Polybiblion^  t.  LXXX,  p.  60).  Iln'y  apas, 
à  ma  connaissance,  d'émdit  italien,  anglais  ou  même  allemand  qui 
ait  poussé  aussi  loin  la  recherche  et  la  discussion  des  détails.  Sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  plus  rien  à  envier  à  nos  voisins  ;  mais  en  leur 
dérobant  leurs  qualités,  ne  sommes-nous  pas  en  train  de  perdre  les 
nôtres  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  assurément  que  les  Patin,  les  Yillemain, 
les  Nisard  et  les  Martha  entendaient  leur  tâche:  leurs  ouvrages  étaient 
avant  tout  d'amples  et  lumineuses  synthèses.  J'accorde  quelesaociens 
critiques  ne  dispensent  pas  entièrement  de  recourir  aux  nouveaux  : 
mais  je  n'admettrai  jamais  que  les  nouveaux  doivent  faire  oublier  les 
anciens.  G.  Hurr. 

Mm  Vie  mt  le«   llvreii,    par  Gaston  Dbschahps  (5*  série.).  Paris, 
Colin  et  C»%  1900,  in-18  de  352  p.  —  Prix  :  3  ft.  50. 

On  se  demande,  en  le  lisant,  comment  il  se  fait  que  M.  Gaston 
Deschamps  soit,  dans  le  monde  des  lettres,  si  peu  aimé.  Il  est  arrivé 
jeune  sans  doute  :  mais  on  y  déteste  les  vieillards.  Il  est  normalien  :  * 
mais  M.  Jules  Lemaitre  et  M.  Faguet  le  sont  aussi.  Son  style  n'a  rien 
d'irritant;  il  est  sans  audace  et  sans  raideur  :  tel  celui  de  M.  André 
Theuriet  ou  celui  de  M.  Jules  Glaretie.  Point  de  doctrines  auxquelles 
on  se  heurte,  comme  chez  M.  Brunetière  :  son  éclectisme  fait  égale  la 
part  d'éloge  pour  M.  Anatole  France  et  pour  M.  René  Bazin,  pour  le 
duc  d'Aumale  et  pour  M.  Émil»  Deschanel...  De  Tagaçante  et 
banale  manie  du  dénigrement,  il  se  garde  avec  tant  de  soin  qu'il 
s'interdit  même  l'innocent  plaisir  de  glisser  la  moindre  pistache  dans 
ses  dragées..» 
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Bénisfieor  alors,  et  courtisan?  —  Non,  il  faut  réserver  ces  mots 
désobligeants  à  ceux  qui  vont  battant  derrière  le  char  des  c  maîtres  >, 
la  grosse  caisse  et  prodiguant  les  grands  mots.  Lui  accorde  du  talent 
à  beaucoup,  et  du  génie  à  très  peu  :  à  M.  Hanotaux  peut-être  et  à 
IL  Alfred  Rambaud  tout  au  plus. . .  Pour  les  autres,  tous  les  autres,  il 
ne  iiut  rien  que  de  se  montrer  ce  quUl  est  naturellement  :  très  aimable. 
II  est  Trai  qu'il  parle  peu  des  débutants,  et  c'est  probablement  de  ce 
eilence  qu'on  lui  en  veut  surtout.  Le  critique  est  souvent  obligé  de 
dire,  tout  comme  le  directeur  de  théâtre  ou  Téditeur  :  ■  Vous  avez  du 
talent,  jeune  homme,  eh  bien,  faites- vous  connaître,  et  nous  pourrons 
alors  publier  votre  nom.  » 

D'autres,  à  leurs  risques,  pratiquent  un  système  différent,  et,  croyant 
que  la  critique  doit  exercer  son  action  sur  les  auteurs  en  même  temps 
que  sur  le  goût  de  ceux  qui  lisent,  s'appliquent  à  «  disséquer  >  le 
talent  des  écrivains  —  et  surtout  des  jeunes  —  comme  un  professeur 
analyse  et  corrige  une  copie. 

Palpeur  du  pédantisme,  M.  Gaston  Deschamps  aime  mieux  faire 
de  la  critique  une  causerie  ;  et  ceux  qui  disent  qu'il  est  eonuyeux  se 
trompent  :  il  la  fait  très  agréable  et  très  fleurie.  Ne  lui  demandez  donc 
pas  de  TOUS  faire  toucher  du  doigt  le  fort  et  le  faible  de  chaque  auteur, 
de  vous  expliquer  ses  procédés,  de  dégager  devant  vous  sa  t  faculté 
maîtresse  »,  comme  disait  Taine^  et  puis  de  discuter  la  philosophie 
intime  que  chacun  porte  en  soi.  C'est  cela  qui  pourrait  le  rendre 
ennuyeux  à  ses  lecteurs  et  quelquefois  cruel  à  ses  «  sujets.  » 

Mais,  grftce  à  une  richesse  de  vocabulaire  que  j'admire  et  qui  s'accroît 
dcs  dépouilles  mêmes  de  l'écrivain  dont  il  parle,  il  conte,  et  surtout  il 
•iécht,  il  décrit,  il  décrit,  se  rappelant  que  le  pittoresque  de  sa  Grèce 
taujourifhui  a  conmiencé  sa  notoriété.  Théophile  Gautier^  par  exemple, 
nous  vaut  un  tableau  de  la  cour  en  1854 ,  costumes  et  carrosses  impé- 
naux, etc..  —  Oolave  Feuillet  sert  d'étiquette  à  <  un  album  de  photo- 
graphies »  (le  mot  est  de  M.  Deschamps  lui-même)  prises  à  Compiègne, 
aux  Tuileries  et  à  Fontainebleau.  —  Le  Duc  d'Aumale,  ce  sont  des 
anecdotes  et  des  croquis  militaires  d'Algérie  :  plaines  d'alfa,  forêts  de 
cactus,  zouaves  accoutrés  en  mammamouchis,  etc. .  •  Voici  des  visions 
de  Port-Gros,  à  propos  de  Jean  d'Ag^'éve^  et  une  caricature  de  Daumier 
"voquée  en  face  des  Morts  qui  parlent.  Le  nom  de  M.  PouvUlon  tout 
aaiureilement  appelle  les  souvenirs  de  Montauban,  de  Toulouse,  de  la 
iaronne,  du  Lot  et  de  la  Lèrel... 

M.  Gaston  Deschamps  a  beaucoup  voyagé  :  il  connaît  aussi  bien 
que  Pierre  Loti  la  Bidassoa>  Hendaye,  Fontarabie  et  peut  dessiner  à  sa 
^uiie  des  aurores  et  des  Crépuscules  de  la  Biscaye...  Oh  I  la 
UUe  salle  d'assises  qu'il  y  a  au  palais  de  justice  de  Rouen, 
pense-trfl  tout  de  suite,  dès  que  tombe  sur  sa  table  un  livre  de 
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M.  Ifasson-Forestier  qui  est  Normand;  et  la  Ivoire  et  TAnjoa  de 
M.  René  Bazin  lui  nont  aussi  familiers  que  PÉgypte  oa  la  Grèce.  C'est 
en  somme  et  surtout  un  très  amusant  montreur  d'images.  *  U  a  des 
idées  sans  doute  :  mais  il  sait  que  le  publie  est  frivole  et  n*aime  pas 
les  doctrinaires.  Sauf  quMl  déclare  volontiers  la  guerre  k  «  Térotisme 
iMtvard  »  et  aux  c  historiettes  grivoises  »,  ce  qui  ne  rempéche  pas  de 
savourer  M.  France— je  vous  défie  bien  avec  quelque  grande  question 
que  ce  soit,  d'art,  de  politique,  de  philosophie  ou  de  religion,  de  Cadre 
tomber  son  sourire  et  de  lui  arracher  une  déclaration  de  principes.  Ahl 
non,  il  n'est  pas  professeur  du  tout,  pas  du  tout  pasteur  d'âmes  I 

Pardon,  je  me  trompe...  U  a  fait  tout  justement  comme  son  pré* 
décesseur  au  Temps^  le  sceptique  et  ondoyant  Jérôme  Goignard.  Une 
fois,  une  seule  en  tout  son  livre,  rencontrant  «  un  de  ces  conflits  tra- 
giques ob  la  gloire  de  la  patrie  et  l'honneur  de  l'humanité  sont  en 
jeu  >,  il  a  sorti  une  profession  de  foi  très  crâne,  et  foncé  avec  une  vio« 
lence  de  mots  tout  â  fait  extraordinaire  chez  lui,  sur  les  c  antisémites, 
les  dévots  de  sacristie,  les  ligueurs,  les  importants,  les  plires  ■,  qui 
c  crient  haro!  sur  les  huguenots  »,  et  les  t  bandes  affolées  »  qui  font 
parade  de  chauvinisme. 

J'aime  cette  colère  :  non  qu'elle  soit  très  héroïque,  puisqu'il  ne 
s'agit  que  de  dire  son  fait,  sans  nommer  personne,  â  f  une  minorité 
neurasthénique  »  et  vaincue  d'avance...  Mais  elle  est  franche;  et 
M«  Deschamps,  qui  est  tout  à  fait  dans  le  cas  de  M.  Trarieux,  qui,  né 
catholique,  a  demandé  au  protestantisme  de  lui  faire  la  vie  douce, 
devait  à  ses  nouveaux  coreligionnaires  cette^manifestation  :  Ubi  emo^' 
lumàrUumy  disent  les  juristes,  t6î  onu$  esse  débet.  • . 

Gabriel  Audut. 

HISTOIRE 

Ktetoire  de  l'ÉgUee  à  Vutage  da  cours  supérieure  d'instructiim  rtU-' 
gieuse,  par  le  chainoine  Mbnuob.  Paris,  Poussielgue,  s.  d.,  in-lS  de  xii- 
384  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Destinée  à  la  jeunesse,  cette  histoire  brille  par. la  clarté  du  plan,  la 
brièveté  des  paragraphes  et  la  netteté  de  l'exposition  ^  les  vingt  der- 
nières pages  contiennent  un  résumé  qui  pourra  être  fort  utile  aux 
professeurs. 

Toutes  les  questions  controversées  sont  mises  en  dehors  du  texte 
proprement  dit  et  sommairement  indiquées  dans  des  notes  placées  au 
bas  des  pages.  L'auteur  a  judicieusement  pensé  (p.  4,  note,  p. 
6-8  et  pass.)  que  les  jeunes  gens  auxquels  est  destiné  son  livre  n'ont 
pas  â  aborder  certains  problèmes  ardus  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  il 
suffit  qu'ils  sachent  sommairement  que  sur  tel  ou  tel  point  il  y  a  des 
controverses  ;  plus  tard,  ils  auront  peut-être  à  les  étudier  à  fond,  mais 
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pour  le  moment  il  est  inutile  de  les  engager  dans  des  discussions  qui 
ne  se  poursuivent  ayec  profit  qu*à  condition  de  posséder  la  maturité 
d'esprit  et  la  calme  impartialité  qu^on  ne  peut  s'attendre  à  trouver 
chez  des  adolescents  ;  il  sufBt  que  ces  qualités  soient  celles  du  maître. 
Dans  les  notes  qui  sont  la  partie  la  plus  originale  du  livre,  M.  Menuge, 
s'est  efforcé  de  placer  au  cours  du  récit  de  brèves  réponses  aux  griefs 
que  les  incroyants  cherchent  à  tirer  de  Thistoire  contre  TÉgiise  ;  en 
quelques  lignes  il  réfute  avec  bonheur  les  accusations  les  plus  répan- 
dues; il  laissera  ainsi  dans  Fesprit  de  ses  lecteurs  des  notions  précises 
qni  réclaireront  mieux  que  de  longues,  savantes,  mais  indigestes 
dissertations  :  c*e8t  faire  preuve  d'une  connaissance  très  sdre  deTintel- 
ligenee  des  élèves  que  de  réduire  ce  qu'on  a  à  leur  apprendre  sous  une 
forme  facilement  assimilable,  et  ce  don,  car  c'en  est  un,  ne  s'acquiert 
([ue  par  la  longue  pratique  de  l'enseignement*  Les  jeunes  professeurs 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  placer  sous  la  conduite  d'un  tel 
euide.  P.  Pisani. 


lie  CkrJtMMl  ^VisenuuB,  par  Wilfrid  Wahd  ;  traduit  de  Tanglais, 
parTabbé  Gaiu)ON.  Paris,  Lecoffre,  1900,  2  vol.  in-18  de  x-628  et  602  p. 
-  Prix  :  8  fr. 

'ewHHuiy  par  M"-  Lucib  Félix  Faurb.  Paris,  Perrhi,  1901,  in-tft  de 
310  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

D  De  serait  pas  possible  de  rencontrer  deux  esprits  plus  dissem- 
blables que  Wiseman  et  Newman,  si  entre  eux  deux  ne  s'inter- 
posait la  figure  d'un  troisième  Anglais,  leur  contemporain  et  lui  aussi 
prince  de  TEglise  :  le  cardinal  Manning. 

Wiseman  (1802-1868),  était  de  vieille  souche  catholique,  formé  à 
Rome  même,  au  cœur  de  la  catholicité,  où  il  passa  vingt-deux  années 
consécutives  comme  élève,  vice-recteur  et  enfin  recteur  au  Collège  an- 
glais. Newman  (1801-1890),  était  un  converti  :  parti  de  bien  loin,  il  a 
Qiarché  longtemps  dans  les  ténèbres  angoissantes  du  doute;  il  n'est 
parvenu  que  graduellement  à  la  lumière  au  prix .  de  terribles  souf- 
frances et  d'immenses  sacrifices. 

Wiseman  rentre  en  Angleterre  pour  y  participer  puissamment,  au 
courant  de  rénovation  d'où  sortira  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
catholique  ;  à  quarante-huit  ans,  il  devient  cardinal  et  archevêque  de 
Westminster  ;  le  succès  inouï  de  Fabiola  le  pose  comme  un  des  pre- 
miers écrivains  de  son  temps.  Cest  un  heureux  à  qui  tout  semble 
réosBir. 

Newman,  malgré  des  talents  bien  supérieurs,  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître dans  la  maison  de  l'Oratoire,  dont  il  est  le  fondateur,  et,  dans 
une  sorte  de  disgrâce,  attendra  jusqu'en  1879  le  chapeau  de  cardinal 
que  Pie  IX  lui  avait  toujours  refusé.  En  effet,  serviteurs  de  la  même 
«aiuse,  ces  deux  grands  esprits,  difiérenunent  trempés,  ont  divergé 
FÉYWER  190t.  T.  Xa.  11. 
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sur  la  manière  dVntendre  leur  service,  comme  ils  étaieni  dissem- 
blables par  le  caractère  et  la  forme  intellectuelle. 

Newman  est  un  profond  qui  se  manifeste  surtout  par  les  actes  de 
eeui  qu'il  a  formés  pour  la  lutte  ;  Wiseman,  doué  d'une  prodiiâeuse 
facilité,  touche  à  toutes  les  questions  :  il  est  tour  a  tour  orientalisie, 
polyglotte,  archéologue,  conférencier,  romancier  et  poète  ;  il  saitenle- 
Ter  un  auditoire  et  charmer  ses  contradicteurs  mêmes  par  sa  verve  et 
par  sa  bonne  grâce,  mais  II  a  aussi  les  défauts  de  ses  qualités  ;  et  sans 
être  un  esprit  absolument  superficiel,  il  abuse  de  sa  liaMSilité, 
mûrit  incomplètement  ses  résolutioas,  juge  à  la  hâte  les  choses  et 
les  hommes  et  s'expose  par  là  à  de  pénibles  déconvenues,. dont  il  souf- 
fre d'autant  plus  qu'il  a  plus  de  cœur  ;  on  peut  dire  que  son  célèbre 
malentendu  avec  le  D^  Erringion,  qu'il  s'était  lui-même  choisi  e<MDine 
coadjuteur,  a  certainement  avancé  le  terme  de  sa  vie. 

Ces  deux  biographies  paraissent  bien  à  leur  heure  ;  le  temps  a  fait 
son  œuvre  ;  les  principaux  contemporains  des  deux  cardinaux  ont  dis- 
paru, les  querelles  passionnées  auxquelles  ils  ont  été  mêlés  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  acuité,  ou  tout  au  moins  ont  changé  d'objet  : 
on  peut  maiutenant  dire  toute  la  vérité  et  l'histoire  est  entrée  en  pos- 
session de  ses  droits. 

L'historien  du  cardinal  Wiseman  a  grandi  et  vécu  dans  un  monde 
où  toutes  les  questions  qu'il  traite  faisaient  l'objet  des  conversations 
quotidieunes  ;  le  nom  respecté  de  son  père  se  retrouve  presque  à 
chaf]ue  page  de  l'ouvrage  ;  la  biographe  du  cardinal  Newman  s'est 
entourée  de  documentb  qui  l'ont  mise  à  même  d'écrire  avec  une  con- 
naissance approfondie  de  son  sujet.  Cependant  les  articles  que  M''*  Ln- 
de  Félix  Faure  a  publié^  d'abord  dans  la  QuinMome  et  qu'elle  réunit 
aujourd'hui  en  volume  ont  un  caractère  plus  académique,  et  les  pages 
de  M.  W»  Ward,  sous  la  traduction  vivante  d'un  prêtre  du  clergé 
d'Autun,  offrent  plutôt  l'aspect  d'un  récit  fiàmilier,  plein  d'anecdotes 
et  de  mots  typiques,  pluiêtque  de  vues  générales  (j'excepte  l'excellent 
chapitre  vi  du  premier  volume,  intitulé  :  Les  Papistes  anglais  de  45&7 
à  f79$\  ;  sans  être  aucunement  acerbes,  les  critiques  ne  sont  pas  tou- 
jours dissimulées  ;  parfois  même  la  sincérité  du  narrateur  est  un  peu 
rude.  W^  Lucie  Faure  s'est  cru,  à  bon  droit,  tenue  à  plus  de  réserve 
quand  il  s'agissait  de  juger  les  actes  du  cardinal  Newman. 

Lequel  de  ces  deux  livres  est  le  meilleur  f  II  faut  les  lire  tous  les 
deux,  et  ensuite  plus  d'un  lecteur  sera  embarrassé  pour  se  prononcer, 
comme  je  le  suis  moi-même.  P.  FisAin* 


lie  Kè^n^  *e  lÊÉomfm  IV  il*#HUti  asury  par  ph.  Lao«.  Paris, 
Bouillon,  1900,  in-8  de  xxxvui-;n5  p.  —  Prix  iVttt. 

Le  monument  que  M.  Lauer  vient  d'élever  à  la  mémoire  du  roi 
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Louis  ÏV,  snTnommé  d*Outre-mer  parce  quMl  arriva  d'ÂDgleterre  pour 
prendre  possession  da  trône  de  France,  en  996»  se  compose  de  plnsieure 
moreeaux.  Oo  y  trouve  d*abordiine  élude  sur  les  «  &>urces  narratives 
de  niistoire  du  règne  »  ;  c'est  Tlntroduction,  qui  est  complétée  par 
une  ample  bibliographie  des  sources  diplomatiques  et  narratives, 
manascritea  ou  imprimées  «  auxquelles  Fauteur  a  puisé.  Puis,  à  ht 
fin  da  volume,  e^esl  toute  une  série  de  pièces  iustiâcatives  et  d'appen-- 
dlees.  De  ces  derniers  11  n'y  a  pas  moins  de  dlx#  qui  sont  autant  de 
dissertations  sur  des  points  très  divers,  depuis  «  la  numérotation  grecque 
des  Annales  de  Flodoard  »  et  <  les  sources  légendaires  de  Richer»  jus- 
qu'à la  «  généalogie  de  Hugues  le  Grand*  >  Mais  tout  cela,  en  «tomme, 
ne  constitue  que  des  accessoires  de  l'ouvrage  qui,  dans  son  corps 
même,  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes.  Je  me  hâte  de  dire 
que  je  ne  fais  pas  reproche  à  l'auieur  de  ce  plan,  qui  me  parait  excel- 
lent GTestblen  ainsi,  selon  moi,  qu'il  fallait  écrire  celte  histoire  d'un 
roi  du  x6  siècle  sur  lequel,  comme  bien  on  pense,  les  documents  sont 
loio  d'abonder.  M.  Lauer  s'est  dotïc  efforcé  de  «  reconstituer  d'abord 
les  annales  de  l'histoire  de  France  de  936  à  954  »,  année  de  la  mort 
accidentelle  de  Louis  d'Outre-mer,  puis  il  s'est  complu  à  «  examiner 
certaines  questions  qu'il  n'aurait  pu  aborder  ailleurs  qu'en  rompant  la 
suite  du  récit  des  événements.  »  Eh  bien  !  ces  deux  parties,  autant 
celle  où  Tauteur  a  suivi  pas  à  pas,  presque  jour  par  jour,  les  traces  de 
Louis  d*Ouire-mer,  que  celle  (la  Conclusion  en  deux  chapitres)  où  il  a 
jeté  un  regard  d'ensemble  sur  le  règne  de  Louis  IV,  apprécié  la  per- 
sonne et  Tœuvre  du  monarque,  et  donné,  comme  il  dit  «  un  état  de  la 
France  >  au  milieu  du  x«  siècle,  sont  également  bien  venues  et  tout  à 
fait  remarquables. 

On  y  peut  cependant,  tout  naturellement,  trouver  matière  à  critique. 
Cest  ainsi  que  je  crois  pouvoir  reprocher  à  If.  Lauer  de  n'avoir  pas 
toujours  eu  sur  la  géographie,  ecclésiastique  ou  civile,  du  x«  siècle,  des 
lumières  parfaites.  En  effet,  dans  l'Introduction,  je  le  vois  placer 
Cambrai  en  Hainaut  et  Sithiu,  autrement  dit  Saint-Omer,  au  diocèse 
d'Arras  (p.  IQ,  et  plus  loin  (p.  171),  l'auteur  s'étonne  de  l'absence  au 
cooeiledlngelheim  de  l'évèque  de  Tournai,  comme  s'il  ignorait  qu'il  n'y 
arait  point  alors  d'évèque  à  Tournai,  ce  siège  étant  réuni  à  celui 
de  Noyon.  Et  de  fait  M.  Lauer  doit  ignorer  ce  point  si  important  de 
Thistoire  ecclésiastique.  lf*aurait-il  pas,  en  effet,  s'il  l'eût  connu,  fait 
atlosion,  en  parlant  (p.  206)  de  rintérèt  qu'avait  le  roi  de  France  à  pos- 
séder à  Moyon  un  évoque  à  sa  dévotion,  à  ^immense  importance  que 
prenait  un  personnage  qui,  à  son  titre  d'évèque  de  Noyon,  Joignait 
celui  d'évèque  de  Tournai,  et  se  trouvait  être  ainsi  le  chef  spirituel  de 
la  Flandre  presque  teot  entière. 
Maisvolei  une  ebservaition  d'un  tout  autre  genre,  que  la  lecture  du 
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beau  traYail  de  M.  Lauer  m*a  suggérée.  Tai  vu  dans  ce  livre  toon  les 
noms  latins  des  personnages  du  x*  siècle  traduits  systématiquement 
en  français  moderne.  En  principe,  je  crois  que  l'auteur  a  ei:^  raisonde 
procéder  ainsi,  et  qu'il  est  parfaitement  légitime,  par  exemple,  d'ap- 
peler Artaud  cet  archevêque  de  Reims  que  les  documents  du  x*  siècle 
appellent  Artoldus  ou  Artaldu$.  Ce  prélat  français  devait  porter  déjà, 
en  effet,  dans  la  langue  courante  du  x«  siècle,  le  nom  d*Artaud  que 
lui  donne  sans  cesse  M.  Lauer,"  et  je  conviens  qu'il  serait  ridicule  de 
l'appeler  Artold.  Mais  l'auteur  ne  me  semble  pas  avoir  toujours  été 
aussi  heureux  dans  ses  traductions  des  noms  de  personnes,  et  il  en  est, 
je  l'avoue,  qui  m'ont  laissé  rêveur,  telle  celle  de  Wigencm  ou  Wedm- 
eus  par  Guerry  (p.  214).  M.  Lauer  est-il  bien  sûr  que  ce  Lorrain  ait 
jamais  porté  ce  nom  français,  Guerry,  et  qu'il  n'ait  pas  été  désigné 
dans  le  langage  vulgaire  de  son  pays  de  Methingowe  par  le  nom  de 
Wéry?  Je  crois  qu'on  risque  toujours  d'induire  le  public  en  erreur 
quand  on  affuble  les  personnes  de  noms  qu'il  n*est  pas  certain  qu'elles 
aient  porté.  Mieux  vaut  donc,  dans  *les  cas  douteux,  conserver  aux 
noms  des  personnes  la  forme  que  les  textes  contemporains  nous  ont 
transmise,  et  ne  pas  ériger  en  système  qu'il  faut  traduire  toujours  en 
français  moderne  tous  les  noms  de  personnes  qu'on  rencontre  dans  les 
documents  latins  du  moyen  âge. 

Une  observation  d'un  genre  analogue  peut  être  présentée  à  propos 
des  noms  de  lieux.  Quand  ils  sont  anciens,  on  est  convenu  qu'il  faut 
les  traduire  et  leur  donner  le  nom  actuel,  lorsqu'on  a  réussi  à  le  retrouh 
ver,  —  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  pour  les  noms  du  x*  siècle, 
comme  j'en  vois  la  preuve  dans  l'identification  par  M.  Lauer  de  Veter- 
'hêgio  cu/rte  avec  Yirecourt,  au  lieu  de  Yertignécourt  ou  Vitrincourt 
(p.  H24).  Mais  pour  les  noms  modernes,  je  crois  bien  qu'il  faut,  en  géné- 
ral, les  respecter,  et  que,  pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux  étrangers, 
quand  l'usage  ne  les  a  pas  revêtus  d'une  forme  française.  Il  convient 
de  leur  laisser  leur  marque  d'origine.  Si  donc  il  serait  absurde,  dans 
un  livre  écrit  en  français,  d'appeler  London  la  grande  cité  que  tout  le 
monde  en  France  nomme  Londres,  je  me  demande  s'il  n'est  pas  quelque 
peu  puéril  de  débaptiser,  pour  l'appeler  Roses,  la  petite  ville  actuelle 
de  Catalogne  à  laquelle  les  quelques  Françiùs  qui  ont  l'occasion  d'en 
parler  conservent  tous  son  nom  de  Rosas. 

M.  Lauer  a  consacré  sept  grandes  pages  (9()S-31i),  tout  un  de  ses 
appendices,  celui  qui  porte  le  n^  ix,  à  des  chartes  de  la  Marche 
d'Espagne  datées  de  l'an  du  règne  des  rois  de  France  et  il  a  parfaite* 
ment  fait,  car  ces  chartes  sont  d'un  intérêt  supérieur.  M.  Lauer  toute- 
fois n'a  pas  vu  toutes  celles  de  ces  chartes  qui  se  trouvent  en  Catalogne. 
Yeut-il  me  permettre,  en  terminant,  pour  lui  marquer  le  plaisir  que 
m'a  causé  la  lecture  de  son  beau  livre,  de  lui  signaler  celles  de  ces 
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chartes  originales  du  x*  siècle,  datées  de  Fan  du  règne  de  nos  roi8| 
([ui  se  trouvent  à  Barrcelone,  dans  les  archives  de  la  paroisse  de  Santa- 
Âaa,  qui  a  recueilli  tout  l'admirable  fonds  d'archives  des  chevaliers 
aragonais  du  Saint-Sépulcre  ?  Akmand  d'Hbrbohbz. 


nilippe  de  MémiétFwm  (tS9lb-t4«lb)  mt  I»  Cr^mmAm  Mm 

Xnre  «iécto,  par  N.  JoaGA.  Paris,  Bouillon,  in-8  de  zxxv-557  p.  -^ 
Prix  :  18  fr* 

Gel  ouvrage  est  extrêmement  important  pour  Thistoire  des  différentes 
expéditions  qui  ont  été  tentées  contre  les  infidèles  pendant  la  seconde 
moitié  du  xiv«  siècle.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  neuf  dans  ce  volume, 
mais  il  y  a  là,  pour  la  première  fois,  une  excellente  coordination  des 
nombreux  documents  connus  ou  encore  inédits. 

A  première  impression,  on  trouverait  que  le  personnage  de  Philippe 
de  Mézières  reste  souvent,  dans  le  récit,  trop  effacé  :  il  est  de  longs  cha 
pitres  où  son  nom  n'est  cité  que  trois  ou  quatre  fois.  C'est  l'histoire  de 
Pierre  I*',  roi  de  Chypre,  qui  tient  la  plus  grande  place,  ce  sont  ses 
oégociations,  ses  voyages,  ses  campagnes  contre  les  ennemis  du  nom 
clirélien,  £es  difficultés  avec  ses  seigneurs  et  ses  alliés,  qui  longuement 
sont  racontés.  Puis  apparaîtrait  en  seconde  ligne  le  légat  Pierre 
Thomas,  et  enfin  en  troisième  lieu  le  chancelier  du  royaume  de  Chypre, 
Philippe  de  Mézières. 

Cette  objection  perd  une  partie  de  sa  force,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
intentions  bien  réfléchies  de  M.  Jorga,  intentions  d'ailleurs  exprimées 
daos  le  titre  même  duliVre  et  qui  étaient  de  mettre  en  relief  toutes  les 
tentatives  faites  soit  pour  soulever  l'Europe  occidentale  contre  les 
Sarrasins,  soit  pour  déloger  de  TÉgypte  le  Soudan  et  arriver  par  là 
]usqu'en  Syrie  et  à  Jérusalem. 

Les  efforts  dépensés  par  Philippe  de  Mézières,  Pierre  Thomas,  le  roi 
de  Chypre  et  le  pape  Urbain  Y  n'eurent  que  peu  de  succès,  il  faut 
Tavouer.  Us  ne  réussirent  qu'à  retarder  la  prise  des  lies  de  Rhodes  et 
de  Chypre  et  à  donner  à  leurs  adversaires  quelques  illusions  sur  leurs 
forces  et  sur  l'intérêt  que  TOccident  portait  aux  croisades.  S'ils  n'ob- 
tinrent pas  davantage,  si  on  ne  répondit  guère  à  leur  %ppel,  la  faute 
en  fat  sans  doute  aux  querelles  et  guerres  entre  les  États  de  la  chré- 
ùeaté;  mais  aussi  beaucoup  à  Tesprit  mercantile  des  Vénitiens  et  des 
Génois,  auxquels  on  devait  demander  les  moyens  de  transport.  Us 
répugnaient,  ceux-ci,  à  se  rendre  hostiles  les  musulmans  auprès  des- 
quels beaucoup  de  leurs  compatriotes  s'étaient  rendus  pour  commercer  ; 
lia  ne  désiraient  que  la  paix,  même  achetée  au  prix  de  honteux  sacri- 
fices, et  faisaient  au  fond  bon  marché  de  la  Terre-Sainte.  Cet  esprit  était 
on  nouveau  facteur,  dont  il  y  avait  à  tenir  grand  compte;  en  définitive, 
il  arrêta  bien  des  élans  et  découragea  bien  des  ardeurs. 
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« 

Philippe  de  Mézières,  Bemble-t-il,  ne  vit  pas  assez  clairement  les 
ebslACles  auxquels  il  se  heurtait.  Malgré  les  nombreux  échecs  dont  M 
fut  le  témoin  attristé,  il  conserva  jusqu'à  la  fin  des  illusions  pieuses, 
qu*un  examen  plus  clairvoyant  des  situations  et  des  choses  aurait  pu 
dissiper  en  partie.  Il  fut  pourtant  renommé  pour  sa  sagesse  et 
Charles  Y  appréciait  tellement  ses  qualités  qu'il  l'éleva  jusq[u*à  ses 
confidences;  malgré  cela,  ses  généreuses  et  brillantes  utopies  ne 
l'abandonnèrent  jamais.  Tel,  son  pmjet  de  créer  un  nouvel  ordre  mili- 
taire et  religieux  pour  la  conquête  et  ia  conservation  de  la  Terre-Sainte, 
qui  enrôlerait  tous  les  princes  chrétiens  et  qui  entretiendrait  constam- 
ment en  Syrie  cent  mille  chevaliers  :  l'ordre  de  la  Passion.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait,  ajouteral-je,  l'idée  de  M.  Jorga,  qui  a  écrit  que  cet  ordre, 
excellent  instrument  de  combat,  «  pouvait  seul  rendre  l'Asie  aux 
chrétiens  »  et  que  «  la  conception  de  Mézières  n'avait  rien  de  chimé- 
rique. »  Je  persiste  à  croire  cependaot  qu'elle  l'était  beaucoup  à  la  fin 
4uxiv*  siècle  et  que  le  recrutement  d*une  pareille  milice,  avec  les  ve^ 
tus  exigées,  présentait  des  difficultés  insurmontables. 

A  cette  cause  perdue  des  croisades,  mais  qui  n'en  était  que  plus 
intéressante,  Philippe  de  Mézières  fut  dévoué  toute  sa  vie.  Il  s*en  fit  le 
champion  pendant  de  longues  années.  Et  quand  les  événements 
l'eurent  exilé  de  Chypre,  quand  l'âge  eut  brisé  ses  forces,  il  se  retira 
chez  les  célestins  de  Paris  pour  la'  servir  encore  mieux  :  il  écrivit, 
dans  un  style  doux  et  naïf,  de  multiples  ouvrages  latins  et  français, 
qu'il  répandit  dans  ia  chrétienté  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  contem- 
porains et  les  pousser  vers  l'Orient  impie.  Son  biographe  a  eu  raison 
de  le  dire  :  c'était  un  magnifique  caractère,  un  noble  cœur,  une  raison 
droite  et  sage,  un  «écrivain  des  mieux  doués* 

Et  maintenant  quelques  petites  remarques.  Pourquoi  cet  emploi 
réitéré  du  mot  carmélite  pour  carme  (p.  6,  106,  133,  138,  etc.)!  — 
Pourquoi  l'appellation  de  duc  de  Normandie  pour  le  roi  Jean  le  Bon  en 
1383  (p.  159)  ?  —  Page  200  :  à  Toccasion  du  retour  de  Pierre  !•>'  à  Venise, 
l'auteur  rapporte  comme  nouveaux  des  incidents  (rupture  de  pont,  etc.) 
qu'il  avait  déjà  racontés  page  147,  dans  le  récit  de  la  première  récep- 
tion du  Roi  dans  la  m^me  ville,  en  1361.  —  Pages  236-239,  il  est  dit  que 
Pierre  Thomas  et  Philippe  de  Mézières  sont  arrivés  à  Venise  le  8  ou  le 
IQ  février  1364  ;  ils  délibèrent  pendant  quarante  jours  avec  une 
commission  qui  leur  donne  satisfaction.  Or,  ce  succès  est  annoncé  à 
Pierre  l^'  dès  le  22  février  1  II  y  a  là  certainement  une  erreur. 

Au  fond,  ces  observations  n'ont  qu'une  importance  relative.  Le  récit 
de  M.  Jorga,  pour  lequel  cet  auteur  a  puisé  à  toutes  les  sources 
possibles  des  différentes  nationalités  (en  voir  la  très  copieuse  nomen- 
clature dans  riniroducLion  bibliographique),  est  des  plus  captivants.  E 
faut  louer  à  peu  près  sans  réserves  sa  8(lreté  d'information,  sa  sagacité 
et  l'agrément  de  son  style.  ^_^^  L.-H.  Lab^ndb. 
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Le  ëÊÊmm  MM  mt  I»  9Mm  Aw  Septeamat,  par  M.  db  lUBOftaB. 
Paris,  Pkm-NourrU,  1900,  iu-18  de  xi-320  p.  —  Prix:  3  fr.  SO. 

Président  du  groupe  du  centre  gauche  à  la  Chambre  des  députés, 
lituUiredu  portefeuille  de  Tiutérieur,  dans  les  cabinets  dé  M.  Dufaure 
et  de  M.  Le  Royer,  M.  de  llarcère  fut  à  la  fois  lémoia  et  acteur  dans  les 
éTéoeoeats  qui  précédèrent  et  suivirent  le  Seize  Mai.  Après  vingt- 
trnîB  ans  écoulés,  rimpartialilé  devient  plus  facile  ;  on  comprend 
mieux  la  portée  des  actes  qui  ont  produit  leurs  conséquences  finales, 
OQ  juge  avec  plus  d*équité  les  hommes  qui  furent  vos  amis  politiques 
ou  vos  adversaires.  M.  de  Marcèrea  fait  œuvre  d^historien  consciencieux, 
mais  ses  récits  sont  incomplets  ;  il  le  reconnaît  loyalement.  £n  efiet, 
il  y  avait  peu  de  relations  et  de  points  de  contact  entre  la  droite  et  la 
gauche  du  Parlement  en  1877,  et  si  le  président  du  Centre  gauche 
éuit  au  courant  des  négociations,  des  intrigues,  des  projets  perpétrés 
parles  groupes  républicains,  il  ignorait  absolument  ce  qui  se  passait 
dans  les  milieux  monarchistes  et  dans  Tentourage  du  maréchal. 

Au  cours  de  son  livre,  M.  de  Marcère  a  tracé  des  portraits  fort  ressem- 
blaQisdeThiers,deGrévy,  deM.  deFourtou,deGambetta,du  maréchal  de 
Mac-liahon.  Il  est  sévère,  mais  juste  en  sommq,  pour  ce  pseudo-coup 
d'Euil  entrepris  par  des  politiciens  de  modeste  envergure.  M.  Léon 
Renault,  comparant  le  cabinet  de  Fourtou  au  ministère  Poliguac,  en 
déduisait  une  conclusion  peu  favorable  au  premier.  Le  prince  de 
Poliguac,  prétextant  l'article  14  de  la  Charte,  voulait  rétablir  Tautorité 
moQarehique  dans  sa  plénitude.  Le  ministère  du  16  mai  n'avait  ni  un 
but,  ai  une  foi,  ni  un  prétexte.  En  supposant  même  que  les  élections  Itii 
eussent  donné  une  majorité,  il  était  condamné  à  Timpuisrance,  à  Taip- 
bilraire,  à  la  faillite. 

La  fin  prématurée  du  Septennat  assura  l'avènement  au  pou- 
voir des  radicaux  et  des  jacobins.  M.  de  Marcère  semble  regret* 
ter  d*y  avoir  contribué.  Le  programme  de  gouvernement  quUl 
préconise  n*a  pas  la  moindre  analogie  avec  celui  des  républicains  qui 
nous  régissent.  Il  comporte  une  sorte  de  Cour  suprême  sauvegardant 
nos  droits  contre  la  tyrannie  des  majorités;  et  le  Suffrage  universel, 
•  prenant  une  forme  moins  rudimentaire  et  moins  primitive  >  adapté 
au  système  corporatif  c  qui  a  été  de  tout  temps  dans  le  génie  et  dans 
les  traditions  de  notre  pays  •  (p.  54),  correspond  fort  exactement  à  la 
conception  du  suffrage  universel  honnêtement  pratiqué,  si  bien  for- 
mulée par  M.  le  Comte  de  Chambord.  Rocibr  Lambblin. 


par  le  R.  P.  du  Lâg,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Plon- 
Nourril,  1901,  ln-12  de  xxxi-408,  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sans  m'attarder  à  faire  l'éloge,  très  mérité,  du  beau  livre  que  vient 
de  publier  le  P.  du  Lac,  je  veux  simplement  dire  à  nos  lecteurs  ce 
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qu'il  contient .  D'abord  une  Introduction,  où  l'auteur,  se  met  ea 
scène,  non  pour  le  plaisir  de  parler  de  lui,  car  le  volume  tout  entier 
témoigne  d'une  rare  modestie,  mais  pour  montrer  par  un  exemple 
comment  natt  d'brdinaire  une  vocation,  et  qu'il  n'y  entre  aucun 
de  ces  mobiles  intéressés  ou  mystérieux  et  tragiques,  dont,  sur 
la  foi  d'historiens  ou  de  romanciers  prévenus,  le  public  crédule  ûût 
trop  facilement  grief  aux  congrégations  religieuses.  On  entre  eu 
religion  tout  simplement  par  vocation  et  par  l'attrait  du  sacrifice  et 
du  dévouement  aux  âmes.  Cest  très  simple  comme  on  voit,  quoique 
d'ailleurs  assez  rare,  et  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  imaginations 
saugrenues  de  M.  Homais,  éclairé  par  Eugène  Sue  et  autres  Trouillot 
de  ma  connaissance. 

Après  llntroduction,  assez  longue  mais  très  attachante  et  d'une 
charmante  tournure  française,  le  livre  commence.  Il  se  divise  en  trois 
parties  :  L  Retour  sur  le  passé  ;  /A  Examen  du  présent,  ;  ///.  Coup  dfail  fwr 
Vaoenir;  enfin  l'appendice  contenant  un  certain  nooibre  de  pièces  jus- 
tificatives. A  vrai  dire,  cette  division  n'indique  pas  très  bien  la  marche 
de  Touvrage,  qui  est  moins  un  traité  didactique  en  trois  parties  qu'une 
suite  de  dissertations,  je  dirais  presque  de  conversations  élégantes  et 
distinguées,  dont  le  ton,  sans  se  départir  jamais  d'une  grande  courtoi- 
sie, se  hausse  assez  souvent  jusqu'à  Fémolion  et  la  grande  éloquence. 

Des  trois  parties,  la  première  est  la  plus  fidèle  a  son  titre;  c'est 
l'examen  de  quelques  problèmes  historiques,  résolus  avec  une  parfaite 
aisance,  une  érudition  abondante  et  probe  et  une  lumineuse  clarté. 
Ge  que  fut  le  jésuite  au  xvii*  siècle,  le  siècle  des  Provit^daUs,  ce  que 
valent  les  Provitudales^  ce  qu'il  faut  penser  de  la  morale  relâchée  et  des 
doctrines  morales  de  la  Compagnie  de  Jésus;  ce  qu'il  faut  croire  au 
sujet  des  assassinats  et  des  divers  forfidts  dont  on  a  prétendu  rejeter 
la  responsabilité  sur  les  jésuites,  enfin  pourquoi  et  dans  quelle  circons- 
tance les  jésuites  furent  supprimés  :  autant  de  questions  parfaitement 
éclaircies  à  l'aide  de  témoignages  tout  à  fait  désintéressés.  Les  accu- 
satiouâ  se  renouvelleront  sans  doute,  mais  après  le  livre  du  P.  du  Lac 
il  sera  impossible  de  leur  trouver  aucune  excuse. 

Yoilà  pour  le  passé  ;  le  présent  soulève  d'autres  difficultés  que  l'au- 
teur aborde  avec  la  même  vaillance  :  les  jésuites  divisent  en  deux  la 
jeunesse  française  ;  ils  forment  trop  de  cléiicaux  ;  leur  influence  est 
mauvaise;  leur  existence  est  incompatible  avec  le  Concordai;  ils  sont 
les  ennemis  du  clergé,  enfin  ils  sout  trop  riches.  Pour  répondre  à  ces 
accusations,  le  P.  du  Lac  s'attache  moins  aux  arguments  oratoires  ou  aux 
démonstrations  scolastiques  qu>u  témoignage  même  des  faits  et  aux 
aveux  de  gens  non  suspects,  et  de  ce  double  foyer,  actes  ei  paroles, 
jaillissent  des  flots  de  lumière  qui  éclaiieront  définitivement  tous  les 
esprits  de  bonne  fol  :  inutile  de  parier  des  autret« 
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£o  dépit  de  son  titre  :  Cùup  d^mU  sur  l'avenir^  c^est  bien  encore  et 
presque  toujours  du  passé  et  du  présent  qu*il  est  question  dans  U 
troisième  partie;  Tautenr  nous  y  montre  en  effet  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  doctrine  politique  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  ses  méthodes 
d'éducation  consignées  dans  le  Raiio  «(udiorum,  tant  calomnié  à  la  fois 
et  tant  imité  par  ses  adversaires.  Deux  chapitres  traitent  cette  grave 
question,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  remarquables  du  livre.  Je  recom- 
loande  ces  deux  chapitres  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de 
rédacation  et  de  renseignement  :  ils  sont  de  tout  premier  ordre. 
Jamais  on  n'a  mieux  démontré  la  supériorité  incontestable  de  l'éduca- 
tion chrétienne,  et  ces  deux  seuls  chapitres  nous  montrent  dans  le  P.  du 
Lac,  ce  dont  nous  nous  doutions  bien  un  peu,  l'un  des  plus  grands 
éducateurs  de  notre  temps. 

Pois,  avec  l'auteur,  nous  sortons  de  France  pour  aller  admirer  par 
delà  les  mers  les  immenses  services  que  les  missionnaires,  jésuites  et 
autres,  rendent  sous  tous  les  cieux  à  la  civilisation  et  à  la  France. 
Cette  excursion  nous  vaut  une  petite  histoire  très  piquante,  car  elle 
ûOQs  montre  les  jésuites  missionaaires  recevant  une  subvention  de 
250,000  francs  de  la  môme  main  qui  avait  signé  les  décrets  d'expul- 
sion, et  quelques  mois  à  peine  après  qu'avait  été  accompli  ce  bel 
exploit. 

Et  puis,  sans  péroraison  ni  coupdetam-tamdelafin,  le  volume  s'arrête, 
simplement  complété  par  quelques  documents  caractéristiques  signés 
de  Deschanei,  Charmes,  Auhe,  Deschamps,  Lamartine,  Marmontel, 
enfin  de  Léon  XIII  dont  la  belle  lettre,  qui  a  tant  scandalisé  M.  Sembat, 
est  citée  tout  entière.  Bisons,  au  surplus,  qu'au  cours  du  livre  beaucoup 
d'autres  témoignages  sont  reproduits  qui  en  font  à  ce  seul  point  de  vue 
un  recueil  de  la  plus  haute  valeur. 

A  ces  indications,  je  n'ajouterai  rien,  sinon  pour  souhaiter  qu'amis 
et  ennemis  lisent  tous  ce  très  bel  ouvrage,  les  uns  pour  renouveler  leur 
courage,  les  autres  pour  éclairer  leurs  préjugés,  tous  pour  hâter  dans 
notre  chère  France,  sans  tenir  compte  des  criailleries  des  gredins 
et  deasots,  Tavènement  d'une  ère  de  paix  et  de  réconciliation  dans  la 
liberté.  Edouard  Pontal. 


Le  Tia—mul  (lMI9-t999)y  par  Julbs  Poiribr  ;  préface  de 
M.  Arthur  Chaquet.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-12  de  xxiV'329  p.,  avec 
carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  la  décision  officielle  du  gouvernement  anglais  supprimant 
les  deux  républiques  indépendantes  de  l'Afrique  australe  et  englobant 
leur  territoire  dans  la  «  plus  grande  Bretagne  >,  les  Boers  ne  semblent 
nullement  disposés,  actuellement  encore,  à  accepter  sans  résistance  le 
joug  britannique,  et  montrent  les  mêmes  qualités  d'audace,  d'énergie 
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et  de  persévéraaee  doat  leurs  ancêtres  ont  donné  tant  de  preuves. 
Pour  qui  ne  sonnait  pas  Thistoire  de  ce  vaillant  petit  peuple,  les  évé- 
nements actuels  paraissent  tenir  du  prodige  ;  celui  qui  est  mieux  au 
courant  des  faits,  tire  de  sa  connaissance  du  passé  une  explication  du 
présent  et  en  môme  temps  une  espérance  pour  Tavenir,  et  c'est  là, 
croyons-nous,  ce  que  tireront  également  de  la  lecture  du  livre  de 
M.  Jules  Poirier  la  plupart  de  ceux  qui  Tétudieront  quelque  peu.  La 
partie  historique  de  cet  ouvrage  sur  le  Transvaal  est,  en  effet,  soi- 
gneusement  écrite  et  contient  un  très  bon  résumé  de  la  suite  des  faits, 
depuis  les  origines  mêmes  du  peuple  boôrjusqu*ài  la  célèbre  conférence 
de  Bloemfootein  du  i<»' juin  1899;  de  nombreuses  pièces  justificatives 
(on  en  compte  23)  accompagnent  cet  exposé,  qui  est  précédé  d'une  in- 
troduction géographique  beaucoup  moins  bonne,  et  d'une  bibliographie 
très  iusufdsante  à  tous  les  points  de  vue.  M.  Arthur  Ghuquet,  qui  a 
placé  en  lôte  du  volume  de  M.  Poirier  une  intéressante  préface  —  de 
conclusion  peut-être  trop  pessimiste  —  s'en  est  bien  rendu  compte, 
et  il  s'est  gardé  de  parler  de  la  première  partie  du  livre  ;  par  contre,  il 
a  justement  invité  le  public  à  lire  tout  le  récit  historique,  très  déve- 
loppé, qui  constitue  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  —  et  nous  Ty 
invitons  après  lui.  H.  F. 

BULLETIN 

KjM  Bible  et  le»  tbiéoiHI/D*  solentlflque»,  par  Pabbé  B.  GOLOIIBIBR.  Paris, 

Bloud  et  Barrai,  1901,  in-12  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ge  petit  livre,  de  la  collection  Science  Hreligion,  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  nouvel  essai  ou  un  nouveau  moded^exposition  de  Pharmonie  ou 
au  moins  de  la  non-opposition  de  la  vraie  science  avec  TÉcriture  Sainte. 
G*est  autre  chose,  et  c*est  mieux.  L*auteur,  qui  a  ajouté  en  sous-titre  &  son 
titre  principal  :  «  L'Église  infaillible  gardienne  des  divines  Écritures  ;  son 
attitude  eu  face  de  la  science,  »  enseigne  la  marche  h  suivre  et  les  règles 
h  observer  par  les  écrivains  catnoiiques  qui  veulent  faire  de  Tapologie  sur 
le  terrain  de  la  science. 

Dans  une  première  partie,  il  réfute  les  calomnies  des  écoles  rationalistes 
et  matérialistes  contre  Tesprit  et  Tattitude  de  TÊglLse  en  matière  scienti- 
fique, et  expose  quelles  sont  les  limites  dans  lesquelles  doit  se  tenir  la 
science  proprement  dite  en  présence  de  la  doctrine  et  de  Pautorité  de 
FÊglif^e. 

Dans  sa  seconde  partie,  M.  Tabbé  Colombier  définit  le  rôle  de  Texégète 
qui  veut  traiter  des  rapports  de  la  science  avec  la  foi,  des  théories  scienti- 
fiques avec  les  enseignements  de  FËglise.  Éloigné  de  toute  exagération,  il 
combat  également  ceux  qui  voulairent,  avec  le  défunt  abbé  Moigno»  chercher 
la  source  des  sciences  profanes  dans  les  textes  sacrés  et  ceux  qui,  avec  le 
regretté  Frangois  Lenormand,  veulent  ne  voir  partout  dans  ces  mêmes 
textes  que  symboles  et  allégories.  II  soutient,  avec  les  plus  récentes  instruc- 
tions pontificales,  comme  avec  le  sentiment  constant  de  PËglise,  que  le  but 
des  Saintes  Écritures  est,  en  soi,  étranger  &  tout  enseignement  scientifique, 
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etqueleunanteurs,  dans  lesquestioas  ot  il  est  fait  incidemment  allasioa 
i  des  Ikits  historiques  ou  à  des  piiônomènes  uatareiSy  emploient  le  langage 
populaire  e^t  opuraat*  usit^  de  leur  temps. 

Arec  ces  deux  règles  on  est  armé  pour  couper  court  k  toute  diSiculté 
apparente  entre  les  enseignements  de  la  science  et  ceux  de  l*Église. 

C.  DB  KillWAIi. 
aéepénst^a»    Intelleetuelle*.    par  L.    HA.aQaBVA.aX   et   L.   PBLLBTIBft* 

Paris,  Heanuyer,  1901,  in-8  carré  de  yi-204  p.  —  Prix  :  3  fr. 

En  deliors  des  personnes  graves  et  sérieuses  qui  se  distraient  &  deviner 
les  mots  carrés,  énigmes  et  autres  récréations  intellectuelles  et  qui  arrivent 
aune  réelle  virtuosité,  il  faut  aussi  compter  les  jeunes  qui  s'essayent,  sou- 
vent infructueusement,  dans  ce  genre  d'exercices.  La  cause  de  leur  insuccès 
est  qu'ils  ignorent  soit  la  définition  exacte  des  termes  désignant  les  diffé* 
rentes  récréa^ons,  soit  les  trucs  les  plus  fréquemment  employés.  Les 
Récréations  inUlUctueiles  comblent  ces  deux  lacunes  d'une  façon  simple  et 
élémentaire  ;  l'ouvrage  est  bien  écrit  pour  de  jeunes  lecteurs,  comme  les 
auteursse  l'étaient  proposé.  11  ne  faut  pas  se  laisser  effrayer  par  le  mot  théorie» 
qui  est  en  tôte  du  volume,  il  n^y  a  pas  dans  ce  livre  de  thiH>ries  abstraites, 
mm  de  bonnes  applications  sur  des  exemples  bien  choisis  des  problèmes 
les  plus  courants.  •  E.  G. 


La  Satire   de   «lovellAnoA    eontre    \m.  maavalae    édneatlon  «le  la 

Bobie«»e  (1797),  publiée  et  annotée  par  Alpbbd  Moebl-Patio.  Paris, 
Fontemoing,  1899,  in-8  de  48  p. 

La  publication  d'un  texte  annoté  par  M.  Morel-Fatio  est  une  bonne  for- 
tune trop  rare  pour  les  amateurs  de  littérature  espagnole.  Quiconque  a 
lu  la  deuxième  Satirà  à  Amesio  doit  avoir  remarqué  combien  cette  pièce 
renferme  d'allusions,  souvent  obscures,  à  l'histoire,  aux  mœurs  et  au  cos- 
tume de  la  haute  société  madrilègne  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Tels  sont 
les  points  principaux  que  le  commentateur  s'est  proposé  d'eclaircir.  Plus 
de  deux  cent  cinquante  notes,  abondantes  en  observations  personnelles  on 
en  citations  choisies  parmi  les  plus  curieuses,  renseignent  le  lecteur  en  lui 
apprenant  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'époque  une  foule  de  détails 
caractéristiques.  L'Introduction  est  également  excellente  et  des  plus  ins- 
tructives. Elle  nous  montre  comment  le  simple  montagnard  qu'était  Jovel- 
lanos  à  ses  débuts  dut  être  frappé,  plus  que  tout  autre,  des  vices  élégants  et 
crapuleux  à  la  fois  dont  il  était  témoin  chaque  jour.  Elle  nous  fuit  connaitra 
en  outre,  les  principaux  satiristes  qui,  avant  Jovellanos,  ou  de  son  temps, 
s^attaquèrent  aux  mœurs  dégénérées  de  la  noblesse.  Un  appendice  contient 
il  liste  des  jeûnes  gens  espagnols  élevés  au  collège  de  Soréze  entre  1761  et 

1790.  Léo  ROUANBT. 

Lc«  SUitiftte  dl*Adalbard  p#«r  l>#1blMiye  de  Carble  (ISL-X.*  «lèele)^ 
par  L.  LBTiLLàiN.  Paris,  Bouillon,  1900,  in-8  de  54  p.  ^  Prix  :  2  fr.  SK). 

Vn  HaniAMsrlt  «le  Montikerrat^  par  le  R.  P.  Dom  HÂRIBBBT  PLBNKBB8. 

Bruges,  Desclée,  1900,  in-8  de  21  p. 

Les  textes  relatifs  à  la  discipline  monastique  et  à  l'organisation  des 
anciennes  abbayes  attirent  de  pins  en  plus  l'attention  des  érudits  et  des 
historiens.  C'est  justice  ;  ces  documents  fournissent,  en  effet,  sur  les  cou- 
tumes, la  vie  privée,  la  culture,  le  régime  alimentaire,  le  vestiaire,  etc.,  etc., 
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des  renseignements  utiles,  qu^on  chercherait  vainement  ailleurs  -,  aussi 
estril  bon  de  signaler  aux  hommes  d^ôtude  tous  les  textes,  qui  sont  de  temps 
à  autre  réédités  ou  publiés  pour  la  première  fois.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
leur  présenter  un  eorpua  monumentarum  veterU  diêciplinae  numotfteae.  Une 
publication  de  cette  nature  rendrait  des  services  inappréciables. 

Je  leur  présente  aujourd'hui  deux  documents  qui  appartiennent  à  des 
provinces  et  à  des  époques  éloignées  l'une  de  Pautre.  Le  premier  remonte 
à  la  période  carolingienne;  il  détermine  les  coutumes  de  Pabbaye  deGorbie, 
relatives  &  Tadministration  des  propriétés  monastiques,  à  la  surveillance 
et  au  travail  des  serviteurs  et  des  moines,  aux  attributions  des  officiers,  au 
régime  alimentaire,  à  l'exercice  de  la  charité,  à  la  culture  dés  jardins,  au 
soin  des  animaux,  des  moulins,  etc.,  etc.  Ces  prescriptions,  très  utiles  à 
qui  veut  étudier  Thistoire  monastique,  sont  d'un  vif  intérêt  pour  tous  ceux 
qui  désirent  faire  de  cette  époque  une  étude  approfondie.  Nous  n'avons  pas 
les  statuts  de  Tabbé  Adalhard,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  sa  plume.  Le  texte, 
publié  par  d'Achery,  a  été  rédigé  entre  844  et  lex*  siècle;  ilcontient  des  inter- 
polations. M.  Levillain  donne  un  texte  plus  ancien, dont  il  place  la  rédaction 
entre  842  et  844,  d'après  le  ms.  lat.  13908  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—Nous  passons  avec  Dom  Plenkers  en  Catalogne  et  au  début  du  xvi*  siècle. 
Garcia  de  Gisneros  (f  1510),  réformateur  de  l'abbaye  de  Montserrat,  avait, 
au  témoignage  de  Yepes,  rédigé  un  cérémonial  ou  Uvre  deê  us^  établis  par 
lui  dans  son  monastère.  D.  Plenkers  croit  en  avoir  trouvé  le  texte  à  la  biblio- 
thèque de  l'Ëscurial  (ms.  2.  m.  3).  Il  publie  les  chapitres  les  plus  importants 
et  il  analyse  les  autres.  On  trouve  deux  rédactions  plus  récentes  des  mêmes 
statuts  dans  le  codex  323  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonda  espagnol. 

J.-M.  Bbssb. 

lie  Fil»  die  L.oaU  SLVi,  par  LàON  Bloy.  Paris,  <  Mercvre  de  France,  > 
1900,  in-12  de  239  p.  —  Prix  :  3  tt.  50. 

Livre  étrange,  écrit  dans  un  style  étrange.  M.  Léon  Bloy  est  de  ceux  qui, 
malgré  les  travaux  de  MM.  CUiantelauze  et  de  la  Sicotière,  croient  encore 
à  l'évasion  de  Louis  XVII  du  Temple  et  à  son  identification  avec  Naundorff. 
Il  en  est  libre;  mais  ce  dont  il  n'est  pas  libre,  c'est  de  couvrir  d'outrages 
tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  foi.  Pour  lui,  les  émigrés  sont  des  «  valets,» 
les  Vendéens,  des  €  traîtres  >  ;  la  duchesse  d'Angoulême,  une  «  chienne 
pourrie  »,  une  «  drôlesse  »,  pis  encore  —  le  mot  est  dans  le  livre  —  ; 
Louis  XVIII,  un  €  étonnant  cochon,  grognant  dans  ses  ordures.  » 

On  nous  saura  gré  d'arrêter  ces  citations. 

M.  Léon  Bloy  pense-t-il,  par  ces  insultes  grossières,  ajouter  quelque 
chose  &  la  valeur  de  sa  thèse?  Les  injures  ne  sont  pas  des  arguments. 

.   R.  M. 

alosrapiiie  poilticfue  da  iLiix*  «lèeie.  Paris,  Sodété  française  d'éditions 
d*art,  L.  Heiiiy  May,  1899,  2  vol.  iQ-12  de  150  et  172  p.  (Encyelopédit  ftopià- 
laire  illtalrée  du  xx«  siècle).  —  Prix  :  2  fr.  le  vol. 

Ces  deux  petits  volumes,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Denis,  chargé 
de  cours  &  la  Sorbonne,  contiennent  une  courte  notice  sur  les  personnages 
politiques  qui,  en  France  et  &  l'étranger,  ont  joué  un  rôle  au  xix*  siècle . 
m  C'est  surtout  dans  ce  livre,  lit-on  dans  une  courte  Introduction,  que 
nous  nous  sommes  Imposé  l'Impartialité  la  plus  rigoureuse,  laissant  an 
lecteur  le  soin  de  tirer  lui-même  la  conclusion  des  faits  exacts  que  nous 
relatons.  »  Cette  impartialité  t  rigoureuse  »  est  relative  et  les  tendances 
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qui  ODt  présidé  h  la  rédaction  de  cette  Biographie  poliHqM  se  laissent  trop 
souvent  apercevoir.  Bon  nombre  de  notices  sont  accompagnées  de  por- 
traita  fort  médiocres.  On  pourrait  sli^naler  Pomisslon  de  notabilités  parle- 
mentalFes*  L'ouvrage  se  termine  par  une  énnmération  aussi  intéressante 
quisstructivo  :  celle  des  ministères  français  de  1789  h  1000.  Viennent 
ensuite  des  listes  des  sénateurs,  des  groupes  extra-parlementaires  du 
Sénat»  un  tableau  des  élections  législatives  de  1898,  la  liste  des  députés 
avec  leurs  adresses  et  celle  des  groupes  extra- parlementaires  de  la 
Chambre  des  députés  ;  enfin  les  listes  des  différentes  commissions.  Ces 
renaei^ements  seront  plus  consultés  que  la  sèche  nomenclature  des  nota- 
bilités politiques  du  xix«  siècle.  G.  db  B. 


CHRONIQUE 


NàCROLOOiB.  —  Un  grand  vide  vient  de  se  faire  dans  le  monde  politique 
et  dans  le  monde  littéraire  par  la  disparition  du  duc  de  Broglie,  mort  à 
Paris,  le  19  janvier.  Jacques- Victor-Albert,  prince,  puis  duc  db  Brooub, 
est  né  à  Paris,  le  13  juin  1821.  Il  était  le  fils  aîné  de  Pancien  pair  de  France 
et  ministre  du  roi  Louis-Philippe,  et  le  petit-fils  de  M»*  de  Staël.  Ses 
éludes  terminées,  M.  de  firoglie   entra  dans  la  carrière  diplomatique  et 
lat  secrétaire  d^ambaâsade    k  Madrid j   puis  à  Rome,  jusqu^à   ce   que 
la  révolution  de  1848  TobligeAt  à  reprendre  la  vie  privée.  —  G*est  alors  quil 
débuta  comme  écrivain  par  la  publication,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
d'articles  qui  firent  sensation.  Après  la  chute  de  TEmpire^  il  fut  envoyé,  le 
8  février  1871,  À  PAssembiée  nationale  par  le  département  de  l*£ure  et 
presque  aussitôt  après  il  était  nommé  ambassadeur  de  France  à  Londres. 
Il  ne  tarda  pas  cependant  &  abandonner  ce  poste  pour  reprendre  son  siège 
parlementaire.  Lorsque  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fut  élevé  à  la  présidence 
de  la  Répu^que,  la  présidence  du  Conseil  et  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères furent  donnés  au  duc  de  Broglie  qui  les  conserva  jusqu'au  16  mai  1874. 
Un  peu  plus  tard,  nommé  sénateur  de  TEure,  il  redevint,  le  16  mai  1877, 
présent  du  Gooseil.  Ayant  fait  prononcer  alors  la  dissolution  de  la  Chambre 
par  le  Sénat,  la  lutte  qui  s'engagea  contre  la  politique  du  cabinet  fut  si 
vive  que  le  duc  de  Broglie  dut  donner  sa  démission  le  20  septembre  suivant. 
Après  ces  événements  qui  marquent  le  point  culminant  de  sa  carrière 
d'homme  d*Êtat,  il  jugea  son  rôle  politique  terminé  et  se  livra  exclusivement 
4  ses  études  historiques.  Dès  1862,  il  avait  été  choisi  pour  remplacer  Lacor- 
dalre  à  l'Académie  française.  L'œuvre  littéraire  du  duc  de  Broglie  est  fort 
considérable.  Elle  est  représentée  pour  la  plus  grande  partie  par  rénumé- 
ration suivante  :  Éludes  morales  et  littéraires  (Paris,  1853,  in-i2);  —  L'Église 
et  VBmpire  romain  au  iv«  siècle  (Paris,  1856-59,  in-8),  ouvrage  plusieurs  fois 
reédité;  —  La  LeUre impériale  et  la  situation  (Paris,  1860,  in-8);  ^Questionsde 
r^sli^ion  et  d'histoire  (Paris,  1860,  ln-8);  —  Une  Réforme  administrative  en  Afrique 
(Paris,  1860,  in-12}  ;  —  La  Souveraineté  pontificale  et  la  liberté  (Paris,  1861,  in-8)  ; 
»  Mémoire  sur  l'instruction  publique  présenté  à  la  conférence  d'Orsay  (Paris, 
IS61,  in-8);  —  Discours  de  réception  à  P Académie  française,  le  tS  février  f8$5, 
Béponst  de  M,  Sami-Marc  Oirardin  (Paris,  1863,  in-8);  —  La  Diplomatie  et  le 
suffra^  ittUversel  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  à  Vouverture  de  la 
yusvm  de  la  Société  d^agricuUure,  sciences,  arts  et  beUeS'tetires  du  département  de 
CEure,  U  t$  septembre  Î864  (Paris,  1864,  in-8);  —  Discours  prononcé  dans  la 
séance  publique  de  V Académie  franqaiu  du  fil  juillet  496é,  sur  les  prix  de  vertu 
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{Paris,  1864,  in-i8);  —  La  Liberté  ëwine  et  Ut  liberté  humaine.  Dtuawn  pronoMi 
à  la  Soeiété  d*émulatiùn  de  BrusMlles,  le  14  décembre  4Hé  (PSfls,  196B,  ili-6);  ^ 
VÉgliêe  et  PBmpère  romain  au  IT»  êièeie,  -i*  et  dernière  parUe  :  Valentimen  eê 
Tkéodoee  (Paris,  1866,  Id-8)  ;  -*  NouteUes  Étudee  de  liitérature  et  de  morAfe^PariSt 
i868,  iD-8)  ;  —  Les  Candidalureê  offieieUeê  {PwASf  1868,  in*8);  *-te  Corpe  U§(0' 
laHf^  U  Mexique  et  la  Ptueee  (Paris,  1868,  ln-8);  —  La  DipUmatie  et  leDroiinem' 
veau  (Paris,  1868,  iii-12);  —  Le  Seerei  du  Rai.  Correspondance  secrète  de  Loués 
XV  avec  ses  agents  diplomatiques  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  F^^érie  It  et  MoHé- 
Thérèse,  diaprés  des  dœummts  nouveauoj  (I749-4S),  (Paris,  1882,  in-*8  et  ttt-ltfi 
'^'Frédéric  U  et  Louis  XV^  d'après  des  documents  nouoeaum  (Paris,  188^  t1^9t 

—  Le  Procès  et  Vexécution  du  duc  dTBnghien  (Paris,  1888,  iu-12);  —  Êieutio^ 
Thérèse  imftératrice  (Paris,  1888,  in-8);  —  Le  Père  Laeordaire  (Paris,  1880, 
iil-16);  -- Histoire  et  diplomatie  (Paris,  1889,  in-S);  —  Maurice  de  Sasce  et  le 
marquis  d*Argenson  (Paris,  1891 ,  in-8);  —  La  Journée  de  Fontenoy  (Paris» 
1891,  in-12)  ;  —  Le  Concordat  (Paris,  1893,  in-12);  -- Histoire  et  politique  {PdtlM^ 
1897,  iQ-8);  —  La  Prise  d!" Aix-la-Chapelle  (Paris,  1894,  in-8  et  in-ie);  -- Le  Père 
Laeordaire  (Paris,  1895,  in-12);  —  Béponse  de  If.  le  duc  de  BrogHe  au  discours 
de  M.  Albert  Sorel  (séance  de  i'Academie  française  du  7  février  189K.  Pfiris, 
1895,  in-8)  ;  —  V Alliance  autrichienne  (Paris,  1895,  in-8);  —  Lettres  de  la  dudmm 
de  Broglie  publiées  par  son  fils  le  due  de  Brogiie  (Paris,  1896,  in-12);  ^La  MiS" 
sion  de  M.  de  Gontaut-Biron  à  Berlin  (Paris,  1896,  in-12)  ;  —  Malherbe  (Paria, 
1897,  in-12);  —  Saint  Ambroise  (Paris,  1897,  in-12);  —  Voltaire  avant  et  fM»- 
dant  la  guerre  de  Srpt  ans  (Paris,  1898,  in-12).  —  Histoire  de  la  poUtiq%»e  e«lé^ 
Heure  de  Louis  XV  (Paris.  1899,  in-8|. 

—  L'Académie  française  s'est  vue  récemment  atteinte  d^un  nouveau  deuil 
par  la  mort  de  M.  de  Bomier,  enlevé  presque  subitement,  à  l*Age  de  75  ans. 
Né  en  1825,  à  Ltinei  (Hérault),  II.  Henri  db  Bûbmibb  vint  à  Paris,  poory 
faire  ses  études  de  droit.  Mais  la  littérature  et  surtout  i*art  dramatique 
l'atUraieut  plus  que  Teloquence  du  iMirreau.  Nommé  surnuméraire  à  la 
bibliothèque  de  i^Arsenal,  dont  il  devint  plus  tard  Pun  des  connenrateurs, 
il  put  dès  lors  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  et  il  composa  suceesslvo- 
ment  de  nombreux  drames  qui  eurent  des  sorts  divers,  car  la  représentation 
de  plusieurs  d'entre  eux  fut  interdite  pour  des  motifs  d'ordre  politique  on 
religieux.  C'est  le  15  février  1875  que  fut  jouée,  à  la  Comédle-^Yançaise,  pom 
la  première  fois,  la  Fille  de  Roland,  son  chef-d*œuvro  dramatique.  M.  Henri 
de  Bornier  était  depuis  1893  membre  de  PAcadéoiie  française,  où  il  avait 
remplacé  Xavier  Marmiér.  Voici  la  liste  de  ses  principales  œuvres  :  Prt^ 
mières  Feuilles^  poésies  (Paris,  18^5,  in-8)  ;  —  Dante  et  Béatrix^  drame  endnq 
actes  et  en  vers  (Paris,  1853,  in-12)  ;  —  Le  Monde  renversé^  comédie  en  un  acte 
et  eu  vers  (Paris,  1853,  in-8)  ;  —  La  Muse  de  ComeiUe^  comédie  en  un  acift 
et  en  vers  (Paris^  1854,  in-12);  —  La  Guerre  d'Orient,  poème  (Paris,  1858,  in-8fc 

—  La  Sœur  de  charité  au  xix«  siècle,  poème  (Paris,  1859,  in-16)  ;  —  Le  QuinMe 
Janvier,  à-propos  pour  l'anniversaire  de  la  naissanre  de  Molière ,  en  un  acte  et 
en  vers  (Paris,  1860,  in-8);  ^  L*isthme  de  Sucm,  poème  (Paris,  1861,  in-8);  — 
La  France  dans  l'Extrême-Orient,  poème  (Paris,  1863,  in-8);  —  La  Cage  du  lîdi», 
comédie  en  vers  (Paris,  1863,  in-8);  —  Éloge  de  Chateaubriavd^  discours  (Paris, 
1864,  in-8)  ;  —  Le  Fils  de  la  veuve,  roman  (Paris,  1864,  in-8);  —  On  Coushi 
de  passage;  scènes  de  la  vie  de  château  (Nantes,  1865,  ln-8);  — il yamcfimon,  tl«r 
gédie  en  cinq  actes,  imitée  de  Sénèque  (Paris,  1868,  lnM2)  ;  —  Le  Mom^ 
ment  d* Alexandre  Dumas,  poésie  (Paris,  1874,  in-8}  ;  —  Les  Deux  ViUes^  poésie 
(Paris,  1875,  in-lb);  —  La  Fille  de  Roland^  drame  en  quatre  actes  et  en  v^s 
(Paris,  1875,  ln-8|;  —  Dimitri,  opéra  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (Ptrls^ 
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1876,  iii-12);  —  La  Cigale  à  Parié.  Diâeourê  prononcé  au  ConMervaioireàPoeeaaion 
de  la  têirM  4ramiaiique  et  muttcafe  orgmniêie  par  «  la  Cigale  »  (Pari»,  1 877,  in- 1 2);  — 
U  PùHiifUê  danê  Corneille  (Paris,  1879,  iii-i2>  ;  ^  Le  Ruisêeau  ei  la  Atotèr», 
fe^  iuime  en  Toast  à  Victor  Hugo  (Paris,  1879,  i&-t2)  ;  -*  Le$  Noceê  d'ÂUUa, 
diame  «n  qoatre  actes  et  en  vers  (Paris,  1880,  in-S)  ;  -^  Auila^  à  propoe  d'mt 
irtme  itomeo»  (Paris,  1880,  in-8)  ;  «—  VApôtre^  drame  en  trois  actes  et  en 
vers  (Paris,  1881,  iB-8)  ;  —  La  LiMrdière  (Paris,  188a,  in-12)  ;  —  Comment  on 
inient  belle  (Paris,  1884,  in-12);  —  Le  Jeu  de&  vertni,  roman  d*un  auteur  dretma* 
tique  (Paris,  1885»  in-12)  ;  —  Louiee  de  Vauvtrt.  {Le  Roman  du  pkylUxera) 
(Paris,  1890,  in-12>  ;  —  Mahomet^  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (Paris, 
1890,  tii-8);  —  Powr  ke  vtolimef .  Poieie  dite  à  la  CométHe-Française^  à  la  matinie 
àûméetMprofU  de»  victimee  de  Fori-de» France  (Paris,  1890,  in-IS);  —  Le  Fik 
k  ^Atéivn^  drame  en  quatre  actes  et  en  Ters  (Paris,  1894,  in-8);  —  Frmnoe 
d'abord/ (Paris,  1900,  in-8). 

—  Le  monde  sarant  a  fait  une  perte  immense  en  la  personne  de  M.Char- 
les HBaKiTB,  rillustre  mathématicien,  qui  vient  de  mourir,  à  l^&ge  de 
78  ans.  Né  à  Dieuze  (Meurthe^  en  1822,  il  fit  ses  études  à  Paris,  au  (jcée 
Louis-te-Grand.  Reçu  à  l^École  poljtechnique,  il  y  publia  un  travail  remar- 
qoai>ie  sur  •  les  fonctions  afoéliennes.  »  A  sa  sortie  de  TÊcole,  il  choisit  ren- 
seignement ei  devint  successivement  répétiteur  d'analyse  et  examinateur, 
pais  professeur  d'analyse  &  TËcole  po|f  techalque  et  enfin  professeur  d'algè- 
bre supérieure  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Sur  Vinter^ 
polatiofi  (Paris,  1859,  in- A)  ;  —  Sur  la  Réduction  deê  formée  cubiques  à  deux 
mdHerminée»  (Paris,  18d9,  in-4)  ;  —  Théorie  deê  équationê  modulaires  et  la  réso- 
hitvmde  l'équation  du  ùinquième  degré  (Paris,  1859,  in-4)  ;  —  Sur  la  Théorie  des 
fonctiom  elliptiques  .et  leur  appUeation  à  l'arithmétique  (Paris,  1862,  in-4);  — 
Sur  la  Théorie  des  formes  quadratiques  (Paris,  1862,  in-4)  ;  —  Sur  ta  Théorie  dm 
fonctionê  elliptiques  (Paris,  1863,  in-4)  ;  —  Sur  Us  Fonctions  de  sept  Uttres  (Paris, 
t863,  in-4)  ;  —  Sur  VÈquation  du  cinquième  degré  (Paris,  1866,  in-4)  ;  —  Cours 
i analyse  à  V École  polytechnique  (I^ris,  1873,  lB-8y  ;  —  Sur  la  Fonction  expo* 
^eniitlie  (Paris,  1874,  in-4}  ;  *-  S%iT  quelques  applications  des  fonctions  el/tpH- 
<M*  (Paris,  1885,  in-4)  ;  —  Cours  de  M.  Hermite  à  la  Faculté  des  êcienees  ds 
Paru,  rédigé  en  4899  par  M.  Audoyer^  S^  édition  revue  par  M.  Hermite  (Paris, 
i887,  in-«). 

-Le  13  janvier  mourait  aux  Essarts-Ie-Roi  M.  Adolphe  Chatin,  qui  lais- 
sera, comme  professeur  et  «omme  écrivain,  un  nom  inoubliable  dans  le 
moDde  savant.  If.  Adolphe  Chatin  est  né  à  TuUins  (Isère),  en  1813.  Après 
avoir  Ikit  des  études  primaires  dans  sa  commune  natale,  il  e  <tra,  à  Sainte 
Varcellin,  chez  le  pharo^cien  Lombard,  qui,  émerveillé  des  capacités  que 
révélait  son  Jeune  élève,  l'envoya  &  Paris,  en  1833,  en  le  recommandant 
chaudement  à  un  de  ses  confrères.  Aidé  par  son  nouveau  protecteur, 
V.  Cbatin  se  llyra  avec  ardeur  à  l'étude  et,  après  avoir  conquis  tous  ses 
grades  universitaires,  il  était  nommé  en  1841,  pharmacien  en  chef  de  l'hô- 
pital Beaujon  et  professeur  suppléant  de  botanique  &  l'École  de  pharmacie. 
ËQ  1848,  il  devenait  professeur  titulaire,  et  enfin,  en  1873,  directeur  de 
Itcoie  de  pharmacie,  poste  quHl  occupa  Jusqu'en  1886.  En  1874,  PAcadémie 
(^es  sciences  l'accueillait  dans  son  sein,  et  en  1897  le  désignait  pour  être  son 
président.  D'autres  corps  savants  tinrent  k  honneur  de  le  recevoir  au  nom- 
l>re  de  leurs  membres,  par  exemple  :  l'Académie  de  médecine,  la  Société 
nationale  d^griculture  et  le  Comité  des  travaux  historiques.  Parmi  les 
oQvragee  publiés  par  M.  GhaUn  nous  citerons  :  Études  de  physiologie  végétale, 
faiUi  au  moyen  de  Pacide  arsénieux  (Paris,  1848,  in-8);  —  Mémoire  sur  le 
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walUtnsHa  gpiredig^  comidéri  dam  ion  organographie,  ta  vigéitUicn,  «m  orga- 
naginiêf  son  anatomie^  sa  téraiologie  et  sa  physiologie  (Paris,  18S6,  in-4)  ;  - 
Anatomie  comparée  des  végétaux  (Paris,  1866-66,  gr.  in-S)  ;  —  Amaiamk  in 
planies  aérien,nes  de  Vordre  des  orchidées  (Pans,  1857,  |d-8)  ;  — *  Mémoire  sur  ks 
iémanlhées  et  tes  coriacées  (Paris,  1657,  ia-8)  ;  ~  Le  Cresson  (Paria,  i866,iQ-12);  - 
La  Truffe^  étude  des  conditions  générales  de  la  production  truffière  (Paris,  tS6â, 
ia-12}  ;  —  Manuel  du  jeune  chtMSseur  au  chien  d'arrêt  (Paris,  1600,  in-8)  ;  - 
Nowfcau  Carnet  de  chtMse  (Paris,  1870,  in-32). 

—  On  annonce  la  mort,  &  l'ftga  de  85  ans,  de  M.  Maurice  Blogk,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  divers  corps  saianu 
étrangers.  If.  Maurice  Biock  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  se  rapportant 
pour  la  plupart  à  la  statistique  et  à  l'économie  politique,  par  exemple 
Les  Facteurs  de  la  production  et  la  Participation  de  l'ouvrier  auxbénéfices  deCer.- 
trepreneur  (Paris,  1855,  in^)  ;  —  VEurope  politique  et  sociale  (Paris,  i8d9, 
in-12)  ;  —  Lm  Théoriciens  du  soehUsme  en  Allemagne  (Paris,  1672,  in-8);  - 
Ùictionncdre  général  de  la  poUtique,  avec  la  collaboration  dliommes  d'Étal. 
de  publicistes  e^  d'écrivains  de  tous  pays  (Paris,  1872-74,  2  vol.  in-S);  - 
Petit  Manuel  (f  économie  preuique  (Paris,  1873,  in-8),  couronné  par  l'Académie 
française  ;  —  Statistique  de  la  France^  comparée  avec  les  ditters  payt  de 
VEurope  (Paris,  1874,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  l'administration  framçàsi 
(Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Les  Communes  e%  la  liberté  ;  étude  d'administration  com- 
parée (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Traité  théorique  et  pratique  de  statistiçue  (Paris. 
1878,  in-8)  ;  -^  La  Quintessence  du  sodcUisme  de  la  chaire  (Paris,  1879,  ln-8)  ;  -* 
UOctroi,  pourquoi  est-il  conservé  ?  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Entretiens  familim 
sur  Vadminitfration  de  notre  pays  (Paris,  1880-62,  10  vol.  in-12);  ^  Premùn 
Principes  de  législation  pratique  appliquée  au  commerce^  à  Vindustrie  et  à 
Vagrieulture  (Paris,  1883>  in-12)  ;  —  Les  Progrès  de  là  science  éeonttmiqtie  def>w 
Adam  Smith,  Revision  des  doctrines  économiques  (Paris,  1890,  2  vol.  in-8);  - 
Annuaire  de  l'administration  française,  publication  annuelle  ;  —  Annuaire  de 
l'économie  politique^  publication  annuelle. 

—  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  au  développement  des  étades 
géographiques  en  France,  M.  Ludovic  Drapbtron,  est  mort  le  9  janrier.  à 
61  ans.  Né  à  Limoges  en  février  1839,  il  fit  ses  premières  études  À  Barce- 
lone,  en  Espagne,  où  son  frère  possédait  une  grande  manufacture  de  porce- 
laine. En  1859,  il  vint  en  France  et,  après  avoir  été  Tun  des  élèves  les  plu» 
distingués  de  l'École  normale  supérieure,  il  fut  nommé  professeur  d^histoire 
et  de  géographie  à  Besançon.  De  là  il  vint  k  Paris  occuper  la  chaire  d^bi^- 
toire,  d'abord  du  lycée  Napoléon,  puis  du  lycée  Gharlemagne.  En  1876,  il 
fonda  la  Société  de  topographie  de  France.«Parmi  les  nombreux  ouvrages 
quUl  a  publiés,  nous  rappellerons  :  De  Burgundiae  historia  et  ratione  politica 
Merovingorum  aetate  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  L'Empereur  Héraclius  et  VEmpirf 
^santin  au  nr  siècle  (Paris,  1809,  in-8)  ;  —  Organisation  de  CAuslrasU  ei 
Création  de  l'Allemagne  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Séparation  de  laFranee  et  dt 
l'Allemagne  au  iv  et  aux*  siècles  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  L'Arislroeratieromainf 
et  le  Concile  (Paris,!  870,  in-8)  ;  —  VEurope,  la  France  et  les  Bonaparte  (Pari2< 
1871,  in-8)  ;  —  Nouvelle  Méthode  d'enseignement  géographique,  d'après  les  résolu- 
tions du  congrès  géographique  de  Paris,  suivie  d'une  Étude  sur  la  cartographie  à 
l'Efoposition  des  Tuileries,  par  M.  Frédéric  ffennequin  (Paris,  1875,  in-8);  - 
De  la  Substitution  d*un  épiscopat  germain  à  Vépiscopat  romain  en  Ga»U^  ^^ 
les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Essai  sur  le  caraetift 
de  la  luHe  de  CAquitaine  et  de  PAustrasie  sous  les  Mérovingiens  et  les  CaroUngi^ 
(Paris,   1877,  in-8};  —  La  Constitution  de  Carthage  d'après  Aristote  et  Po^y^' 
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éhié»  têhnographifm  (Pifis,  1882,  in-8);  <—  le9  OrigmegM  Is  i^omie  de  fmmi' 
ffmur/VBni  géoffrmphique  «i  Frùnce,  Le»  éeu»  Bmuht  ef  rArfuealMm  f^iofft^ 
^iqm  et  itùif  roû  d9  ^ntmM{LtMti§  XVi,  i/mU  XVIii,  Charleê  X)  (Paris,  1889, 
în-^  ;  —  Les  CéroKn^îcM  #n  i^tmotom*  rmmwfwiéti  4fet  ffiffilii|i6fi«  /èodmim  à 
ta  peûrHe mtêtl  du  muMif  emtrml  (Paris,  f884,  iB-8>;  —  Ea  gèograpMe  et  (et 
huiHanâtis  ;  nùmoeUe  w^ithùde  •>  dPentei^ement  géographique  ;  toffrigaHim  de 
géoffraphié  (Paris,  4886,  îii-8)  ;  —  L'immge  de  ia  Frmnoe  touê  le»  deruier»  VeM» 
(4ê9&4sm  €l  SMM  U»premiev»  B4mrbmu{48gg^$Si)  (Paris,  1888,  in-8).  Pluflieurs 
de  068  ouTrafes  enl  fOra  d^bord  dans  la  Aevue  de  géographie^  dont  II.  Dra- 
p^yroD  était  ia  dlraelenr. 

—  L'Académie  des  scfences  morales  et  potitiqaes  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  pins  dlstlngnés,  M.  Arthar  DBâYASDiNS,  avocat  général 
à  lA  Cour  de  eassatioD.  Né  en  1836 ,  M.  OeBjardJns  entré  d<<ns  la 
magislratoie  en  1857  remplit  divers  postes  Importants  jusqn^u  moment 
où  il  fat  appelé  à  la  Goor  de  cassation.  Ses  conaaissanoes  en  matière  de 
droit  international  Ini  vaiarent  llionneor  dêtre  choisi  comme  arbitre  dans 
piusieiHS  différends  survenns  entre  des  nations  étrangères.  Il  laisse  des 
ouvrages  dent  qnelqnes-nns  ont  une  grande  importance.  Noos  citerons  les 
soivonts  :  K»»ai  sur  ke  Confeatùm»  de  »aùu  AugueUn  (Paris,  1858,  in-^, 
thèse;  -^  De  SeUniim  cMU  apud  Matreum  TuUium  Cieeronem  (Paris, tSSSB, 
in-8}.  thèse  ;  —  Théorie  de»  exeme»  em  droU  criminel  (Paris,*  1868,  in«a), 
thèse  ;  —  De  TÂUénaHou  ei  de  la  preâcrépUen  de»  bien»  de  eÉial^  de»  dépar- 
temeni»,  de»  commune»  ei  de»  éiabUgteaÊeni»  pMies,  dan»  le  droit  ancien  et  moderne 
(Paris,  1862,  in-8);  —  Le»  Devoir»;  cssat  »ur  la  morale  de  Cicéron  (Paris,  1865, 
in-B),  ouvrage  couronné  par  rinstitut;  —  La  fioueelle  Légielaiion  de  la 
pre»»»  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  ÉUH»  généraatas  l43S$-4$44\,  letÊr  inflttence  »ur  le 
goueemememtei  la  légûlatian  du  pay»  (Paris,  1871,  in-8),  ouvrage  couronné  par 
llDStitot;  —  La  NoueéUe  OrganUation  judidaûre  (Paris,  1873,  iii-8);  —  U 
Congre»  de  Pari»  {485S)  et  la/unsprudence  intemationale  (Paris,  1884,  in-8):  — 
Traité  de  droit  commercial  nuirUime  (Paris»  1878-1890,  in-8>. 

—  Est  mort  à  Lyon,  le  27  Juillet  demi^,  Fabbé  François  Guinakd,  né  à 
Mornant  (Rhône),  le  16  dérembre  1814,  qui  fut,  de  I8^i0  à  1855,  professeur  de 
philosophie  à  Pinstitution  Saint-Alban  (banlieue  de  Lyon),  puis  professeur 
d*hébreu  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  de  1855  à  1885,  avec  le  decanat 
de  cette  Faculté  è  partir  de  1873.  Les  principaux  ouvrages  qo^on  a  de  lui  sont: 
Élude  ntr  la  langue  de»  Hébreux  ;  —  Origine  de  talphabet  ;  —  VJntelligenee 
htenaine  ;  ^  Monographie  du  temple  de  Salomon  ;  —  De»  Pacuke»  de  théologie 
danê  VOmoereUé, 

—  Ulllostre  compositeur  dont  les  italiens  étaient  è  juste  titre  si  fiers, 
Giuseppe  Vrrdi,  vient  de  mourir,  à  un  Age  Irè»  avancé.  11  était  né  dans 
le  duché  de  Parme  en  1813.  Son  origine  était  modeste,  car  il  était  le  fils 
d\ui  aubergiste;  mais  ses  capacités  mosicales,  qui  se  révélèrent  de  bonne 
heure,  oe  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  célébrité  universelle.  Dès  1847, 
son  Maehethj  joué  à  Floreooe«  lui  valut  un  triomphe  auquel  la  politique,  du 
reste,  n'étnit  pas  étrangère.  Depuis  lors,  variant  habilemeut  ses  procédés, 
à  mesure  que  le  goût  nrasicai  se  modifiait,  il  produisit  avec  une  fécondité 
extraordinaire,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  une  série  considérable  dïBUvres 
fbrt  remarquables,  dont  les  plus  connues  sont  :  Rigoleito^  il  rroooiore,  la 
Tramata^  Don  Carie»,  Otelto,  A%da^  FmUtaff. 

-*  M.  Victor  Balaoube,  né  &  Barcelone  (Catalogne),  en  décembre  1884, 
est  'mort  le  17  Janvier,  à  Madrid.  Pendant  un  certain  temps  il  occupa  mi 
âège  an  parlemeni  espagnol  où  il  prononça  plusieurs  discours*  qui  furent 
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waUitneria  spiralig,  conndiri  dttn$  ion  organographie,  ta  végétation,  ton  ùrga- 
nùginie,  son  anaiomie^  êa  tératologie  et  »a  phyeiologie  (Paris,  1855,  in»4)  ;  — 
Anatomie  comparée  de$  végétatoD  (Paris,  18(16-66,  gr,  in-8)  ;  ~  Anatamit  dot 
ptantet  aérienneê  de  Cordre  det  orchidées  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  iiémoire  sur  les 
Umanthées  et  tes  coriacées  (Paris,  i657,  ia-8)  ;  —  Le  Cresson  (Paris,  I866,ili-12);  — 
La  Truffe,  étude  des  conditions  générales  de  la  production  truffière  (Paris,  1869, 
in-12)  ;  —  Manuel  du  jeune  chasseur  au  chien  d*arrêt  (Paris,  186id,  iii-8)  ;  — 
Nouœau  Carnet  de  chasse  (Paris,  1870,  in-32). 

—  On  annonce  la  mort,  &  l'Age  de  85  ans,  de  M.  Maurice  Block«  meinbre 
de  PAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  diTers  corps  savants 
étrangers.  M.  Maurice  Block  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  se  rapportant 
pour  la  plupart  &  la  statistique  et  à  l'économie  politique,  par  exemple  : 
Les  Facteurs  de  la  production  et  la  Participation  de  ^ouvrier  aum(>énéfices  deVen- 
trepreneur  (Paris,  1855,  in-8)  ;  —  VEurope  politique  et  sociaU  (Paris,  1669, 
in-12)  ;  —  Les  Théoriciens  du  sodatisme  en  Allemagne  (Paris,  1872,  in-8);  — 
Dictionnaire  général  de  la  poUtiqucy  avec  la  collaboration  dliommes  d*fitat, 
de  publicistes  e(  d^écrivains  de  tous  pays  (Paris,  1872-74,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Petit  Manuel  d'économie  pratique  (Paris,  1873,  in-8),  couronné  par  l'Acaddmie 
française;  —  Statistique  de  ta  France,  comparée  avec  les  divers  pa/gs  de 
VEurope  (Paris,  1874,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  Vadminisiradon  françase/ 
(Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Les  Communes  e4  la  liberté  ;  étude  d'adminislrtition  eom- 
parée  (Paris,  1877,  iQ-8)  ;  -*  Traité  théorique  et  pratique  de  statistique  (Paris» 
1878,  in-8)  ;  —  La  Quintessence  du  socialisme  de  la  chaire  (Paris,  1879,  in-8)  ;  — 
VOctroi,  pourquoi  est-il  conservé  ?  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Entretiens  famuUsrs 
siur  VadminisliratUm  de  notre  pays  (V^tï^,  1880-82,  10  voL  in-i2);  ^  Prenders 
Principes  de  législation  pratique  appliquée  au  commerce,  à  Vmdustrie  et  à 
Vagriculture  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Les  Progrès  de  là  science  économique  dsp^ 
Adam  Smith.  Bevision  des  doctrines  économiques  (Paris,  1890,  2  Vol.  in-8);  — 
Annuaire  de  l'administration  française,  publication  annuelle  ;  —  Annuaire  de 
l'économie  politique^  publication  annuelle. 

—  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  au  développement  des  études 
géographiques  en  France,  M.  Ludovic  Drapbtron,  est  mort  le  9  janvier,  à 
61  ans.  Né  à  Limoges  en  février  1839,  il  fit  ses  premières  études  À  Barce- 
lone, en  Espagne,  où  son  frère  possédait  une  grande  manufacture  de  perce* 
laine.  En  1859,  il  vint  en  France  et,  après  avoir  été  Tun  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'École  normale  supérieure,  il  fut  nommé  professeur  d*histoire 
et  de  géographie  k  Besançon.  De  1&  il  vint  &  Paris  occuper  la  chaire  d'his- 
toire, d*abord  du  lycée  Napoléon,  puis  du  lycée  Gharlemagne.  En  1876,  il 
fonda  la  Société  de  topographie  de  France.  «Parmi  les  nombreux  ouvragea 
qu'il  a  publiés,  nous  rappellerons  :  De  Burgundiae  historia  et  ratione  poliliea 
Merovingorum  aetale  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  L'Empereur  Héraelius  et  VBmpire 
hysantin  au  vu*  êiècle  (Paris,  1869,  in-8)  ;  ^  Organisation  de  t^Austrasie  et 
Création  de  l'Allemagne  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Séparation  de  taFranea  et  da 
l'Allemagne  au  ly  et  au  x*  siècles  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  LAristrooratie  romaine 
et  le  Concile  (Paris,1870,  in-8)  ;  —  L'Europe,  la  France  et  les  Bonaparte  (Paris, 
1871,  in-8)  ;  —  Nouvelle  Méthode  d'enseignement  géographique,  diaprés  lesrésatiUf-^ 
tiens  du  congrès  géographique  de  Paris^  sume  d'une  Étude  sur  la  cartographie  é 
l'Exposition  des  Tuileries,  par  M.  Frédéric  Hennequin  (Paris,  1875,  in-Q;  — 
De  la  Substitution  <f  tm  épiscopat  germain  à  Vépiscopat  romain  en  Qauls^  «ont 
les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Essai  sur  te  caraetère 
de  la  lutte  de  P Aquitaine  et  de  FAuitrasie  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingimu 
(Pari?,   1877,  in-8};  —  La  Constitution  de  Carthage  d'après  Aristote  et  Potyhe, 
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éiuâe  eêhtutffraphique  (Paris,  1882,  in-8);  ^  les  OH^tnetet  la  réfùrme  de  Tefuei- 
^Memcnl  géographique  en  France.  Lee  deum  Buathe  et  VÉdueaiion  géogra-- 
phiqm  de  froiir  rôti  de  France  {LouU  XVI^  IxmU  XVI ii,  Chartee  X)  (PaHs,  1883, 
in-^  ;  —  Lee  Carolingiene  #n  Limouein*  TranemUeion  dee  inetitutianê  féodaiee  à 
ta  pairHe  eueei  du  maseif  central  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  La  géographie  et  Us 
ftuthanUie  ;  noueelle  méthode  -  d^enseignement  géographique  ;  ^agrégation  de 
géographie  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  L'image  de  ta  France  $oue  le$  d^iere  Valoie 
(iâtS-lSig)  et  S4>u«  les  première  Bourbons{4S89'4$Bf)  (Paris,  1886,  in-8).  Piusieors 
do  ces  ouvrages  ont  paru  d^abord  dans  ia  ikoue  de  géographie^  dont  M.  Dra- 
p^yron  était  le  directeur. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Arthur  Dksjardins,  avocat  général 
à  la  Cour  de  cassation.  Né  en  1835 ,  M.  Desjardins  entré  d»  ns  la 
magistrature  en  1857  remplit  divers  postes  importants  Jusqu^au  moment 
où  il  fut  appelé  à  la  Cour  de  cassation.  Ses  connaissances  en  matière  de 
droit  international  lui  valurent  llionneur  d'être  choisi  comme  arbitre  dans 
plusieurs  différends  survenus  entre  des  nations  étrangères.  Il  laisse  des 
ouvrages  dont  quelques-uns  ont  une  grande  importance.  Nous  citerons  les 
solvants  :  Beeai  sur  les  C  on  fessions  de  saint  Atigtistin  (Paris,  1858,  in-8), 
thèse;  —  De  Scientia  civili  apud  Marcum  Tullium  Ciceronem  (Paris,  1858, 
ill-8)«  thèse;  »  Théorie  des  excuses  en  droit  criminel  (Paris,*  1858,  in-8), 
thèse  ;  —  De  V Aliénation  et  de  la  preacription  des  biens  de  VÉtat^  des  dépar^ 
tements,  des  communes  et  des  établissements  publics,  dans  le  droit  ancien  et  moderne 
(Paris,  1882,  in-8);  -—  Les  Devoirs;  essai  sur  la  morale  de  Cicéron  (Paris,  1865, 
ln-8),  ouvrage  couronné  par  Tlnstitut;  —  La  Ptoucelle  Législation  de  la 
presse  (Paris,  1867,  in-8);  —  États  généraux  {455S-4S14),  leur  inflttence  sur  le 
goueemement  et  Us  législation  du  pays  (Paris,  1671,  in-8),  ouvrage  couronné  par 
Hnstitut;  —  La  Nouvelle  OrganiseUion  judiciaire  (Paris,  1873,  in -8);  — •  Le 
Congrès  de  Paris  (4856)  et  la  Jurisprudence  internationale  (Paris,  1884,  in-8);  — 
Traité  de  droit  commercial  mfjriiime  (Paris,  1878-1890,  in-8). 

—  Est  mort  à  Lyon,  le  27  Juillet  dernier,  l'abbé  François  Guinand,  né  & 
Mornant  (Rhône),  le  16  dé  -embre  1814,  qui  fut,  de  tS^iO  à  1855,  professeur  de 
philosophie  à  Pinstitutlon  Saint- Alban  (banlieue  de  Lyon),  puis  professeur 
d*hébieu  &  ia  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  de  1855  &  1885,  avec  le  décanat 
de  cette  Faculté  à  partir  de  1873.  Les  principaux  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont: 
Étude  sur  la  langue  des  Hébreux  ;  —  Origine  de  Valphabet  ;  —  Vlntetligenee 
humaine  ;  ->  Monographie  du  temple  de  Salomon  ;  —  Des  Facultés  de  théologie 
dans  VUniversité, 

—  L'illustre  compositeur  dont  les  Italiens  étaient  è  Juste  titre  si  fiers, 
Gluseppe  Vbedi,  vient  de  mourir,  à  un  &ge  très  avancé.  Il  était  né  dans 
le  duché  de  Parme  en  1813.  Son  origine  était  modeste,  car  il  était  le  fils 
d^ib  aubergiste;  mais  ses  capacités  musicales,  qui  se  révélèrent  de  bonne 
heure,  ne  tardèrent  pas  À  lui  attirer  une  célébrité  universelle.  Dès  1847, 
son  Macbeth^  joué  à  Florence,  lui  valut  un  triomphe  auquel  la  politique,  du 
reste,  n*étHit  pas  étrangère.  Depuis  lors,  variant  habilemeut  ses  procédés, 
à  mesure  que  le  goût  musical  se  modifiait,  il  produisit  avec  une  fécondité 
extraordinaire,  et  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  une  série  considérable  d'œuvres 
fart  remarquables,  dont  les  plus  connues  sont  :  iHgotetto^  It  Trovaiore,  la 
Tfûmata,  Don  Carlos,  Otello,  Aida,  FaUtaff, 

—  M.  Victor  Bàlaoubr,  né  à  Barcelone  (Clatalogne),  en  décembre  1824, 
ett  mort  le  17  Janvier,  à  Madrid.  Pendaut  an  certain  temps  il  occupa  un 
siège  au  parlement  espagnol  p&  il  prononça  plusieurs  discours,  qui  furent 
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waUwMria  gpiraliSj  comidiri  dttn$  ion  organographie.  Ma  végétatùm,  ton  ùrga- 
nogénief  $on  oiuKomtè,  Ma  téraiologie  el  Ma  phyMiologie  (Paris,  18S5,  ln*4)  ;  — 
Anatomie  eomparie  deM  végétaux  (Paris,  18(^6-66,  gr.  iii-8)  ;  —  Anatomk  dt 
planieM  airienncM  de  Perdre  dee  orchidiee  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Mémoire  Mur  la 
UmanihéeM  et  lee  eoriacéee  (Paris,  i857,  iQ-8)  ;  —  Le  CresMùn  (Paris,  i866,in-l&);  — 
La  Truffe,  étude  du  eanditione  générales  de  la  production  truffière  (Paris,  1880, 
in-12)  ;  —  Manuel  du  jeune  chaMeeur  au  chien  d'arrêt  (Paris,  1660,  in-6)  ;  — 
Nouveau  Carnet  de  ehasee  (Paris,  1870,  iii-32). 

--  On  aoDonce  ia  mort,  à  l^ft^e  de  85  ans,  de  M.  Maurice  Blocs,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  divers  corps  savants 
étrangers.  M.  Maurice  Block  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  se  rapportant 
pour  la  plupart  à  ia  statistique  et  à  Téconomie  politique,  par  exemple  : 
Lee  Facteur  M  de  la  prodiiction  et  la  Participation  de  l^ouorier  aux  bénificee  de  Ven- 
trepreneur  (Paris,  1855,  in-8);  —  VEurope  politique  et  eatiale  (Parts,  1869« 
in-12)  ;  —  Lm  Thioridene  du  sodalùme  en  Allemagne  (Paris,  1872,  in-8);  *- 
Dictionnaire  général  de  la  poUHque,  avec  la  collaboration  d*faommes  d*Ëtat, 
de  publicistes  e(  d'écrivains  de  tous  pays  (Paris,  1872-74,  2  vol.  in-8);  — 
Petit  Manuel  d^économie  pratique  (Paris,  1873,  in-8),  couronné  par  TAcadâmle 
française;  —  Statistique  de  la  France^  comparée  avec  les  divers  pa\/s  de 
l'Europe  (Paris,  1874,  2  vol.  ln-8)  ;  —  Dictionnaù'e  de  VadministraHon  fronçait^ 
(Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Les  Communee  e4  la  liberté  ;  étude  d*€uiminiMtration  corn' 
parée  (Paris,  1877,  iQ-8)  ;  -*  Traité  théorique  et  pratiqxie  de  MtatiMtique  (Paris, 
1878,  in-8)  ;  —  La  Quintessence  du  socialisme  de  la  chaire  (Paris,  1879,  in-8)  ;  — 
VOctroif  pourquoi  est-il  conservé  ?  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Entretiens  famiHers 
sur  Padminùfration  de  notre  pays  (P^ris,  1880-82,  10  vol.  in-12);  —  Premiert 
Principes  de  législation  pratique  appliquée  au  commerce^  à  Pindustrie  et  à 
VagrietiUure  (Paris,  1883^  in-12)  ;  ~  Les  Progrès  de  là  science  économique  depuis 
Adam  Smith.  Revision  des  doctrines  économiques  (Paris,  1890,  2  vol.  in-8);  — 
Annuaire  de  l'administrcUion  française^  publication  annuelle  ;  —  Annuaire  de 
l'économie  politique^  publication  annuelle. 

—  Un  4es  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  au  développement  des  études 
géographiques  en  France,  M.  Ludovic  Drapbtron,  est  mort  le  9  Janvier,  à 
61  ans.  Né  &  Limoges  en  février  1839,  il  fit  ses  premières  études  à  Barce- 
lone, en  Espagne,  où  son  frère  possédait  une  grande  manufacture  de  perce- 
laine.  En  1859,  il  vint  en  France  et,  après  avoir  été  Tun  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'École  normale  supérieure,  il  fut  nommé  professeur  d^histoire 
et  de  géographie  k  Besançon.  De  1&  il  vint  à  Paris  occuper  la  chaire  d^his- 
toire,  d'abord  du  lycée  Napoléon,  puis  du  lycée  Gbarlemagne.  En  1876,  il 
fonda  la  Société  de  topographie  de  France. «Parmi  les  nombreux  ouvrages 
quUl  a  publiés,  nous  rappellerons  :  De  Burgundiae  historia  et  ratione  polUieo 
Merovingorum  aetate  (Paris,  1869,  lo-S)  ;  —  L'Empereur  Héraclius  et  VBmpire 
bysantin  au  VU*  siècle  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Organisation  de  PAuâtrasie  et 
Création  de  l'Allemagne  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Séparation  de  laFranee  et  de 
l'Allemagne  au  iv«  et  au  x*  siècles  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  VAristroeratie  romaine 
et  le  Concile  (Paris,1870,  in-8)  ;  —  VEurope ,  la  France  et  les  Bonaparte  (Paris, 
1871,  in-8)  ;  —  Nouvelle  Méthode  d'enseignement  géographique,  d*après  les  résolu^ 
tùms  du  congrès  géographique  de  Pom,  suivie  d'une  Étude  sur  la  cartographie  à 
l'Exposition  des  Tuileries,  par  M.  Ftédéric  Hennequin  (Paris,  1875,  in-«);  <- 
De  la  Substitution  cfun  épiseopat  germain  à  Vépiscopat  romain  en  Gaule,  tout 
les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Essai  sur  le  caractère 
de  la  lutte  de  P Aquitaine  et  de  PAustrasie  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens 
(Paris,   1877,  in-8);  —  La  Constitution  de  Carthage  d'après  Aristote  et  Potybe, 
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étude  Hhnographique  (Paris,  1882,  iii-8);  —  Ut  ÙHgiheset  ta  réforme  de  remei- 
gnemeni  ^[éographique  en  Frûnee.  Lee  deux  BuaeKe  et  ttdueaUtm  géogrt^- 
phUpm  de  froivr  rote  de  Pranee{Lùu%e  XVI ^  LouU  XVilt,  Chartee  X)  (Paris,  1883» 
in-^  ;  -^  Lee  CaroUngiene  m  Limouein.  Tranemieeion  dee  ineiitutiùne  féodaiee  à 
la  p&rHe  tmeet  du  maeetf  central  (Paris,  1884,  in-8)  ;  •—  La  géographie  et  les 
kumenitie  f  nouœtle  méthode  -  d'eneeignemenl  géographique  ;  Vagrégation  de 
géographie  (Paris,  1886,  io-S)  ;  -^  L'Image  de  ta  France  sous  les  derniers  Valais 
{ii%5-î5i9)  et  sous  tes  premiers  Bourhonsl46S9'4$8$]  (Paris,  1886,  in-8).  Piusieors 
de  ces  ouvrages  ont  paru  d'abord  dans  ia  Bévue  de  géographie^  dont  M.  Dm- 
p^yron  était  le  directeur. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Arthur  Dbsjardins,  avocat  général 
à  la  Cour  de  cassation.  Né  en  1835  ,  M.  Desjardins  entré  d^ns  la 
magistrature  en  1857  remplit  divers  postes  importants  Jusqu'au  moment 
où  il  fut  appielé  à  la  Cour  de  cassation.  Ses  connaissances  en  matière  de 
droit  iutemational  lui  valurent  l'honneur  d*dtre  choisi  comme  arbitre  dans 
plusieurs  différends  survenus  entre  des  nations  étrangères.  11  laisse  des 
ouvrages  dont  quelques-uns  ont  une  grande  importance.  Nous  citerons  les 
solvants  :  Essai  sur  tes  Confessions  de  saint  Augustin  (Paris,  1858,  in-8), 
Ihèse;  —  De  Scientia  dvili  apud  Marcum  TuHium  Ciceronem  (Par>6,18ÎS8, 
in-S),  thèse  ;  —  Théorie  des  excuses  en  droit  criminel  (Paris,*  1858,  in-8)» 
thèse  ;  ^  De  VAHéfiation  et  de  la  prescription  des  tdens  de  VÉlat^  dee  dépar- 
tements,  des  communes  et  des  établissements  publics,  dans  le  droit  ancien  et  moderne 
(Paris,  1862»  in-8);  —  Les  Devoirg;  eesai  sur  ta  morale  de  Cicéron  (Paris,  1865, 
lii-8),  ouvrage  couronné  par  Tlnstitut;  —  La  Nouoelle  Législation  de  la 
prme  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  États  généraux  {4555-4614),  leur  influence  sur  te 
gowemement  et  la  législation  du  pays  (Paris,  1871,  in-8),  ouvrage  couronné  par 
rinstitut;  —  La  Nouvelle  Organisation  judiciaire  (Paris,  1873,  iii-8);  —  Le 
Congrès  de  Paris  {4856)  et  la  Jurisprudence  internationale  (Paris,  1884,  in-8);  -^ 
Traité  de  droit  commercial  maritime  (Paris,  1878-1890,  in-8). 

—  Est  mort  à  Lyon,  le  27  Juillet  dernier,  Tabbé  François  Guinand,  né  & 
Uornant  (Rhdne),  le  16  décembre  1814,  qui  fut, de  18^i0  à  1855,  professeur  de 
philosophie  à  Tinstitution  Saint*Alban  (banlieue  de  Lyon),  puis  professeur 
dliébreu  à  1^  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  de  1855  h  1885,  avec  le  décanat 
de  cette  Faculté  à  partir  de  1873.  Les  principaux  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont: 
Élude  sur  la  langue  des  Hébreux  ;  -^  Origine  de  Palphabet  ;  —  Ulntetligenee 
^iimotne  ;  —  Monographie  du  temple  de  Salomon  ;  —  Des  Facultés  de  théologie 
dans  université, 

—  L'iUQstre  compositeur  dont  les  Italiens  étaient  à  juste  titre  si  flers, 
(Museppe  Vbedi,  vient  de  mourir,  à  un  &ge  très  avancé.  Il  était  né  dans 
le  duché  de  Parme  en  1813.  Sou  origine  était  modeste,  car  il  était  le  fils 
d'un  aubergiste;  mais  ses  capacités  musicales,  qui  se  révélèrent  de  bonne 
heure,  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  célébrité  universelle.  Dès  1847, 
sonifaeèetÀ,  joué  h  Florence,  lui  valut  un  triomphe  auquel  la  politique,  du 
^ste,  n'était  pas  étrangère.  Depuis  lors,  variant  habilement  ses  procédés, 
à  mesure  que  le  goût  musical  se  modifiait,  il  produisit  avec  une  fécondité 
extraordinaire,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  une  série  considérable  d'œuvres 
fort  remarquables,  dont  les  plus  connues  sont  :  Rigoletto^  Il  Trovaiore,  la 
Tromata,  Don  Carlos,  OUlio,  Aida,  Fatstaff. 

—  M.  Victor  Balaoubr,  né  &  Barcelone  (Catalogne),  en  décembre  1884, 
est  mort  le  17  Janvier,  à  Madrid.  Pendant  un  certain  temps  il  occupa  un 
&iége  au  parlement  espagnol  où  il  prononça  plusieurs  discours,  qui  furent 
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très  remarqués,  n  a  publié  un  grand  nombre  de  poésies*  de  ronuiis  et  de 
drames,  dont  plusieurs  ont  en  un  véritable  succès.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est,  sans  contredit,  son  Hitloria  poHUea  y  UUerairia  4e  I09 
trovadorcM^   qui  parut  en  six  volumes,  de  1878  à  1880. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D»  DbpàSSB,  qui  dirigeait 
le  collège  impérial  de  médecine  de  Tien-Tsin,  mort  à  Tége  de  35  ans  ;  — 
Joseph  GÈRON,  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix^  mort  à  22  ans,  pendant 
qu*il  faisait  son  service  militaire;  —  Lissagarat,  poblicista,  ancien 
rédacteur  de  VAvanl-ifarde  et  ancien  directeur  du  Journal  la  BataUk^ 
mort  &  TAge  de  SI  ans  ;  —  Mbbybillbux  du  Vionaux,  ancien  député, 
ancien  avocat  général  &  la  cour  d^appel  de  Paris,  ancien  premier 
président  &  ta  cour  d*appel  de  Poitiers  ;  —  Ëdouegrd  PÂucuia,  inspecteur 
général  honoraire  du  ministère  de  Tintérieur,  contrôleur  général  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques  ;  *  le  chanoine  Pl^sb,  doyen  du  chapitre 
de  Clermont,  mort  à  82  ans,  lequel  laisse  quelques  ouvrages  estimés,  entre 
autres  :  Le  Clergé  français  réfugié  en  AngkUrre  (Paris,  1886,  2  voL  in-8)  ;  — 
le  D'  P0TA.1N,  le  médecin  bien  connu,  membre  de  l'Académie  de  médecine 
et  de  i* Académie  des  sciences,  qui,  entre  autres  ouvrages,  a  publié 
Des  Lésions  des  ganglions  lymphaiiques  viscéraux  (Paris,  1880.  in-8)  ;  —  Pas- 
vosT-RoussBAU,  maire  de  Ghampignj*sur-Marne,  compositeur  de  mérite, 
auteur  d'une  messe  en  musique  qui  a  été  exécutée  &  son  enterrement  ;  — 
le  D'  Rbmt,  ancien  maire  de  Mareuil-le-Port  (Marne),  archéologue  de 
talent  ;  —  Sbbâ-Dbpoix,  ancien  maire  de  Pontolse,  fondateur  de  la 
Société  historique  du  Vexin;  —  Camille  Simomd,  publiciste  et  rédacteur  à 
VÉeho  de  Paris,  mort  à  36  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  D»  Osicar  Alin,  professeur 
de  science  politique  et  c  rector  magniûcus  »,  mort  à  Upsal,  le  5  Janvier  ; 

—  B.-H.  Badbn-Powbll,  qui  laisse  quelques  ouvrages  de  valeur  sur  des 
questions  d'agriculture  relatives  aux  Indes  ;  —  Ignatius  Donnblt,  écrivain 
anglais,  qui  s'était  attiré  une  certaine  célébrité  en  soutenant  pendant  un 
temps  que  les  drames  de  Shakespeare  étaient  l'œuvre  du  chancelier  Bacon  ; 

—  Camille  Eck,  professeur  de  droit  romain,  mort  le  6  janvier,  4  Berlin,  à 
63  ans  ;  —  le  D'  Joseph  Fobbstbmann,  bibliothécaire  en  chef,  mort  le  20 
décembre,  &  Leipzig,  à  60  ans  ;  -r  le  I>  Adolphe  Goldbbgk-Lôwb,  éditeur, 
mort  à  Leipzig,  le  14  janvier;  —  Ferdinand  Gboss.  historien  autriehieu, 
mort  &  Vienne,  le  21  décembre,  à  51  ans;  —  le  1>  Wilhelm  Obotbfbnd, 
historien  de  mérite  et  éditeur  du  journal  Hessenland,  mort  k  Casse),  &  42 
ans  ;  -y^  le  professeur  Louis  Hbbmbnjat,  historien  suisse,  mort  à  Lausanne, 
à  84  ans  ;  —  Karl  Hobpfnbb,  chimiste,  mort  le  14  décembre,  &  Denver  (Colo- 
rado, &  42  ans;  ^  Emile  Bopfma.nn,  professeur  h,  l'École  supérieure 
technique,  mort  à  Berlin,  le  3  janvier,  à  58  ans  ;  —  Sir  John  Jaffba.y,  un 
Écossais  qui,grAce  &  son  activité  et  à  son  application  au  travail,  était  arrivé 
à  devenir  le  propriétaire  de  deux  journaux,  le  Birmingham  Daily  Post  et  le 
Birmingham  Daily  Mail,moTi  au  commencement  dé  janvier,  h,  Birmingham  ; 

—  Alexandre  Koniski,  écrivain  plus  connu  sous  le  pseudonyme  d'O. 
UKOWBMKOb  mort  le  13  décembre,  à  Kiew,  à  64  ans  ;  —  le  D*  N.-L-C. 
MûLLBB,  professeur  de  botanique,  mort  le  12  janvier,  &  Heidelberg,  à  5S 
ans.;  —  C.-V.  Nasabjby,  écrivain  russe  qui  laisse  plus  de  cinquante 
romans  ou  drames,  mort  à  Saint-Pétersbouj^,  à  52  ans  ;  —  le  D*  timile 
Obbro,  linguiste  distingué,  mort  à  Tiflis  au  commencement  de  décembre  ; 

—  G.  Ranadb,  juge  au  tribunal  de  Bombay,  publiciste  fort  connu  dans 
l'Hindoustan,  mort  le  16  janvier;  —  le  D*  R.-J.  Bangkbm,  astronome,  mon 
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a  Uléaborg  ;  -^  le  D*  Wolfgang  Rbicbbl,  secrétaire  de  rinstitut  arehôolo- 
giqae  d*Aatriehe,  mort  à  Athènes,  le  20  décembre;  —  le  D*  Eugène  von 
RorrBBCi:,  historien  de  valeur,  mort  à  Révaf,  à  53  ans  ;  —  le  D'  Karl  JuHus 
ScHitOBB,  philologue,  mort  le  20  décembre,  à  Leipzig,  à  75  ans  ;  —  le  D»  E. 
A.  Strandmânn^  ancien  professeur  de  littérature  orientale,  mort  le  9 
cêcembre,  à  Helsinglors,  à  68  ans  ;  —  le  IV  Voit  Valbntin,  président  de 
r  *  Akademischen  Gesamtausschusses  des  fireien  deutschen  Hochstifis  », 
mort  le  24  décembre,  à  Francfort-sur-le-Mein,  &  58 ans;  —  Alaric  A.  WattcT, 
mort  à  Chelsea,  le  19  janvier,  lequel  a  écrit  une  vie  anecdotique  de  son 
pere  (1884)  et,  comme  ce  dernier,  a  publié  quelques  poésies  ;  —  M>«  Eva 
WiosthAm,  auteur  de  divers  travaux  historiques,  morte  &  Helsingborg,  à 
6S  ans  ;  —  le  ly  Martin  Ewald  WOllny,  professeur  d'agriculture  à  l*£cole 
supérieure  technique,  mort  le  9  Janvier,  à  Munich,  &  55  ans. 

CoNGOUBS.  —  L'Académie  rojale  des  sciences  de  Turin  rappelle  qu'à  par- 
ur  du  1<»  janvier  1899  elle  a  ouvert  un  concours  auquel  sont  admis  les 
saTants  et  les  inventeurs  de  toutes  les  nations  (Prix  Bresse  :  9,600  francs.). 
Ce  concours  aura  pour  but  de  récompenser  le  savant  ou  Tinventeur  qui, 
^^arant  la  période  de  1897-1900,  au  jugement  de  TAcadémie,  aura  fait  la 
decoQTerte  la  plus  éclatante  et  la  plus  utile,  ou  qui  aura  produit  Pouvrage 
ie  plus  célèbre  en  fait  de  sciences  physique^  et  expérimentales,  histoire 
:iaiurelle,  mathématiques  pures  et  appliquées,  chimie,  physiologie  et  patho- 
iogie,  saos  exclure  la  géologie,  Thlstoire,  la  géographie  et  la  statistique.  — 
*jôiure:31  décembre  1902. 

Pabis-Hachbttb.  -—  Nous  ne  saurions  assez  recommander  ce  très  précieux 
uiûuaire,  qui  en  est  aujourd'hui  &  son  ciiiquièiue  volume.  Pour  1901, il  con- 
'«^ent  une  nouveauté  :  le  numéro*  de  Tarrondissement,  si  utile  maintenant 
poar  la  distribotion  des  lettres  dans  Paris.  On  a  eu  aussi  Theureuse  idée 
^e  noter  en  regard  du  nom  des  exposants  de  1900  la  récompense  qu*ils  ont 
obteaue  :  telle  la  médaille  d'or  acquise  à  la  Société  bibliographique  et  à  ses 
publications  (dont  en  première  ligne  le  Polybiblion),  Gr&ce  à  tous  ces  ren- 
sugnemenis,  &  toutes  ces  adresses,  à  tous  ces  renvois  dans  l'ordre  alphabé- 
^ue,  c'est  l'annuaire  le  moins  cher  pour  les  mondains  et  les  commerçants,  * 
-il,  dlsons-le  nettement,  le  plus  commode. 

HiPBAToiBB  oâNÀRAL  DBS  coJLLBGTiONNBUBS.  —  Depuis  longtemps  nous 
iiiendions  ce  travail  si  utile,  si  nécessaire  même  à  tout  un  monde  de  com- 
ûierçants  et  d'amateurs.  £t  d'abord,  transcrivons  littéralement  son  titre  : 
fitp€rtoire  général  des  colUciionneurs  et  des  principaux  artistes,  lettrés,  savants  et 
:^ieux  de  la  France^  la  Belgique  et  la  Suisse  (Paris,  Renart,  30,  rue  Jacob  ; 
librairie  centrale  des  beaux-arts  et  librairie  veuve  Melet,  gr.  in-i8  de 
>iTi-70â  p.  »  Prix  :  10  fr.).  L'auteur  est  M.  E.  Reuart,  le  libraire  expert 
'-kn  connu.  —  En  premier  lieu,  nous  trouvons  dans  ce  gros  volume  la  liste 
les  Colfeclionneurf  provinciaux,  groupés  par  département  et  par  localité  dans 
chaque  département.  Le  tout  disposé  dans  l'ordre  alphabétique,  ce  qui  per- 
met d'obtenir  en  un  clin  d'œil  le  renseignement  désiré.  11  convient  de 
remarquer  que  sous  cette  rubrique  :  <  Coileclionneurs  provinciaux  », 
^-  Renart  »  compris  non  seulement  les  amateurs  résidant  sur  le  territoire 

omiuentai  de  la  France,  mais  ceux  aussi  qui  habitent  la  Corse,  l'Algérie 
"i  la  Tunisie.  —  Passons  à  présent  à  ce  paradis  des  collectionneurs  qui 
'appelle  Paris*  «  Pour  nos  listes  parisiennes,  dit  l^auteur,  vu  le  nombre  de 
l'ersoQnes  &  citer  dans  chaque  spécialité,  nous  avons  pu  établir  des  divi- 
sons. Nous  fournissons  d'abord  les  noms  et  adresses  des  membres  des 
Sociétés  de  bibliophiles...  ;  de  plus...,  nous  établissons  deux  séries  :  !•  nous 
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dtaroiu  109  eoUecUonneuFS  de  toas  genres,  en  lignalant,  par  Vemploi  d*un 
caiaetère  plus  gras,  les  possesseurs  de  collecUons  irte  importantes  eonsti- 
taant  des  musées  particuliers  ;  2*  nous  donnons  les  noms  el  adresses  de  la 
plupart  des  érudits  de  toute  sorte  qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque 
au  mouTement  des  arts,  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  curiosité.  >  Le 
recueil  se  poursuit  par  les  listes  des  collectionneurs  d'Alsaoe-Lorraine,  de 
Belgique  et  de  Suisse  et  se  complète  par  des  Addenda^  ehangemenu  6( 
fuppreuionê  considérables,  qui  ont  trouvé  place  en  tête  du  Yolnme,  avec 
une  pagination  en  chifflres  romains.  —  L^pparition  de  ee  Répertoire  a  subi 
des  retards  qui  ont  été  reprochés  à  Tauteur.  Voici  sa  JusiificatioD,  très 
fondée,  présentée  dans  une  note  intitulée  :  À  not  «oufcrt^ceurt  :  «  Nos  listes 
provinciales  sont  prêtes  et  imprimées  depuis  près  de  six  mois  et  Je  retard 
provient  entièrement  du  supplément  de  travail  et  des  recherches  que  nous 
a  causés  la  rédaction  des  listes  des  collectionneurs  et  des  exposants  pari- 
siens. En  effet,  Jusque  fin  octobre,  on  affirmait  aux  intéressés  que  les 
catalogues  des  expositions  rétrospectives  et  centennales,  installées  dans  les 
palais  du  Champ-de-lf  ars  et  dans  ceux  des  Invalides,  paraîtraient  ;  or,  ils 
n*ont  pas  été  publiés.  Tenant  à  ne  pas  omettre  les  noms  des  dits  collec- 
tionneurs exposant,  nous  avons  dû  en  donner  la  liste  nous-même.  Enfin,  le 
catalogue  de  l^exposition  organisée  dans  le  Petit  Palais  a  été  étabH  préma- 
turément. 11  s'est  trouvé  inexact  parce  que  des  objets  promis  n^ont  pas  été 
envojés,  et  incomplet  parce  que,  surtout'  pour  la  période  moderne  ou  coq- 
temporaine,  il  a  été  admis  de  nombreux  objets  qui  complétaient  la  repré- 
sentation de  la  production  artistique  en  France  jusqu'à  nos  Jours  et  sur 
lesquels  les  organisateurs  ne  comptaient  pas.  »  —  Nous  n'avons  plus  main- 
tenant qu'à  remercier  M.  Renart  de  nous  avoir  mis  à  même  de  signaler  à 
nos  lecteurs  son  travail  si  pénible,si  ingrat^  si  onéreux,  mais  si  grandement 
utile  à  cette  formidable  légion  de  collectionneurs  en  tous  genres  qui  pour- 
ront ainsi  se  connaître  et  s*en tendre  à  diverses  fins. 

Pabis.  *-  I>ans  l'Àgede  la  Vie  de  saint  MarHal  (Paris,  Picard  et  fils,  in-^  de 
38  p.  Extrait  à  la  Bévue  de$  que$tUnu  historiques),  Mgr  Belle t,  revenant  sur  la 
date  de  Tancienne  Vie  de  saint  Martial,  se  propose  d'établir  qu'elle  remonte 
au  Yi*  siècle.  Ses  arguments  sont  les  suivants  :  t*  le  style  et  la  langue, 
très  barbares,  sont  antérieurs  à  la  Renaissance  carolingienne  ;  2*  la  vie  de 
saint  Êioi  par  saint  Ouen,  rédigée  au  plus  tard  en  684,  reproduit  une 
phrase  qui  se  lit  dans  le  troisième  récit  du  premier  livre  des  miracles  de 
saint  Martial,  lequel  accompagne  la  Fie  et  passe  pour  avoir  été  rédigé  en 
même  temps.  D'autre  part,  le  deuxième  livre  des  miracles  renferme  le  récit 
de  deux  faits  de  61^  et  674,  avec  un  prologue  qui  les  déclare  postérieurs 
aux  miracles  contenus  dans  le  premier  recueil,  expressément  cité,  et  qui 
serait  donc  aptérieur  à  614  ;  3*  trois  récits  qui  figurent  dans  la  Kie,  ou 
dans  le  premier  recueil  de  miracles,  se  trouvent  aussi  dans  le  De  Oloria 
confeshonim  de  Grégoire  de  Tours.  La  comparaison  de  ces  textes,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  prouve  que  c'est  Grégoire  qui  est  rimiiateur:  4*  dans 
la  Vie  est  observé  d'un  bout  à  l'autre  un  cwrctu,  «  soit  simplement  rythmique, 
soit  le  plus  souvent  métrique.  Or,  l^mploi  régulier  et  constant  du  cmvtM  cesse 
à  partir  du  vn*  siècle.  Il  nous  est  impossible  d  exposer  en  détail  les  argu- 
ments et  les  hypothèses  ingénieux,  parfois  un  peu  subtils  ou  subjectifs,  par 
lesquels  Mgr  Bellet  s'efitoroe  d'établir  ces  quatre  propositions.  Parla  nature 
même  des  choses,  une  argumentation  de  ce  genre  ne  se  résume  pas.  à 
plus  forte  raison  ne  pouvons-^ous  la  discuter.  Mais  elle  est  certainement 
digne  d'attention. 
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-  M.  Tabbé  Ulbot  a  renda  service  à  ses  confrôres  en  publiaDt  un 
Manuel  d^ituiruclion  r^içieme  élémentaite  à  Tasage  des  catéchiBoàes  de  pre- 
mière eommunion  et  de  persérérance  (Paris,  Amat,  in-lB  de  180  p.  Prit  : 
0  fr.  60).  La  clarté  des  explications  en  fait  un  guide  très  utile  à  Pégard 
des  enftuits. , 

-  Mgr  Barbie  de  Montault,  qui,  à  diverses  reprises,  s'est  occupé  des 
iiiïereDces  que  présente  le  nombre  des  bouppes  dans  les  cbapeaux  préla- 
lins,  revient  sur  la  question  à  propos  d'un  article  de  M.  le  comte  Pasini- 
Frassoni,  qui  avait  émis  &  ce  sujet  quelques  assertions  erronées.  Le 
uTdnl  prélat»  slappuyant  sur  ses  longues  années  d'observation  de  la  pra- 
âque  romaine,  étabUt  ainsi  la  progression  des  bouppes  :  €  i.  bénéficier,  curé; 
-  S.  sur  deux  rangs,  vicaire  forain,  arcbiprêtre,  vicaire  général,  abbé 
régulier,  cbanoine  ;  —  6.  sur  3  langK,  chanoine  de  basilique  majeure  et 
lûiaeare,  abbé  général, prélat,  évêque;  —  40  sur  4  rangs,  archevêque,  prélat 
paiatiu  ;— 15  sur  5  rangs,  patriarche,  cardinal.  »  11  reconnaît  d'ailleurs  que, 
ians  la  pratique,  il  se  glisse  parfois  des  erreurs  provenant  sans  doute  de 
l'ignorance,  et  11  termine  cette  étude  sur  la  Loi  des  chapeaux  eecUêiagiiques 
iant  Cart  héraldique  (Extrait, de  la  Btvue  deê  questions  héraldiques.  Vannes, 
impr.  de  Lafolye,  iu-8  de  7  p.),  en  exprimant  le  vœu  que  l'autorité  compé- 
tente donne  des  règles  définitives  sur  la  matière. 

-  M.  Alexandre  Vidier  commence  dans  le  Bibliographe  moderne  (mal-août 
i^'OO),  la  publication  du  rapport  quli  avait  présenté  au  Congrès  bibliogra- 
phique international  de  1898  et  qui  n'd  pu  être  inséré  dans  le  Compte  rendu 
lu  Congrès.  Dans  la  première  partie  de  ce  rapport  sur  les  Bibliothèques  au 
nx*  hécte,  M.  Vidier  examine  les  bibliographies,  les  périodiques  et  les 
collections  où  l'on  trouve  des  reuseignements  sur  les  bibliothèques  ;  — 
pois  les  ouvrages  relatifs  à  Thistoire  soit  générale  soit  particulière  des. 
bibliothèques.  ^ 

"  M.  Léopold  Delîsle  apporte  un  précieux  complément  au  mémoire  jadis 
publie  par  M.  H. -François  Delaborde  sur  la  Vraie  Chronique  du  religieux  de 
Sûint'Denis  (Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  année  1890).  M.  Delaborde 
avait  montré  que  le  religieux  de  Saint-Denis,  auteur  de  la  Chronique  de 
Charles  VI,  avait  écrit  une  vaste  compilation  dont  nous  possédons,  dans 
leui  manuscrits  de  la  Bibliothèque'  Mazarine  et  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  outre  la  partie  bien  connue  relittive  au  règne  de 
Charles  VI,  une  autre  partie  allant  de  Charlemagne  à  la  raort  de  saint 
Louis.  M.  Delisle  (Extrait  du  Journal  dessavant*^  octobre  1900,  Paris,  Impr. 
Qaii(>naie,  in-4  de  9  p),  a  retrouvé  la  partie  antérieure  à  Charlemagne  dans 
in  manuscrit  de  Sir  Thomas  Philiipps,  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque 
i^Uonale  (Nouv.  Âcq.  lat.  1798). 

-  Le  môme  savant  lire  de  i*oubli  deux  personnages  qui  ont  joué  un  cer- 
tain r6le  dans  l'administration  française  suus  François  !•',  et  dont  l'activité 
uUéiaire  méritait  d'être  mise  en  lumière.  Etienne  Le  Blanc,  greffier  de  la 
Ch.mbre  des  comptes  souâ  Louis  XII,  devenu  sous  François  I»  auditeur  de 
^a  Ciiambre  puis  contréleiir  gênerai  de  l'épargne,  a  écrit  diverses  traduc- 
tiODs  de  l'antique,  notamment  celle  des  Discours  de  Gicéron  «  ce  qui,  dit 
Henri  11  dans  les  lettres  d'anoblissemi  nt  de  ce  personnage,  n'a  pas  peu 
contribué  à  rétablir  la  noblesse  de  la  langue  française.  »  Contemporain 
1  Etienne  Le  Bianc,  Antoine  Macault,  valet  de  chambre  et  secrétaire  du  roi 
François  !•',  qui  le  chargea  de  missions,  notamment  en  All«*.magne,  est 
QioiQs  inconnu  que  lui,  parce  que  telles  de  ses  œuvres,  ses  traductions  de 
^odore,  de  Cicéron  (Discours  pour   Marcellus  et  Philippiques),   de  la 
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Batrachomyomaclile,  etc.,  ont  eu  les  honneurs  de  rimpessioD.  La  notice 
que  lui  consacre  l'émanent  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale 
n*en  est  pas  moins  précieuse  par  tout  ce  qu^elle  contient  de  nouveau. 
Ce  sont  la  des  matériaux  précieux  pour  ce  grand  dictionnaire  de  biograpliie 
nationale,  qui  manque  è  la  France  et  dont  M.  Delisle  appelle  de  ses  vœux  la 
publication.  Cet  article,  extrait  du  Journal  (ie««atMinr9  (août  et  s^tembre  1900) 
a  pour  titre  :  TraditctUmê  d^auteurs  greci  et  laHnÊ  ^ïfferts  à  InruMçaU  l*'  ti  à 
Anne  de  Montmorency^  par  Etienne  Le  BUmc  et  Antoine  Maeault  (Paris*  Imp. 
nationale,  in-4  de  32  p.), 

—  Dans  la  collection  «  Bibliothèque  socialiste  »,  M.  Hubert  Bourgin  publie 
une  étude  sur  Prpudhon  (Paris,  G.  Bellais,  petit  in-16de97  p.  —  Prix  :  Ofr.80). 
Quelques  pages  sont  consacrées  d*abord  h  la  vie  du  trop  célèbre  démolisseur, 
après  quoi  l'auteur  nous  parle  de  Thomme  et  de  son  œuvre.  Les  dernières 
lignes  de  la  conclusion  de  ce  travail  sont  à  retenir  et  à  méditer  par  tous 
ceux  que  préoccupe  le  souci  d*empêcher  les  pires  catastrophes  dans  les- 
quelles rhonneur,  U  fortune  et  peut-être  même  Texlstence  de  la  France 
pourraient  bien  sombrer  è  la  fois  :  c  Le  socialisme,  déclare  lil.  Bourgin, 
doit  être  rationaliste,  c*est>&-dire  qu*il  doit  rejeter  tous  les  dogmes,  quels 
quMls  soient,  et  ne  reconnaître  d'autorité  que  celle  de  la  raison,  la  raison 
créatrice  de  la  science  et  initiatrice  des  révolutions.  »»  Cette  brochure  se 
termine  par  une  bibliographie  des  œuvres  de  Proudhon. 

AuvBRONB.  —  Le  savant  abbé  P. -F.  Ouéton  a  fait  connaître  &  TÂcadéaile 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Glermont-Ferrand,  dont  il  est  membre, 
quelques-uns  des  Joyaux  de  sa  belle  collection,  par  un  travail  intitulé  ' 
Quelques  glanée  arehéologiqueê.  Un  sceau,  un  étui  et  sa  cuiller,  une  urne  cinéraire 
((Glermont-Ferrand,  imp.  Le  Bellet,  in-8  de  12  p.).  Pour  les  lecteurs  du 
Bulletin  de  cette  académie,  Tauteur  a  donné  deux  planches  héliogravées  et 
une  description  extrêmement  intéressante.  L*une  est  particulièrement  à 
remarquer,  car  elle  nous  apparaît  égale,  sinon  supérieure  aux  plus  beaux 
spécimens  de  SaintrGermain.  Eu  tous  cas  pour  T  Au  vergue,  c'est  un  docu- 
ment de  première  importance. 

Brbtaonb.  —  Le  R.  P.  Bagej  vient  défaire  paraître  une  édifiante  brochure: 
JSoire-Dame  de  Saint-Brieuc  (Saint-Brieuc,  Prudhomme,  in-12  de  6t  p.).  L'au- 
teur raconte  comment,  le  8  septembre  1867,  sous  l'inspiration  du  chanoine 
Onfroy-Kermoalquin,  fut  érigée  une  statue  de  la  Vierge.  Mgr  David  présidait  la 
cérémonie.  Les  Briochins  ont  pour  Marie  un  culte  que  lui  voue,  sans  parler 
du  reste  de  la  France,  la  Bretagne  tout  entière.  Ce  qui  est  particulière  cette 
province,  c*est  bien  plutôt  la  dévotion  à  sainte  Anne.  Le  sanctuaire  de 
Sainte- Anne  d'Auray,  chaque  année,  est  le  but  de  pèlerinages  innombrables. 
Cependant,  les  statues  de  la  Vierge  sont  bien  plus  répandues  que  celles  de 
sa  saiute  mère.  On  en  voit  partout  :  rians  les  branches  des  arbres,  le  creux 
des  fontaines,  aux  portes  et  aux  pignons  des  maisons.  Les  croix  de  bols, 
plantées  en  si  grand  nombre  le  long  des  routes,  portent  souvent  au- 
dessous  du  Christ,  dans  une  niche  creusée  &  cet  effet,  une  statuette  en 
faïence  de  la  Vierge.  Cette  brochure  ne  peut  que  servir  à  propager  davan- 
tage encore  cette  dévotion  si  chère  aux  laboureurs  et  aux  marius  bretons. 

-*  L'Union  régionaliste  bretonne  publie  une  charmante  plaquette  inti- 
tulée :  Trois  Chansons  de  Mitrc^harit  Fulup  et  Poésies  bretonnes  (Saint-Brleuc, 
Guyon,  in-8  de  15  p.),  couronnées  au  congrès  de  Guingamp,  avec  traduction 
française  (heureusement)  et  mélodies  notées.  C^es  jolies  bluettes  plairont 
surtout  aux  folklorlstes,  bien  que  les  traditions  populaires  qu'elles  ren- 
ferment aient  reçu  une  forme  littéraire  qu'elles  n'avaient  sans  doute  pas 
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dans  rorigiae,  et  qu'en  tout  eas  lear  présente  adaptation  n^ait  rien  que  de 
très  moderne. 

^  A  TOlr  le  Bulletin  de  la  SoeUU  arehMogique  de  Naniee  et  du  département 
delùi/mre-^tnfiHewre  pour  Tannée  1809  (Nantes,  bureaux  de  ia  Soelétô,  3  fasc. 
gr.  io^  ensembie  de  i.T-668  p.,  avec  pians  et  planclies),  on  pourrait  croire  qu'il 
renferme  un  nombre  considérable  de  mémoires.  Or,  nous  n*en  trouvons 
qae  neut  II  est  Trai  que  i*un  d^eux  occupe  le  deuxième  fascicule  tout 
^liar,  et  c*est  le  plus  gros  (p.  197  à  475).  Cet  important  traTsil,  dû  à  M. 
l'abbé  G.  Durvilie,  est  un  ensemble  d'Étudeeturle  vieux  Nantes  qui  est  appelé 
à  être  souvent  consulté,  non  sans  quelques  diflQcuités  cependant,  car  il 
n'est  accompagné  d^ucune  table  ;  or,  il  en  faudrait  deux  :  une  table  des 
maUërss  et  une  table  onomastique.  Signalons  ensuite  :  Lee  Orandee  Seigneur 
fia  de  Haute- Bretagne  comprieeê  dans  (e  territoire  actuel  du  département  de  la 
Lotn-lnfèrieure^  par  M.  Tabbé  Ouiliotin  de  Gor^n  |p.  51  à  192).  Là  encore, 
pas  de  tables,  ce  qui  est  fâcheux  ;  —  Fouilles  de  Saint-Maur  de  OlanfeuU 
(Maine-et'Loire),  du  R.  P.  de  la  Croix,  par  M.  A.  Dortel  ;  —  Nantes.  Incendies 
il  iauveteurs.  Essai  historique  d'après  les  documenU  inédits  des  archives  munici' 
paies  (IX*  siècle 48091^^  par  M.  S.  de  la  Nicolliére-Teijeiro (p.  477-573);  sans  tables 
lODJoars  ;  —  Essai  historique  sur  la  maisofi  de  Dervalle^  ou  des  Dervallières, 
hôtel  de  ville  de  Nantes,  par  le  même  (p.  574-602)  ;  —  La  Chapelle  de  la  Made- 
Itine,  454B,  église  cathédrale  (p.  603-616),  par  ie  même  ;  —  Le  Sceau  de  M,  Bona- 
ventitredu  Fou,  maire  de  Nantes  en  4845  (p.  6t7-6?0),  par  le  même  ;  —  BibUo^ 
graphie  des  ouvrages  composés  par  M.  de  la  Nicollière'Teijeiro^  par  M.  de  Ber- 
thou  (p.  621-641)  ;  —  enfin  On  Trait  d'humanité  du  marquis  Louis  de  la  Roche- 
Saint'André^  chef  vendéen,  par  M.  le  baron  Christian  de  Wismes. 

CBàifpAONB.  —  L^Académie  nationale  de  Reims,  incontestablement  Tune 
des  toutes  premières  sociétés  savantes  de  la  France,  nous  envoie,  du 
même  coup,  les  cent-cinquième  et  cent-septième  volumes  de  ses  Travaux 
iBeims,  ICichand,  2  vol.  in-8  de  365  et  341  p.,  illustrés  de  nombreuses 
planches  et  gravures).  Notons  d*abord  que  le  tome  intermédiaire  (le  cent- 
sixième)  paraîtra  seulement  au  cours  de  la  présente  année.  Mais  cette  cir- 
constance ne  Ta  pas  nous  empêcher,  dès  À  présent,  de  mentionner  les 
études,  toujours  si  intéressantes  et  si  sérieusement  faites  par  lesquelles  se 
recommande  la  docte  compagnie.  Prenons  d*abord  ie  tome  CV,  qui  n*est 
autre  que  le  premier  volume  de  l'année  1896-1899.  Il  débute  par  le  discours 
«l'ouTerlure  de  M.  Léon  Morel  (l'Anneau,  la  Bague)^  après  quoi  nous  trou- 
Tons  :  J#.  Théodore  Maldan,  membre  titulaire  de  l'Académie  de  Reims,  discours 
prononcé  sur  sa  tombe  par  If.  P.  Douce  ;  —  Le  Septième  Congrès  aiuialcoo' 
iique  au  point  de  vue  j«cta/,par  M.  le  docteur  Colleville  ;  —  Les  Femmes  avocats 
diei  les  Romains,  diaprés  Valère  Maxime^  par  M.  le  docteur  Bourgeois  ;  — 
Aihinagora*^  rapport  sur  la  thèse  latine  de  M.  Louis  Arnould,  par  M.  Y. 
ûuchataux  ;  —  La  Thèse  de  M,  Louis  Arnould  sur  Racan,  par  M.  Tabbé 
Charles  ;  —  Deux  anciennes  Maisons  de  Reims,  par  M.  Gh.  Giveiet  ;  —  Inven^ 
fnre  de  quelques  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Reims,  par  M. 
Paal  Coilinet  ;  —  Madame  Paris,  par  M.  H.  Paris  ;  —  Les  Sceurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  le  Comité  de  surveillance  de  Notre-Dame  {Reims,  479S),  par  le  docteur 
Pol  Gosset  i-rLa  Conférenee  du  baron  de  Baye  sur  la  Transccntcasie^  par  M.  H. 
iadart  :  —  Denier  rémois  attribué  à  Hugues  de  Vermatuiots,  5$*  archevêque  de 
Beims,  par  M.  Léon  Morel  ;  —  Découvertes  des  fouilles  des  cimetières  gaulois, 
par  M.  Ch.  Goyon  ;  —  Traversée  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Ccutrice,  par  M. 
le  docteur  Lamiable  ;  ^  La  Maison  natale  de  Colbert,  par  M.  H.  Jadart.  Ce 
beau  Tolome  ne  compte  pas  moins  de  31  planches  hors  texte  et  gravures 
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dan»  le  texte.  —  Pour  être  moinA  abondamment  illustré,  le  tome  GYII  (I** 
de  l'année  1899-1900)  ne  le  cède  en  rien  ao  tome  GV.  En  premier  hpn,  corn- 
pliœeiitOiJB  II.  le  docteur Gaelliot  pour  son  discours,  aassi  spirituel  qu'érudit^ 
sur  le  Champenoii  :  nous  loi  conseillons  un  tirage  à  part  qui  sera  recherché 
ailleurs  même  qu*en  Champagne.  Enregistrons  aussi  un  autre  discours, 
moins  gai,  celui-4;i,  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  le  docteur  Arlhw  ûeoèe, 
ancien  président  de  TAcadémie  ,  par  M.  le  docteur  Henri  Henrot  ;  enfin 
passons  aux  mémoires.  En  voici  la  liste  :  Leê  ConstruOions  à  VEmpOÊUiùn 
universelle,  par  M.  £.  Kalas  ;  —  Lee  Femmeê-médecifu  d'autrefoù^  par  M.  le 
docteur  Bourgeois  ;  —  Eêêoi  ew  U  paupérisme,  par  M.  l'abbé  Haudecœur  ;  — 
Bés^mé  de  Vhistoire  de  VÈcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Meims^  par  BL  le 
docteur  Henrot  ;  —  Une  meiUe  Cité  de  France,  {Reims),  par  M.  Hippoiy  te  Bazin  ; 

—  Beims,  monuments  et  histoire  (de  M.  Hippolyie  Bazin),  par  M.  Henri  Jadart  ; 

—  Ilotes  compfémtntaires  sur  le  texte  du  Saere  {ivangiliaire  slave),  par  Mp.  Louis 
Léger  ;  —  Deux  nouveaux  Oculistes  gallo-romains^  par  M.  le  docteur  0. 
Guelliot  ;  —  Les  BrûlemmU  de  papiers  à  Retms  en  4795^  par  M.  le  docteur  Poi 
Gosse t  ;  —  Novoié  Vrémia,  voyage  à  Reims  dl'un  journaliste  russe  ;  trad.  de  M. 
le  docteur  R.  de  Bovis  ;  —  La  Nouvelle  Russie^  par  M.  le  baron  de  Baye  ;  — 
Les  Amould^  par  M.  H.  Paris  ;  —  Aperçu  bibliographique  d*un  Recueil  liturgique 
rémois^  par  M.  Henri  Jadart  ;  —  Notice  nécrologique  sur  les  derniers  membres 
de  la  famille  Monet  de  la  Marek^  par  M.  Tabbé  Bigot;  —  Maison  du  xvi*  siècU, 
rue  des  Anglais  et  rue  des  Toumelles,  par  M.  Charles  Givelet  ;  -—  Mosaïque  de 
la  rue  Niodas-Pereeval,  par  M.  Henri  Jadart.  —  Pour  terminer,  il  convient 
de  noter  spéciaement  les  comptes  renius  des  travaux  des  membres  de 
TAcadémie  de  Reims  pendant  les  deux  périodes  1898-1899  et  1899-1900  faits 
par  le  secrétaire  générai,  M.  Henri  Jadart. 

Dauphins.  — •  V Annuaire  de  là  Société  des  touristes  du  Daûphiné  en  est  à  sa 
vingt-cinquième  année.  Son  volume  de  1899  (2*  série,  tome  V.  Grenoble, 
imp.  Ailier,  in-8  de  393  p.)  est  assurément  Tun  des  plus  remarquables  de 
la  collection,  imprimé  sur  papier  de  luxe,  il  contient  un  grand  nombre  de 
photolypies  hors  texte  et  de  croquis  dans  le  texte.  11  suffira,  pour  en  faire 
ressortir  tout  Tintérét,  d^ndiquer  les  titres  des  travaux  qu'il  renferme.  Ces 
travaux  sont  groupés  sous  deux  rubriques  :  1*  Courses  et  ascensionj  :  Revue 
alpine^  par  M.  le  docteur  B...  ;  —  Les  Sommets  des  Bauges,  par  M.  René 
Godefroy;  —  Une  Semaine  dans  tes  Alpes,  par  M.  Dumarest;*-  Ascension  à 
l'Aiguille  méridionale  d^Arves^  par  M.  Antonio  Facetti.  —  2«  Articles  scientifi- 
ques et  techniques  :  Les  Cavernes  de  la  Grande-'Chartreuse  et  du  VereerSy  par 
M*  E.-A.  Martel  ;  -~  Ob^ervalioms  sur  les  variations  des  glaciers  dans  les  Alpes 
dauphinoises^  par  MM.  W.  Kilian  et  G.  Fiusin.  Ce  beau  volume  se  termlue 
par  une  importante  et  excellente  Revue  des  publications  périodiques  alpines, 
due  à  plusieurs  écrivains. 

F&ANCHB-COMTâ.  —  M.  l'abbé  Maurice  Perrod  est  un  de  ces  ecclésiasti- 
ques laborieux  et  érudits,  si  nouibreur  en  France,  à  qui  la  littérature, 
Thistoire  et  môme  la  science  en  ses  multiples  subdivisions  sont  grande- 
ment redevables.  Coup  sur  coup,  il  a  publié  un  travail  sur  Girardotde 
Noseroy^  duquel  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  rien  dire  parce  que 
nous  ne  Tavons  pas  reçu,  et  un  volume  curieux  sous  plus  d'un  rapport, 
dont  voici  le  titre  d*une  brièveté  relative^  mais  où  il  n*y  a  pas  un  mot  de 
trop  :  Le  Livre  de  la  retraite  du  sieur  Qirardot  de  Noseroy^  seigneur  de  Beau- 
chemin,  conseiller  en  la  cour  souveraine  du  Parlement  de  Dole,  intendant  des 
armées  de  la  province  (Lions-le- Saunier,  A.  Gey,  in-18  de  xv-170  p.)*  Cet 
ouvrage  est  aujourd'hui  publié  pour  la  première  fois,  diaprés  les  manus- 
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erits  GhlCDet  qui  se  tiouT^t  à  la  bibliothèque  de  Besançoo.  H  est  aeeom- 
(AgDé  de  Doiea  trop  peu  nombreuses,  à  notre  avis,  mais  il  est  pourvu  d'une 
iBtroduetloD  ezoellente  qui  résume  la  vie  de  Tanteur  et  aussi  analyse  som- 
mairement, en  la  critiquant  parfois,  Tœuvre  philosophique,  laissée  imparfaite 
saoA  doute,  de  Girardot.  Al.  Perrod  préfère  ce  Livre  de  la  reiraùe  à  tout  ce 
que  l*on  a  publié  de  son  auteur,  et  il  donne  ses  raisons.  Malgré  cela  nous 
crojoos  que  tous  les  Comtois  lettrés  ne  partageront  pas  entièrement  son 
opinion. 

-  Si  de  nombreux  voyageurs  ont,  dans  le  passé,  vanté  les  beautés  de  la 
Fnodie-Comté  ;  si,  actuellement,  des  excursionnistes  plus  nombreux 
encore,  s'enthousiasment  des  mêmes  beautés  que  chacun  peut  facilement 
admirer  en  parcourant  cette  province  à  pied,  en  voiture,  en  tramway  ou 
en  cliemin  de  fer,  d'autre  part  des  curieux,  souvent  doublés  de  savants, 
se  sont  mis  en  tète  d'interroger  le  sous-sol  du  pays  pour  en  connaître  et 
en  révéler  an  public  les  splendeurs  mystérieuses.  Cest  le  cas  de  deux  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Besançon,  MM  Foumieret  Magnin.  Nous  avons 
déjà  noté  ici  (t.  LXXXVIII,  p.  281),  les  premières  Beeherc/keg  êpéUoloyiquu 
dam  la  chaîne  duJura^  faites  par  ces  professeurs.  Aujourd'hui  nous  sommes 
beureux  de  pouvoir  mentionner  les  Nouvelleê  Beekerches  spétéologiques  dang 
k  cAame  du  Jura^  dont  M.  E.  Pournier  a  fixé  les  résultats  dans  une  pla- 
pette  tirée  à  part  des  Mémoires  de  ta  Société  de  $piUologie  (Paris,  7,  rue  des 
'^raads-Augustins  ;  Rennes,  iiop.  Simon,  in-8  de  45  p.).  Ce  travail,  divisé 
en  deux  parties  :  !•  Grottes^  réturgencee  et  gouffres  ;  2*  Qltieières^  décrit  sous 
une  forme  attachante,  qui  revêt  parfois  les  allures  du  drame,  de  nombreux 
gouffres,  entonnoirs,  grottes,  etc.,  dont  les  trois  départements  comtois, 
principalement  le  Doubs  et  le  Jura,  sont  prodigues.  Plusieurs  plans  et 
quelques  vignettes  éclairent  ce  texte  intéressant,  utilement  complété  par 
(les  notes  bibliographiques  et  cartographiques. 

-  If.  André  Pidoux  a  extrait  de  la  Trtfrune  de  Saint-Oervaiij  ses  Notes  sur 
î<i  anciens  usages  liturgiques  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude  (Paris, 
aui  bureaux  de  la  «  Scholacantorum»,  269,  rue  Saint-Jacques,  gr.  in-8  de  10  p., 
me  musique)  M.  Pidoux  fait  ici  l'historique  du  €  Kyrie  eleison  >»  des  vêpres 
de  Pàquhs.  Feu  Mgr  Mathieu,  cardinal  archevêque  de  Besançon,  €  avait  cru 
voir  dans  ce  chant  le  souvenir  d'un  vieil  usage  romain  établi  par  saint 
Grégoire  le  Grand  »,  alors  que  notre  auteur,  s'appuyant  sur  un  texte  précis, 
montre  que  cet  usage  est  dû  au  concile  de  Yaison  qui  réunit  les  évoques 
(in  royaume  de  Bourgogne,  le  6  novembre  529. 

-  Nous  recevons  le  tome  1"  d'uu  admirable  livre  intitulé  :  Mon  vieux  Besan-- 
.^1  histoire  pittoresque  et  intime  d'une  ville.  Sorti  des  presses  du  maitre 
imprimeur  bifloni in  Paul  Jacquin,  cet  ouvrage  a  pour  auteur  M.  Gaston 
Coindre,  l'artiste  bien  conuu,  qui  a  lui-même  exécuté  tous  les  dessins. 
Nous  donnerons  un  compte  rendu  spécial  de  Mon  Vieux  Besançon  déâ  que 
^  publication  sera  terminée.  Dès  A  présent,  toutefois,  disons  que  c*est  un 
4es  travaux  les  mieux  imprimés  et  les  plus  brillamment  illustrés  qui  exis- 
leni  sur  nos  grandes  cités  provinciales. 

-  Dans  une  Jolie  plaquette  (Paris,  Leroux,  in-8  de  14  p.),  M.  J.-G-  Prost  fait 
^mns  un  oublié  de  l'enseignement  :  P.^A.  Boutlet^  ex-provùitur  des  lycées  de 
^'<iinl'Ètienne  et  de  Beêançon^  inspecteur  honoraire  de  V Académie  de  Paris.  Né  à 
a  Chapelle-SaintrQuillain  (Haute-Saône),  le  24  octobre  1817,  Bouliet  est  mort 
i  Parts  en  avril  1893.  Très  bonne  biographie  qui  se  termine  par  le  discours 
prononcé  par  M.  Beurdeley,  au  nom  de  la  municipalité  du  Vlll*  arrondisse- 
Q^eni  de  Paria  auprès  de  laquelle  l'ancien  inspecteur  d'Académie  remplis- 
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Sait  les  ronctioQs  de  délégaé  cantonal.  Un  portrait  eût  complété  ntllement 
cet  opuscule. 

Lanoubdoc.  —  Tous  les  érudits  connaissent  l'important  ouTrage  du 
P.  Conrad  Eubel  :  Hierarchia  catholica  medii  &etfi,  qui  donne  la  liste  chrono- 
logique des  Papes  et  des  cardinaux  ,|de  1196  à  1431,  des  patriarcats»  archerê- 
chés  et  éyèchés  du  monde  chrétien,  durant  la  même  période,  àTee  lean 
titulaires.  Cette  nomenclature,  bien  qu'elle  soit  Tune  des  plus  complètes, 
n*est  pas  cependant  sans  erreurs.  A  Texemple  de  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier,  qui  signala  quelques-unes  de  ces  erreurs  dans  ses  NominaHcnt 
épiêcopai^i  du  xiii*  ou  XY*  siècle  (tiré  à  part,  8  p.)  pour  les  évèchés  de  Die, 
Valence,  etc.,  M.  Tabbé  C  Danx  redresse  aussi  les  Inexactitudes  qui  se  sont 
glissées,  dans  l*ouYragedu  P.  Eubel,  pour  les  éréques  de  Slontauban.  Ceux 
qui  se  serviront  de  la  Hieraehia  pour  l'histoire  des  évêques  de  Montaaban 
devront  avoir  sous  la  main  le  travail  du  prêtre  montalbanais,  qu*il  intitule  : 
La  €  Hierarehia  cathoUca  »  et  les  Êvêques  de  Monlauban  au  moyen  âge  (Mon- 
tauban,  Forestié,  in-8  de  23  p.).  Il  serait  bien  souhaitable  que  ce  même 
travail  de  recilUcatioa  fCLt  entrepris  par  les  savants  des  divers  diocèses  de 
France  et  de  Tetranger. 

—  Du  même  auteur  :  Une  Voyante  rinolutionnaire  à  Montauban  en  #7f  I  (Mou- 
tauban,  Forestié,  in-8  de  20  p.).  Histoire  très  piquante  d*une  hallucinée 
Clotilde-Susanne  Cotircelles-Labrousse.  Elle  eut  des  relations  avec  nos  plus 
fameux  révolutionnaires:  Robespierre,  Marat,  Danton,  Bamave,  Camille  Des- 
moulins, i^ex-chartreux  Dom  Gerle,  Tévêque  constitutionnel  de  Périgueux, 
Pontard,  et  même  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  avaient  fol  en  elle.  Après 
avpir  séjourné  à  Paris,  elle  se  dirigea  sur  Rome  pour  prier  le  Pape  d*aban- 
donner  son  pouvoir  temporel.  Elle  croyait  <  avoir  reçu  la  mission  du  Ciel 
de  réformer  le  clergé  et  d^abaisser  Torgueilieuse  puissance  des  grands  de  la 
terre  »  !!l  Incarcérée  &  Viterbe,  pour  cause  de  folie  dangereuse,  elle  ne 
revint  qu*en  1798  dans  son  pays,  où  elle  vécut  Jusqu^en  1821,  d^une  vie  très 
efliacée. 

Limousin.  —  Le  Théâtre  à  Limoges  avant,  pendant  et  après  ia  Révolution^  par 
M.  A.  Fray-Fournier  (Limoges,  Ussel,  in-8  de  48  p.)  nous  expose  Thistoire 
du  théfttre  dans  cette  ville  :  ce  qui  concerne  le  monument,  le  personnel 
dirigeant,  les  artistes,  les  pièces  représentées,  avant,  pendant  et  après  la 
Révolution,  c^est-à-dire  sous  le  Consulat  et  liSmpire.  Excellente  contribu- 
tion à  Phistoire  du  thé&tre  en  province. 

LORBAiNB.  —  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Lorraine  industrielle  sout  le 
règne  nominal  de  Staniilas  (Extrait  de  V Annuaire  de  Lorraine,  années  1900  et 
1901,  Nancy,  Sidot,  in-4  de  70  p.),  M.  Pierre  Boyé  a  donné  le  complément 
de  son  travail  précédent  :  La  Lorraine  commerçante  sous  le  règne  nominal 
de  Stanislas,  Fait  avec  beaucoup  de  soin,  à  l*aide  de  documents  tirés 
des  archives  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges,  de  Nancy,  des  Archives 
nationales,  etc.,  cette  brochure  nous  offre  le  tableau  de  Tindustrie  lorraine 
à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Il  met  bien  en  relief  les  efforts  de  La  Galaizière 
pour  arriver  à  établir  en  ce  pays  des  manufactures  nombreuses  et  pros- 
pères. Les  différents  chapitres  du  travail  de  M.  Boyé  sont  consacrés  aux 
mines  et  carrières,  è  la  métallurgie,  aux  verreries,  &  la  céramique,  aux 
papeteries,  è  l'imprimerie,  aux  tanneries,  aux  brasseries,  aux  industries 
textiles  et  enfin  à  la  réglementation  de  ces  diverses  industries. 

Ltonnais.  —  Bien  curieuse  et  combien  différente  de  celle  de  nos  prélats 
sous  la  troisième  République  VBnirée  à  Lyon  de  François  de  Rohan,  arche- 
^ue  de  Lyon  et  primat  des  Qaules,  le  H  aoûi  4iO$^  par  M.  Tabbé  Reure  (Lyon, 
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Bdmoux  et  Cumin,  in-8  de  48  p.)  t  Gâtait  an  cortège  dont  l'éclat  était 
triomphai,  surtout  à  Loron  ;  le  parcours  était  agrémenté  de  tapisseries» 
d'éeossons,  d'inscriptions  allégoriques,  de  peintures,  de  statues,  d'estrades 
vu  lesquelles  jeunes  gens  et  Jeunes  filles,  richement  costumés,  «  repré- 
sentaient des  mystères,  des  mortalitez,  ystoires,  et  autres  joyeusetez 
plaisans  et  honnestes.  »  S*y  déroulait  la  procession  des  collégiales,  dos 
paroisses  et  couTonts,  des  magistrats  et  officiers  municipaux  en  longues 
robes,  la  compagnie  du  guet,  les  arquebusiers,  les  pertuisaniers,  les 
métiers  et  personnages.  Parmi  les  €  entrées  >  des  archevêques  de  Lyon, 
Taoteur  s*est  arrêté  à  celle  de  François  de  Rohan,  €  parce  que  nous  ayons 
sar  cette  cérémonie  des  informations  complètes  et  précises  et  parce  qu'elle 
eut  pour  organisateur  Jean  Perréal,  un  des  artistes  les  plus  ingénieux  et 
les  plos.complets  de  la  Renaissance. 

MÂnni.  —  Dans  le  Bulletin  hiêtorique  ei  philologique^  M.  le  comte  Bertrand 
de  Broussillon  a  publié  un  document  des  plus  intéressants.  Il  s*agit  de  la 
mort  d'André  II  de  Vitré,  concernant  le  Sièpe  de  Korac  en  4484  (Paris,  Impri- 
merie nationale,  in-8  de  8  p.).  Cette  levée  du  siège  de  Korac,  en  Terre- 
Sainte,  près  de  la  Mer  Morte,  prend  place  pour  la  première  fois  daos  This- 
toire.  Elle  est  un  des  hauts  faits  les  plus  importants  de  cette  maison  de 
Laval,  dont  M.  de  broussillon  reconstitue  avec  tant  de  zèle  le  chartrier. 
Une  bonne  photogravure  reproduit  la  pièce. 

NoBMANDiB.  —  Nous  retrouTOUS  dans  le  beau  volume  du  Préeii  analytique 
(Ut  travaux  de  V Académie  des  êciences,  beUes^letlreê  et  artê  de  Rouen  pendant 
l'année  499ê-n99  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  922  p.)  l'excellent  travail  de 
M.  Belleville  sur  les  travaux  de  la  Basse-Seine,  que  nous  avons  signalé 
ici  même  (t.  LXXXIX^  p.  285)  et  une  réponse  à  ce  discours  par  M.  Christophe 
AUard,  qui  en  forme  le  complément  indispensable.  11  y  a  aussi  les  discours 
échangés  lors  de  la  remise  è  M  ■  de  Glanville  de  la  médaille  commémoratlve 
do  einonantenaire  de  son  élection,  les  rapports  sur  le  concours  littéraire 
(Bouctot),  8Qr  les  prix  de  vertu  (Octave  Roulland),  sur  le  prix  Dumanion 
pour  les  sauveteurs,  par  MM.  A.  Héron,  Tabbé  Loth  et  G. -A.  Prévost. 
M.  Henri  Frère  a  très  bien  esquissé  la  physionomie  de  M.  Legrelle,  l'histo- 
rien. Nombreux  travaux  dans  la  classe  des  sciences,  rapportés  par  le  doc- 
teur Goutan.  Citons  la  Seine  maritime,  la  Lumière  et  les  couleurs,  par 
U.  Leehalas,  le  pont  à  transbordeur,  par  M.  de  Saint-Philbert  ;  la  vitesse 
des  trains,  par  M.  Canonville-Deslys;  la  Seine  plus  navigable,  par  M. Wallon; 
les  forêts  de  Roumare  et  de  Rouvray,  par  M.  de  la  Serre;  la  chasse  dans 
les  forêts  domaniales  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Sanson.  Dans  la  classe 
des  kMlles-lettres  et  des  arts,  l'activité  n'a  p»s  été  moins  grande  au  témoi- 
gnage du  secrétaire,  M.  G.-A.  Prévost.  Voici  les  mémoires  qui  ont  été 
imprimés  :  des  recherches  sur  Mme  de  MotteviUe,  dignes  du  savant  archi- 
Titte.  M.  Ch.  de  Beaurepalre  ;  une  notice  substantielle  de  M.  Tabbé  Loth 
sur  M.  rabbé  Baston  ;  une  communication  excellente  de  M.  Gravier  sur 
Samuel  CJiaplain  ;  des  notes  érudites  de  M.  Tabbé  Porée  sur  les  portraits  de 
U  Gat  ;  des  recherches  sur  les  offices  publics  à  Torigine  de  TÊglise,  faites 
avec  le  plus  grand  soin  par  M .  l'abbé  Tougard  ;  enfin  une  bonne  monogra* 
phie  de  l'église  de  Veulette,  par  le  D'  Goutau.  Que  de  belles  et  de  bonnes 
choses  t 

-^  Le  numéro  3  de  l'année  1900  de  la  Revue  de  VAvranehin  contient,  comme 
toQjoura,  d'intéressants  articles. M.  Hipp.  Sauvage  a  envoyé  des  notes  sur  la 
collégiale  de  Mortain.  M.  le  chanoine  Laveille  a  donné  une  étude  fort  impor- 
tante sur  le  collège  d'Avranches  depuis  ses  origines  Jusqu'à  la  Révolution. 
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H.  Gaéroalt  s'est  occupé  des  injustices  Judiciaires  historiques.  De  M.  A.  Le 
llonnier^  on  a  quelques  mots  sur  Horace.  Tous  oes  traTauz  se  reeoin- 
mandeniàdes  titres  divers,  mais  principalement  par  le  soin  avec  lequel  ks 
rechercties  ont  été  faites  et  le  livre  composé. 

—  Quel  est  le  Normand  un  peu  érudit  qui  n^  pas  entendu  peiler 
de  Frédéric  Pluguei^  M.  Armand  Gasté  nj>us  rappelle  sa  mémoire  à  propos 
du  Manuscrit  autographe  dc$  Vaux  de  Vire  de  Jean  U  Houx  (Tours,  Paul  Bous» 
sez,  in-8  de  12  p.  Extrait  de  la  Provincey,  Avec  le  grand  sens  historique 
qu^l  possède,  avec  Pentière  loyauté  qui  Thouore,  le  savant  maître  noroiand 
reslitue  à  M.  Pluquet  l'honneur  d'avoir  «  le  premier  découvert  la  vérité 
sur  la  question  Basselio-Le  Houx.  » 

—  On  ne  saurait  trop  lire  les  notices  de  M.  le  docteur  Beshayes  intitulées: 
VHygiène  en  France  il  y  a  cent  ans  et  aujourd'hui  (Rouen,  L^n  Gy,  in-8  de 
11  p.),  Sanatoria  et  cure  d*air  (Paris,  G.  Maurin,  in-8  dç  15  p.),  la  Béddioe 
de  la  fièvre  typhoïde  (Paris,  G.  Maurin,  in-8  de  8  p.),  enttn  VHygiène  à  Rouen 
(Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  11  p.).  Cette  dernière  surtout  e&t  extrêmement 
intéressante  au  point  de  vue  de  Thistoire  locale. 

T"  Une  publication  luxueuse  a  été  consacrée  au  tB  juillet  4$oe  ;  Fite$  <f tnau* 
guration  des  nouvelles  constructions  de  la  Bénédictine  et  dur  monument  de  A.  U 
Grand  aîné^  fondateur  (Fécamp,  M.  L.  Durand,  in-4  de  56  p.).  De  nom- 
breuses gravures,  des  descriptions  enchanteresses,  des  reproductious  d^ar- 
ticles  du  monde  entier,  voilà  de  quoi  satisfaire  les  Normands  qui  ont  le 
culte  du  beau  et  du  bon  I 

Provbngb.  —  Il  vient  de  se  créer  dans  la  région  provençale,  avec  des 
garanties  qui  en  assurent  le  succès  et  la  durée,  un  périodique  sérieux,  désiré 
depuis  longtemps  par  tous  ceux  qui,  en  Provence,  dans  le  Comtat  d'Avignon 
et  le  comté  de  Nice,  s'intéressent  aux  travaux  historiques.  La  Bévue  historique 
de  Provence  (tel  est  le  titre  de  la  nouvelle  publication)  a  lancé  son  premier 
numéro.  Dirigée  par  M.  Ludovic  Allée,  bien  cunnu  par  ses  travaux  sar 
Thistoire  de  i*art,  avec  la  collaboration  de  professeurs  éminents,  des  archi- 
vistes ei  bibliothécaires  et  des  principaux  érudits  de  la  région,  cette  revue 
paraissant  chaque  mois  en  un  fascicule  de  64  pages  deviendra  bientôt  le 
principal  organe  scientifique  du  sud-est  de  la  France.  Elle  a  pour  but  exclusif 
l'étude  de  l'histoire  de  Provence  à  toutes  les  époques  et  sous  toutes  ses 
faces  ;  elle  est  ouverte  à  tous  les  travaux  consciencieux,  élaborés  à  l^de 
des  textes.  Voici,  du  reste,  le  sommaire  de  ce  premier  numéro  où  sont 
représentées  par  des  articles  remarquables  les  diverses  époques  de  l'histoire 
du  pays  :  ^.  Clerc  :  Les  Ligures  dans  la  régi*n de  Maruille  ;  —  L.  do  Berlue- 
Perussis  :  Une  Lettre  inédite  du  roi  Bené  ;  —  E.  Poupé  :  Les  Fêtes  nationales  et 
les  cérémonies  civiques  à  Draguignan,  sous  le  Directoire  ;  -^  Ph.  Ilabilly.t  V^ 
Tournoi  qui  tourne  mal  {épisode  marseillais  de  Van  ^507)  ;  —  Nu  ma  Coate  :  One 
Loterte  au  XV*  siècle  à  Aix^en-Provence  ;  —  J.  Fournier  :  La  Vie  de  collège  en 
Provence  au  xvi*  siècle,  d'après  le  règlement  du  collège  de  Saint- Bi'tximin  ;  ** 
P.  Guillaume  :  Premiers  Projets  de  chemins  de  fer  de  Marseille  à  Lyon  et  d» 
canal  de  la  ûurance  {4839).  —  A  côlé  des  articles  de  fond,  la  Bévue  hisisrique 
de  i*rovence  compte  douper  une  place  à  la  publication  des  documents  origi- 
naux connus  par  leur  importance  et  leur  rareté  et  conservés  soit  dans  les 
dépôts  publics,  soit  dans  les  collections  privées.  L'accueil  particulièrement 
sympathique  rencontré  par  la  nouvelle  Revue  dans  le  monde  de  l'érudition 
permet  de  bien  augurer  du  succès  de  l'entreprise.  Le  prix  de  l^bonne- 
ment  est  de  12  francs  par  an  (Marseille,  rue  Consolât,  153). 

—  La  Société  de  géographie  de  Paris,  créée  en  1821,  la  plus  ancienne  après 


^  189  - 

celle  de  Londres,  a  eu  ane  devanciôre  dans  la  €  Société  de  PA-Mque  inté* 
rieure  %,  fondée  ^  Paris  peu  après  la  fin  de  la  Terreur.  En  l^n  IX,  cette 
société  transféra  son  siège  à  Marseille  où  elle  ne  tarda  pas  à  fonctionner 
activement»  Cestce  que  nous  montre  M.  Joseph  Fournier,  secrétaire  de  la 
société  de  fi^é^grapliie  de  cette  Tille,  dans  Une  SocUlé  de  géographie  àMarseiUeen 
mi  (Marseille,  secrétariat  de  la  Société,  in-8, 15  p.)-  Ce  curieux  travail  sur  un 
Ifroupe  de  géographes  à  peu  près  inconnus  donne  le  texte  du  règlement  de 
ce  groupe,  règlement  d'après  lequel  était  prévue  toute  une  organisation 
scientifique,  telle  qu^elle  est  conçue  dans  nos  m(>demes  sociétés  de  géogra- 
pliie.  A  la  Restauration,  il  ne  restait  plus  trace  de  la  Société  de  PAirique 
intérieure  ;  établie  à  Marseille,  sans  doute  afin  de  la  mettre  plus  à  portée 
de  son  champ  d^action,  elle  subit  le  contre-coup  de  la  situation  désastreuse 
faite  au  commerce  de  la  grande  cité  par  les  guerres  de  TEmpire.  L'existence 
éphémère  de  cette  société  composée  dliommes  génèrent  méritait  d'être 
rappelée,  et  on  lira  avec  intérêt  les  quelques  pages  que  M.  Fournier  lui  a 
GOQsacrées. 

ESPAONB.  —  Nous  apprenons  que  le  D*  Rafaël  Sabillas  a  ouvert,  à  l'Uni- 
lemlé  de  Madrid,  un  laboraUmodeeriminologia,  où,  chaque  samedi,  les  prin- 
cipaux philosophes  et  moralistes  de  la  capitale  viennent  lire  et  discuter, 
de^nt  une  assemblée  d'élite,  leurs  travaux  respectifs  sur  la  matière. 
Citons,  parmi  eux,  Bernaldos  de  Quiros,  Giner  de  los  Bios,  Lianas  Aguila- 
niedo  et  Navarro  Flores.  Des  Annales  spéciales  publient  les  diverses  études 
qui  font  l'objet  de  ces  intéressantes  conférences. 

—  La  Ewibriaguet  y  el  alcohoUsmo  bajo  nu  aêpectoe  fisiolâgicOf  social  y  juridieot 
de  II.  Manuel  Gil  Maestro  (Madrid,  Enrique  Rojas,  in-8  de  164 p.),  forme  un 
tirage  à  part  d'une  étude  parue  dan^  la  Correspondeneia  medica.  L'auteur 
examine  le  fléau  de  l'alcoolisme  sous  un  triple  aspect  :  physiologique, 
social  et  juridique.  C'est  ce  dernier  point  de  vue  qui  est  le  plus  développé. 
Après  avoir  délimité  l'influence  de  l'ivrognerie  sur  les  mouvements  révolu- 
tionnaires, M.  Gil  Maestre  pose  la  thèse  que  l'alcoolisme  en  sol  ne  cons- 
titue pas  un  délit  proprement  dit  ;  ce  n^est  qu'une  faute  en  certains  cas 
déterminés,  mais  il  conduit  fatalement  &  commettre  toute  sorte  de 
désordres  et  de  crimes.  Un  dernier  chapitre  contient  les  remèdes  préventifs 
i  rivrognerie,  et  dont  le  principal  serait  l'élimination  successive  de  la 
plupart  des  tavernes  et  cabarets. 

Itàlib.  —  11  est  fait  dans  la  Divine  Comédie  quelque  allusion  au  jubilé  de 
Pan  1300.  Le  R.  P.  Terrade,  de  la  Société  de  Marie,  dans  une  couférence 
donnée  i^an  derjoler  au  Cercle  du  Luxembourg  et  qui  vient  d'être  publiée 
(Paris,  Poussietgue,  in-8  de  32  p.),  en  prend  occasion  pour  montrer 
dans  rœuvre  de  l'illustre  poète  florentin  une  sorte  de  monument  du  jubilé. 
H  y  a  quelque  exagération  dans  cette  thèse;  mais  elle  est  présentée  d*une 
fiaçon  assez  agréable.  Nous  notons  avec  plaisir  la  promesse  du  P.  Ter- 
rade  de  réunir  en  volume  les  conférences  sur  Dante  qu'il  a  déjà  fiai  tes 
depuis  quelque  temps  au  même  cercla  Le  Grand  Jubilé  de  Pan  4500  et  la 
Divine  Comédie  de  Dante  s'ajoutera  sans  doute  dans  ce  volume  aux  neuf 
morceaux  dout  il  se  compose  déjà.. 

TuBQOiB.  —  Plusieurs  ouvrages  importants  sont  sortis  récemment  des 
presses  constantinopolitaines.  Voici  d^abord  le  T<$(ioc  KZ'  des  Mémoires  du 
Syllogue  littéraire  grec  (Constantlnople,  Gérard,  in-4  k  2  colonnes  de 
3^+ 132  p.)  ;  on  j  trouve  tous  les  travaux  de  cette  savante  société  durant 
les  années  1895-1899.  —  L'un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  M.  Man.  J.  Gé- 
déon,  a  publié  en  outre  dans  rExxXii<ria<rctxT)  'AXii6ei«  une  série  d'articles 
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nir  les  églisas  bysantlneB  de  la  capitale;  il  a  ea  )a  bonne  peniée  de 
fôunir  tous  ees  articles  en  un  élégant  petit  volame  intitnlé  :  "EKiS^tidai 
BvCavTival  è(Bxpi6ou|tivai.  Kvpliùç^  Oeordxoc  tov  Kvpou  (Gonstantinople,  Il&pr. 
patriarcale,  iu-8  de  176  p.)-  C'est  une  intéressante  contribution  &  la  topo- 
graphie  de  la  capitale  en  même  ten^ps  qu'un  complément  toyt  naturel  au 
BvÇovTtvbv  ^Bo^nl&ftw  du  môme  auteur.  —  A  la  même  Imprimerie  patriar- 
cale a  paru  un  autre  ouTreige  d'histoire  et  de  topographie  locale,  non  pins 
au  sujet  de  la  capitale,  mais  sur  111e  de  Lesbos.  En  voici  le  titre  :  Ti  h 

KaXXtfvv)  Ti)c  Aia€ou  Upà  oraupomiYMtxà  ivaxpiapxtxà  |iovaatir)p{a  toîî  h(iw 
'IfvaTfov  âpx^cc*  Mif)Ov|LVT)c  tlç  |Upv|  Svo,  ûicb  Sravpoû  Kapv8(&vi)  (Gonstantinople, 
Impr.  patriarcale,  in-8,  i6'  +  247  +  l06  p.)-  —  A  signaler  encore  parmi  les 
productions  des  presses  patriarcales  deux  opuscules  publiés  sans  nom 
d'auteur,  mais  que  la  voix  publique  attribue  à  l'archimandrite  Jooas, 
aumônier  de  l'ambassade  de  Russie.  Le  premier  a  pour  titre  :  ^ieiç  rijc 

'ExxXi^aiac    «pôç   tr^v    èm9Tti(&i)V   tviv  icoXtxtxv)v    xal    tbv  icoXtTto|tdv   (Gkmstanti- 

nople,  in-8  de  58  p.)-  L'auteur  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les  rapports 
de  l'Église  avec  la  société  ;  on  conviendra  que  cinquante  pages  forment 
un  cadre  un  peu  étroit  pour  un  aussi  vaste  horizon.  La  seconde  brochure 
sent  un  peu  trop  son  théologien  orthodoxe  ;  c'est  à  titre  de  curiosité 
pure  que  nous  l'indiquons  :  St^o|ioc  à/mpi^i^si^ç  xa\  àvsTpoïc^  Tdv  xaivoTO|u6v 
THC  icamxilc  'ExxXf)a{ac  %a\  lS(a  xov  icp«rr(ou  toû  *P«&|Af)c  (in-8  de  64  p.)- 
—  A  signaler  encore,  parmi  les  nouveautés,  deux  opuscules  relatifs  à  la 

Bible  ;  KiOapà  AiCiS  r^ni  «apdfpamc  tAv  4wX|Lâv   8ià  ot(](uv  ôiMioxaToli^XTMv, 

par  M.  G.  E.  Neauthes  (Gonstantinople,  Kephaiides,  in-8  de  152  p.)-  — 

'£p|»|vda   TOÛ  tyMtyytkvMÛ  xQn    xvpiotxwv  xr^ç  yinmlaç  itfîh  t6v  XpiOTOUylwwv, 

(Vama«  Nitche,  in-8  de  112  p.). 

Pdbucations  nguvbllbs.  —  Délia  VUa  di  Gesu  Critio^  di  V.  Fornari 
(5  vol.  in-8,  Roma,  Desclée,  Lefebvre  et  G'*).  —  Mater  admirabilù^  ou  les 
Quin»e  pretnitrcM  Anniu  de  Marie  Immaculée^  par  l^bbé  A.  Ifonnin  (in-12, 
Téqui).  —  Noê  Devoin  env^rg  iV.-S.  Jéëus-ChrUt  dam  la  Samie  BuchariêtU,  par 
l'abbé  S.  Febvre  (in-16,  Lethielleux).  —  Le  Cœur  de  Jiiue.  MidUaiiont,  par  le 
chanoine  Lohan  (in-18,  Amati.  —  Les  LUaniee  de  la  SainU  Vierge.  Élude  Ais- 
iùrigue  et  critique,  par  le  R.  P.  A.  de  Santi  (in-12,  Lethielleux).  —  La  PxycAo- 
logie  deê  Hus^  par  l'abbé  J.-A.  GhoUet  (in-16,  Lethielleux;.  —  La  Reli(fitu8i 
parfiiite,au  la  Piété  dane  le  eloUre,  par  le  R.  P.  Biilecocq  (in-8,  LetbieUeux).— 
Lu  Vœuso  de  religion  contre  les  attaques  actuelles,  par  le  R.  P.  E.  Hugon  (in-12y 
Lethielleux).—  Le  Bosaireet  la  sainteté,pài  le  R.  P.  Hugon  (in-i6,  Lethielleux). 
—  Le  Chrétien  à  PéeoUt  de  saint  Joseph^  par  l'auteur  des  Avis  spirituels  (in-16, 
Téqui).  —  Sermons  inédits.  Une  Station  à  la  Sorbonne,  par  Tabbé  H.  Perreyve 
(in-12,  Téqui).  —  Vinquiétude  religieuse^  aubes  et  lendemaiins  de  conversion^  par 
le  R.  P.  H.  Bremond  (in-12»  Perrin).  —  La  Condition  juridique  des  croisés  el  k 
privilège  de  Croix.  Étude  d^histoire  du  droit  français^  par  E.  Bridrejr  (in-8, 
Giard  et  Brière).  —  Les  Classes  rurales  et  le  Régime  domanial  en  Firanee  au 
moyen  dge^  par  H.  Sée  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  VOrganisaHon  gounememen- 
taie  de  CAlgérie^  par  A.  Ilallarmé  (in-8,  Chevalier-lfarescq).  —  La  Frolection 
des  enfants  du  premier  âge.  Dépopulation  de  la  France,  Études  sur  la  loi  du 
XS  décembre  4874  et  le  déeret  du  tf  février  4877.  Lacunes  et  modi/ioatioms^  par 
J.  Guilltrmin  (in-12,  Giard  et  Brière).  ~  Étude  sur  le  taux  de  Vintérit  et  les 
dommages-ÀnUréte  dans  Us  créances  de  sommes  d^argent.  Commentaire  de  la  loi 
du  7  avHl  4809,  par  G.  Aubéi7  (ln-8,  Chevalier-Marescq).  —  Ovide  ptaiique 
des  associations  agricoles^  par  V.  Gajasse  (in-8,  Giard  et  Brière).  *  Traita  de 
rtfme,  par  Aristote  ;  trad.  et  annoté  par  G.  Rodier  (2  vol.  in-8,  Leroux).  — 


—  191  — 

Pentiet  phiioiopkiqueê  du  D' J,  Foumei,  recueiUUê^  cUusies^  annoUeSt  par  J.  Gar- 
dair  (Jn-8,  Lethielieax).  »  Im  Auœicuions  ouDrières  au  XYtiv  êièeU  (1700- 
179%1  par  O.  Martin  (iti-8,  Rousseau).  ^  Éludes  sur  VhUUnre  économique  delà 
France  14760-4889),  par  G.  Bloch  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Gabei  et  son  œuvre. 
Appel  à  tous  les  socialisUs,  par  F.  Bonnaud  (in-12.  Société  libre  d*édition  des 
gens  de  lettres).  —  Matérialisme  historiqtie  et  Économie  marxiste.  Essais  erUi- 
9uef,  par  B.  Groce  fln-i2,  O^iard  et  Brière).  —  Les  Médecins  bretons  du  zvi*  au 
IX*  tiieie.  Biographie  et  bibliographie^  par  le  D' J.  Roger  (in-8,  J.-B.  3aillère). 

—  U$  Certificats  médico-légaux  usuels,  Quide  pratique  et  raisonné,  par  L.  Vidal 
[de  Nissan]  (m«12«  Société  d'éditions  scientifiques).  —  VAudiphone  éUctro- 
mofpUtique  dans  le  traitement  de  la  surdité,  par  F.  Bernard  (lu-8.  Société  d'édi- 
lions  scientifiques).  —  Alcaloïdes  usuels,  Alealoïdes,  glucosides  et  principaux 
acHft  tirés  du  règne  végétal,  par  le  D*  Barnay  (in-12.  Société  d'éditions  scien- 
tiâqoes).  —  U Alcool  et  ^alcoolisme.  Notions  générales,  toxicologie  et  physiologie, 
pathologie,  thérapeutique,  prophylaxie,  par  les  D"  H.  Triboulet,  F.  Mathieu 
!tn-8  cart..  Carré  et  Naud).  —  Des  Indes  à  la  planète  Mars.  Étude  sur  un  cas  de 
somnanlndisme  avec  glossolalie,  par  T.  Fioumoy  (in-S^  Alcan).  —  Les  Phéno' 
mènet  éleetriquu  et  leurs  applications.  Étude  par  H.  Vivarez  (in-8»  Carré  et 
.Naad].  —  Histoire  de  la  musique.  Hollande,  par  A.  Soubies  (In -16,  Flamma- 
rioD)—  Œuvres  pastorales,  ^SOI-IOOO,  par  Mgr  Isoard,  t.  III  (in-8,  Letbielleux). 

-  RefieU  d'Évangile,  par  Tabbé  J.  Barthès  (in-16»  Lemerre).  —  Us  Chanu  du 
foyer.  Poésies  nouvelles,  par  M.-D.  Marinot  (in-12,  Société  libre  d'édition  des 
gens  de  lettres).  —  La  Femme  de  Pilate,  Mystère  en  trois  parties,  par  A.  Gam- 
paax  (in-8,  Lethielleuz).  —  i>  Tsarévitch  Alexis,  drame  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  le  fi^énéral  Muzac  (in-8,  Pion-Nourrit).  —  Par  le  fer  et  par  le  feu, 
par  H.  SienJciewicz  ;  trad.  par  le  comte  Wodztnski   et  B.  Kozakiewicz 

iB-12i  Bévue  blanche).  —  Hania,  par  H.  Sienlciewicz  ;  trad.  par  U.  Ghirol 
iiD-12,  Calmaon  Lévy).  —  Le  Feu,  par  G.  d'Annunzio  ;  trad.  par  G.  Hérelle 
;m-12,  Calmann  Lévj).  —  Au  Coin  d'tme  dot,  par  L.  de  Tinseau  (in-i2, 
Calmann  Lévy).  —  Entre  Pamour  et  Vamitié,  par  le  comte  A.  de  Saint- 
Aolaire  (in-i2,  Galmann  Lévy).  —  Tentation  moruUe,  par  M.  Floran  (in-i2, 
Calmann  Lévy).  —  Une  Époque,  Les  Tronçons  du  glaive,  par  P.  et  V.  Margue- 
fitte  (in-12,  Pion-Nourrit).  —  Les  Fleurs  d'or,  par  Champol  (in-12,  Plon- 
Noarrit).  —  La  Fende  d'autrui,  parH.  Ardei  (in-12,  Pion-Nourrit).  —  Les  Mou- 
jicki,  par  Anton  Tchekliov,  tiad.  par  D.  Roche  (in-t2,  Perrin).  —  Teu  dCVr^ 
^>troiUe,  par  T.  Hardy;  trad.  par.Mii*  Rolland  (2  vol.  in-t2.  Hachette).  — 
Pamon  moderne,  par  F.  Bertliold  (in-12,  Librairies-imprimeries  réunies). 
Uurt  Passione,  par  Joleaud-Barral  (in-i2,  d^Aurice).  —  Le  Boi  des  Neiges,  par 
C.  Foley  (in-12,  A.  Colin  et  C*«).  --L'Épreuve de  Minnie,  par  M.  Maryan  (in-12, 
Henri  Gautier).  —  Bidouille  ches  les  Boers,  par  Jean  Drault  (in-12,  Henri 
Gautier).  ~  Le  Roman  d'un  voleur,  par  J.  Thiery  (in-12,  Henri  Gautier).  — 
la  Croix  lumineuse,  par  J.  de  Goulomb  (in-12,  Henri  Gautier).  —  MademoiseUe 
Bigh-Ufe,  par  D.  d'Arthez  (in-12,  Henri  Gautier).  ^  Kerdélec  veut,  Kerdékc 
doit,  par  M.  Aigueperse  (in-18,  Henri  Gautier).  ^Jl  faut  le  croire,  par  Miriam 

m-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Sabots  de  la  reine  Anne,  par  M.  d'Assenay  (in-12^ 
Henri  Gautier).  -^  Gens   qui  pleurent  et  Gens  qui  rient,  par  «  Le  Parisien» 

m-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  DAgamomnon  d^EschyU,  texte,  traduc- 
tion et  commentaires  par  P.  Regnaud  (in-8»  Fontemolng).  —  La  Comedia 
tipagnoU  en  France  de  Hardy  à  Racine  (in-12.  Hachette).  —  Côtes  et  ports  fran- 
^ms  de  VOcian,  Le  Travail  de  l'homme  et  l'œuvre  du  temps,  par  G.  Lepthéric. 

in-i2,  Pion-Nourrit).  —  Promenades  en  Extrême-Orient  {4896-1898),  par  le 
eom^  de  Pimodan  (in-8  carré.  Champion).  —  En  Chine,  Au  Tché-Ly  sud-^t. 


•—  192  — 

Une  MimUm  d'aprèê  U$  mititontMifref,  par  le  P.  H.-J.  Leroj  (iii-8»  Detdée,  de 
Brouwer  et  €>•).  —  Au  Paye  de$  eastei.  Voyage  à  la  edie  de  la  pêckttk,  par 
S.  Goub6,  S.  J.  (iQ-t2,  Retaux).—  Au  Paye  du  Somalie  et  dee  Comorims^  par 
L.  Headebert  (iDL-8«  lialsonneuve).  —  VÉlai  mahdiele  du  Soudan  (in-8, 
Maiaonneuve).  ^  Sami  Antoine  de  Padoue  {4495'4t8i),  par  Tabbé  A.  Lepitre 
(in*12,  LecoflOre).  -*  Le  Père  Choeame^  de  l'ordre  de  saint  Dominique^  par  le 
le  P.  M.^.  OUivier  (in-8,  Lethielleux).  —  Une  AmboMeade  à  Rome  eom  Benri  iV 
{eeptembre  teot-juin  4605)^  diaprés  des  documents  inédits  par  l^bbé  R.  Goozard 
(in-8,  Picard  et  fils).  —  Lu  Noblesse  française  sous  Richelieu,  par  le  Ticomte 
G.  d*Avenei  (in-12,  A.  Colin  et  G^).—  La  Duchesse  de  Bourgogne  et  r  Alliance 
sttw}yarde sous  Louis  XIV,  parle  comte  d*Hau8SonTllle.  T.  Il  (in-8,  Galmann 
Lévy).  -*  Les  Grands  écrivains  de  la  France.  Mémoires  de  Saint-Simon,  t»X\ 
(in-8,  Hachette).  —  Mes  Souvenirs  par  Jacob-Nicolas  Moreau^  ni  en  f7#7,  mort 
en  4805,  publiés  par  G.  Hermelin  T.  Il  («774-#797)  (in  8,  Pion-Nourrit). — 
Une  Femme  de  diplomate.  Lettres  de  Madame  Reinhard  à  sa  mére^  tlSi-tSlS;  trad. 
et  publiées  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  la  baronne  de 
Wimpffén,  née  Reinbard,  sa  petite-ûlle  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Souvenirt 
politiques  du  comte  de  Salaberry  sur  la  Restauration^  4894^4830,  publiés  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine  par  le  comte  de  Salaberry,  son  petit-fils 
(2  Tol.  in-8,  Picard  et  fils).  —  Mémoires  du  général  d'Andigné,  publiés  avec 
Introduction  et  notes  par  B.  Biré.  T.  n.  4765-4857  (in-8,  Plon-Nourrlt).  — 
Correspondance  intime  du  général  Jean  Hardy^  de  4797-4809^  publiée  par  son 
petit-fils  le  général  Hardy  de  Périni  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Kliber  et  Menou 
en  Egypte  depuis  le  départ  de  Bonaparte  (cioûl  4799-septembre  4804)*  Documents 
put>liés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  F.  Rousseau  (in-8, 
Picard  et  fils^  —  Le  Général  de  Ladmirault^  4808-4 898y  par  J.  de  la  Paye  (in-8, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  Guerre  d^Orient  de  4884  à  4855^  par  le  colonel  Thomas 
(in-S,  Dclagrave).  —  4870-4874,  Tableau  de  Vannée  tragique,  d'après  les  litté- 
rateurs, romanciers,  poètes,  historiens,  orateurs,  etc.  (in-i2,  Hachette).  — 
Les  Infiltrations  protestantes  et  le  Clergé  françaie,  par  J.  Fontaine,  S.  J.  (in*12, 
Retaux).  —  Essai  d'une  psychologie  politiqtêe  du  peuple  anglais  au  XIX*  siècle, 
par  E.  Boutmy  (iri-i2,  A.  Colin  et  G^»).  —  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et 
ses  docteurs  tes  plus  célèbres,  par  l'abbé  P.  Feret.  T.  11  (ln-8,  Picard  et  fils).  — 
Le  Pays  de  Qévaudan  au  temps  de  la  Ligue,  par  J.  Roucaute  (in-8,  Picard  et 
fils).  —  Tableau  du  siècle  passé.  LaCitédusang,p&T\L.  Talmeyr  (in-12,  Perrin). 
—  Sadowa.  Élude  de  stratégie  et  de  tactique  générale^  par  le  général  H.  Bonnal 
(in-8,  Chapelot).  —  Histoire  de  l'unité  italienne.  Histoire  politique  de  Fltalie,  de 
4844  à  4874,  par  Bolton  King  (2  vol.  in-8,  Aican).  —  Les  Sultans  ottomans,  par 
Halil  Ganem.  T.  I  (in-8,  Ghevaiier-Blaresq).  —  Les  Défenseurs  de  la  foi.  Par 
VÉpée,  par  E.  Vaisayre  (gr.  in-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Taine,  Schergr, 
Laboulaye,  par  B.  Boutmy  (ln-12,  A.  Colin  et  C^').—  Les  Femmesdans  rhistoire. 
Les  Amasones,  par  P.  Lacour  (ia-8,  Perrin).  —  Ruskin  et  la  Bible.  Pour  servir 
à  t^histoire  d^une  pensée^  par  H.-J.  Brunhes  (in-12,  Perrin).  -*-  Les  San  Gallo, 
architectes^  peintres,  médailteurs.  XT*  et  xvi*  siècles,  par  G.  Glausse.  T.  I 
(gr.  in-8,  Leroui).  —  Annuaire  pontifical  catholique^  par  Mgr  Battandier(in-S; 
liaison  de  la  Bonne  Presse).  Visbnot. 


Le  Gérant  :  CfiAPUIB. 
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POLTBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


POBUCATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAmTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  La  Sainte  Bible  à  Vusage  des  familleB.  Traduction  française  de  la  Volgate  par 
DE  CARRiiBBSf  revue  et  annotée  par  Mgr  Guébin,  Dom  Habort  et  Tabbé  Codrat. 
Tome  l«r.  Paria,  Savaète,  1900,  in-4  de  yni-789  p.,  12  fr.  — 2.  La  Bibhia  e  rUiade, 
àà  tfgr  N.  IfARim.  Roma,  SaMacci,  1900,  io-S  de  65  p:  —  3.  Authenticité  et 
date  dee  Uvrea  du  Nouveau  Testament.  Étude  critique  de  l'histoire  des  origines 
du  christianisme  de  M,  Renan,  par  6.  DsajARoiirs.  Paris,  Lethielleuz,  s.  d.,  iQ«8  de 
219  p.,  4  fr.  —  4.  Novum  Testamentum  graece  et  latine,  Textam  graecum  recensait, 
latioum  ex  Vulgata  versione  Clemeutina  adjunxit,  brèves  capitulorum  ioscriptiones  et 
looos  parallelos  uberiores  addldit  F.  Brandschbid.  Pars  prior  :  Evangelia.  Friburgi 
Brisgoviae,  Herder,  1901,  in- 12  de  xxiv-652  p.,  3  fr.  —  5.  Synapse  evangélique,  par 
J.  Brivrad.  Paris,  Lecofire,  1901,  in-12  de  xxiy-195  p.,  3  fr.  —  6.  Sotre-Seigneur 
Jùuê'Christ  dans  son  saint  Évangile,  par  H.  LbsAtrk.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
2roL  io-12  de  xi-338  et  315  p.,  5  fr.  —  7.  Delta  Vita  di  Gesû  Cristo  Ubn  tre, 
da  Vno  FoRifARi.  Roma,  Desciée  et  Lefebyre,  1901,  2*  édit.,  3  toI.  en  5  tomes  in-d  de 
zii-605,  xvi'551,  xi-213  p.,  18  fr.  S.L'BpUre  de  Barnabe^  par  P.  Ladbozb  (Extrait 
de  la  fieoue  d'histoire  ecclésiastique^  1»  année,  n**»  1-2).  Louvain,  Peeters,  1900, 
ia-S  de  24  p.  —  9.  Dos  Testament  unseres  Herm  und  die  vertoandten  Schriften, 
Ton  F.  X.  Fora  {Forschungen  zur  christlichen  Litleratur  ^und  Dogmengeschichte, 
t.  il,l*r  et  2*  fasc).  Maioz,  Kirchbeim,  1901,  in-8  de  xii-316  p.  —10.  Barhebraus 
und  seine  Scholien  zur  heiligen  Schrift,  von  J.  Gôttsbbrqbr  {Biblische  Studien, 
l  y,  4«  et  5*  fas<;.).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1900,  in-8  de  xi- 183  p.,  5  fr.  50. 
— 11.  //  Trattato  di  Terra  Santa  e  delV  Oriente,  di  frate  Francbsco  Suriano, 
witsionariù  e  viaggitore  del  seculo  XV  {Siria,  Palestina,  Arabia,  Egitto,  Abissi- 
ma,  ecc.)  éditée  pour  la  première  fois  en  entier  par  le  P.  G.  Goluboyich.  Milano, 
Artigianeili  ;  Paris,  Picard,  1900^  in-8  de  lxii-285  p.,  6  fr. 

1.  —  C'est  une  excellente  pensée  de  mettre  à  la  portée  des  familles 
ehrétiennes  la  Bible  qui  «  est,  pour  les  croyants,  le  Livre  divin,  »  et 
pour  tous,  même  pour  les  incrédules,  le  Livre  par  excellence.  «  La 
Bible,  lisons-nouB  dans  la  préface,  répond  à  Pétat  drames  en  peine  qui 
se  manifeste  depuis  quelque  temps,  au  grand  vide  causé  dans  la  vie 
morale  par  la  disparition  des  croyances,  à  la  nostalgie  de  Pau-delà.  > 
En  publiant  la  Sainte  Bible  à  Vueage  des  familles,  les  éditeurs  se  pro- 
posent de  concourir  à  la  restauration  sociale  par  la  lecture  de  la  Bible 
en  famille.  L'ouvrage  comprendra  trois  volumes.  Le  premier,  qui  a 
para  par  livraisons,  contient  les  livres  de  PAncien  Testament  depuis 
la  Genèse  jusqu'au  second  livre  d'Esdras  inclusivement.  On  a  adopté 
la  traduction  française  de  Sacy,  telle  qu*eile  se  trouve  dans  Fédition 
du  P.  de  Carrières,  mais  en  retranchant  les  mots  de  la  paraphrase. 
Le  texte  biblique  est  reproduit  en  entier  ;  toutefois,  les  passages  qu'il 
u*eat  pas  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de  tous  ne  sont  que  brièvement 
réêujoDés.  Des  notes  de  diverse  nature  remplacent  la  paraphrase.  La 
Mias  1901.  T.  XGL  13. 
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plupart  indiquent  les  découvertes  modernes  et  contemporaines  en 
histoire,  géographie,  archéologie,  géologie  et  bibliographie,  qm  con«- 
cement  les  événements  et  les  usages  bibliques.  Les  notes  expUcaUves 
du  texte  sont  placées  au  bas  des  pages.  D^autres,  plus  étendues,  quoique 
très  concises,  pouvant  servir  d'introduction  à  chaque  livre,  sont 
renvoyées  à  la  fin  du  volume.  Elles  sont  généralement  exactes,  mais 
leur  rédaction  est  terne,  imprécise  et  peu  vivante.  D'heureuses  citations 
donnent  plus  de  relief  à  certaines  descriptions.  Quelques  erreurs  typo- 
graphiques défigurent  la  transcription  de  mots  hébreux.  L'Egypte  n'a 
pas  fourni  un  document  sur  le  déluge  (p.  76^.  Des  hypothèses  peu 
vraisemblables  du  P.  de  Hummelauer,  par  exemple  la  distinction  des 
traditions  primitives  en  trois  couches  superposées  des  traditions 
d*Adam,  de  Noé  et  d*Abraham,  Pexistence  de  prêtres  antéléviliques, 
réduits  par  Moïse  à  l'état  laïque  à  cause  de  l'adoration  du  veau  d'or, 
etc.,  ont  été  trop  facilement  adoptées.  Cette  Bible  des  familles  est 
illustrée.  Le  choix  et  l'exécution  des  nombreuses  illustrations  ont  été 
confiés  à  la  Société  de  Saint- Jean,  sous  la  direction  du  P«  Clair.  Les 
dessins  reproduits  sont  destinés  à  être  «  comme  un  nouveau  commen- 
taire du  texte  inspiré.  »  Mais  au  lieu  de  donner  exclusivement  c  des 
documents  archéologiques  qui  intéressent  particulièrement  les  érudits  i , 
ou  «  des  compositions  dont  l'imagination  de  l'artiste  fait  presque  tous 
les  frais  »,  on  offre  aux  regards  des  chefs-d*œuvre  de  l'art  chrétien  de 
toute  époque,  des  «  documents  »  historiques,  archéologiques,  topograpbi- 
ques  et  ethnologiques.  A  notre  avis,  beaucoup  de  ces  t  illustrations  » 
sont  trop  artistiques  pour  la  masse  des  lecteurs.  Évidemment,  nous 
ne  réclamons  pas  des  images  d*Épinal  ;  mais  tels  tableaux  de  l'école 
flamande,  tels  bois  de  Tobias  Simmer  ou  de  Hans  Holbein,  chefe- 
d'œuvre  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'art,  modernisent  trop  les 
scènes  bibliques  et  représentent  les  patriarches  et  les  rois  dlsrael 
avec  les  types  et  les  costumes  des  xv«  et  xvi*  siècles.  Le  frontispice 
des  principaux  livras  présente,  dans  une  grande  page  décorative,  le 
résumé  de  leur  contenu  avec  la  concordance  typique  ou  prophétique 
des  deux  Testaments.  Nous  regrettons  enfin  que  le  prix  trop  élevé  de 
chaque  volume  ne  permette  pas  la  diffusion  populaire  de  cette  Bible 
des  familles. 

2.  —  En  publiant  sa  brochure  sur  la  Bibbia  e  riUade,  Mgr  Marinl  a 
pour  but  d'inciter  par  son  exemple  le  jeune  clergé  italien  à  étudia 
Homère,  dont  les  poèmes  fonderont  le  goût  des  prédicateurs.  Le  langage 
que  le  Troyen  Glaucus,  avant  d^entrer  en  lice  avec  Diomède  sous  les 
murs  d'nion,  tient,  au  vi*  chant  de  l'Iliade,  sur  la  fragilité  de  l'homme 
qui  passe  comme  une  feuille,  ressemble  à.une  sentence  de  l'EcclésiaA- 
tique,  xr^,  18-10.  Pour  expliquer  une  ressemblance  si  étonnante,  il  est 
peu  vraisemblable  de  supposer  que  le  fils  de  Sirach  s'est  inspicé  du 
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poème  grec,  n  est  plos  juste  de  dire  que  le  bardé  par  excellence  des 
temps  héroïques  a  i&séré  dans  un  épisode  dramatique  de  ses  chants 
âne  sentence  antique,  que  les  sages  avaient  transmise  débouche  en 
bouche  et  qui  exprimait  en  termes  d'une  inimitable  beauté  une  pensée 
({ue  le  spectacle  de  la  nature  avait  fait  naître  dans  Tesprit  humain. 
Homère,  d'ailleurs,  a  pu  connaître,  par  l'intermédiaire  des  Égyptiens^ 
une  ancienne  maxime  hébriû[que,  recueillie  plusieurs  siècles  plus  tard 
par  rautdur  de  l'Ecclésiastique.  Cette  comparaison  purement  littéraire 
imène  l'auteur  à  tenter,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  la 
solution  d'un  problème,  à  la  fois  historique  et  critique,  celui  de 
rorigine  et  de  la  signiâcation  de  tout  l'épisode  de  Glaucus.  Le  jeune 
Troyen  raconte  son  histoire  et  celle  de  sa  famille.  La  femme  de  Proetus, 
a'ayant  pu  décider  le  beau  Bellérophon  à  satisfaire  sa  coupable  passion, 
iccasa&ussement  de  violence  le  vertueux  jeune  homme  et  demanda 
sa  mort.  Mais  Proetus  ne  voulant  pas  le  ùtire  mourir  lui-même,  l'envoya 
tu  I^eie  à  son  beau-père  avec  des  signes  de  mort,  écrits  sur  une 
iaLlelte.  Ce  récit  présente  de  grandes  analogies  avec  deux  faits  bibli- 
ques, l'accusation  portée  par  la  femme  de  Putiphar  contre  le  chaste 
Joseph,  Gen.,  rxxix,  et  l'ordre  donné  par  David  à  Abner  de  laisser  tuer  Ulrie 
i  la  gœiïe,  H,  Reg.,  xi  (et  non  pas  ii,  p.  25).  Mgr  Marini  entreprend 
une  longue  discussion  sur  les  (n^fAocra  Xuypa,  et  se  demande  si  Homère 
veut  pirler  d'une  lettre,  écrite  en  caractères  alphabétiques,  ou  de 
^goes  conventionnels,  sorte  d'hérioglyphes,  inscrits  sur  une  tablette* 
Les  coauQontateurs  d'Homère  ont  toujours  été  divisés  h  ce  sujet  et  ont 
soutenu  Tune  on  Tautre  des  deux  explications.  Après  avoir  rapporté 
ieiiis  sentiments,  l'auteur  expose  et  démontre  le  sien.  «Puisqu'il  résulte 
<ies  poèmes  homériques,  que  les  héros  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ne 
avaient  pas  écrire,  il  ne  s'agit  pas  d'une  épître,  mais  seulement  d'une 
ablette  portant  des  chiffres  conventionnels.  Gomme  on  a  découvert, 
il  7  a  quelques  années,  dans  le  Péloponèse  et  l'île  de  Crète,  des  carac- 
tères semblables  k  ceux  du  syllabaire  cypriote  et  antérieurs  à  Talpha- 
^et  phénicien,  nous  eussions  aimé  que  Mgr  Marini  appliquât  son  éru- 
dition et  sa  sagacité  à  examiner  si  les  ai^fi^xa  XuypdS  de  Proetus  n'étaient 
?^  les  signes  hiéroglyphiques  pré-ioniens.  La  conclusion  de  l'opus- 
<:ale  est  que  la  leçon  morale,  tirée  par  Homère,  dans  l'épisode  de 
Bellérophon,  de  la  comparaison  de  l'humanité  avec  les  feuilles  des 
^i'bres,  est  à  une  distance  infinie  de  celle  de  l'auteur  de  l'Ecclésiastique. 
3.  —  Un  catholique  français,  qui  serait  bien  au  courant  des  travaux 
^e  critique  historique  des  dix  dernières  années  sur  les  livres  du  Nouveau 
Testament  et  qui  entreprendrait  d'en  exposer  avec  méthode  et  clarté 
'«s  conclusions  les  plus  certaines,  rendrait  un  service  considérable  à  la 
^^ence  sacrée  parmi  nous.  M.  Desjfurdins  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire 
''^tie  introduction  savante,  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 
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AutharUicUé  et  daté  des  litfrês  du  Nouveau  Tettament^  n^est  ({a^aûe  étude 
critique  de  Vhietaùre  dee  origines  du  christianisme  de  M.  Benan.  Ce  but 
restieint  explique  le  plan  du  livre  et  la  méthode  de  Tauteor,  qui 
soumet  à  la  discussiou  le  nouveau  système  d^histoiie  ecelésia8iiq[U6. 
^our  constater  rexistenee  et  la  latte  des  partis  dans  l'Égliae  primitive, 
il  fiiut  examiner  les  écrits  apostoliques  qui  les  retracent  et  qoien  sont 
eux*mèmes  le  produit.  M.  Desjardins  étudie  d'sbord  les  Actes  des 
ApAtres,  il  en  fixe  la  date  et  il  caractérise  Tec^rit  qui  animait  leur 
rédacteur.  Passant  aux  Épitres  de  saint  Paul,  il  part  très  habilement 
des  quatre  lettres  non  contestées  et  montre  que  l'enseignement  de 
Tapètre  des  Gentils  dans  ses  écrits  authentiques  est  identique  pour  le 
fond  k  révangile  de  saint  Luc  et  aux  autres  épttres  de  saint  Paul.  Cette 
seconde  partie  est  assez  bien  conduite  ;  elle  réfute  les  théories  de 
Renan  et  Targumentalion  ad  hominem  est  pleine  de  bon  seiiB  et  de 
saine  critique»  Le  môme  procédé  est  employé  au  sujet  des  écrits  des 
apètres  de  la  circoncision  et  sert  à  montrer  que  saint  Pierre,  à  qui  est 
joint  son  disciple  saint  Marc,  saint  Jacques  et  saint  Jude  enseignent  la 
même  doctrine  que  Tapôtre  des  Gentils.  La  quatrième  partie  est  con- 
sacrée à  saint  Jean.  La  date  de  PApocalypse  est  fixée  à  la  fin  du  règne 
de  Domilien.  La  composition  du  quatrième  Évangile  et  des  Épitres  est 
attribuée  non  au  prêtre  Jean  mais  à  Tapôtre  Jean,qai  acheva  sa  vie  à 
Éphèse.  Le  dernier  chapitre  réservé  aux  quatre  Évangiles,  même  com- 
plété par  les  observations  des  chapitres  précédents,  est  insuffisant  ;  c*est 
à  peine  s*il  indique  les  théories  critiques  sur  leur  composition  et  leurs 
rapports  mutuels.  Il  nous  reste  à  relever  quelques  inexactitudes  qui 
n'auraient  pas  échappé  à  un  ex^^te  de  prc^ession.  La  courtisane  de 
Jéricho,  qui  fit  évader  les  espions  de  Moïse,  est  nommée  deux  fois 
(p.  27)  Rahah^  au  lieu  de  Bahab.  Ce  n'est  évidemment  que  par  une  con- 
cession purement  méthodique  que  M.  Desjardins  admet '(p-  ^«  ^'^^  ^ 
et  p.  113)  Terreur  dans  les  Livres  Saints,  car  si  une  légère  erreur  his- 
torique ne  nuirait  pas  à  leur  authenticité  historique,  elle  est  inconci- 
liable avec  leur  inspiration.  Ge  n'est  pas  expliquer  suffisamment  Tins- 
tituUon  du  diaconat  que  de  la  ramener  à  la  surveillance  du  ménage  et 
des  approvisionnements  dans  la  communauté  chrétienne  de  Jérusalem 
(p.  43).  Ces  vétilles  ne  nuisent  guère  à  la  valeur  de  Touvrage  qui, 
publié  il  a  vingt-cinq  ans,  eût  répondu  à  une  situation  qui  n'existe 
plus  aujourd*huL 

4.  —  La  première  édition  de  son  Novum  Testamenlum  graece  et  latine, 
qui  date  de  1893,  étant  épuisée,  M.  Brandscheid  en  donne  une  nouvelle 
plusappropriéeaux  usages  des  écoles.  Le  volume  in-4seraremplacé  par 
deux  in-i2,  dont  le  premier,  contenant  les  Évangiles,  vient  de  paraître, 
et  dont  le  second  sera  publié  vers  Pâques.  Les  deux  textes,  grec 
et  latin,  sont  Imprimés  parallèlement  ;  le  grec  occupe  la  page  gauchCi 
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et  le  telin»  la  droite.  La  numérotation  des  versets  est  rendue  concor- 
dante dans  les  deux  textes.  Un  sonunaire  latin  précède  chaque  chapitre, 
et  les  principales  divisions  logiques  sont  indiquées  dans  les  marges 
extérieures  par  les  numéros  des  versets,  imprimés  en  caractères  gras. 
Les  références  aux  passages  semblables  sont  multipliées;  celles  qui 
renvoient  aux  livres  de  TAncien  Testament  se  trouvent  au  bas.  des 
IM^ges»  et  ceUes  du  Nouveau,  dans  les  marges  extérieures.  Le  texte  de 
laYulgale  est  reproduit  d'après  l'édition  du  P.  Yercellone.  La  préface 
sous  &it  connaître  sommairement  les  princip'es  critiques  suivis  pour 
la  constitution  du  texte  grec.  Bompant  avec  les  habitudes  des  éditeurs 
les  plus  lécents,  qui  accordent  la  préférence  aux  manuscrits  onciaux 
do  r?*  et  du  v«  siècle,  M.  Brandscheid  revient  aux  principes  de 
LaduBann  et  de  saint  Jérôme*  Il  s'appuie  principalement  sur  les  docu- 

a 

menis  des  trois  premiers  siècles,  Pères  ou  versions,  et  il  néglige  non 
seulement  les  manuscrits  du  ix*  siècle  et  des  siècles  suivants,  mais 
iBéaie  les  onciaux  antérieurs,  leSinaiUcui^  VAUœandrinus^  le  Vaticanus^ 
quand  ils  ont  un  texte  plus  court  et  quand  ils  présentent  des  lacunes. 
Dans  la  persuasion  que  saint  Jérôme  a  revu  l'Italique  sur  des  manus- 
crits grecs  très  anciens  et  très  bons,  d^une  valeur  égale  à  celle  des 
oodaux,  et  que  sa  revision  a  toujours  été  fidèlement  conservée  dans 
Fj^lise  catholique,  il  s'est  efforcé,  plus  encore  que  dans  sa  première 
édition,  de  mettre  le  texte  grec  d'accord  avec  la  Yulgate  latine.  Une 
liste,  placée  à  la  fin  du  volume,  signale  les  modifications  introduites 
daos  la  seconde  édition  par  l'application  plus  rigoureuse  de  ces  prin- 
cipes. Les  noies  critiques  n'accompagnent  pas  le  texte;  elles  sont 
le^etées  ad  cajcem  et  ne  concernent  guère  que  les  passages  dans 
lesquels  le  grec  parait  encore  tant  soit  peu  divergent  do  la  Yulgate. 
Sans  être  fanatique  des  manuscrits  onciaux,  ici  relégués  au  second 
rang,  on  pourra  trouver  que  la  critique  de  M.  Brandscheid  est  un  peu 
simpliste,  n  nous  semble  qu'il  accorde  une  trop  grande  valeur  à  la 
reviaûm  de  lltaliquepar  saint  Jérôme,  alors  surtout  qu'il  ne  mentionne 
pas  l'édition  critique  de  MM.  Wordsworth  et  White.  D'autre  part,  Tédi- 
tion  Oémentine  de  la  Yulgate,  qui  est  officielle  dans  l'Église  catholique, 
e^  certainement  bonne  au  point  de  vue  critique  ;  mais  elle  n'est  pas 
parfaitOf  et  elle  no  peut  servir  de  norme  principale  pour  constituer  le 
véritable  texte  grec,  le  plus  rapproché  de  l'original. 

5*  —  Nous  avons  déjà  des  Synopses  évangéliques  en  grec  et  en  latin. 
Puisque  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  nous  permettent  de  considérer  d'un 
seul  eoup  d'osii  les  récits  parallèles  des  quatre  Évangiles,  sont  entre 
nos  mains  d'utiles  instruments  de  travail  pour  étudier  la  vie  de 
Jésaa<3uist,  pourquoi  n'en  posséderions-nous  pas  en  langues  vul- 
gaires I  Elles  serviraient  aux  personnes  qu'effrayerait  le  recours  aux 
testes  grec  ou  latin.  M«  Bruneau,  qui  en  avait  publié  une  en  anglais 
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pour  ses  élèrea  du  grand  Béminaire  de  New  York,  a  cédé  aux  déôrsde 
ses  amis  d*outre-mer  et  il  a  donné  en  français  un  travail  analogue,  qui 
est  le  bienvenu  de  ce  côté-ci  de  rOcéan.  Sa  Synapfe  évangéliquê  repro- 
duit le  texte  de  la  version  de  Sacy,  mais  rajeuni,  modifié  et  corrigé  en 
beaucoup  de  passages  pour  le  rendre  plus  conforme  au  sens  deTorigi- 
nal.  L'auteur  sait  la  difficulté  d'arranger  dans  Tordre  cbronoiogique 
des  faits  racontés  par  des  bistoriens  dont  le  but  est  di£férent.  n  ne  se 
flatte  pas  d'avoir  obtenu  la  certitude  dans  tous  les  cas  ;  souvent,  il  n'a 
pas  cru  pouvoir  aller  au-delà  d^lne  simple  probabilité.  Les  raisons  de 
Tordre  qu'il  a  adopté  sont  généralement  exposées  dans  les  notas,  et 
après  les  avoir  pesées,  on  peut  s'y  rendre  ou  les  rejôter.  n  souhaite 
même  que  son  arrangement  ne  soit  pas  accepté  sans  discussion,  et  il 
provoque  la  critique  de  ses  lecteurs.  Si  nous  admettons  que  l'adoration 
des  Mages  et  la  fuite  en  Egypte  soient  placées  après  la  purification, 
nous  ne  comprenons  pas  la  raison  de  la  place  du  récit  des  vendeurs  * 
cbassés  du  temple.  S'il  n'y  eut  qu'une  seule  et  môme  expulsion,  pour- 
quoi garder  deux  narrations  à  des  époques  différentes,  n^  24  et  140? 
Il  eût  mieux  valu  disposer  les  quatre  textes  parallèlement  et  expliquer 
dans  une  note  la  différence  des  points  de  vue.  L'auteur  distingue  les 
irois  Madeleines,  met  la  Gène  au  15  nisan,  fait  sortir  Judas  avant  Tins- 
titution  de  l'Eucharistie  et  intervertit  Tordre  des  versets  dans  la  com- 
parution de  Jésus  devant  Galphe.  Cette  interversion  est  en  vogue 
depuis  la  découverte  d'une  version  syriaque  des  Évangiles  au  couvant 
du  Sinaî  en  1893.  Des  notes  très  concises  condensent  le  résultat  de 
beaucoup  de  lectures  ;  elles  sont,  en  général,  excellentes.  Pour  notre 
compte,  nous  exprimerions  parfois  les  mômes  pensées  avec  une  nuaace 
légèrement  différente.  Quelques-unes  de  ces  notes  visent  à  être  sag- 
gestives  relativement  à  là  critique  littérale  des  récits  évangéiiques. 
La  seconde  citation  au  sujet  de  la  prophétie  d'Emmanuel  (p.  7)  donne 
une  fausse  idée  de  Tapplication  des  prophéties  messianiques.  Le  rap- 
port chronologique  des  failsi  racontés  par  saint  Jean  (p.  20-22),  est 
expliqué  d'une  façon  trop  cherchée,  compliquée  à  plaisir,  peu  réosaîe. 
En  somme,  ce  petit  volume,  d*un  format  commode,  bien  édité,  avec 
ses  tables  et  une  carte,  facilitera  à  tous  Tétude  des  Évangilee. 

6.  —  Noire-Seigneur  Jésus^-Christ  dam  son  saint  Évangile  est  la  re^ro^ 
duction  intégrale,  sous  un  format  réduit,  en  deux  volumes  et  à  jhîx 
modéré  pour  aider  à  la  diffusion  d'un  ouvrage,  du  même  titre,  annoncé 
par  le  PolybibUon,  i.  LXY,  p.  106.  Notre  prédécesseur  prédisait  le 
succès  à  cette  Vie  de  Jésus  et  en  recommandait  la  lecture.  Nous  nous 
associons  àsesélogesjustement  mérités  et  nous  renouvelons  sa  recom- 
mandation. M.  Vigoureux,  qui  a  été  chai^  de  l'examen  du  livre, 
déclare,  dans  son  rapport  ofiSciel,  que  c  M.  Tabbé  Lesôtre  raconte  la  vie 
du  divin  Maître  avec  une  pleine  connaissance  de  son  sujet,  avec  une 
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gnnde  ckrté  et  une  élégante  simplicité,  sans  détails  inutiles,  sans 
discoBslQns  scientlfigues  et  sans  étalage  d'érudition»  Il  traduit  les 
paroles  mêmes  du  texte  sacré  et  s'e^orce  de  les  rendre  plus  faciles  à 
comprendre,  et  de  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par 
qadques  explications  sobres.  Son  œuvre  ne  s^adresse  pas  aux  savants 
et  aux  critiques,  mais  aux  chrétiens,  aux  âmes  droites  et  simples  qui 
désirent  connaître  la  vérité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist.  La  doc- 
trine ea  est  exacte,  et  ce  livre  ne  pourra  que  faire  beaucoup  de  bien  à 
ses  lecteurs.  »  Il  mérite  mieux  que  né  le  souhaite  modestement  Fauteur, 
c  une  place  auprès  du  crucifix  de  bois  »  au  foyer  des  familles  chré- 
tiennes; il  ne  sera  pas  déplacé,  môme  <  au  pied  du  crucifix  d*or  ou 
d'ivoire  v,  et  il  fera  bonne  figure  à  côté  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jéstts-Christ,  c  éloquemment  et  dignement  commentée  par  les  docteurs 
de  la  science  catholique  ou  splendidement  illustrée  par  les  princes  de 
Tirt  chrétien.  » 

7.  ^  M.  Fomari  réédite  Z)e{to  Viia  di  Genû  Criato,  conçue  sur  un  plan 
bien  plus  vaste  et  rédigée  dans  un  genre  tout  diffécent.  L'exécution  du 
plan  remplit  trois  volumes  en  cinq  tomes*. Gonune  on  peut  considérer 
toutes  choses  en  Jésus-Ghrist,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  Tau- 
teor  remoate  à  Forigine  du  monde.  Le  Christ  a  existé,  dans  les  décrets 
divins,  avant  les  créatures,  et  il  sera  la  perfection  de  Tunivers.  Tout  le 
premier  volume  est  consacré  au  Christ  avant  sa  ns^issance  et  à  la  pré- 
paration  de  sa  vie  terrestre.  L'auteur  y  examine  successivement  la 
création  de  Tunivers,  TBden,  qui  lui  fournit  Toccasion  de  faire  la  phi- 
losophie de  rhomme,  ila  chute  et  ses  rapports  avec  rincamation,  les 
patriarches,  la  civilisation  païenne  ou  la  suite  des  empires  de  Thistoire 
prof^e  et  le  sacerdoce  ou  Thistoire  sainte,  rhistoire  des  Juifs,  peuple 
Bacerdotal.  Le  deuxième  volume  expose  la  vie  terrestre  de  Jésus,  le 
xnjatère  de  lHomme-Dieu,  la  naissance,  l'enfance,  Tadolescence,  le 
caractère,  Téducation,  le  costume,  les  principales  étapes  de  la  vie 
publique,  la  formation  des  Apôtres,  les  miracles,  les  .voyages,  le  der» 
nier  printemps,  le  testament,  la  passion,  la  mort  et  la  sépulture,  enfin 
l'aube  du  lendemain  ou  la  résurrection  de  Jésus.  Le  troisième  volume 
présente  à  grands  traits  la  seconde  vie  du  Sauveur  dans  l'histoire 
humaine,  la  Pentecôte,  l'apostolat  468  Douze,  le  baptême  de  Rome  avec 
des  vues  générales  sur  Fhistoire  de  TÉglise  romaine,  et  TApocalypse 
ou  lliistoire  prophétique  du  règne  de  Jésus-Ctirist.  Tous  ces  sujets 
fournissent  à  l'auteur  l'occasion  de  faire  de  longues  considérations 
philosophiques,  théologiques*^  et  historiques  qui  témoignent  d'une 
certaine  ampleur  de  vues  sur  l'œuvre  de  la  Providence  divine  dans 
l'humanité.  Ces  cinq  tomes  ne  contiennent  pas  une  seule  référence 
bibliographique. 

8.  —  L'Épttre  de  Barnabe  n'est  qu'une  simple  étude,  publiée  naguère 
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dans  la  jeune  et  savante  Revue  (TkUtoîre  eecUetasiique  de  Loutaln. 
IL  Ladeuze  a  voulu  soumettre  à  un  pouvel  examen  la  question  de  la 
date  de  la  composition  de  cette  lettre  et  de  son  caractère  général.  Des 
considérations  sur  Tensemble  de  son  contenu  amènent  à  conclure  que 
cet  écrit,  d'origine  alexandrine,  n*a  pas  été  composé  dans  un  but  polé* 
mique.  c  L'auteur  développe  ses  théories  sur  le  ton  le  plus  calme  et 
lés  propose  plutôt  comme  le  fruit  de  ses  méditations  que  comme 
Tantithèse  d'erreurs  menaçant  la  foi  chrétienne.  Le  paganisme  n^attire 
pas  son  attention.  >  Quoiqu'il  parle  des  principaux  points  sur  lesquels 
I)ortèrent  les  doctrines  gnostiques,  il  ne  connaît  encore  rien  de 
celles-ci.  Les  théories  judalsantes  n'ont  plus  de  quoi  effrayer  sa  foL 
Son  exposition  n'est  pas  antijudaique  ;  il  ne  se  propose  pas,  comme  on 
le  croit,  d'empêcher  ses  lecteurs  de  retomber  sous  le  joug  de  la  loi 
mosaïque.  U  ne  discute  pas  avec  les  judéo-chrétiens;  11  parie  du 
judaïsme  spéculativement  et  il  expose  la  vraie  gnose  de  FAnden 
Testament,  sa  nature  spirituelle  et  allégorique,  n  ne  soutient  pas, 
comme  on  le  prétend,  que  les  préceptes  de  l'ancienne  loi  n'auraient 
jamais  dû  être  observés  au  -sens  littéral  ;  il  reproche  seulement  aux 
Juifs  d'avoir  pratiqué  leur  culte  matériellement,  sans  avoir  su  s'élever 
jusqu'au  sens  spirituel  et  typique  qu'il  présentait  et  que  Dieu  avait  eu 
principalement  en  vue.  Sa  lettre  est  un  écrit  catéchistique,  qui  est 
encore  bien  éloigné  de  la  littérature  scientifique  des  Alexandrins  et 
qui  sert  de  transition  entre  la  littérature  chrétienne  primitive  et 
l'apologétique.  Elle  est  postérieure  à  l'an  80  et  antérieure  à  Tan  iSQ. 
Pour  préciser  davantage  cette  date,  M.  Ladeuze  interprète  avec 
érudition  les  deux  passages  de  l'épttre,  lY,  3-5,  XVI,  3-5,  qu'on  a 
expliqués  si  diversement.  U  estime  que  dans  le  premier  de  ces 
passages,  l'auteur  ne  fait  allusion  ni  à  des  faits  contemporains  ni  à 
l'empereur  de  son  temps.  Puisqu'U  a  cité  Daniel,  YII,  7, 8,  il  làut  l'in- 
terpréter dans  le  même  sens  que  1^  prophète,  de  royaumes  et  non  de 
roit.  On  n'en  peut  donc  rien  conclure  pour  placer  la  composition  de 
l'épltre  sous  Vespasien,  sous  Domitien,  ou  sous  Nerva.  Le  chapitre  XV1« 
3-5,  doit  être  entendu,  non  pas  de  la  construction  d^m  temple  spirltu^ 
de  Dieu  dans  le  eœur  du  chrétien,  mais  de  la  reconstruction  prochaine, 
imminente,  du  temple  de  Jérusalem.  Toutefois,  il  ne  s'agit  pas  de  la 
reconstruction  de  ce  temple  par  les  Juifs  en  l'honneur  du  viai  Dieu, 
mais  de  sa  réédificaiion  par  W  auteurs  mêmes  de  sa  deatiucticm,  sur 
son  ancien  emplacement.  U  n'est  pas  question  d'une  restauration  du 
temple  de  Jéhovah,  autorisée  par  les  Romains  sous  le  règne  d'Adrien, 

mais  de  l'entiepriae  d^m  temple  aux  idoles  à  Jérusalem  à  la  fin  du  règne 
de  ce  prince.  L'Êpttre  de  Barnabe  aurait  donc  été  écrite  en  130  ou  131. 
Cette  théorie  sur  son  âge  permet  de  déterminer  d'une  &con  plus 
précise  son  caractère  général.  Les  èvénonents  récemment  survenus 
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eonfiimaienl  aux  yeux  des  chrétieiiB  ralirogallon  définitive  de  la  loi 
mouSqm»  Uud  d'eux,  peui-éire  un  des  catéchètes  alexandrins  qui 
préeédèrent  Paniène,  en  prit  occasion  d'étudier  le  r61e  de  cette  loi  dans 
rbistoire  du  salut.  Il  a  deyant  les  yeux  des  Ébionites  non  gnostiqu^, 
dont  tonte  Terreur  consistait  à  unir  la  loi  à  rÉvangile,  qui  tenaient 
«lurtout  à  la  circoncision  et  à  l'adoration  au  temple  de  Jérusalem 
obnsidéré  comme  la  maison  de  Dieu.  Sans  les  réfuter  directement,  il 
Tise  indirectement  leurs  erreurs  et  il  expose  la  gnose  parfaite  «ur  la 
nature  de  la  loi  mosaïque.  Gela  étant  »  on  comprend  que  son  écrit  est 
plus  semblable  à  une  homélie  qu'à  une  épttre  née  des  l)esoins  concrets 
(Tune  communauté  chrétienne.  Ces  conclusions,  dont  nous  nous 
sommes  fait  le  simple  rapporteur,  méritent  l'attention  des  critiques  et 
Ibnt  honneur  à  la  science  patristique  enseignée  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain. 

9.  -*  La  publication  du  Testament  de  Notre^Seigneur^  qui  a  été  faite» 
en  1899.  par  Mgr  Rahmani  et  que  nous  avons  annoncée  dans  le  Poly^ 
bHOùm,  t.  LXXXVm,  p.  202-204*  a  déjà  provoqué  bien  des  études. 
Une  des  pins  considérables  en  étendue  et  en  importance  est  assurément 
telle  que  vient  de  lui  consacrer  M.  Funk,  professeur  de  théologie  à 
Tubingue  :  Du  TestametU  unseree  Berm  und  die  verwandten  Schriften. 
Le  aayani  critique  examine  d*abord  le  texte  syriaque  récemment  édité 
et  cherche  à  en  déterminer  l'origine  et  la  date.  Il  contredit  le  senti- 
ment de  réditeur  et  loin  de  faire  du  Testament  un  document  anté- 
lieor  an  m*  siècle,  U  le  rabaisse  à  la  première  moitié  du  v*.  Il  aboutit 
à  cette  conclusion,  non  seulement  par  la  considération  des  éléments 
divers  qui  sont  entrés  dans  cette  compilation,  mais  aussi  par  la  'Com- 
paraison des  rapports  du  texte  avec  les  documents  parallèles.  Tandis 
que  llgr  Rahmani  croyait  le  Testament  antérieur  aux  Canons  aposto- 
liqnes»  an  huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  et  aux  Canons 
de  saint  SQppoly  te,  M.  Funk  place  en  première  ligne  le  huitième  livre 
des  Gonatltutions  apostoliques,  qui  daterait  de  l'an  400  environ,  puis 
le  Règlement  ecclésiastique  égyptien  qui  en  dépend,  qui  serait  de  475 
àpeuprèfl,  enfin  le  Testament  de  Notre-Seigneur  et  les  Canons  d'Hip- 
polyte*  Mais  Achelis  a  proposé  un  ordre  difiérent  :  il  donne  la  première 
plsce  aux  Canons  d'Hippolyte,  en  fait  dériver  le  Règlement  égyptien, 
dont  dépendent  enfin  les  Constitutions  apostoliques  et  le  Testament 
de  Notre-S^gneur.  M.  Funk  a  donc  à  avancer  sa  démonstration  entre 
denx  opinions,  fort  divergentes  de  la  sienne.  U  en  résulte  qu'elle  est 
enchevêtrée  de  discussions  et  de  minutieuses  comparaisons  de  textes, 
qui  exigent  du  lecteur  une  pénible  attention  et  ne  dégagent  pas  de 
Ions  côtés  des  rayons  de  clarté.  Tous  les  arguments,  on  le  devine 
aisément»  n'ont  pas  la  même  valeur  et  plusieurs  pourront  être  contestés. 
Mais  l'ensemble  de  Tétude  comparative  des  documents  est  un  travail 
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de  solide  érudition  allemande,  qae  des  spéeialistes  pourront  seuls 
apprécier  sainement,  n  parait  bien  démontré  que  le  Testament  de 
Notre-Seigneur  a  vu  le  jour  en  Syrie  et  qu'il  est  le  remaniement  d\m 
éerit  antérieur.  £*Apocalypse  eschatologique  qu'on  lit  dans  les  pre- 
miers cliapitres^  date  du  y*  siècle  et  a  pu  être  composée  par  l'auteur 
même  du  Testament.  Celui-ci,  enâui  n'est  pas  un  écrivain  monopl^site, 
bien  que  son  ouvrage  ait  été  entre  les  mains  des  monophysiiss  de 
Syrie. 

10.  —  IL  GÔttsberger  nous  a  donné»  dans  les  BibUtehe  Studien^  une 
intéressante  monographie  sur  Barhebrssus  et  ses  Scholies  bibliques, 
Barh^àuê  und  seine  Scholien  sur  Heiligen  Schrift.  Après  une  substan- 
tielle biographie  et  bibliographie  de  ce  savant  écrivain  syriaque  du 
zni*  siècle,  le  professeur  de  théologie  du  séminaire  de  Fiiesingue 
étudie  longuement  les  Scholies  sur  toute  la  Bible,  qu'il  compare  à  la 
Somme  de  saint  Thomas  d*Aquin,  parce  que  Barbebraens  y  expose  à 
roccasion  toutes  ses  connaissances.  U  nous  iait  connaître  successive- 
;nent  le  nom,  la  composition,  les  manuscrits  et  les  parties  déjà  publiées 
de  ce  volumineux  répertoire  ;  il  décrit  l'ouvrage,  indique  Bfm  bat,  et 
s'étend  sur  l'importance  de  son  contenu  relativement  à  la  critique  de 
la  Péchitto,  de  la  Syrohezaphaire  et  de  THéracléenne,  ainsi  qu*à  la 
grammaire  et  à  la  lexicographie  syriaques.  Il  caractérise  la  méthode 
d'interprétation  des  Livres  Saints  et  constate  que  Barhebisus  se 
rattache  à  Técole  d'Antioehe  par  son  soin  à  rechercher  avant  tout  le 
sens  littéral.  U  indique  certaines  particularités  de  son  exégèse  et 
dresse  minutieusement  la  liste  des  auteurs  et  des  ouvrages  qu'il  a 
cités.  Le  principal  intérêt  de  cette  monographie  résulte  des  nombreux 
détails  qu'elle  contient.  Faute  de  pouvoir  les  signaler,  nous  nous  bor- 
nons à  y  renvoyer  avec  confiance  les  lecteurs. 

il.  —  Les  palestinographes  et  les  orientalistes  se  réjouiroat  de  la 
publication  intégrale,  d'après  deux  manuscrits,  dont  l'un  est  l'auto- 
graphe même  de  l'auteur,  du  voyage  en  Terre-Sainte  et  en  Orient  de 
François  Suriano,  noble  praticien  de  Venise  et  religieux  frandseain  : 
Il  TratMo  di  Terra  Saniae  deU'OrierUe.  Le  P.  Golubovich  a  fait  précé- 
der cette  publication  d'une  préface,  qui  nous  renseigne  sur  l'ouvrage 
commencé  en  1484,  achevé  en  1514  .et  partiellement  édité  en  1524  à 
Venise,  sur  les  manuscrits  et  sur  l'auteur  lui-même.  Le  traité  est  écrit 
sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Suriano  et  sa  sœur,  qui  était  reli- 
gieuse. Cette  forme  dialoguée  allonge  inutilement  le  récit  ;  mais  si  on 
lait  abstraction  de  ce  genre  littéraire  suranné,  on  trouvera  dans  U 
relation  de  curieux  détails,  des  descriptions  des  pays  parcourus  et  des 
spectacles  contemplés»  et  des  particularités  de  l'histoire  des  Frères 
mineurs  en  Terre-Sainte.  Adam  a  été  créé  k  Hébron.  L'ombre  de  Jésus 
sur  la  croix  a  converti  le  bon  larron.  Le  texte  latin  de  la  condamna- 
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tlon  de  JéBUfl  par  Pilate  est  reproduit  i  la  page  52.  La  Sainte  Vierge 
est  morte  ^  Jôrasalem,  et  le  lieu  de  son  ensevelissement  se  Toit  dans 
h  vallée  de  Josaphat.  Suriano  a  visité  Tendroit  où  saint  Thomas  a 
reçu  la  eeinture  de  Marie.  Le  sépulcre  d'Isaîe  est  à  Thecué.  L'auteur 
n'admet  pas  la  translation  de  la  maison  de  Nazareth  à  Lorette  (p.  146). 
0  sait  remplacement  où  Noé  a  fabriqué  Tarche  ;  il  a  été  .témoin  de 
phisieurs  miracles  qu'il  raconte  longuement.  Il  a  visité  Chypre,  Rhodes, 
rile  de  Crète,  Gorfou,  Raguse  et  Zara.  Son  récit  est  plus  importsmt  par 
les  descriptions  qu'il  renferme  que  par  les  légendes  qu'il  reproduit. 
Un  Index  alphabétique,  qui  termine  l'ouvrage,  permet  au  lecteur  de 
retrouver  aisément  toutes  les  localités  qui  sont  mentionnées. 

.  E.  MANaSKOT. 
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iQ42  de  293  p.,  4  fr.  —  14.  Promenades  en  Extrême-Orient^  {48$8'l898),  par  le 
commandant  de  Pimodar.  Paris,  Champion,  1900»  in^l2  de  yiu-379  p.,  3  fr.  50.  —  15. 
L'Empire  du  milieu,  par  Albert  db  Pouvourvillb.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-i2 
de  191  p.  (BibliotMque  d'histoire  et  de  géographie  universelles),  2  fr.  —  16.  En 
Chine.  Au  Tché-ly  sud*eet.  Une  Mission  diaprés  les  missionnaires^  par  le  R.  P.  Hbrri- 
JooBpH  Lbroy,  s.  j.  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900, 
in-S  de  xl-458  p.,  7  fr.  50.  — 17.  De  Paris  aux  mines  d'or  de  l'Australie  occidentale, 
par  O.  Cbbmoi.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900,  in-12  de  370  p.,  9  fr.  —  18.  Voyage 
en  Patagome,  par  le  comte  Hbrrt  de  Vauu.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-12  de 
XYi-284  p.,  4  fr.  —  19.  L'Alpinisme  au  Spitsberg  ;  les  ascensions  de  Sir  Martin 
ConuMy;  oâvrage  traduit  et  résumé  par  Charles  Rabot.  Paris,  Hachette,  1901,  in-12 
da  iT-2i2  p.,  .4  fr. 

i.  —  Nous  avons  éprouvé  une  véritable  surprise  à  la  vue  du  dixième 
fascicule  annuel  de  VAnnée  cartographique.  A  en  croire  la  couverture» 
ce  supplément  contiendrait  a  les  modifications  géographiques  et  poli* 
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tiques  de  Tannée  iS99  »  ;  il  n'en  eel  rien:  IL  Fr.  Schrader  a  piéféié,  en 
eflet,  ûéTogeit  à  ses  habitudes,  et  résumer  au  seuil  du  n*  siècle,  le 
changement  profond  qui  e^est  produit  au  cours  des  cent  demîàies 
années  dans  la  connaissance  de  la  .surface  du  globe,  montrer  quels 
progrès  extraordinaires  ont  été  réalisés  de  1800  à  1900  dans  Fesploralion 
et  dans  la  description  de  la  majeure  partie  de  notre  planète.  (Test  ce 
qu*in4iquent  d'une  manière  frappante  les  cartes  comparatives,  placées  en 
regard  Tune  de  Tautre,  de  TAsie,  de  TAfirique  et  du  continent  améii* 
cain  en  1800  et  en  1900  ;  non  moins  éloquents  que  ces  cartes  d'ensemble 
sont  les  cartouches,  disposés  de  même  façon,  de  l'Australie  et  du  Sou- 
dan ceutral  aux  mêmes  époques.  D'excellentes  notices  de  MIL  D.  Alloff, 
IL  Ghesneau  et  Y.  Huot  accompagnent  et  commentent  ces  belles 
planches,  véritablement  parlantes,  dont  M.  Fr.  Schrader  a  dâ>uté, 
dans  une  courte  étude  sur  Tosuvre  cartographique  du  xn^  siècle,  par 
dégager  les  indications  générales  tout  en  indiquant  le  sens  dans 
lequel  doit,  au  cours  du  nouveau  siècle,  évoluer  la  cartographie. 

2.  —  En  continuant  la  publication  du  grand  Atiag  untesrfet 
de  géographie  commenté  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  M.  Pr. 
Schrader  hïi  paraître  son  ilnnés  cartographique  ;  depuis  noire 
dernière  revue  semestrielle,  trois  nouvelles  feuilles  de  cet  important 
AUae  ont  été  mises  en  vente.  Deux  d'entre  elles  (les  cartes  gtetaiies 
d'Asie  et  d'Italie)  sont  comme  toutes  les  feuilles  du  même  genre  de 
la  collection,  des  cartes  d^enselgnement  plutôt  que  de  renseignements, 
et  font  très  bien  ressortir  les  mouvements  généraux  du  sol,  les 
rapports  des  diffirentes  parties  de  la  contrée  figurée,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  paiys  voisins  ;  à  cet  égard  M.  le  colon^  Itadent  a  su  &ire 
delacartedltalie(m2i},dontilade8siné  latopogn^hie,  uneplanchetrès 
instructive.  Remarquablement  claire  est  la  carte  politique  de  TAsie 
dessinée  par  M.  Giflbult  (n<»  44).  Quant  è  la  carte  de  la  Russie  orientale 
et  de  la  Caucasie,  dressée  par  MM.  Bagge  et  D.  Altoff  (n*40),  c^est  une 
feuille  de  renseignements  précieuse  pour  la  localisation  des  villes 
et  des  bourgs  qui  s'élèvent  dans  le  bassin  de  la  Yolga  proprement 
dite,  et  de  son  principal  affluent  de  droite,  l'Oka. 

3.  —  La  cartographie  française  ne  pouvait  jusqu'à  présent  comparer 
aucun  atlas  au  très  intéressant  aillât  oolomal  aUemamd^  que  M.  Paul 
Langhans  a  publié  il  y  a  quelques  années,  à  Gotha,  ches  Justns  Per* 
thés.  Grâce  à  M.  Paul  Pelet,  il  n'en  sera  bientêt  plus  ainsL  Sur  neuf 
livraisons  que  doit  avoir  son  AHas  de^eolome»  françaiwet^  quatre  ont 
déjà  paru  et  nous  font  bien  augurer  de  celles  qui  seront  très  prochai-* 
nement  livrées  au  pubUc.  Les  caries,  dessinées  par  MM.  J.  Hanaen  et 
Sug.  Létot,  sont  rigoureusement  dressées,  très  exactes,  et  en 
mâne  temps  très  claires;  voici  la  liste  de  celles  que  nous  avons  déjà 
pu  examiner  :  Sahara  algérien  et  tunisien  (n«  7},  Bafrfién^^  (n*  8), 
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Séo^gtl  (n«  9),  Dahomey  (ii«  il),  Congo-Sud  (n«  12),  centre  de  Mada- 
gaaear  (n<»  16  et  17),  del  iadu  Tonkin  (n^*  22),  Nouyelle-Galéc^onie  et  dé- 
pendance8(n«  25)^  Polynésie  (n*  26),  Guadeloupe,  lCartinique,etc.  (n»24), 
Gujane  et  Inde  (a»  23).  M.  Pelet  y  a,  conformément  au  programme 
qall  s'était  tracé,  c  systématisé  les  notions  cartographiques  »  q[ue  Ton 
possédait  au  début  de  1900  sur  Tempire  colonial  français.  Les  échelles 
des  différentes  feuilles  de  VAUaa  dm  eoUmies  françaises  sont  simples  et 
aisément  comparables  ;  c'est  lel  :50Q000«pour  le  delta  duTonIdn  et  toutes 
les  petites  colonies  insulaires  ;  c'est  le  i  :  1 000000»  pour  les  contrées 
levées  régulièrement  (Algérie,  Tunisie,  Nouyelle-Calédonie)  ou  géogra- 
phiquement  définies  (Bas-Sénégal,  plateau  central  de  Madagascar,  etc.); 
les  échelles  de  1  :  2000000»  et  2500000»  sont  réservées  pour  les  cartes 
d'ensemble  de  Madagascar  et  de  la  Guyane,  du  Sahara  algérien  et  de 
llndo^Ghine;  celle  du  1 :  3000000»  pour  les  pays  encore  mal  connus  et 
Traiment  neufs  (Afrique  occidentale,  Congo  français).  —  Un  texte 
inléressajit  accompagne  les  différentes  feuilles  de  ce  nouvel  atlas  et  les 
commente.  Ainsi  se  trouve  constitué  un  ensemble  d'une  réelle  valeur, 
se  disting^nt,  par  sa  rigoureuse  probité  patriotique,  de  l'atlas  aile* 
mand,  beaucoup  trop  tendanciel,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  il 
lait  le  plusgrand  honueur  à  celui  qui  en  a  conçu  le  plan  et  dirigé  l'exé- 
cation,  et  nous  sommes  heureux  d'en  féliciter  dès  maintenant  M.  Paul 
Pelet,  bien  assuré  que  les  dernières  livraisons  ne  seront  pas  infé- 
heures  aux  premières. 

4.  —  La  maison  Schleicher,  qui  a  édité  dans  ses  Livres  (for  de  là  science 
tm  certain  nombre  d'intéressants  ouvrages  de  vulgarisation,  a  récem- 
ment entrepris  la  publication  d'une  Bibliothèque  d^histovre  et  de  géogra' 
Tfhis  wdverselleB  dont  le  premier  volume  géographique  est  excellent. 
Notm  Globe  (tel  est  le  titre  de  ce  volume),  est  une  introduction  géné- 
rale à  l'étude  des  différentes  parties  de  la  planète;  M.  E.  Sieurin, 
auquel  nous  devons  déjà  de  très  utiles  cartes  pédagogiques,  y  a  raconté 
avec  une  élégante  précision  l'histoire  de  la  terre  •  depuis  la  nébuleuse 
primitive  qui  lui  a  donné  naissance  jusqu'à  l'astre  mort  qui,  dépouillé 
de  toutes  ses  parures,  roulera  silencieusement  pendant  l'éternité  des 
siècles,  dans  les  solitudes  infinies.  »  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à 
l'étude  géologique  du  globe;  la  géographie  physique,  la  fiore  et  la 
faune  oui  inspiré  à  M.  Sieurin  d'excellentes  pages,  et  c'est  en  termes 
très  justes  qu'il  a  également  montré  Taction  de  l'homme  sur  la  nature 
et  U  réaction  de  la  nature  sur  les  travaux  de  Thomme.  La  tâche  était 
délicate  ;  le  professeur  du  collège  de  Melun  s'en  est  acquitté  à  son 
honneur.  —  U  a  tenu  à  ce  que  l'illustration  de  Notre  Globe  fû.t  un 
véritable  commentaire  du  texte;  je  regrette  .seulement  que  les  trois 
gravures  des  pages  87  et  88  niaient  pas  été  placées.en  regard  les  unes 
des  autres,  et  qu'il  n'en  ait  pas  été  de  même  des  figures  43  et  44 
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(p.  199-200).  Pour  montrer  la  ressemblance  de  certains  paysages 
lunaires  et  terrestres,  n*eût-il  pas  aussi  mieux  Talu  ^inspirer  de  gra- 
Tures  publiées  par  M.  Stanislas  Meunier  à  la  page  1B3  de  sa  Géologie 
oomparéêl  Nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  caractéristiques. 

6.  —  Est^il  utile,  à  propos  de  la  sixième  édition  de  Touvrage  publié 
par  M.  Paul  Gaffiirel  sur  Us  Colonies  françaises^  de  rappeler  ici  ce  que 
Fauteur  a  voulu  faire  et  d'indiquer  comment  il  a  rempli  son  programme  f 
Nous  ne  le  croyons  pas;  aussi  bien  le  livre  de  M.  Gaffarel  est-il,  avec  la 
France  coloniale  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Rambaud,  le 
volume  d'ensemble  que  consultent  toujours  ceux  qui  s'intéressent  k  la 
colonisation  et  à  l'expansion  de  notre  pays.  Par  certains  points,  cette 
nouvelle  édition  leur  donnera  satisfaction,  car  elle  mène  jusqu'à  une 

date  toute  récente  dç  l'bistoire  de  nos  colonies  et  constitue  ainsi  un 

* 

ouvrage  véritablement  à  jour;  mais  si  elle  a  été  augmentée,  elle  n'a 
été  ni  revue  ni  corrigée.  Certaines  erreurs,  que  les  bistoriens  coloniaux 
ont  rectifiées  depuis  la  première  publication  de  l'ouvrage  en  1819, 
n'ont  point  disparu;  la  bibliographie  n'est  pas  assez  remaniée  d'une 
édition  sur  l'autre  et  aurait  besoin  de  son  côté  d'une  sérieuse  revision. 
Que  M.  Paul  Gafikrel  se  décide  donc,  avant  de  refaire  une  édition  nou- 
velle, à  revoir  son  livre  d'un  bout  à  l'autre;  ce  sera  le  meilleur  moyen 
de  lui  assurer  encore  un  bon  nombre  d'éditions  dans  l'avenir. 

6.  —  Nous  avons  vu  avec  un  vif  plaisir  M.  Gbarles  Lentbéiic  reprendre 
dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes  la  publication  de  ces  études  sur  les 
côtes  de  France,  dont  trois  volumes  ont  paru  naguère  à  la  librairte 
Pion.  Après  le  littoral  méditerranéen,  voici  que  le  savant  inspecteur 
des  ponts-et-cbaussées  commence  maintenant,  avec  un  ouvrage  sur 
les  Côles  et  ports  français  de  l'Océan^  Texamen  des  modifications  que  le 
travail  de  Tbomme  et  l'œuvre  du  temps  ont  fait  subir  à  nos  rivages 
atlantiques.  Le  sujet  est  immense  et  prête  à  des  développements  très 
considérables  ;  aussi  regrettons-nous  que  l'auteur  se  soit  borné  à 
«  présenter  une  vue  d'ensemble  de  ce  littoral  »;  nous  aurions,  au  con- 
traire, soubaité  qu'il  traitât  ce  magnifique  sujet  d'une  manière  abso- 
lument approfondie,  et  en  s'entourant  de  tous  les  documents  récemment 
publiés  sur  la  question.  Sans  aucun  doute,  les  huit  volumes  des  Ports 
maritimes  de  la  France  contiennent  une  foule  de  précieux  renseigne- 
ments que  M.  Lentbéric  a  bien  fait  d'utiliser  ;  mais  pourquoi,  à  c6té  de  la 
Géographie  historique  de  la  Gaule  romaine  d'Ernest  Desjardins,  à  côté 
deVHisloire  de  Bordeaux  àe  M.  G.  Jullian,  ne  pas  tirer  parti  de  Timpor- 
tante  Histoire  du  commerce  rochekds  au  xvm*  siècle,  écrite  par  M.  Emile 
Qarnault,  ni  du  volume  de  M.  Gr.  Musset  intitulé  :  La  RocheUe  et  ses 
ports  (La  Rochelle,  1890)?  Il  eût  fallu  encore  tirer  parti  des  intéressantes 
études  faites  par  M.  Georges  Rocbé  sur  les  conditions  de  la  pèche  au 
grand  chalut  dans  le  golfe  de  Gascogne  [Nouv.  Archives  des  Missions^ 


—  207  — 

1891  ai  1802, 1. 1  et  n),  et  des  excellentes  observations  océanographiques 
de  li.  Thoulet  relatives  au  type  géologique  qu'est  le  bassin  d'Arcachon 
{G.  R.  Aead,  des  sciences,  10  octobre  1892),  ainsi  que  de  certains  articles 
des  Annaks  de  géographie  touchant  de  très  près  au  sujet  traité  dans  le 
nouveau  tolnme  de  IC  Lenthéric.  Tel  qu'il  est  d-ailleurs,  et  en  dépit  de 
ces  criUques,  ee  ^Tre  mérite  d'être  lu  ;  sans  doute,  les  géographes  ne 
pourront  pas  s*en  contenter,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  le  meilleur 
travail  d'ensemble  que  nous  possédions  à  l'heure  actuelle  sur  les 
modifications  des  cètes  françaises  de  l'Océan  depuis  l'aube  de  l'histoire 
jusqu'à  nos  jours. 

7.  —  C'est  avec  un  véritable  sentiment  de  curiosité  que  nous  avons 
ouvert  le  livre  de  M™*  Jean  Pommerol  intitulé  :  Une  Femme  chez  les 
Manennei,  Allions-nous  y  trouver  des  renseignements  nouveaux? 
illions-Dous,  à  la  suite  d'une  voyageuse  qui  les  a  «  connus  »,  qui  a 
<  pénétré  dans  leurs  esprits  imparfaits  »,  qui  a  été  «  honorée  de  leur 
intense  et  trop  démonstrative  amitié  »,  pouvoir  nous  rendre  exacte- 
ment compte  de  ce  que  sont  les  femmes  du  Sahara  ou,  tout  au  moins, 
du  pays  visité  par  M">*  Jean  Pommerol,  du  pays  compris  entre  Laghouat 
eiln-Salah?  liieux  vaut  reconnaître  tout  de  suite  que  nous  sommes 
loin  d'avoir  trouvé  dans  le  volume  de  W^*  Pommerol  tout  ce  que  nous 
lurions  souhaité  ;  mais  nous  y  avons  relevé  des  détails  bien  observés, 
des  traits  vraiment  caractéristiques,  des  indications  qui  ont  leur  prix. 
Malbenreusement  rien  de  tout  cela  n'est  suffisamment  mis  en  lumière  ; 
les  observations  faites  par  la  voyageuse  sont  noyées  dans  un  vrai 
fairasi  au  milieu  de  remarques  énoncées  déjà  nombre  de  fois,  et  se 
irouve&w  par  le  fait  même,  perdre  beaucoup  de  leur  valeur.  Aussi 
doutons^nouB  que  la  plupart  des  lecteurs  de  M"*«  Jean  Pommerol  se 
déclarent,  en  fermant  ce  volume,  pleinement  satisfaits.  Et  la  raison,  me 
demandeiez-TOUS?  La  voici  :  li»*  Jean  Pommerol  n'a  pas  pu  observer 
assez  de  choses  nouvelles  pour  écrire  un  volume  entier  sur  les  femmes 
sahariennes  ;  à  trop  délayer  ses  observations,  elle  leur  a  retiré  de  leur 
valeur.  Et  c'est  grand  dommage,  car  quel  joli,  intéressant  et  instruc- 
tif article  elle  pouvait  écrire  sur  le  sujet  1 

8.  —  De  quel  pays  M.  £,  Nu61ito  raconte-il  la  récente  histoire  mili- 
^re,  nous  sommes-nous  demandé  en  recevant  la  Guerre  sous  les 
^pigues7  Dès  1'  c  Avant-propos  »,  notre  curiosité  a  été  satisfaite,  et 
nous  avons  su. qu'il  s'agissait  de  la  glorieuse  campagne  dirigée  par  le 
générai  (alors  colonel)  Dodds  au  Dahomey,  en  1892.  Ce  qu'il  a  vu  et 
eniendu  au  cours  de  cette  admirable  campagne,  —  qu'il  a  faite  dans  la 
cavalerie,  en  sa  qualité  de  sous-officier  de  spahis,  —  M.  £.  Nuëlito  le 
raconte  sans  la  moindre  prétention,  à  la  fois  avec  simplicité  et  avec 
charme,  en  essayant  de  se  mettre  à  la  portée  des  jeunes.  Félicitons-le 
d'y  avoir  pleinement  réussi  et  de  nous  avoir  donné  sur  la  conquête 
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du  Dahomey,  un  volume  très  attachant,  encore  que  r  «  écriture  »  n*en 
soit  pas  toiiyours  irréprochable.  Si  chacune  de  nos  guerres  coloniales 
était  ainsi  racontée,  rien  ne  serait,  dans  (quelques  années  d*ici,  plus 
populaire  (au  meilleur  sens  du  mot)  que  nos  colonies;  voilà  pourquoi, 
si  M.  E.  Nuelito  a  fait  le  coup  de  feu  ailleurs  qu^au  Dahomey,  nous  le 
prions  de  donner  bientôt  un  frère  à  son  volume  sur  la  Guerre  ^ous  Us 
4ropique$;  il  accomplira  ainsi  une  bonne  action. 

9.  —  A  tous  ceux  quUntéressent  les  questions  africaines,  signalons 
rattachant  volume  que  M.  Gaston  Dujarric  a  publié  à.  la  librairie 
Maisonneuve  sur  l'Étal  mahdiêU  du  Soudan.  Seuls,  les  deux  premiers 
chapitres,  relatifs  aux  <  origines  de  la  révolte  mahdiste  »  et  au  c  Mahdi 
dans  rislam  »  ne  sont  pas  originaux  et  ont  été  rédigés  à  Taide  des 
excellents  travaux  de  MM.  Henri  Dehérain  et  Henri  Pensa,  ainsi  que  du 
regretté  James  Darmestetter;  quant  à  Thistoire  même  du  c  Pays  des 
derviches  i  (comme  on  appelle  encore  parfois  Tétat  mahdiste)  pendant 
les  quelques  années  de  sa  courte  existence,  M.  Duîarric  est  le  premier 
à  la  retracer,  et  il  Ta  fait  avec  le  plus  grand  soin,  à  Paide  des  docu- 
ments originaux.  Gomment  Mohammed  Ahmed  a,  entre  1881  et  1885, 
commencé  à  former  cet  éiat,  voilà  ce  que  Tauteur  débute  par  raconter; 
il  montre  ensuite,  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  de  quelle 
manière  le  Khalife  AbduUah  organisa  son  royaume,  et  comment  il  en 
fit  un  État  parfaitement  hiérarchisé  et  discipliné.  Depuis  la  bataille 
d^Omdurman,  cet  État  n*existe  plus;  mais  (M.  Dujarric  le  fait  remar- 
quer soigneusement)  la  Nubie  et  le  Dongola  seuls  sont  effectivement 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  auxquels  incombe  la  tâche  délicate  «  de 
réoccuper  presqnie  pied  à  pied  un  pays  où  la  population  a  toujours  eu 
horreur  de  l'étranger,  de  gagner  tribu  par  tribu  des  gens  traités  jus- 
qu'à présent  en  ennemis  et  en  rebelles.  »  Les  Anglais  en  sortiront 
vraisemblablement  à  leur  honneur,  mais  il  est  permis  de  douter  quMls 
s^acquittent  facilement  de  cette  tâche,  dont  le  livre  de  M.  Dujarric 
montre  bien  la  complexité.  —  Une  bonne  bibliographie,  quHl  efiit  été 
possible  de  rendre  plus  complète,  est  placée  à  la  suite  du  récit,  et 
contribue  encore  à  faire  de  VÉUU  mahdiste  du  Soudan  un  livre  auquel 
il  sera  plus  d'une  fois  utile  de  recourir. 

10.  —  Nous  n'avons  pas  été  peu  surpris,  en  recevant  le  livre  de 
M.  Lucien  Heudebert  intitulé  :  Au  pays  des  Somalis  et  des  Comoriens^ 
de  trouver  un  a  Avant-propos  »  uniquement  consacré  à  Téloge  de 
M.  Alfred  Martineau,  puis  de  constater  quelle  lai^e  place  tenait  dans 
le  corps  même  du  volume  Pétude  de  l'œuvre  de  M.  Lagarde  à  Obock 
et  à  Djibouti.  Il  est  sans  doute  utile  d'en  parler;  mais  je  ne  sais  vrai- 
ment pas  si  elle  mérite  un  examen  approfondi  et  des  termes  si  élogieux  ; 
ce  n'est  pas  du  moins  ce  qui  ressort  pour  nous  de  la  lecture  de  Vers 
Fachoda^  par  M.  Michel.  De  même,  était-il  bien  utile  de  reproduire  Tar- 


-  209  — 

tide  de  tête  da  la  gazeile  de  Holi-HoU,  etc.  (p.  61-53)  1  Nous  euesiona 
préféré  savoir  de  M.  Heodebert  si  Ton  eatreprend  d'enseigner  notre 
kngae  aux  indigènes  de  notre  protectorat,  ce  qu'est  devenue  Fc  école 
de  la  mission  »,  subventionnée  naguère  parie  comité  de  Tourcoing  de 
fAlliance  française,  etc.  Voilà  quelques-uns  de  nos  desiderata  pour 
DjilwaU,  et  nous  pourrions  en  indiquer  d'autres  pour  les  Gomore9« 
aaquel  l'auteur  a  consacré  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage.  N'in-? 
Bistoos  pas»  et  bernons-nous  à  regretter  que  M.  Heudebert,  au  lieu 
de  parler  lui*méme,  emprunte  tant  de  citations,  —  très  bien  choisies 
d'ailleurs,  —  aux  études  antérieures  de  MM.  de  Ponclns,  de  Salma, 
Maiudron,  etc-'Un  livre  d'impressions  de  voyage  n'est  pas  une  antho- 
logie. 

11.  —  Cest  avec  un  réel  plaisir  que  nous  avons  lu  les  notes  de 
voyage  que  M.  A.  Foucher  a  publiées,  à  son  retour  de  l'Inde,  Sur  la 
froruière  indorafghane.  Nous  savions  déjà,  grâce  au  rapport  plein  de 
laitsinséré  au  tome  IX  des  N(Mvdle$  Archivée  des  Miesion$  (p.  521-558), 
combien  fructueuse  avait  été  la  mission  d'études  archéologiques  et 
religieuses  accomplie  par  M.  Foucher  dans  la  grande  péninsule  asia* 
lique,de  1895  à  4887  ;  voici  qui  nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle, 
et  qui,  en  même  temps,  nous  montre  le  savant  maître  de  conférences 
de  l'École  des  hautes  études  sous  un  nouvel  aspect.  Gomme  le  regretté 
James  Darmestetter,  dont  les  Lettres  de  Hnde  présentent  un  si  grand 
intérêt,  M.  Foucher  ne  se  borne  pas  à  faire  de  la  science;  c'est  un 
voyageur  aimable,  auquel  ses  recherches  ne  font  nullement  négliger 
d'autres  études  relatives  à  la  géographie  même  des  pays  qu'il  visite, 
à  leur  eUmog^raphie,  à  leur  histoire  contemporaine,  etc.  Nous  avons 
Doté  dans  son  livre,  à  c6té  de  nombreux  renseignements  sur  les 
itoupas  visités  par  le  voyageur,  etc.,  de  curieux  traits  de  mœurs,  d'in- 
téressantes indications  sur  la  manière  d'agir  des  Anglais  à  l'égard  des 
turbaleats  indigènes  du  Sv&t,  et  des  récits  très  documentés  sur  le 
soulèvement  des  Svâtis  au  mois  de  juillet  1897,  des  Afridis  et  des 
Orakzais  au  mois  d'août  de  la  même  année.  Sur  la  frontière  indo- 
(afghane  est,  au  total,  un  volume  plein  de  faits,  et  (chose  plus  rare 
qu'on  le  croirait  tout  d'abord)  les  illustrations  mêmes,  —  en  rapport 
étroit  avec  le  texte,  *-  sont  très  instructives  ;  archéologues,  historiens, 
simples  amateurs,  y  trouveront  beaucoup  à  apprendre,  —  et  les  géo- 
graphes aussi, 

il  —  Tandis  que  M.  Foucher  nous  fait  voyager  dans  le  nord-ouest 
dellnde,  sur  la  frontière  afghane,  le  R.  P.  Stéphen  Ck)ubé  nous  pro- 
mèoe  dans  le  sud-est,  sur  la  côte  de  la  Pécherie«  c'est-à-dire  sur  cette 
partie  du  littoral  du  golfe  de  Bengale  qui  s'étend  de  Tuticorin  jusqu'au 
cap  Ciomorin.  Est-ce  uniquement  au  point  de  vue  scientifique  que  vous 
Toulez  étudier  cette  partie  de  la  péninsule  indienne?  N'ouvrez  pas 
Màss  i9M.  T.  XCI.  14. 
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Au  pays  des  castes  (tel  est  le  titre  du  yoloxne  du  P.  Cioiibé),  car  tous 
n'y  tToayeriez  rien  à  glaner  ;  si,  au  contraire,  vous  désires  sarliml  en 
connaître  les  habitants,  n'hésitez  pas  à  prendre  cel  écrivain  pour 
guide,  et  appliquez-lui  ce  qu'il  dit  lui-même,  au  début  de  son  livre  ^ 
du  missionnaire  (p.  2).7  Que  de  choses  vous  apprendrez  en  sa  compa- 
gnie! Sur  l'instruction  secondaire  dans  l'Inde,  sur  la  condition 
malheureuse  de  la  femme  dans  ce  pays,  sur  les  brahmes,  ete^  le 
P.  Goubé  a  écrit  des  pages  du  plus  haut  intérêt.  Tous  en  trouverez 
d'autres,  relatives  aux  origines  du  catholicisme  dans  la  même  contrée, 
aux  admirables  apôtres  que  furent  les  PP.  de  Nobili  (  le  missionnaire 
des  brahmes)  et  da  Costa  (le  missionnaire  paria),  aux  progrès  de  la  foi 
sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  réjouiront  un  cœur  de  chrétien.  Tout 
cela  est  écrit  d'un  style  alerte  et  vraiment  personnel  qui  ajoute  encore 
à  la  valeur  de  l'ouvrage,  qui  attache  et  séduit  le  lecteur,  qui  le  trans- 
forme bientôt  en  un  véritable  ami.  C'est  pourquoi  noiu  avons  fermé 
avec  regret,  une  fois  parvenu  à  la  dernière  page.  Au  pays  des  easles^.. 
en  nous  promettant  d'ailleurs  de  ne  pas  tarder  à  le  rouvrir. 

13.  —Pour  comparer  les  beautés  des  deux  îles  rivales  c  et  pour 
s'assurer  par  ses  propres  yeux,  en  les  visitant  immédiatement  l'une 
après  l'autre,  laquelle  mérite  le  titre  de  paradis  terrestre,  qu'elles  se 
disputent  toutes  deux  »,  M.  Jules  Leclercq,  l'infatigable  excursionniste 
belge,  s'est  rendu  à  Ceylan  aussitôt  après  avoir  visité  Java.  En  évoquant 
ses  souvenirs,  en  comparant  les  mérites  respectifs  de  ces  deux  grandes 
terres,  il  n'ose  maintenant  se  prononcer  entre  elles,  car  <  ellea  ont 
chacune  leur  physionomie  distincte  et  leur  charme  spécial,  et  elles 
sont  assez  belles  de  leur  propre  beauté  pour  qu'on  y  vienne  chercher 
ce  qui  n'appartient  qu'à  elles.  »  Tout  le  volume  récemment  publié  |iar 
M.  Jules  Leclercq  sous  le  titre  d^UnSèjour  à  Vile  de  Ceylan  est  la  Justifi- 
cation de  cette  phrase  de  l'Avant-propos  ;  l'auteur  s'est  attaché  à  y 
mettre  en  pleine  lumière  les  aspects  de  tout  genre  que  le  voyageur 
rencontre  à  Ceylan.  Les  ruines  de  la  ville  morte  d'Anuradhapura, 
situées  dans  une  contrée  insalubre  à  cent  treize  kilomètres  du  point 
terminus  de  la  voie  ferrée,  semblent  avoir  particulièrement  captivé 
M.  Jules  Leclercq  ;  il  leur  a  consacré  des  pages  qui  décideront  sans 
doute  de  nombreux  touristes  anglais,  même  peut-être  aussi  quelques 
touristes  français  à  les  aller  visiter,  —  et  qui  feront  certainement 
connaître  à  beaucoup  d'esprits  éclairés  Texistence  de  cette  intéressante 
localité.  Ces  pages,  et  celles  dans  lesquelles  M.  Jules  Leclercq  trace  un 
excellent  tableau  de  la  colonisation  anglaise  &  Ceylan.  sont  les  meilleures 
de  ce  Joli  volume,  illustré  de  très  bonnes  gravures  et  dont  tous  les 
chapitres  méritent  d'être  lus. 

14.  —  On  a  depuis  deux  ans  publié  tant  de  volumes  sur  l'Extrême- 
Orient  qu'il  semble  inutile  d'ouvrir  les  ouvrages  nouveaux  relatifs  aux 
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contrées  de  TAeie  centrale  baignées  par  rOcéan  Pacifique.  On  aurait 
eependint  grand  tort,  car  ebaque  livre  récent  contient  des  renseigne- 
fflflDts  inédite  <m  peu  connue,  ou  met  en  jrfeine  lumière  certaine  faits 
SOT  lesquels  Tattention  n'avait  pas  été  suffisamment  retenue  jusqu'ici, 
fia  Toulec-Tous  un  exemple  f  Les  Prommadei  en  Extrême-Orient  du 
Mmmaiidant  de  Pimodan  vont  nous  le  fournir.  De  1895  à  1888,  l'auteur, 
(oi  s'est  rendu  au  Japon  en  qualité  d'attaché  militaire  à  la  légation 
française,  a  visité  presque  tout  le  littoral  asiatique  de  rOcéan  Pacifique  ; 
mais  encore  qu'il  en  parle  —  et  du  Japon  surtout,  naturellement  —  de 
manière  très  agréable,  le  réel  mérite  de  ^on  ouvrage  ne  réside  pas 
dans  les  pages  qu'il  a  écrites  sur  les  ports  de  l'Indo-Ghine,  de  la  Chine 
«t  de  la  Sibérie,  ou  sur  l'Empire  du  Soleil  levant.  Ce  qu'il  faut  y  étudier, 
c'est  ce  que  le  commandant  de  Pimodan  dit  de  l'île  de  Formose,  qu'il  a, 
en  1896,  traversée  presque  dans  toute  sa  longueur  en  compagnie  du 
génial  vicomte  Kawakami,  sous-chef  de  Fétat-major  général  japonais* 
Nons  n*avione  pas  jusqu'à  présent  de  renseignements  sur  la  colonisation 
japonaise  dans  cette  grande  lie»  que  (on  se  le  rappelle)  la  Chine  a  dû 
cMer  à  son  vainqueur  en  1895;  en  voici  quelques-uns^  et  de  très  pré- 
cieux, sur  les  débuts  de  l'occupation  et  de  la  mise  en  valeur  de  Formose 
par  les  Japonais  et  sur  les  insurrections  qu'ils  ont  eu'  à  y  réprimer. 
Cest  là  le  chapitre  vraiment  neuf  de  ces  aimables  Promenades  en 

i5.  —  Le  petit  volume  que  M.  Albert  de  Pouvourville  a  écrit  sur 
l^Empire  du  fitîlieudans  la  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  uni- 
mwUes  émane  d'un  homme  ayant  «  contemplé  de  très  près,  et  fort 
longtemps,  Foriginalité  puissante  »  de  la  race  qui  peuple  la  Chine  et 
•  la  giandenr  singulière  »  de  son  histoire.  De  là  une  réelle  précision, 
—  sa^  peut-être  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique;  — delà 
aussi  uû  choix  très  heureux  dans  les  illustrations  dont  beaucoup  sont 
TéritaMement  caractéristiques  et  très  instructives.  Peut-être  l'auteur 
eût-il  dAinsieter  davantage  surles^difiérentes  castes  qui  existent  dans 
rempile  chinold;  il  s'est  excusé  de  ne  pas  le  faire  en  annonçant  qu'il 
feviendridt,  dans  d'autres  études,  plus  amplement  sur  chacune  d'elles, 
mais  je  exois  néanmoins  qu'il  eût  été  excellent,  dès  maintenant,  d'en 
parler  de  façon  plus  nette  et  plus  étendue,  comme  il  est,  au  chapitre  Yin^ 
dans  des  pages  pleines  de  faits,  parlé  de  l'art  en  Extrême-Orient.  — 
M.  de  Pouvourville  a  indiqué  en  quelques  mots  à  quelles  difficultés  se 
heoitebt  en  C3iine  les  missionnaires,  quand  il  a  écrit  :  «  Il  ne  font  plus 
âe  eiaécliietès  que  parmi  la  lie  de  la  population  et  les  récidivistes,  qui 
opèrent  trouver  dans  leurs  Pères  spirituels  des  protecteurs  supplémen- 
Uires  »  (p.  108).  Ainsi  s'expliqueraient,  dans  une  certaine  mesure,  diffé- 
fentes  eiftiques  rècenoment  adressées  à  nos  misaii^xmaires  ;  mais,  en 
admettant  même  Fexactitude  de  cette  assertion,  faut-il  conclure  de  là 
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que  les  miesionnaires  sont  la  seule  cauae  des  plus  récents  éyénementsl 
H.  de  PQUTOurTille  ne  le  dit  pas,  et  donne  également  des  mêmes 
événements  d'autres  explications  très  plausibles.  —  Une  courte  biblio- 
graphie termine  VEmpire  du  milieu, 

16.  —  Ce  que  font  nos  missionnaires  en  Chine,  le  R.  P.  H.-J.  Leroy 
vient  de  le  montrer  dans  un  bel  ouvrage  particulièrement  consacré  au 
Tchë-ly  sud-oriental.  Depuis  Tannée  1306,  les  Jésuites  sont  chargés  de 
Tévangélisation  de  cette  partie  de  la  Chine,  dont  la  capitale  ecclésias- 
tique est  Tchang-kia-tchouang,  tandis  que  les  lazaristes  évangélisent 
les  deux  autres  diocèses  du  Tché-ly  occidental,  qui  a  pour  métropole 
Tcheng-ting-fou,  et  du  Tché-ly  septentrional,  sur  le  chef-lieu  duquel, 
cette  ville  de  Pékin  qui  est  la  capitale  de  Tempire  chinois,  Mgr  Parier 
a  écrit  un  si  remarquable  volume.  En  moins  d'un  demi-siècle,  les 
missionnaires  du  Tché4y  sad-est  sont  arrivés  &  y  faire  passer  du  simple 
au  quadruple  le  nombre  des  catholiques.  Au  prix  de  quels  prodiges  de 
patience,  de  charité  et  de  travail  apostoliquci  au  prix  de  quels  efforts 
persévérants,  le  R.  P.  Leroy  Fa  parfaitement  montré  dans  son  travail, 
qui  a  pour  bases  les  lettres  de  ses  confrères  conservées  dans  les 
archives  de  la  Mission  ;  c'est  en  se  servant  de  ces  précieux  documents 
que»  dans  son  livre  intitulé  :  En  Chine.  Au  TcM-ly  «ticf-ese.  Une  Miihion 
(Paprés  les  misHonnaireê,  il  a  écrit  sur  le  terrain  qu'évangélisent  ses 
confrères  une  étude  complète,  curieuse  et  très  sincère.  Ceux  qui  s'ia- 
téressent  spécialement  à  l'œuvre  des  missionnaires  devront  surtout  en 
lire  les  chapitres  n  et  V  (la  viedu  Missionnaire  ;  —  TŒuvre  apostolique, 
ou  la  Mission  du  Tché-ly  sud-est),  tandis  que  les  ethnographes  trou- 
veront particulièrement  à  puiser  dans  les  chapitres  lU  et  Vin,  relaUfs 
aux  religions  et  superstitions,  aux  mœurs  et  coutumes  de  la  province* 
"Tout  cela,  nos  vaillants  missionnaires  l'ont  observé  en  eCTet,  avec  une 
I>erspicacité,  une  acuité  d*esprit  dont  leur  expérience  des  indigènes 
augmente  encore  Fintensité.  De  bonne  gravures,  parmi  lesquelles  il 
en  est  de  chinoises  qui  sont  très  remarquables  (Y.  en  particulier,  p.  256^ 
celle  qui  représen^  rémigration)  et  une  carte  du  Tché-ly  ajoutent 
encore  à  la  valeur  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Leroy. 

17.  —  Les  visiteurs  de  la  dernière  Exposition  universelle  ont  pu 
contempler,  dans  le  pavillon  des  colonies  anglaises,  une  admirable 
collection  des  minerais  aurifères  provenant  de  l'Australie  occidentale, 
la  seule  des  provinces  de  l'ancienne  Nouvelle-Hollande  qui  eût  jugé 
bon  de  figurer  au  Trocadéro.  A  ceux  à  qui  la  vue  de  ces  superbes 
échantillons  a  inspiré  le  désir  de  connaître  l'Australie  occidentale, 
signalons,  à  côté  de  la  notice  distribuée  à  l'Exposition  même,  le  volume 
que  M.  0.  Chemin,  ingénietir  en  chef  des  pontJi-et-chaue»ée8,  a  içécem- 
ment  publié  sous  le  titre  :  De  Paris  aux  mines  (Voir  de  l'AusirwUie  oeci* 
dentale.  On  y  trouvera,  à  côté  d'une  partie,  — ^a  plus  courte  et  la  moins 
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intéressante  à  notre  ayis»  —  consacrée  au  récit  du  voyage  de  Tauteuri 
quelques  chapitres  (cb.  ni-YI)  constituant  un  intéressant  aperçu  géné- 
lal  de  la  Westralie  (comme  on  commence  a  rappeler  par  abréviation) 
et  surtout  une  importante  étude  (ch.  VII-IX)  relative  aux  richesses 
minérales  de  ce  pays»  à  ses  champs  d*or  en  particulier.  Deux  excel- 
lentes cartes  géographique  et  géologique  et  un  certain  nombre  de 
croquis,  des  illustrations  faites  d'après  des  photographies  accompagnent 
le  texte  de  H,  0.  Chemin,  dont  nous  recommandons  la  lecture  à  la 
fols  aux  géographes,  aux  géologues  et  aux  économistes. 

18.  —  Ce  sont  des  peuplades  bien  primitives  que  celles  dont  le  comte 
Henry  de  la  Yaulx  a  étudié  les  mœurs  au  cours  de  son  Voyage  en 
Patagonie^  et  on  com{Ârend  facilement,  en  lisant  sa  relation,  quelles 
répugnances  il  lui  fallut  vaincre  pour  se  faire  bien  venir  des  indigènes 
au  milieu  desquels  il  a  vécu  du  mois  de  mars  1896  au  mois  de  mai  1897. 
Du  moins,  grâce  à  un  courage  auquel  M.  Josè-Maria  de  Hérédia  a  rendu, 
dans  la  préface,  un  juste  hommage,  le  jeune  voyageur  a-t-il  pu  péné- 
trer dans  la  familiarité  de  plusieurs  tribus  et  assister  à  la  célébration 
de  fêtes  telles  que  le  Eamarouko  et  le  H&ecoun-Rouka.  Si,  au  cours 
d'un  voyage  de  cinq  mille  kilomètres,  il  n'a  pas  exécuté  d'observations 
astronomiques  contribuant  à  l'établissement  d'une  carte  exacte  du  pays 
parcouru,  il  a  du  moins  recueilli  de  précieux  documents  inédits  sur  les 
races  de  l'Amérique  australe  (on  a  pu  voir  et  étudier  ces  documents 
et  d'autres  relatifs  à  la  faune  de  la  Patagonie  au  Muséum,  il  y  a  deux 
ans),  et  il  s*est  fait  une  opinion  exacte  de  la  valeur  économique  d'une  con- 
trée sur  laquelle  nous  soounes  souvent  fort  mal  renseignés.  Tout  cela 
contribue  k  rendre  vraiment  utile  la  lecture  d'un  journal  de  route 
auquel  ne  manquent  jamais,  outre  les  renseignements  précis,  ni  les 
traits  pittoresques  ni  la  bonne  humeur. 

19.  —  Sous  ce  titre  :  L'AlpinUme  au  Spiisberg^  M.  Charles  Rabot  a 
publié  un  intéressant  résumé  de  l'ouvrage  dans  lequel  Sir  Martin 
Conwày  a  raconté  au  public  anglais  les  voyages  qu'il  accomplit' en  1896 
et  en  1897  k  l'intérieur  de  la  plus  grande  lie  du  Spitzberg,  la  Terre  de 
rOuesl.  Quelle  hardiesse  et  quelle  endurance  a  le  célèbre  grimpeur 
anglais,  les  lecteurs  de  ses  Asoeneione  et  eooploratione  dans  l'Himalaya 
ie  savent  de  reste  ;  aussi  ne  seront-ils  pas  étonnés  d'apprendre  que 
Sir  Martin  Conway  débuta,  dans  l'archipel  arctique,  par  traverser  le 
Spitzberg  occidental  entre  l'Ice  fjord  et  le  Stor  fjord  ;  personne  n'avait 
encore  exécuté  semblable  exploration.  Au  cours  de  ce  voyage,  accompli 
en  1896,  et  des  excursions  faites  l'année  suivante  à  la  Terre  Qarnwood, 
i  la  terre  du  roi  Jacques,  au  Hornsundstind,  Sir  Martin  Conway  ne 
s'est  pas  bornée  comme  un  vulgaire  alpiniste,  à  escalader  des  pics  que 
personne  n'avait  encore  gravis,  à  traverser  des  glaciers  qu'on  n'avait 
pas  encore  franchis  ;  il  a  accompli  une  œuvre  vraiment  scientifique. 
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releré  soigneusement  la  earte  des  massifs  qu^il  a  TiaitéSt  éiadté  les 
différentes  modalités  qa*a8éete  le  phénomène  glaeiaire  au  Spitsberg. 
ùdt  connaître,  en  un  mot,  une  |>artie  de  cet  archipel  arctique 
qui  était  encore  complètement  ignorée.  Dans  son  adaptation  de 
Fouvrage  anglais,  M.  Rabot  n*a  eu  garde,  à  côté  du  pittoresque,  de 
passer  sous  silence  les  résultats  scientifiques  obtenus  par  Sir  Martin 
Conway  et  par  ses  compagnons;  il  a  eu  soin  au  contraire  de  les  mettre 
en  pleine  lumière  et  de  les  corroborer  par  ses  observations  jwrsonnelles. 
V Alpinisme  au  SpiUberg  est  donc  autre  chose  qu-une  simple  adaptation  ; 
c'est,  en  une  certaine  façon,  une  œuvre  originale,  et  c'est  ainsi,  —  mm 
par  des  traductions  servUes,  *-  que  noua  souhaiterions,  pour  notre 
part,  être  mis  au  courant  des  plus  importantesteplorations  accomplies 
à  répoque  contemporaine  par  des  étrangers.       Hxnbi  FaOïDBvaux. 


OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  NAPOLÉON  ET  SON  ÉPOQUE 

I.  Mémoires  éfe.M.  di  BouRRiBfNt,  ministre  dTÉlaty  sur  Napoléon,  le  Directoire^  k 
Consulat,  VEmpire  et  la  Restauration;  édition  aouTelle,  refondue  et  annotée  par 
DteiRé  Lacrou.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  5  vol.  in-18  de  xv-498, 547,  546,  565et59Bp.» 
3  fr.  50  le  vol.  —  2.  Mémoires  du  due  dk  Rovrao,  pour  servir  à  Fhistoire  de 
l'empereur  Napolé&n  ;  édition  nouvelle»  refondue  et  annotée  par  Désiai  Lackob» 
Tome  I*'.  Paris,  Garnier,  1900,  in-iS  de  rii-z-563  p.,  3  fr.  50.  —  3.  X^t  Derniers 
Moments  de  Napoléon  ( 4819-4894 ),  par  le  D'  Antomarchi;  noarelle  édition  arec  ana 
Introduction  M  des  notes  de  Désiaé  Lacroix.  Pans,  Garoier,  1896^  2  vol.  in-18  da 
vni-350  et  319  p.,  3  fr.  50  le  vol.  —  4.  Napoléon  à  Sainte^Bélène .  Soueemrs  de 
Betzy  Balcombe,  par  Mrs  Lugia-Elisabeth  Abbll  ;  traduction  annotée  et  précédée 
d*uDe  Introduction  par  LAoncb  Grasilibr.  Paris,  Plon-Nourrit,  1898,  in-18  de  xuv- 
271  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Souvenirs  et  anecdotes  de  Vile  d'Elbe,  par  Poirana  l*H«raolt^ 
publiés  d*aprës  le  manuscrit  original  par  Uoic-G.  PiLissisa.  Paris,  Plon-Nourrlt^ 
- 1897,  in-8  de  XLni-406  p.,  avec  un  portrait,  7  fr.  50.  —  6.  Mémoire  de  Poifs  db  L*HfoADur 
aux  puissances  alliées^  publié  pour  la  Société  d*histoire  contemporaine  par  Léoif- 
G.  PÉLissiaa.  Paris,  A.  Picard  et  fils»  1899,  in-8  de  lvi-374  p.,  avec  va  portrait, 
8  fr.  —  7.  Sept  Lettres  médites  de  Napoléon  i«',  publiées  par  Tabbé  G.  Fjuikdi. 
Rome,  Modes  et  Mendel  ;  Paris,  Alphonse  Picard,  in-8  de  16  p.  (Extrait  des  Ifùcef* 
iànea  Napoleonica  de  M.  Alberto  Lumbroso,  sixiètee  série).  —  8.  Napoléon.  1% 
l'Italie,  Voyage  à  Brunswick,  Les  Pensées,  De  l'Angleterre ,  Ccmmeniaires  sur 
Molière,  par  Stendhal  (Œuvres  posthumes).  Notes  et  Introduction  par  Jba5  db  Mnrr. 
3*  édition.  Paris,  Revue  blanche^  1898,  in  18  de  xxv-260  p.,  3  fr.  50.—  9,  La  Jmt^ 
messe  de  Napoléon,  La  Révolution,  par  Arthor  Cbuqubt.  Paris,  Colin  et  C^,  180S, 
in-8  de  vi-388  p.,  7  fr.  50.  —  10.  La  Vie  parisienne  au  X/X«  eiècl».  Parie  de 
4800  à  i900,  diaprés  les  estampes  et  les  Mémoires  du  temps,  publié  eoos  la  dlrec* 
tion  de  Crarlbs  Simond.  Tome  !«*.  4800-4890,  Le  Consulat.  U  Premier  Bmpère. 
U  Restauration,  Tome  II.  7«  série.  La  Monarchie  de  Juillet,  48S0-48iS.  Ma, 
Plon-Nourrit,  gr.io-8  de  676  et  3d6  p.,  1  fr.  75  la  livraison, 

i.  *-  La  vogue  persistante  qui  s^esi  de  nouveau  attachée  à  répopèe 
du  premier  Empire,  amène  la  léimpreseion  des  nombreux  Jlémoirs», 
publiés  sur  Napoléon,  dans  les  années  <iui  suivirent  sa  chute  ei  sa 
mort.  Ces  publications,  on  ne  Tignore  pas,  furent  alors  souvent  oonçoas 
et  effectuées  comme  des  spéculations  de  librairie,  plutôt  que  comose 
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de  puis  et  sincères  doeumeiUs  desiiiiés  à  écUizer  rhisloire.  On  Toulut 
imuaer  le  public  beaucoup  plus  que  rinstruire,  et  exploiter  les  souve* 
Dira  des  compagnons  et  des  contemporains  de  Tfimpereur  encore  plus 
que  les  mettre  au  jour.  Les  auteurs  apparents  des.  To^iynes  publite  ne 
fîuent  souvent  que  des  prête-noms  et  des  fournisseurs  de  notes^  sous 
le  couvert  desquels  les  véritables  rédacteurs,  plumitifs  plus  ou  moins 
djstinguéSt  se  chargèrent,  aux  gages  et  au  profit  des  libraires,  d'étendre 
et  d'assaisonner ,  à  Taide  d'ingrédients  divers,  la  matière  que  Ton 
yottlait  offrir  k  l'appétit  du  public.  Tel  est  certainement  le  cas  pour 
lee  célèbres  Mémoires  de  Bimrrienne,  publiés  en  dix  volumes,  de  1889  à 
1831,  par  l'éditeur  Ladvocat,  et  dont  le  rédacteur  parait  bien  avoir  été 
Gkarlesde  VUlemarest,  attaché  autrefois  au  cabinet  de  Talleyrand, 
pois  secrétaire  du  prince  Camille  Borgbèse,  mari  de  Pauline  Bonaparte^ 
7illemarest  était  devenu,  comme  on  dit,  un  t  professionnel  »  en  ce  genre 
d'écrits,  puisque  c'est  à  sa  plume  qu'on  rapporte  également  les 
Mémoirei  de  MademaiseUe  Avrillùn^  première  femme  de  chambre  de 
Josépfctfia,  et,  en  tout  ou  en  partie,  les  Mémoires  de  Conetant^  premier 
vald  de  chambré  de  Napoléon,  En  ce  qui  concerne  Bourrienne,  celui-ci 
a  collaboré  dans  une  mesure  indécise,  par  des  notes  ou  des  communi- 
cations écrites  et  peut-être  aussi  par  des  récits  donnés  en  des  sortes 
d'ifUemetof ,  à  l'œuvre  qui  porte  son  nom.  Déterminer  sa  part  exacte 
daos  ses  Mémoirei,  ou  plutôt  dans  la  compilation  de  Villemarest,  ainsi 
qae  la  valeur  historique  de  celle-ci,  serait  un  travail  de  critique  des 
sources  qui  reste  à  faire.  L'édition  nouvelle,  en  cinq  volumes»  refon- 
due et  annotée,  qui  vient  d'en  être  donnée  par  M.  Désiré  Lacroix,, dans 
ia  c  Bibliothèque  des  Hémoires  historiques  et  militaires  sur  la  Révolu- 
tion, le  Consulat  et  TËmpire  >,  entreprise  par  la  librairie  Garoier,  est 
très  suffisamment  justifiée  par  le  renom  des  Mémoires  de  Bourrienne  et 
le  fréquent  usage  qui  en  a  été  et  qui  continue  d'en  être  faiL  Dans  la 
•  Note  »  préliminaire,  très  nette  et  fort  instructive,  placée  en  tète  du 
premier  volume,  M.  Lacroix  est  loin  de  surfaire  l'autorité  historique  de 
ce  document,  que  relève  un  peu  d'avantage  M.  Edmond  Biré,  comme 
on  Ta  pu  voir  dans  sa  Causerie  liUéraire  du  journal  V  Univers  et  le  Monde 
(20  février  1900). 

1  —  Lee  Mémoires  du  duc  de  Rovigo^  dont  le  premier  volume  a 
récemment  vu  le  jour  dans  la  même  «  Bibliothèque  »,  ont  un  caractère 
plus  authentique^  plus  personnel  que  ceux  de  Bourrienne.  Dans  la 
notice  intitulée  :  Le  Général  Savary  et  ses  Mémoires^  et  placée  en  tête  de 
cette  publication,  M.  Désiré  Lacroix  se  montre  plutêt  apologiste  que 
juge  du  fameux  et  trop  aveugle  séide  de  Napoléon.  Elle  se  termine  par 
les  renseignements  bibliographiques  suivants  :  c  Les  Mémoires  du  duc 
<k  Rovigo  ont  paru  en  huit  volumes  in-8  chez  Bossange,  en  1828. 
L'auteur  était  connu  ;  on  savait  que,  familier  de  Napoléon,  il  avait  vécu 


—  216  — 

aaprès  de  sa  personne  pendant  quinze  années,  et  qne,  dans  ee  long 
intervalle,  il  s'était  tronvé  mêlé  à  tous  les  événements  survenus  sous 
le  Consulat  et  l'Empire.  Aussi  cette  publication  fut-elle  aceaeiiUe 
avec  beaucoup  de  curiosité  et  Fédition  s'épuisa  bien  vite.  —  On  fit 
une  seconde  édition  en  i829,  également  en  huit  volumes,  mais  avec 
des  notes  explicatives  pour  répondre  au  déchaînement  de  lettres,  de 
protestations,  de  brochures,  de  pamphlets  émanant  de  ceux  que  le  duc 
de  Rovigo  avait  mécontentés  ou  mal  appréciés  dans  leurs  actes.  — 
C'est  cette  seconde  édition  que  nous  avons  refondue  en  cinq  volnmes, 
mais  sans  en  altérer  le  texte  original  et  sans  en  supprimer  un  seul 
mot.  Nous  Favons,  au  contraire,  augmenté  d'un  trôs  grand  nombre  de 
notes,  soit  pour  bien  fixer  des  dates  oubliées,  soit  pour  rappeler  des 
faits  que  l'auteur  se  contente  de  citer  seulement  sans  en  donner  l'eK- 
plication.  On  lira  avec  intérêt  lesMémoires du  duc  de Rotrigo^  tellement 
ce  qu'il  rapporte  est  vécu;  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  au  jour  le 
jour  des  gloires,  mais  aussi  des  catastrophes  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire ;  Napoléon  est  là  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses.  » 

3.  —  Dans  la  même  collection,  par  les  soins  du  même  éditeur,  a 
paru  le  journal  d'Antommarehi  :  Les  Derniers  Moments  de  Napoléon. 
€  Conmie  O'Meara,  dit  M.  Lacroix,  le  docteur  Antommarchi  avait  tenu 
note  des  soins  qu'il  donnait  à  son  illustre  malade  et  des  entretiens 
qu'il  avait  avec  lui.  Ce  journal,  commencé  dès  son  arrivée  à  Sainte- 
Hâène,  le  19  septembre  1819,  et  qui  se  continue  jour  par  jour  jusqu^à 
la  mort  de  rfimpereur,  5  mai  1821,  a  été  publié  par  Antommarchi  en 
1823.  La  lecture  des  bulletins  de  santé  est  peut-ètie  monotone,  car 
plus  le  moment  final  approche,  plus  ils  sont  fréquents  et  ae  ressemblent; 
mais  il  y  a  Ut  en  même  temps  aussi  des  conversations  avec  Napoléon 
bien  intéressantes  et  des  plus  attachantes.  » 

4.  —  Cest  aussi  au  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  mais  à  la 
première  partie  de  ce  séjour,  que  se  rapportent  les  Souvemn  de  Beuy 
Balcombe^  dont  M.  Léonce  OrasiUer  nous  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise. Ce  sont  les  souvenirs  d'enfrmce  d'une  jeune  An^aise,  rédigés  et 
amplifiés  par  elle,  et  dont  la  publication,  vingt-cinq  ans  après  l'époque 
où  elle  avait  été  en  relations  avec  l'Empereur,  avait  ea  partie  pour 
^jet,  d'ailleurs  fort  légitime,  le  profit  pécuniaire  à  en  tirer,  c  Ileonvient, 
dit  M.  Grasilier,  de  faire  trois  parts  bien  distinctes  dans  les  Somwurt 
de  Bet^  Balcombe  :  d'abord  ceux  qui  étaient  demeurés  vivaees  en  son 
esprit,  résultant  d'une  première  impression  profonde,  ineffaçable; 
secondement,  ceux  qui  ont  été  rappelés  à  sa  mémoire  par  des  témoins 
ou  des  narrateurs,  frdts  qui  n'eurent  qu'une  moindre  inftuoneesar  sa 
jeune  imagination  ;  troisièmement,  enfin,  il  £ant  l'avouer,  eenx  qm  ne 
lui  sont  paa  personnels,  mis  là  pour  allonger  le  récit,  pour  donner  plus 
de  corps  au  volume  et  satisfrdre  les  exigences  d'un  éditeur,  i  Gomme 
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on  lefoii^  PsutoTité,  aussi  bien  que  Tinléfét  historique  de  ee  document, 
tA  tBsez  limitée,  n  ne  laisse  pas,  croyons-nous,  outre  Tagrèment  de 
lecture  qu*il  peut  offrir,  de  confirmer  et  d*éclairer  utilement  certains 
antres  témoignages  sur  divers  traits  peu  connus  ou  InsufBsamment 
mis  en  relief  du  caractère  de  Napoléon. 

6.  —  L'étude  de  cet  bomme  extraordinaire  est  certainement  éclairée 
d'une  lumière  spécialement  instructive  parles  informations  recueillies 
sur  8<m  court  règne  à  l'Ile  d'Elbe.  Une  place  considérable,  parmi  ces 
infonnaiions,  doit  être  reconnue  aux  Souvenirs  €t  atieedotet  de  Pons 
(de  l'Hérault),  publiés  par  M.  Léon-G.  Pélissier.  Dans  une  Introduction 
développée,  l'éditeur  en  a  fait  connaître,  avec  beaucoup  de  soin  et 
ime  critique  judicieuse,  Torigine  et  les  caractères  bibliographiques  et 
s'est  attaché  à  en  déterminer  l'exacte  valeur  historique.  «  Le  portrait 
de  Napoléon  que  nous  donne  Pons,  dit-il  pour  conclure,  a  été  écrit 
ayec  une  entière  bonne  foi,  remis  dans  son  cadre  avec  tout  le  soin 
possible.  L'Empereur,  qu'il  a  connu,  tantôt  majestueux,  tantôt  emporté 
et  hors  de  lui,  tour  à  tour  bonhomme  et  rusé,  optimiste  ou  désenchanté, 
est  très  vivant  et  a  vécu.  Ce  portrait  présente  une  telle  variété  d'aspects, 
une  telle  richesse  de  traits  précis  et  sûrs,  les  dessous  en  sont  si  fouillés, 
^'on  est  tenté  de  croire  avec  Pons  que  c  ce  n'est  qu'à  l'Ile  d'Elbe  qu'on 
a  pu  réellement  étudier  et  connaître  Napoléon  »  :  encore  fallait-il 
Tétudier  d'aussi  près  que  lui.  Dans  la  mesure  de  son  talent  et  de  sa 
pénétration,  Pons  a  bien  décrit  Napoléon,  et  s'il  n'a*  pas  donné  du  sou- 
Tenin  de  l'He  d'Elbe  le  portrait  définitif,  il  a  du  moins  esquissé  de  lui 
un  portrait  sincère.  » 

6.  —  Anx  manuscrits  et  papiers  du  même  Pons,  déposés  à  la  biblio^ 
ibèqne  de  la  ville  de  Garcassonne,  le  même  éditeur  a  emprunté  la  ma- 
tière d'une  autre  publication^  qu'une  assez  étroite  connexité  relie  à  la 
précédente,  le  Mémoire  aux  puissanceBalliées^  où,  sous  forme  de  plaidoyer 
personnel»  l'auteur  a  tracé  surtout  un  tableau  narratif,  c  Les  cent  pre- 
mières pages  donnent  un  tableau  de  l'Ile  d'Elbe  pendant  le  règne  de  Na- 
poléon... La  portion  la  plus  importante  de  ce  mémoire  est  la  suivante... 
Sur  la  pr^aration  de  la  flottille  expéditionnaire  (en  vue  du  retour  en 
France),  sur  Fimpression  produite  en  l'ile  par  le  départ  de  l'Empereur, 
■or  les-épisodes  de  la  traversée,  sur  la  question  controversée  de  la  rédac- 
tion des  proclamations  et  sur  les  premières  journées  de  débarquement 
et  de  nutfthe,  Pons  apporte  des  informations,  sinon  toutes  inconnues, 
du  moins  authentiques,  intéressantes,  et  pour  la  plus  grande  partie 
nonveiles...  lyune  importance  moins  générale,  mais  peut-^ètre  d'un 
InlMt  plus  intense  pour  l'épisode  qu'elle  décrit  avec  une  abondance 
ininulieuse,  et,  il  faut  le  dire,  parfois  Heaigante,  se  présente  à  nous  la 
troisième  partie  :  c'est  le  pittoresque  et  amusant  récit  du  voyage  dé 
Pans  de  Sisteron  jusqu'à  Marseille,  et  de  ses  multiples  aventures  après 
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80&  entMTue  avec  son  ancien  général  et  ami  Uasaèna.  Cette  mtseloA 
de  Poo8  auprès  de  Masséna  est  restée  jusqu'ici  une  véritalile  énigme 
historique...  Le  mémoire  de  Pons  rétablit  la  yérilé,  qui  est  molDS 
romanesque»  mais  non  moins  intéressante  que  les  légendes  nées  de  sa 
présence  mal  expliquée  à  Marseille.  L'aspeet  de  la  Provence*  partagée 
entre  royalistes  et  napoléonistes,  le  désordre'des  esprits  4  lianeillei  le 
singulier  tableau  qu'il  fait  du  château  d'If,  enfin  sa  captivité.  toiU  cela 
y  revit  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de  pittoresque.  »  —  Bn  dehors  dei 
descriptions  et  scènes  historiques  qu'il  renferme,  le  document  dont  il 
s'agit,  surtout  éclairé  et  complété  comme  U  Test  par  les  détails  biogia« 
phiques  donnés  dans  l'Introduction,  est  encore  intéressant  par  to 
caractère  même,  qu'il  nous  représente  très  bien,  du  personnage  (l*aateiir) 
qui  s'y  peinte  sans  le  vouloir,  par  les  s^itiments  et  les  passions  quil 
exprime.  «  Pons,  dit  M.'  Pélissier,  est  bien  le  contemporain  et  le  type 
de  cette  race  des  tard-venus  dans  l'épopée  impériale,  de  cette  opposif 
tien  napoléoonienne,  qui  a  rempli  de  son  mécontentement  et  de  ses 
intrigues  les  premières  années  de  la  Restauration.  Dans  ce  Mémoire  es 
peint  au  vif  cette  génération  qui,  formée  dans  l'anarchie  et  la  licence 
politique  du  Directoire,  revient  sur  le  tard,  après  les  avoir  oubliés 
quinze  ans  durant^  aux  principes  et  aux  idées  de  sa  jeunesse,  et 
aboutit  à  iiodre  Ul- Révolution  de  1830.  Pons,  comme  ses  contemporains, 
mêle  au  jacobinisme  le  plus  exalté,  aux  principes  de  la  foi  républi* 
•caine,  une  quasi-adoration  de  Napoléon,  en  qui  s'incarnaient  pour  lui 
la  gloire  et  la  patrie  ;  il  est  le  type  de  cette  classe  de  demi-^-soldes  qui 
avaient  pour  bréviaire  le  Manuscrit  de  SairUe-Hélàne  et  les  pamphlets 
4e  Paul*Louis  Courrier;  son  Mémoire  reflète  ces  deux  courants  d'idées. 
CTest  une  admirable  «  planche  anatomique  »  du  bonapartiste  de  iBlT, 
de  l'Epigone  du  premier  Empire.  » 

7.  —  Les  Souvenirs  si  anecdotes  de  Pile  d'Elbe  ont  été  dédiés  par 
M.  Pélissier  à  un  érudit  italien,  dont  les  services  rendus  aux  études 
napoléonniennes  sont  aujourd'hui  hautement  appréciés  dans  toute 
l'Europe  savante  :  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso.  Entre  ses  nombreuses 
publications  figure  un  recueil  de  mélangea  intitulés  :  MiscéUanea 
Napoleonica^  qui  en  est  à  sa  sixième  série»  C'est  dans  cette  série  qu*» 
été  insérée  et  de  là  qu'est  extraite  la  communication,  due  à  M.  l'abbé 
Q.  Fraikin»  chapelain  de  Saint-Louis-4es-Français,  de  8epi  Letiret 
inédUes  de  Napoléon^  tirées  des  collections  du  Britiah  Muséum.  Parmi 
ces  lettres  qui  intéressent  l'histoire  politique  et  militaire,  une  mention 
particulière  est  due  à  celle  qui  porte  le  numéro  VI  et  qui  est  adressée 
au  pape  Pie  VIL  «  Elle  montre,  dit  l'éditeur,  combien  Thiers  se  trompe 
en  voyant  dans  la  signature  du  prétendu  concordat  de  Fontainebleau, 
la  renonciation  par  le  Pape  à  sa  souveraineté  temporelle;  les  expilcar 
tiens  de  Napoléon  sont  d'autant  plus  significatives  qu'elles  sont  du 
même  jour  que  la  conclusion  de  ce  concordat.  » 


9.^LkVi$de  Napolétm^  pw  Stendhal  (Henri  Beyle),  est  bien  eonnue. 
0*661  eomme  une  eorie  de  eompltakent  à  cet  ouvrage  que  M.  Jean  de 
Kitty  a  publié  des  fragments  inédits  (N^ipoléan.  De  Vltaiie,  Voyage  à 
Bnmtîokk.  Le$  Pemées,  De  l'Anglelerre.  .Cammentaireê  9ur  Molière)^ 
empruntés  k  une  séHede  cahiers  du  même  auteur,  déposés  à  la  bibliO'» 
Uid^ue  de  Greni^le.  Au  reste,  les  morceaux  édités  ici  ne  concernent 
pas  seulement  Napoléon,  on  y  trouve  encore  des  notes  et  souvenirs 
de  voysiT^t  clcs  pensées  et  réflexions  diverses,  des  remarques  sur 
(|uelques  pièces  de  Molière  et  des  notes  sur  le  théâtre  du  temps 
ée  Stendbal.  La  préface  de  M.  Jean  de  Mitty  manifeste  de  sa  part  pour 
«et  écrivain  qui,  d'après  cette  préface  même,  fut  un  assez  vilain 
honmie,  une  sorte  de  culte  qui  nous  parait  non  seulement  peu  raisoa- 
nable^  mais  pour  tout  dire,  empreint  de  quelque...  naïveté. 

9.  —  Les  qualité»  de  M.  Arthur  Ghujuet,  et  en  particulier  celles  que 
sons  avons  signalées  dans  le  premier  volume  de  sou  ouvrage  sur  kt 
Jmmêise  de  Napoléon,  se  retrouvent  dans  le  second  volume  qui  a  pour 
8aii84itre  :  La  BévokUiûn  et  comprend  les  chapitres  YI  à  X  du  livre» 
savoir  :  VI.  Écrits  et  lectures  de  Napoléon  ;  Vil.  Les  Lettres  sur  (a 
Gone;  YIII.  Bastia;  IX.  Le  Discours  de  Lyon;  X.  Ajaccio.  Déplus,  il 
est  suivi  d'un  appendice  qui  ne  renferme  pas  moins  de  cent  quarante 
et  une  Noies  et  notioee  diverses.  L*auteur  a  continué  d'y  pratiquer  la 
méthode  déjà  remarquée  dims  le  volume  précédent,  et  que  l'on  pourrait* 
empruntant  ce  terme  à  Tastronomie,  désigner  par  le  mot  «  centrifuge.  » 
Napoléon  est  moins  le  sujet  ou  Tobjet  que  le  point  de  départ  de  ce 
travail  si  eonsidérable.  C'est,  à  propos  de  lui,  un  vaste  amoncellement 
de  faits,  de  renseignements,  de  détails  inédits  ou  peu  connus  sur  la 
France,  sur  la  Ck>fse,  sur  le  personnel  militaire  à  Tépoque  dont  il  s's^t. 
Le  talent  et  l'habileté  littéraires  de  M.  Ghuquet  se  sont  d'ailleurs 
employés  à  grouper  et  à  présenter  cet  efi^ayant  amas  de  matière  histo- 
rique de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  intéressante  possible.  On 
poarrait  naturellement  contester  çà  et  là  telle  ou  telle  interprétation 
des  faits  énoncés.  La  raison,  par  exemple,  qui  fit  refuser  par  l'archi- 
diacre Lucien,  à  son  lit  de  mort,  l'assistance  de  Fesch,  nous  parait  être 
tout  simplement  que  Fesch,  ayant  prêté  le  serment  constitutionnel, 
était  aux  yeux  de  l'archidiacre  un  prêtre  schismatique,  avec  lequel  il 
ne  lui  convenait  pas  de  communiquer  in  dMnis.  Il  n'y  a  donc  là,  dans 
la  conduite  de  cet  «  homme  d'Église,  pieux  et  véritable  croyant  », 
(p.  280)  aucune  contradiction,  aucune  bizarrerie.  -^  L'important  ouvrage 
de  M.  Arthur  Ghuquet  a  été  terminé  par  un  troisième  volume,  ayant 
Timton  poursous-titre.Il  nous  parait  utile  de  le  noter  ici  pour  mémoire, 
mais  n6uè  h'en  pouvons  rien  dire  davantage,  parce  que  nous  ne 
l'aviias  pas  entre  les  mains. 

10,  -^  La  grande  publication  illustrée,  publiée  sous  la  direction  de 


—  22»  — 

M.  Charles Simond  :  La  Vie  parinenne  aussi* êiéele,  PoHm  ék  48Ù0 à 
4900,  daprèê  las  eêiampe$  et  le$  Mémeêree  au  tampê^  a  vu  8*àelie?er  am 
premier  YOlame,  mis  au  jour  en  six  séries  oa  IlTraiBons  et  eonflaoé 
an  Consulat,  à  l*Bmpire  et  à  la  R^tauration.  De  pins,  les  quatre  pte- 
mières  Ityraisons  du  tome  second  (séries  7-iO),  consacrées  à  la  Mon(m* 
Me  de  Juillet^  ont  également  va  le  jour.  Cette  pubkeatlon  forme  afant 
tout  un  curieux  musée  historique,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de 
quatre  mille  gravures,  «  reproduites  en  fac-similé,  d*a]«é8  les  doea- 
ments  des  bibliothèques  publiques,  musées,  collections  particulières  t, 
une  sorte  d^ezposition  rétrospective  permanente.  Cest  ensuite  une 
vaste  collection  d*anecdotes,  dont  llntérét  historique  n'est  pas  douteux, 
mais  dont  la  valeur  est  naturellement  fort  inégale.  Les  emprunts  fiJte 
aux  Mémoires  et  Souvenirs,  écrits  et  journaux  du  temps,  sont  complé- 
tés et  comme  encadrés  par  des  articles  dus  à  des  collaborateurs  nom- 
breux et  divers,  n  suit  de  là  que  Tunité  d^esprit  et  d'appréciation  laisse 
à  désirer  et  que,  à  c6të  de  récits  exacts  et  de  jugements  d*une  impar- 
tialité louable,  on  trouve  des  asserticms  et  des  manières  de  voir  sur 
lesquelles  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  On  ne  peut,  par  exemple, 
s'empêcher  de  sourire,  mi  entendant  i>arler  des  €  mystères  de  la  société 
de  Loyola,  dérobés  sous  un  voile  épais  aux  r^ards  pro&nes  »  (p.  683). 
La  naïve  ignorance  de  Fauteur  de  cet  article,  ^arée  par  de  calom- 
nieux libelles,  confond  sans  aucun  doute  la  r^le  ei  les  traditions  de 
saint  Ignace  avec  les  statuts  ^  les  coutumes  du  Grand-Orient. 

M.  S. 

THÉOLOGIE 


a  Pauuo  VnjjkDA,  S.  J.  VaUadoUd,  tjp.  Em.  s 
Cuesta,  1899,  in-8  de  213  p.  —  Prix  :  3  Cr. 

S'il  est  à  notre  époque  une  nolion êtriclemeniihéologique dontTe^^- 
cation  rationnelle  est  de  toutes  parts  désirée,  attendue — dontU  vulgi- 
risation  est  avidement  recherchée,  c'est  bien  la  notion  du  sumatureL 
Et  il  faut  entendre  par  là  le  surnaturel  dans  son  essence,  celui  que  la 
révélation  chrétienne  nous  présente  comme  le  fonds,  le  centre  de  la 
seule  véritable  religion  positive.  Il  importe  de  tnainumiy  cette  notion 
au-dessus  des  ûuissesnotionsdusuriiaturel  (prétemaiurel,  angélologie 
mystique  diabolique). 

Aussi  les  plus  intelligents  et  les  plus  savants  de  nos  niodêvnes 
apologistes  s*y  sont  essayés.  Il  me  su£Bt  de  rappeler  l'abbé  de  Brogiie 
dans  ses  Coii/«refioet<i0Scttiile-Falér«ettoutrécenini«itleR«P.Térrien 
dans  son  excellent  livre  :  La  Grâce  ei  la  Gloire^  maintenant  si  avan- 
tageusement connu  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  ItaUe,  aussi 
bien  qu'en  France. 
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Le  présent  Tolome  est  une  ezpaeltion  qui  se  tient  à  la  hauteur 
tfon  eneeignement  acolastique  professoral  *-  au-dessus  du  domaine 
de  la  Yolgarisation* 

Dans  l'Avaut-propos,  Fauteur  nous  explique  avec  une  grande 
modesUe  Torlgine  de  cette  composition  :  c'est,  nous  dit-il,  un  simple 
commentaire  de  saint  Thomas  et  de  Suarez  que  les  supérieurs  de  l'ordre 
ont  Toulu  mettre  à  la  disposition  de  tous  ceux,  théologiens  et  prèdi- 
ateorSf  qui  désirent  un  guide  sûr  Aans  ces  matières  délicates.  11  y 
tfoaveront  une  riche  mine  de  citations  scripturaires  et  patristiques. 

L*on  sait  que«  depuis  quelques  années,  l'attention  des  théologiens 
86  porte  grandement  sur  Thistoire  des  dogmes.  L'auteur  du  présent 
ouTiage  ne  s^est  pas  précisément  placé  à  ce  point  de  vuc^TouTefois  on 
y  trouvera  des  renseignements  clairs  et  abondants  sur  les  diverses 
opiniona  •— *  erronées  comme  celles  des  protestants  —  contestables  et 
moios  conformes  à  l'opinion  commune,  conmies  celles  de  quelques 
anteuxB  cathoUques  modernes. 

Et  puis,  rexposition  purement  scolaslique  à  laquelle  Fauteur  a  voulu 
16  rsstreindre  a  bien  son  utilité  pour  .Fhistoire  du  dogme.  On  sait  tout 
rintérét  et  toute  la  difficulté  de  cette  question,  récemment  encore 
loatenue  par  tel  historien  de  la  théologie,  aussi  pénétrant  qu'ingénieux 
€t  hardi  ;  quelle  était  au  juste,  dans  la  pensée  des  Pères  grecs,  le  rôle 
du  Saint-Esprit  quant  à  Finfusion  de  la  grâce  ?  Quelle  était,  pour 
eux,  la  nature  essentielle  de  cette  «  inhabitation  »  —  un  des  plus  beaux 
mais  aussi  un  des  plus  mystérieux  de  nos  dogmes  ? 

C'est  dire  que,  non  seulement  le  théologien  dogmatique,  Fhistorien, 
mais  aussi  le  «  théologien  mystique  »  doivent  trouver  leur  compte  à  ces 
hautes  spéculations.  Qu'on  se  donne  la  peine  seulement  de  parcourir 
les  pages  si  intéressantes  et  si  lumineuses  qui  concernent  le  corps  du 
Christ  —  l*incorporation  des  fidèles  devenus  membres  de  ce  corps  — 
la  réalité  de  cette  union  mystérieuse  par  où  les  âmes  deviennent,  sui- 
vant l'expression  traditionnelle,  les  a  épouses  »  de  Jésus. 

L'auteur  conclut  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  l'encyclique  f  Dîvi- 
num  lllud#  souvent  citée  dans  le  corps  de  la  dissertation.  On  se  souvient 
avec  quelle  instance  le  Souverain  Pontife  y  recommandait  récemment 
le  culte  de  la  troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité,  source  de  tout 
don  et  dé  toute  grâce.         ^^^ B.  C 

JURISPRUDENCE 

Mm9f  iptiaridi0aè  mojralemd  HUitriBs^BJki 

^  aactore  Ambrico  can.  Bbvilagqoa..  Roma,  Desclée,  Lefebrre, 
i90Q,  in^  de  xix-d68  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il»ffipct«àtto  dvtti  îm  viMmlum  Ma|H«alelMU4eUaM, 

aactore  Adb.  Rbsbmans.  Roma,  Désolée,  Lefebvre,  1887,  iU"^  de  91  p. 
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auctore  Jos.  ÂNTonLU.  Roina^  Postât,  19Q0«  îii^éeHS'p. 

Lo  chanoine  BeviUcqaa,  curé  de  Sainte-Gatherinei  à  Rome,  «  jndi- 
eieasement  groupé  tous  les  éléments  dogmatiques,  juridiques  al 
moraux  du  traité  du  Mariage,  en  8*in8piTant  de  la  doctrine  des  meiUenrs 
auteurs.  Il  enyisage  d^abord  le  mariage  au  point  de  rue  nalniel,  pois 
eu  tant  que  sacrement.  Principes  constitutif  du  saerement,  lois  eedé- 
siastiques— positives  et  négatiTfs— qui  le  régissent:  telles  sont  ensvile 
les  deux  principales  divisions  de  la  seconde  partie  à  laquelle  la  dî^ense 
des  onpéchements,  la  revalidation,  les  unions  nulles,  et  différentes 
autres  questions  secondaires,  forment  des  appendices  naturel».  Balio, 
desubstanii^  chapitres  consacrés  aux  lois  civiles  qui  régissent  la 
matière  complètent  cette  excellente  étude.  Nous  signalerons  roiage 
très  consciencieux  fidt  dans  tout  le  cours  de  Fouvrage  des  plus  récefltes 
décisions  du  Saint-Si^,  des  Sacrées  Congrégations  duGoncUe|28îan" 
vier  et  22  juiUet  1899),  du  Saint  Office  (14  décembre  1896, 2  aoAt  1819 
et  8  mars  1900)  et  les  réponses  pratiques  relatives  au  maiiage  tn  «uJremM, 
à  la  demande  de  dispenses  par  télégraphe  ou  téléphone,  à  la  fécondation 
artificielle,  etc. 

—  Nous  avons  apprécié  à  sa  juste  valeur,  dès  son  afqjiaritioft,  la  thèse 
soutenue  par  M.  Resemans  sur  Tautorité  qu'ont  les  gouvernements 
civils  d'imposer  à  leurs  sujets  infidtfes  certains  empêchements  diri* 
mant  le  mariage,  pourvu  qu'aucun  droit  supérieur  ne  soit  ainsi  lésé  et 
qu'il  en  résulte  un  avantage  pour  le  bien  public  Ce  travail  a  été  pM 
omnu  en  France  et  il  mérite  cependant  de  l'être  :  aussi,  malgré  les 
années  déjà  écoulées  depuis  son  aiqparition,  n'hésiton»-nous  pas  à  le 
signaler  ici  avec  toute  Testime  dont  il  est  digne* 

—  M.  rabbé  Antonelli  aborde  dans  sa  brochure  la  délicate  question 
de  l'impuissance  et  de  la  stérilité,  n  y  prouve  de  £sçoa  niagistiale 
qu'on  ne  saurait,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  donner  plus  longtemps 
aux  réponses  -du  Saint-Office  du  3  février  1887  et  du  30  juillet  1890,  la 
portée  gtoérale  qu'on  leur  attribuait  couranunent,  et  que  la  femme 
JMrivée,  par  une^pération  chirurgicale,  des  ovaires,  est  à  Fégard  de  la 
validité  du  mariage  dans  une  situation  absolument  identique  à  celle 
du  contrat.  Cette  conclusion,  contre  laquelle  s'étaient  inscrils  quelques- 
uns  des  plus  éminents  canomstes  et  moralistes  modernes,  est,  parailpîi, 
aujourd'hui  enseignée  à  Rome  même  et  ne  tardera  pas  à  être  univer- 
sellement adndse  dans  les  Universités  catholiques  et  dans  les  manuels 
de  théologie,  n  y  avait  du  mérite  à  entreprendre  de  la  soutMiir  :  elle 
est  maintenant  si  victorieusement  démontrée  qu*U  y  aurait  désormais 
de  la  témérité  à  s'obstiner  à  ne  la  point  enseigner.  Nous  félidioDS 
sineètement  l'auteur  d'avoir  eipoeé  avec  tant  de  savoir  et  de  Ismeté 
une  doctrine  que  ceux  mêmes  qui  en  sentaient  toute  la  justesse 
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n'oBaieni  jusqu'ici  soutenir  dans  la  crainte  de  se  voir  opposer  les 
funeuses  décisions  du  Saint-Office  citées  ci-dessus.       G.  Piiuxs. 


par  le  liaron  AucLUOiaB  ob  Sibbold  ;  traduction  française  avec  une  pré* 
ftwe  et  des  notes  par  F.  Daouin  et  S.  Matbr  (avec  le  texte  do  traité 
Ijpaneo-jnponais).  Paris,  Pichon,  1900,  in-8  de  iz-70  p.  •—  Prix  :  2  fr.  80. 

Après  line  notice  sur  l'auteur  allemand  de  ce  tiavail,  la  préface 
rapp^e  que  «  Tadmission  définitive  du  Japon  dans  la  grande  famille 
des  nations  ciyilisées  date'  du  Jour  où  les  puissances  chrétiennes  lui 
ont  rendu  sa  pleine  souveraineté  grâce  à  la  suppression  des  juri- 
dictions consulaires  et  où»  en  échange,  le  lihre  accès  de  son  territoire 
a  été  concédé  de  la  façon  la  plus  large  aux  étrangers.  » 

Le  livre  de  M. 'de  Siehold  s'étend  particulièrement  sur  Thistoire. 
Ceflt  d'abord  la  suppression  du  pouvoir  héréditaire  des  maires  du 
Palais  et  la  restauration  de  l'autorité  monarchique  d'une  ancienne 
dynastie.  Yoilà  un  point,  entre  autres,  qui  prouve  combien  il  serait 
téméraire  de  juger  d'après  les  idées  occidentales  les  choses  de  l'Extrême- 
Orient.  Ici,  nous  bénissons,  au  contraire,  la  mémoire  d'un  grand 
maire  du  Palais,  de  ce  GharleS-Martel  qui  laissait  son  roi  fainéant  à  sa 
fainéantise  pour  aller  écraser  les  Sarrazins,  déjà  maîtres  dans  le  midi 
de  la  France.  En  outre,  le  Japon  moderne  a  supprimé  le  régime 
féodal,  qui,  de  concert  avec  la  mairie  du  Palais,  avait  procuré  au  pays 
deux  cent  cinquante  années  de  paix.  Le  lecteur  européen  aurait  été 
curieux  de  savoir  si  la  question  de  race  a  joué  un  rôle  dans  l'intronisa- 
tion de  cette  noblesse  et  si  la  décadence  en  est  due,  comme  ailleurs, 
aux  mélanges  ethniques. 

Nul  ne  peut  prévoir  quelle  sera  la  conséquence  finale  de  révolution 
préconisée  par  M.  de  Siehold.  Pour  le  moment,  ce  nouveau  Japon, 
sur  les  champs  de  bataille  comme  dans  les  conseils  diplomatiques, 
a  montré  de  la  vigueur  à  l'action  et,  ce  qui  est  plus  rare,  de  la  suite 
dans  les  idées.  Aussi  nous  croyons  qu'il  est  intéressant  de  bien  con- 
naître la  genèse  d'une  formation  à  laquelle  personne  ne  s'attendait. 
Oui  eût  prévu  que  le  xx*  siècle  verrait  fonder  une  Université  de 
femmes  à  Toldo?  La  religion  ne  fera  pas  comme  en  Turquie,  obstacle 
aux  innovations.  «  Dans  l'Asie  orientale,  dit  M.  de  Siehold,  l'indiffé- 
rentisme,  fondé  sur  la  philosophie  athée  de  Gonfucius,  prédomine 
généralement  dans  les  questions  religieuses  et  c'est  la  morale  qui 
sert  de  fondement  à  la  justice.  »  Seulement  l'auteur  ne  nous  dit  pas 
gnel  est  le  fondement  de  ce  fondement.  A.  d'Avril. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

tey  par  Glodois  Pult.  PariB,  Alean,  1900,  in-6  de  270  p.  —  Prix  :Sfr. 


M.  l'abbé  Piat,  biea  eonna  par  ses  beaux  irayauz  philosophiquea,  t 
entrepris  de  publier  une  CoUeoiùm  dêê  g/raind»  phikmophm^  el-  ehaeun 
de  ses  collaborateurs  a  accepté  la  tAcbe  difficile  de  résumer  en  un 
m<-octaYO  de  260  à  300  pages  ce  qu'il  y  a  de  saillant  et  d'essentiel  dans 
la  doctrine  des  plus  célèbres  penseurs,  soit  de  l'antiquité,  soit  des 
temps  modernes.  Lui-même  leur  a  tracé  la  voie  en  étudiant  laphysio* 
nomie  si  complexe  et  si  curieuse  de  Socrate. 

Les  cinquante  premières  pages  de  l'ouYrage  sont  consacrées  à  une 
longue  et  très  complète  analyse  du  milieu  politique,  pbilosopbique 
et  social  oti  est  né  et  a  vécu  le  sage  Athénien.  Le  conflit  des  systèmes 
opposés  avait  engendré  c  une  éristique  aussi  scandaleuse  qu'inléeonde, 
le  plus  beau  et  le  plus  désespérant  des  tintamarres  philosophiques 
qu'on  eût  jamais  entendu  »  (p.  20).  Les  sceptiques  et  leur  bruyante 
popularité  sont  le  produit  naturel  de  cet  ébranlement  des  eisprits  dans, 
une  société  éprise  d'élégance,  et  Athènes,  devenue  le  foyer  du  monde 
grec,  fut  pour  Socrate  c  comme  un  miroir  réflecteur  oà  il  eut  la  vision 
de  tout  le  passé  et  de  tout  le  présent  de  la  pensée  hellénique  »  (p.  00)* 
M.  Piat  nous  le  représente  en  relation  avec  la  plupart  des  grandes 
intelligences  du  temps,  absorbé  d'ailleurs  tout  entier  dans  son  rôle 
d'éducateur  populaire,  sans  aucun  souci  du  grand  Tout,  préoccupsUon 
dominamte  de  tous  ses  prédécesseurs,  déclarant  la  pl^sique  insoffi- 
sanle  et  même  impossible,  puisque  les  dieux  s*étaient  réservé  U  con- 
naissance des  lois  de  Funivers,  mais  en  dehors  de  cette  exc^ition 
curieux  de  tout,  ne  n^ligeant  aucune  occasicm  d'étendie  son  expé- 
rience ou  de  rectifier  celle  d'autrui«  sans  cesse  à  l'affût  de  nouveaux 
problèmes,  allant  des  faits  que  le  commun  des  hommes  groupe  autour 
d'un  même  signe  «  à  Tiqptilude  interne  d'où  ces  laits  découlent  •, 
concluant  du  général  c  aux  éléments  logiques  qu'il  enveloppe  et  aux 
conséquences  métaphysiques  qu'il  suppose  >,  en  un  mot,  proclamant 
de  toutes  manières  «  la  domination  de  la  nature  par  Tesprit.  » 

La  méthode  de  Socrate  n'est  pas  moins  ingénieusement  décrite,  et 
nous  voyons  rhabileté  singulière  avec  laquelle  ce  redoutable  et  subtil 
joditeur  savait  c  balayer  le  temple  de  la  sagesse  avant  de  cheielier  à 
y  introduire  la  vérité.  » 

Les  lacunes  de  son  enseignement  sont  impartialement  relevées. 
Ainsi  Socrate  a  eu  tort  de  soutenir  que  si  grande  que  soit  la  perversion 
des  cœurs,  il  suffit  pour  le  triomphe  de  la  vertu  de  faire  la  lumière 
les  intelligences,  c  la  moralité  grandissant  de  pair  avec  U 
et  s'achevan  tavec  elle.  •  Le  bien  moral,confondu  tantôt  avec  le  beau^tantêt 
avec  rutile,  est  frappé  d'un  caractère  âlcheux  de  relativité  :  et  cq^n- 
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daat  M.  Pût  ne  veut  voir  ea  Sacrale  «i  ua  partitfan  4a  âéterminisoie 
|)Qrciiologéftte«  ni^  ooiame  oa  Tjl  a£Qfiiiéi,  <  ie  vérîUUe  père  de  43e 
qa*0n  awc^lie  aujourdluii  la  morale  îBd^peadame.  »  Viàée  fiOQr^(i«e 
de  k  j«gtîce  a'eBl  ^s  ptojs  aieèe  à  ééfiair^  et  en  toaft  cas  '  ne  comîpojAe 
qa*uiie  vig«e  eaptaMce  d'une  vie  iiUure«  bien  <ia*eUe  s'aocompacne 
de  teote  une  théologie  finaUsie  fui  a  eu  Tadhéaion  de  PlatAB,  de 
Cicéron  et  des  penseurs  les  plus  en  vim  de  Tanii^ité  et  deslaoïiifi 
modetaes.  QmuiX  aux  difficultés  que  soulèvo  la  obnnaisaanoe.  K.  Piat, 
ipiés  avoir  reconnu  que  «  Socrate  ne  ferait  pas  ayok  soupçonné  ie 
grand  peoMène,  le  problème  fondamental  de  rbarmonie  d.6  la  penato 
«?ec  les  -ckoMB  ^,  a  trouvé  une  ea^esaion  liteureuse  guand  il  nous 
rasante  «la dialectique  des  idées  platoniciennes ptenaot  sa  base 
d'éian^ana^  dialectique  des  concepts  socratiques.  > 

Quelques  assertions  sont  inexactes  ou  du  moins  discutables.  L'exis* 
Imee  au  ▼•  siècie  d'un  €  mardié  aux  lisses  »  à  Athènes  n^est  rien 
moias  que  eertsàne,  ot  l'enseignement  n'jr  a  jamais  ^té  déclaré  offir- 
cieHement  obligatoire  (p.  ISS).  Je  ne  croia  pas  à  la  léalité  de  rentrevue 
entre  Socvaele  jet  Parménide,  admise  par  M.  Piat  en  dépit  de  très 
eérieœms  dqections  chrondegiqiuea.  G-est  Pytha^^ovei,  et  non  pas 
Soccate,  qui  passe  pour  avoir  fait  >de  Vkme  humaine  une  parcelle  4e 
l'ialeUigenoe  universeUe  :  les  textes  allégués  des  Mémorubiee  n*ont 
noUemant  cette  aignifioation.  Au:Stti^liia,rM.  Biat  semble  ignorer  gue 
la  vftleurdiistoffiqae  dece  traité. de  iStectphon  est  aujourdîhui  nsses 
Yivement  attaquée.  Platon  est  lOlté  ^d^fès  l'édition  TauchniUs  :  ie 
eomoum  usage  >est  de  a^en  réfièner  à  l'édition  Bipontkie.  —  Ona  peine  à 
se  faliaà  4te8  périphrases  telles  que  «  lephitesephe  d'JUopèoe  »  (p.  80) 
et  c legraad  Ghorège  »  (p.  8^  pour  désigner  Socrate  et  .le  Créateur. 
Le  stjyle  a  une  rondeur  et  parfois  des  audaces  qui  ne  sont  pas  pour 
d4p]airtt|  bien  que  de  tels  exemples  contrastent  avec  l'austérité  ordi- 
naiie  des  métaphysiciens.  G.  Mv3a. 


_  IMI,  (Paprès  la  fnféthcch  tk  ^MukUUm,  par 
toJU^.OMnlBaseB.  Paris,  Btoad  ^t  iBanoal,  iSOO.  1q^2  de  xiv-i92  p.  — 
PitL  :  i  tr.  50. 

Le 'traité  'des  études  juonastiqiies  .de  Mahillon,  <€  l'homme  le  plus 
«a^Quitd'ttn.^ià(ilB)aaisanta,iI'a4^esoin4que  d'un  bien.l^ger  nôeunis- 
fleiaeBt.pinir  'devieDir  iun  tSKcellent  .traité  des  études  ecalésiaatiques.à 
aotre^pmine.  Jl  :suffit  .panr  cela  4i'en  écarter  <la  polémique  avec  Xabbé 
de  BenBé,  He  l'nbréger'un^peu'et  .de  tenir  compte  .des  «ptogrès  réalisés 
(non  'Bans  quelque  .recul  momentané)  depuis  deux  siècles  dans  le 
domaine  4e^i7énidition(et.danB  l'usage  idestméthodes  histociguesi,  pro- 
gvès  dont  rhoimeur  jtevient,ipour.une>bonne  paet»rft.llabillon  lui-môme. 

CTest  ce  qu'a  fait,  dans  ce  petit^olume.plein  de  choses  et  d'idé*es, 
lUas  1901.  T.  XCl.  15. 
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un  de  868  ferrents  disciples.  Dom  Besse  destine  son  travail  à  eeux 
<  qui  ambitionnent  le  noble  et  consolant  labeur  de  Tapostolat  pu  les 
idées.  Je  suis  heureux,  dit-il,  de  les  mettre  à  Técoledeliabillon;  il  les 
guidera  dans  l'application  aux  études  ecdésiastiques  de  cette  méthode 
historique,  si  goôtée  de  nos  contemporains,  et  à  laquelle  rafenir 
réserve,  pour  la  défense  du  catholicisme  et  de  ses  institittioiis,  un 
f61e  de  plus  en  plus  prépondéranL  » 

L'auteur  ne  se  propose  pas  de  dresser  un  plan  d'études  eccUsiaa» 
tiques,  encore  moins  d'assigner  k  chacune  d'elles  la  place  qu'elle  a  le 
droit  d'occuper  dans  l'enseignement,  n  se  contente  de  les  paieoom 
successivement  et  de  donner  à  propos  de  chacune  d'elles  les  conseils 
les  plus  judicieux  et  les  plus  utiles,  transcrits  bien  des  fois  du  traité 
de  Mabillon.  Cest  ainsi  qu'il  parle  de  la  Bible,  de  la  lecture  des  Pères, 
de  l'étude  des  conciles  et  du  droit  canonique,  de  la  théologie  scoUstique 
et  positive,  de  la  philosophie  et  enfin  de  l'histoire.  H  expose  alors 
comment  il  convient  d'étudier  dans  les  sources  la  doctrine  et  Phisloiie 
de  l'Église  ;  ce  qui  l'amène  à  parler,  en  termes  excellents,  de  la  cri- 
tique. Viennent  enfin  des  conseils  d'ordre  plus  immédiatement  pra- 
tiques, sur  la  manière  de  prendre  des  notes,  sur  les  conférences  et  la 
prédication,  sur  la  composition  des  livres.  L'ouvrage  se  termine  par 
deux  appendices  très  utiles.  Le  premier  reproduit,  d'après  EalHlloii, 
une  série  de  questions  historiques  intéressantes,  dont  plusieurs  atten- 
dent encore  leur  solution  définitive.  Le  second  est  une  bibliographie 
relativement  courte,  mais  bien  chirfsie  pour  les  débutante. 

Patronné  par  le  grand  nom  de  MabiUon,  ce  petit  volume  rendra  les 
plus  grands  services  aux  étudiants,  et  sera  loin  d'étie  Inutile  aux 
professeurs.  A.  B. 


lia  MéHUUOMe  éto  I»  inm  laadarMe.  >  série  {La  Maùon  paHnetme, 
fAUool  el  les  lifucyrt,  le  Chauffage^  ies  Cowrtes),  par  le  vicomte  G.  d'Avbnbi.. 
Paris,  Colin  et  0, 1900,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  4  fk*. 

Toiqours  très  fMiillées,  exactes  et  vivantes,  les  études  de  vie  con- 
temporaine que  nous  présente  le  vicomte  G.  d'Avenu,  n  nous  décrit 
aujourd'hui  deux  groupes  d'industries  très  différentes,  celles  qui  nous 
font  nos  maisons  et  notre  rhanflaget  csQm  auxquelles  nous  devons 
l'alcool,  les  liqueurs  et  les  courses.  —  TdUeurs  depierres  et  maçons, 
entrepreneurs,  charpentiers,  couvreurs,  menuisiws,  praires,  fabri- 
cants de  papiers,  vitriers,  plombiers,  que  de  travailleurs  divers  unis- 
sant l^irs  efforts  pour  élever  nos  maisons  parisiennes,  si  différentes 
de  celles  de  nos  pères  1  On  les  fait  défiler  tous  et  rendre  compte  de 
leurs  tâches.  J'aurais  aimé  qu'on  leur  demandât  comment  nous  poui- 
xions  <»F**tu»nir  nos  logis,  et  améliorer  rhabitation  des  ouvriers,  des 
domestiques.— A  propos  de  l'alcool,  dont  la  consommation  coûte  aux 


—  227  — 

ouYriers  fransaisun  milliard  par  an,  Tautear  se  refuse  à  en  condamner 
ruaage»  n*en  proscrit  que  Tabus,  et  croit  qu^lne  forte  élévation  du 
droit  de  consommation  serait  bien  plus  efiBcace  à  cet  égard  que  toutes 
les  sociétés  de  tempérance,— Des  chapitres  curieux  et  documentés  sont 
eoDflacrés  aussi  aux  divers  combustibles,  bois,  charbon,  houille»  et 
aux  appareils  de  chauflage,  au^  courses,  à  leur  histoire,  au  monde  des 
éleveurs  et  des  propriétaires,  des  entraîneurs  et  des  jockeys,  des 
parieurs  et  des  bookmakert.  Ge  seront  de  précieux  matériaux  pour  qui 
voudra,  dans  Tavenir,  écrire  llUstoire  sociale  de  notre  siècle. 

Baron  J.  Amoot  dbs  Rotours. 


hm  WwîÊmMmm  et  i— g—  dm  Im  -vigme,  par  B atmom d  Brunbt. 
Paris,  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  s.  d..  in-18  de  xii-288  p., 
orné  de  12  planches  et  53  grav.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  Raymond  Brunet  se  présente  sous  le  patronage  de 
la  .Société  des  agriculteurs  de  France,  et  le  méritait.  Il  est  bien  conçu 
et  bien  divisé  :  maladies  cryptogamiques,  parasites  animaux,  enfin 
accidents  ou  maladies  diverses.  Après  avoir  dit  ce  qu'il  faut  sur  chacun 
de  ces  nombreux  fléaux,  Fauteur  aborde  les  moyens  de  les  recon- 
naitre,  décrit  leurs  caractères  et  leurs  diverses  espèces,  puis  retrace  les 
traitements  pratiques  pour  en  éviter  les  dangers  et  les  moyens  de  des- 
truction à  employer  dans  chaque  cas.  Son  exposé  se  trouve  bien 
facilité  par  les  planches  en  couleurs  et  les  figures  multipliées  dans  le 
texte.  Gelles-ci  9ont  fort  bien  faites,  frappent  vivement  les  yeux  et 
rendent  meilleure  encore  une  excellente  démonstration.  Mais  pourquoi 
/aire,  en  certains  moments,  des  excursions  dans  la  science  avec  des 
tenues  si  techniques  que  bien  des  personnes,  même  habituées  aux 
choses  de  la  vigne,  ne  les  saisiront  certainement  pas  sans  peine.  Un 
ouvrage  de  vulgarisation  doit  éviter  cette  phraséologie  et  la  laisser  aux 
discussions  entre  savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  excellent  ouvrage,  très 
pratique.  G.  de  S. 


Im  Tattpm^Mm  «am  itl,  par  A.  BaoCA.  Paris,  Gauthier- ViUars,  1899, 
Jn-S  de  202  p.  —  Prix  :  3  £r.  50. 

Ce  livre  est  un  ouvrage  théorique  destiné  à  faire  connaître  les  diffé^ 
rentes  lois  de  Télectricité  qui  servent  de  base  aux  procédés  de  la 
télégraphie  sans  fil.  Ces  procédés  eux-mêmes  et  les  appareils  de 
M.  Marconi  et  de  ses  imitateurs,  il  ne  nous  en  donne  qu*une  descrip- 
tion schématique  limitée  aux  principes.  Mais  le  champ  qu'il  nous 
reste  à  parcourir  avec  lui  est  déjà  très  vaste  et  très  fécond.  Cest  toute 
cette  science  nouvelle  qui  prend  son  origine  dans  les  travaux  de 
Hertz  et  de  Maxwell,  qui  est  pour  l'électricité  ce  que  la  théorie  des 
oudulations  de  Fresnel  est  pour  Toptique  et  sert  de  trait  d*union  entre 
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ceà  ûitijk  tiàndhes  fii  tùÈxyAkiitèB  4to  là  ï^hjrsi^tte.  L*àtrtéuir  à  eàtrépf iè 
la  tàclie  âlÉcfle  d*ex!p08Àr  ceb  l^éo^iès  «bstrâMtès  Mtà  avoir  reafàn  à 
rkûUyse.  'H  i^eèdé  par  kihlàgté  ;  c*èBl  aiùsi  qtiUi  compare  le  eôoilnt 
éléctàrtque  i  Un  ccrutknt  à*eàn  cîrcrtilknt  dans  tûn  tùlre  Àè  ckbutdhoac. 
Il  eitiytt^  ainëi  Wptiëiidmèitéb  de  keif  ¥àdàëtiim,^ës  Idfsdè  Tétièifii^ 
m^dt  déd  cèruTEûtii,  llnJhxctioû  "mtitlàètle  %  tlènx  t^&ttdtè.  XSàtt 
méihb&é  à  te&  Inciànvêtileiitii.  Une  ànalo^d  t^ëat  Cdite  cotaiplrcfbdrè, 
elle  ûè  dédxoùtre  pas.  !l^àrfoifi  "iD^iilè,  lek  t^randidèiiés  dliyd?ôd^lii- 
mique  par  ïèsqùels,  avec  beaucoup  dUhgéniositô  d*!sèilleti!r8,  i^auteiir 
easaîie  tleiibuë^fàire  tèmpreitdrè  xles  phénomènes  électriques  sont  très 
obscurs  euz-mômes  ;  et  les  analogies  ^ont  aussi  quelquefois  difficiles 
à  saisir.  Gomment,  d^utre  part»  con^reiidre  'sans  ^nnainaseeB 
mathématiqties,  certains  rèâfultats,  comnie  ^par  élempie  lé  Ihéotème 
de  M.  Vaschy  que  M.  ^r6ca  énonce  et  stir  lequel  il  rkisonnel  Ces 
difflcuttéB  'étalent  fatales  d'ailleurs»  et  c'est  un  Umt  de  fbrce  ^ne  de 
faire  de  là  pliysiqtie  inkehématifue  'sàâs  itiathémaliqiies. 

En  réâumé,  ce  livre  ^'adresse  à  un  tiublic  qtii.^ns  savûfr  ft^nàljfse, 
est  tout  deteéme  bàbltùé  auk  raifetôi^nemehts  lidèntifiqaes»  tùàttàé  le 
public  trabîttiel  de  M.  Brqpà  i  la  fteùité  lie  -miftdèeine,  <ert  tiai  Vectt 
cdnndtre  autre  cht^a*  que  la -topei^eie  d'une  application  ^é  là  scleiice 
liont  fa  portée,  si  elle  n'est  pôis  encore  bien  établie,  aèni  «èttajnemdixt 


JLmi«»ii«  peur  r«a  téél,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes 
KtieiC  tfùtK^  ècièrittfiiiiie^/Pafis^  GàUÛii^r-Viïfars,  in-18  fie  fv^  p.- 
k.  «7.  —  B.  37.  -  C.  34.  -D.'43.  -E.  i«.  -F.  10.  -  O.  14.  -fl.«.  - 
I.  36  {en  tout  897  p.).  —  Prix  :  1  fir.  80. 

â)an8  ^lés'màtièi'ers  vailles  tiui  foraient,  les  ^ticè^  "midës  i  part,^ 
substance  esèentienë  db  VÀnitUàite,  noUd  ^igiialerbtïs  seiiléinent  lès 
changéiiietit&  de  quelque  impdrtaii<^par'ràppôrt  àTàJ^n^'pi^céderntb. 
Uexpoèié  concernant  le  calendrier  grégorien  a  reçu  des  développètoSéats 
plus  étendus  par  M.  Rocques-Desvallées,  notamment  quant  aux  élé- 
ments dû  Gomput  et  à  la  détermination  dé  la  fête  cte  ï'&quès.  Deux 
éclipses  de  Lune  partiellement  visibles  à  Paris  sont  annoncées  pour  le 
3  imài  et  le '2^  èctobre,'et  dèiix  éclipses  de  Soleil,  dbiit  une  seule  t>ar- 
lleUemë'nt'Visibre'àPàris  pour  Te  li  novembre.  Le  tableau  des  plahStès 
télescopîquès'èidtre'lCarsèt^upite'r  s'est  encore  accru  d'une 'viûcttaine 
d'astres  hbùireaùx.  L'àrtiéïe  conèèrnaût  Tés  cadrans  sofolità  U  été 
énricM  iKàrU.  Ûornu  du  tVaéè  de  la  cbu>be  ditedii  mitii  inoyèb,  iàals 
qui  semble'^Iiitétla  courbé  du  miciiVi^i,  oscillant  en  forihe  de  S  allongé 
(lémniscâie)  autour  de  la  dréit«  représentant  le  midi  iiioyen.  Aux  alti- 
tudes reâlarctuables, ohaleijdùté'qUèlqués'i/rofoiidèiifis  bcéàbiq^^^^^  (iliis 
curieuses  encore,  côfuine  celle  au,  ''gùLak  gbu&te  du  ^dl&lpiè  'qui 


descendà  M^fi  mètre$,  tandis  ([oe  le  GauIi8aIl]^]^  le  plus  hau^l  eommet 
du  globe,  ae  dépasse  p^s  9840  mitres. 

Mentionnons  une  petite  déférence  qpi^  nous  est  Bigx^pi^^  w  c^ 
qui  eoneeme  la  ^aiçiatiçin  de  I4  die^sitf  à  Vintérieur  de  la  tenpe.  Ççtte 
?aciation  ^Bi  exprimée!  par  une  formule  proposée  par  M.  IVoehe  e^  que 
TAnnualre  donne  à  la  page  197,  savoir  :  8  =  10,0  (l  —  ^  çA),  Ç  reprè- 
seaUM^t  la  densité;  dy  la^  distance  .au  centre  de  ^  terre,  le  rayon  terrestre 
étant  pris  pour  unité.  Ç^^e  formula  a  été,  depuis  deux  ans,  aubstituée 
k  cette  autre  :  S  :;:;  10,6  (1  —  |  d*),  qui  a  paru  moins  d'accoi^  avec  lea 
plus  récentes  mesura  sur  V'aplatissemei^^  du  Globe  aux  pôles.  ¥ais 
alors  il  {oindrait  modifier  égaleni^ept  la  forn^ule  de  la  page  précédente, 
donnant  la  variation  de  Ut  pesanteu£  avec  la  profondeur,  et  qui  a  été 
maintenue  sous  cette  fonne  :  p'  =  1,92  ^  (i  -r  s|  ^^O»  p'<^8(g^aAt  Tac* 
eélération  du  pençlu],e  du^  ^  la  pesanteur  ^  la  distance  d,  et  g  cette 
même  accélération  prise  au  niveau  de  la  mer  çt  trouvée  égale49^809« 
Or«  ai  Ton  désigne  par  k  le  coefficient  attribué  à  d*  dans  ^  premi^e 
fonnole.  ^a  seconde  doit  s'écrire  ainsi  ig'  =sgd  f;^  .  Pour  k  =  3y4, 

ou  devrait  donc  ayoir  :  g'.ssgd  Î2^^  =  1, 8181 9<?  (i  —  5  «P). 

[Cf.  Comptes  rendus  :  M.  du  Ligondès,  Sur  la  variatioxiL  dû  (a  dmsité 
à  l'iniérieur  été  ia  ierr$.] 

Arrivons  maintepant  au](  Noiices,  ces  apçrçus  généraux  çe^ément 
destinés  au  grand  public,  Elles  sont  au  nombre  de  l\uit,  désignées 
respeetiyecnent  par  les  lettres  A,  9,  G,  D,  E,  F«  G,  H,  la  lettre  I  dés}- 
guant  la  liste  d^  personnel  du  l^urçau  des  longitudes  et  les  tables. 

La  première,  sur  lé  Trxinspùrt  électrique  df  la  force,  est  due  à 
V.  Gomu  et  fait  suite  à  celle  de  Tannée  précédeip^te  ^^  n^éme  savant 
sur  les  Qénérateurs  des  courants  électriques.  Appuyée  sur  des  formula 
tiréesdu  calcul  intégral,  cette  notice  n'est  guère  accessible  qu'aux  profes- 
slounelsde  la  science  transcendante,  l^ous  ne  noua  y  arrêterons  pas. — 
Beaucoup  plus  al^oT^ablç  a^i  public  ins^uit  mais  non  spécialiste  est  le 
Rapport  de  M.  S.  Pqinçarr^  sur  le  projet  de  révision  de  rare  màidi^  de 
Quito  (B).  Cest  \ûï  e^osé  des  reconnaias|ançes  faiteSi  ftii  ^99^  par  les 
capitaines  Haurin  et  Lacombe,  des  anciens  travi^ux  géodésiques  de 
Boagner  et  La  Conc|amine  dai^s  TÉtat  de  rfiqiiateur,  ^t  des  propo- 
sitions détaillées  d^  ces  deux  p^ciers  pour  upe  nouvelle  tr^ang^la^on 
en  yue  d'arriver  à  la  mesure  d'un  arc  de  6?  sur  le  méridiei^  de  Quito 
qui  se  trouvefs^  ^iisîyér|fié.  Le  rapport  se  termine  parles  propositions 
conformes  de  l'Acadépiie  des  sciences.  —  La  Notice  Ç,  a  pfî^r  çlf^pi  la 
Conférence  çuirwç^omq\i^  tnfertuUîpfialtf,  tei^ue  à  l'Observatoire  ç|e  Paris 
en  juillet  490Û.  C'était»  à  rpccasion  de  lia  grande  foire  interps^^pi^al^j,  une 
QOQv^pe  r^uxilon  d^  conii|^,  ég^eiqe^t  ii^^erns^tional,  çî^ar]^  0e  ti^iger 
la  yast^  opéf^t|p^,  comme^fée  depuis  ui^e  <Uzaipe  4'?u^i^^^»  du  W^ 
pholograpl^iqwe  di»  p^el.  çpff p?ep^t  t9^t^s  les  i^toiles  Jm^'^  ia 
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14*  grandeur  inclusivement.  Une  question  nouvelle  et  d'un  haut  intérêt 
s'imposait  à  Tattention  des  congressistes  de  1900  :  celle  d'une  détermi- 
nation plus  exacte  de  la  parallaxe  du  Soleil  -*  d'où  résulte  la  connais- 
sance de  la  valeur  moyenne  du  rayon  de  Torbite  terrestre  —  par  Tob* 
servatioA  de  la  petite  planète  Éros,  découverte  en  août  1886  par 
M.  Witt,  et  dont  Torbité  est  comprise  entre  celle  de  Mars  et  celle  de  la 
Terre.  Sous  Timpulsion  de  rassemblée,  un  grand  nombre  d'astronomes 
se  sont  mis  à  Tœuvre  ;  et  des  innombrables  observations  dont  Éros  eit 
Tobjet  sortiront,  sans  aucun  doute,  des  résultats  d*une  extrême  préci- 
sion. D'autre  part,  les  travaux  photographiques  des  dix-huit  observi^ 
toires  affectés  au  levé  de  la  grande  carte  céleste,  donnent  des  résultats 
de  plus  en  plus  satisfaisants.  —M.  le  général  Bassot  donne,  dans  la 
notice  D,  un  historique  très  détaillé  et  très  complet  de  la  Fondalùm 
du  système  métrique.  Il  est  fort  intéressant  de  se  reporter,  de  ce  ^stème 
si  simple,  si  clair,  si  logique  au/ijuel  nous  sommes  habitués  dès  l'en- 
fance, aux  difficultés  de  toute  nature,  coutumières,  routinières, 
techniques  géodésiques,  qu'il  a  fallu  successivement  surmonter  pour 
arriver  au  beau  système  métro-décimal  qui  a  prévalu.  —  VAêsociaHon 
géodésiqae  intematù^iole  dont  M.  Bouquet  de  la  Grye  résume,  dans  la 
note  E,  la  XIII*  conférence  tenue  à  Paris  en  septembre  et  octobre 
derniers  sous  la  présidence  du  vénérable  M.  Faye^  a  pour  objet, 
pour  but  extrême,  d^enceindre  le  globe  terrestre  entier  dans  une 
triangulation  et  un  nivellement  gigantesques,  résultant  du  raccoi^ 
dément  les  uns  aux  autres  de  tous  les  réseaux  trigonométriques  et 
de  nivellement  construits  dans  les  divers  pays  de  la  Terre.  On  a 
fait  connaître,  à  la  dernière  conférence,  Tétat  actuel  des  travaux  sur  les 
différents  points,  les  projets  préparés  pour  leur  continuation,  les  espé- 
rances légitimes  pour  TaccompUssement  de  cette  œuvre  géodésique 
gigantesque  dont  Tinitiative  revient  à  la  France.  —  M.  J.  Janssen, 
l'infatigable  fondateur  et  observateur  de  VObêervaioire  du  sommet  du 
Mont-Blanc^  donné  dans  la  note  F,  les  résultats  des  études  qui  y  ont 
été  faites  en  1900,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  constante 
solaire,  Tabsence  d'oxygène  dans  la  photosphère  et  Tatmosphère  du 
Soleil,  les  recherches  bactériologiques  dans  les  glaciers  et  les  neiges, 
et  divers  autres  résultats  en  météorologie,  optique  et  astronomie.  — 
Le  même  auteur  publie,  sous  la  lettre  G-,  le  discours  qu^il  a  prononeè 
le  15  septembre,  à  Meudon,  sur  Us  Progrès  de  V aéronautique^  comme 
président  du  congrès  y  relatif.  Tout  ce  qui  concerne  Fart  de  s'élever 
dans  lès  airs  et  d*explorer  Tatmosphère,  soit  au  moyen  de  ballons- 
sondes  munis  d'instruments  automatiquement  enregistreurs,  soit  par 
des  systèmes  de  cerfo-volants  isolés,  groupés,  ou  combinés  avec  des 
ballons,  ainsi  que  les  résultats  de  plus  en  plus  importants  obtenus 
jusquièi,  est  mentionné  dans  cette  courte  notice.  Le  secret  de  U 
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direction  effective  et  pratique  de  ces  navires  aériens,  qui  seule  peut 
asnuerà  Thomme  la  conquête  de  Fatmosphère,  reste  encore  à' trouver. 
L'auteur  ne  doute  pas  qu*on  n'y  parvienne  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  Sera-ee  un  bienfait  ? 

Li  série  des  huit  Notices  se  termine  par  le  DiMCours  prononcé,  le 
6  février  1900,  au»  funérailles  deM.de  Bemardiéree^  capitaine  de  vais- 
seau, membre  du  Bureau  des  longitudes,  par  M.  le  capitaine  de  fré- 
gate Guyon.  L'orateur  retrace  la  carrière  brillante,  au  double  point  de 
vue  scientifique  et  militaire,  de  cet  officier  supérieur  qui,  chargé  des 
missions  les  plus  délicates,et  les  plus  importantes,  sut  toujours  s'en 
acquitter  avec  un  plein  succès.  Sa  mort  prématurée  a  été  une  grande 
perte  pour  le  corps  de  la  marine  comme  pour  la  science. 

Jban  d'Estisnnk. 

1m  Whmtm^mwMm  ûmm  9mmimmrm^  par  G.  Rugkbbt.  Paris,  Schleicher, 
1900,  in-i2  de  190  p.,  iUustré.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  ouvrage  de  vulgarisation  est  très  bien  fait.  Après  avoir 
donné  des  notions  générales  sur  les  couleurs  et  la  photographie,  notions 
indispensables  pour  comprendre  la  suite,  Tauteur  offre  un  court  cha- 
pitre sur  l'action  des  couleurs  sur  les  plaqués.  Je  le  recommande  aux 
amateurs  :  ils  y  trouveront  la  cause  et  le  remède  de  certains  de  leurs 
insuccès  lorsqu'ils  ont  eu  de  mauvais  clichés  d'objets  diversement 
colorés.  La  photographie  directe  en  couleurs  n'est  possible  que  par  le 
procédé  du  professeur  Lipmann  ;  mais  ce  procédé  ne  peut  être  d'un 
usage  courant  :  il  a  fallu  avoir  recours  à  des  procédés  indirects  qnii 
permettent  d'obtenir,  soit  par  projection  soit  par  impression,  des 
images  colorées.  Tous  les  procédés  dérivent  de  la  superposition  de  trois 
monochromes  :  jaune^  rouge  et  bleu  ;  ils  sont  exposés  très  clairement 
<lan8  ce  livre.  Pour  l'impression,  les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus 
par  là  maison  Prieur  et  Dubois  de  Puteaux;  aussi  les  éditeurs  n'ont-ils 
pas  hésité  à  insérer  dans  ce  livre  une  phototypographie  polychrome  de 
cette  maison  ainsi  que  les  trois  monochromes  isolés  qui,  par  leur 
superposition,  donnent  la  première  gravure.  L'ouvrage  contient  en 
plus  quarante  et  une  gravures  nécessaires  à  la  compréhension, du 
texte  et  un  glossaire  des  mots  techniques  employés.       £.  Ghailan. 


UTTÉRATORE 


b  Bfalctfjg  alMM«  de  CelMMir  (Haute-AlMMe)  «m  tflV9, 

irammairt  et  lexique,  par  VICTOR  HBNar.  Paris,  Aican,  1900,  in-S  de  xrv- 
244  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  populations  alsaciennes  parlent  différents  dialectes  de  la  langue 
alamanique  ;  on  en  distingue  trois  principaux  :  celui  du  Sundgau  ou  de 
TAlsace  supérieure  que  l'on  parle  depuis  le  Jura  bâlois  jusqu'aux 
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environs  de  Ronfheh,  celui  de  TAisaoe  moyenne  de  Rou&th  àBenfeld 
et  celui  de  irâisace  inférieure  ou  de  Straebouig.  Ge  dernier  seol  9cnkï 
.  fut  ius({u*ici  Tobjet  de  quelques  travaux  iinguiailques.  Les  autres,  qui 
possèdent  cependant  une  littérature  assea  étendue,  n'avaient  encoia 
élè  étudiés  que  dans  quelques  essais  sans  importance  et  sans  valeur  au 
point  de  vue  de  la  grammaire*  C'est  donc  une  véritable  lacune  que 
vient  de  combler  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Victor 
Henry.  Natif  de  Golmar^  où  il  compte  encore  de  nombreux  amis,  ii  était 
bien  placé  pour  parler  la  langue  qui  avait  pour  ainsi  dire  bercé  son 
enfance  :  il  Tanalyse  dans  sa  phonétique  et  sa  morphologie  et  la  ramène 
historiquement  au  prototype  moyen-haut^llemand.  Il  aura  le  mérita 
de  conserver  aux  linguistes  patois  une  image  exacte  d'un  patois  germa- 
nique peut-être  en  voie  de  disparition.  Les  Allemands)  en  e£fet,  depuis 
la  conquête  de  FAlsace,  poursuivent  avec  acharnement  chesles 
Alsaciens  Tanéantissement  de  tout  ce  qui  rappelle  la  France  et  Panto- 
nomie.  Il  faudra  toute  ^obstination  bien  conçue  du  caractère  alsacien 
pour  conserver  ce  patois  qui,  par  opposition,  nous  l'avons  bien  remar- 
qué, s*est  enrichi,  après  1870,  de  nombreux  mots  français  adaptés  à 
la  prononciation  alsacieiln^.  La  documentation  de  Fauteur  est  précise, 
nous  Tavons  constaté  en  bien  des  points  ;  peut-être  quelques  expres- 
sions lui  ont-elles  échappé  ;  après  trente  années  passées  loin  d^un 
pays,  c'est  inévitable.  Du  reste  le  lexique  qui  termine  Touvrage  n'a  pas 
la  prétention  d*ètre  complet.  Tel  qu'il  est,  avec  les  appendices,  ce  travail 
donne  aux  germanistes  une  idée  très  fidèle  de  Tundes  plus  intéressants 
dialectes  de  la  langue  alamanique»  A.  G. 


tol^SlcAlly  aivMifiedy  witk  spceial  w^Êmremme  S«  coff ta 
Iiitfa-KiarapMMaliwnsiuiiiW,  by  Momibr  Monibb-Willuhs.  New 
édition,  greatly  enlarged  and  improved,  with  the  collaboration  ofProfessor 
E.  Lbumann  and  Professor  G.  Gappbllbr.  Oxford,  Glarendon  Press,  1S99^ 
in-4  de  xxxvi-13X)  p. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  œuvre  dMne 
valeur  considérable,  qui  doit  puissamment  contribuer  au  progrès  des 
études  sanskrites  dans  les  pays  de  langue  anglaise,  sans  parler  des 
services  qu'il  rendra  chez  nous  à  tous  ceux  qui  connaissent  cette  langue, 
n  s'agit  d'une  nouvelle  édition  du  dictionnaire  sanskrit-anglais  publié 
en  1882  par  Sir  llonier  Monier-Williams. 

Quand  nous  parlons  d'une  nouvelle  édition,  nous  devons  expliquer 
ce  que  nous  entendons  par  là.  L'auteur  n'a  pas  voulu  simplement 
corriger  les  défauts  de  l'ancienne  et  y  apporter  des  améliorations,  n^ 
a  repris  son  édifice  dès  les  fondements,  et  il  Ta  refait  patiemment  et 
courageusement  avec  de  nouveaux  matériaux,  n  a  dépouillé  tous  les 
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doeuiDMto  imprimés  que  Tlnde  a  publiés  ceci  derai^ra  temps  en  si 
grand  nombre  ;  il  s'est  aidé  des  netes  qu^il  avait  Tédigées  au  eours  de 
ses  Toyages  dans  l'Inde,  après  ses  wtre tiens  arec  les  indigènes  inslrnits 
61  expérimentés  et  ses  conférences  avec  les  pandits.  Ces  notes,  qui  lui 
fiaient  ser^i  pour  son  indfofi  Wiadom^  et  d'autres  Myres  de  lui 
qj!d  sent  bien  connus,  lui  ont  ainsi  fourni  des  références  pour  ce  dic- 
tlOBnaire,  qui  est  bien  nouveau  dans  son  ensemble. 

Au  surplus,  dans  une  œuvre  aussi  considérable,  un  lexicographe 
éprouve  le  besoin  de  se  donner  des  collaborateurs  intelligents  etcons- 
àeneiéux.  Nous  sommes  rassurés  dèsTabord,  en  apprenant  que  les  deux 
pnâeipaux  sont  les  professeurs  £.  Leumann  et  G.  Gappeller,  bien  connus 
déjà  de  tous  les  indianistes,  et  que  le  I^  Frans  Kielhom,  de  ITJniver- 
Bité  de  GÔttingen,  a  revu  presque  tout  ce  qui  concerne  la  grammaire 
et  les  doctrines  grammaticales. 

Grâce  à  de  patientes  recherches,  poursuivies  avec  méthode,  le  présent 
dictionnaire  comprend  environ  180000  mots  sanskrits,  au  lieu  des  120000 
de  la  pren&ière  édition.  Il  égale  au  moins,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
des  matériaux,  Tadmirable  Thésaurus  que  nous  devons  à  Otto  BÔtblingk 
et  Rudolf  Roth,  le  DicticnnairB  sanskril-cUlsmand  de  SainhPéiersbouiirg. 
Quant  aux  parties  qui  paraissent  plus  particulièrement  soignées,  nous 
pouvons  citer  les  suivantes.  Uautèur  a  cru  bon  de  donner  les  noms 
propres  de  personnes  et  de  lieux,  et  il  a  eu  raison  :  l'écriture  dèvanagarî 
n'ayant  pas  de  majuscules,  le  lecteur  peut  être  arrêté  longtemps  devant 
on  nom  propre,  en  croyant  avoir  affaire  à  un  nom  commun.  Une  raison 
similaîre  d*utilité  a  fait  insérer  dans  ce  dictionnaire  la  nomenclature 
des  ouvrages  connus,*  imprimés  ou  manuscrits,  qui  appartiennent  h  la 
littérature  sanskrlte.  Tout  ce  qui  concerne  la  botanique,  et  beaucoup 
d^tldes  relatifs  à  là  religion,,  à  la  mythologie  et  k  la  philopophie,  sont 
lédigés  d'une  manière  plus  développée  et  vraiment  ^euve.  Ajoutons 
eneofs  ce  point  important.  Beaucoup  de  lexicographes  marquent 
F&eeentuation  uniquement  des  expressions  védiques  :  ici,  elle  est  de 
plus  indiquée  pour  beaucoup  de  mots  proprement  sanskrits.  Il  y  a 
aussi  des  réiérences  aux  auteurs  consultés,  mjais  moins  complètes, 
il  fuit  l^avouer,  que  dans  le  DictUmnoire  de  SaitU^Pétersbaurg. 

Tous  les  mots  ne  sont  pas  donnés  en  caractères  nigarîs  :  les  dérivés 
et  ias  composés  sanskrits  s»nt  en  caractères  romains  ou  italiques.  Npus 
h  regrettons,  car  il  nous  semble  qu'il  est  bon  d'habituer  1^  lecteur 
avec  la  physionomie  des  mots  telle  qu'il  la  retrouve  dans  les  te:i^s 
qu'il  étudie.  Cette  réserve  bite,  nous  n'avons  qu*j^  louer  l'ingénieuse 
disposition  de  ce  dictionnaire,  dont  la  consultation  est  très  facile  :  c'est 
on  vrai  plaisir  pour  l'esprit  de  saisir  chaque  détaili  en  même  temps 
9ue  l'ensemble  des  mots  d'une  famille.  D^ailleurs,  le  grand  avant^e 
de  ce  répertoire  si  riche,  c'est  qu'il  est  d*un  maniemf  nt  commodei  et 
qu'il  ne  surcharge  pas  une  table  de  travail. 


—  234  — 

Nous  n'essaierons  pas  de  formuler  d'autxes  critiques  avant  de 
terminer  :  M.  Monier- Williams  nous  a  prévenus,  en  indiquant  ce  qui 
manque  à  son  dictionnaire.  Les  défectuosités  viennent  de  ce  fait  qu'au 
cours  de  son  travail  il  a  modifié  ses  vues  ;  elles  sont  dues  surtout  à  la 
nécessité  dé  faire  entrer  dans  cet  unique  volume  tous  les  matériaux 
que  nous  y  trouvons  mis  en  œuvre.  C'était,  paralt^il,  une  nécessicé 
inéluctable.  Elle  a  forcé  l'auteur  à  sacrifier  beaucoup  de  références 
aux  langues  indo-européennes,  qui  auraient  augmenté  Tintérèt  des 
recherches  :  celles  qui  ont  été  conservées  sont  trop  peu  nombreuses. 

En  fin  de  compte,  nous  avons  ici  une  œuvre  importante,  tout  à 
rhonneur  de  Sir  M.  Monier-Williams,  de  ses  collaborateurs,  et 
de  rUniversité  d*Oxford,  sous  les  auspices  de  laquelle  elle  est  publiée. 
L'auteur  est  mort  après  avoir  achevé  son  œuvre,  mais  avant  qu^elle 
parût.  Il  n'importe  :  il  avait  déjà  un  pied  sur  le  seuil  de  W  Terre 
promise,  puisqu'il  savait  que  son  ouvrage  allait  être  imprimé.  Depuis 
le  moment  (1851)  où  il  a  donné  son  petit  dictionnaire  anglais-sanskrit, 
jusqu'au  moment  où  il  terminait  (1899)  son  colossal  dictionnaire 
sanskrit-auglais,  il  s'est  dévoué  pendant  de  longues  années  aux 
travaux  quelque  peu  arides  du  lexicographe.  Mais  ses  peines  ne  sont 
pas  perdues  :  nous  songerons  toujours  à  lui  avec  reconnaissance,  quand 
nous  aurons  recours  au  riche  Thésaurus  qu'il  nous  a  légué. 

A.  Lbpitrs. 

Clum  Hewrlin,  •«  1mm  Flançaillcfl  de  WwuÊÊ^bmm^  poème  en 
patois  messin,  par  Brondbx  et  terminé  par  MoRr.  Nancy,  Sidot,  1900, 
petit  in-8  de  108  p.,  avec  30  phototypies  hors  texte,  d'après  les  compo- 
sitions de  M.  V.  Masson.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  de  Chan  Heurlin  naquit  vers  la  fin  du  dernier  siècle  à 
Sainte-Barbe,  village  des  Trois^Évèchés,  faisant  ensuite  partie  de  Tan- 
cien  département  de  la  Moselle,  n  appartenait  à  une  famille  de 
paysans  et  écrivit  dans  leur  langue,  le  patois,  ce  petit  poème  dont 
Charles  Nodier  faisait  grand  cas.  A  une  époque  où  l'on  peignait  Im 
nature  avec  des  couleurs  de  fantaisie  et  sans  oser  la  regarder  en  face, 
Brondex,  lui,  se  souvint  de  sa  vie  au  village,  il  copia  ce  qu^ii  avait 
sous  les  yeux,  il  fit  une  œuvre  vraie  et  agréable.  Il  ne  la  finit  pas, 
elle  fut  achevée  par  Mory.  Depuis  plus  de  cent  ans,  le  succès  de  Chan 
Heurlin  est  attesté  par  de  nombreuses  éditions;  mais  elles  étaient 
incorrectes,  mal  imprimées.  M.  Sidot  nous  en  donne  une,  sortie  des 
presses  de  Grépin-Leblond  et  digne  d'être  présentée  aux  bibliophiles 
les  plus  difficiles.  En  la  publiant,  il  a  fait  aussi  une  œuvre  patriotique. 
Aujourd'hui,  les  Allemands  font  en  Lorraine  une  guerre  acharnée  au 
français.  Peut-être  arriveront-ils  à  satisfaire  leurs  exigences  germir 
niques;  mais  ils  ne  réussiront  pas  à  étoufiter  un  dialecte  parlé  dès  le 
berceau,  né  de  la  langue  romane  et  son  héritier  encore  fort  reeon- 
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missable.  Ge  dialecte  n*eùt  pas  été  intelligible  pour  tous  les  lecteurs, 
anssi  est-il  accompagné  d'une  traduction  très  bien  ûdte  de  M.  Favier, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Nancy,  qui  a  seulement,  avec 
raison,  dû  adoucir  quelques  expressions  qui  auraient  pu  sembler  trop 
craes.  Th.  db  P. 

Le  TliéA:^^  inuiftti*  «t  — fptoi»,  ses  criginss  grecques  et  latines 
{drame^  comédie^  scène  et  acteurs),  par  Charles  Hastinos.  Paris,  Firmin- 
Didoi,  f  900,  in-8  de  xx-38i  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  manuel  d'histoire  dramatique  à  l'usage  des  étudiants  des  col- 
lèges et  des  Dniversilôs,  à  l'usage  aussi  des  gens  du  monde  curieux 
de  l'art  théâtral,  yoilà  ce  que  M.  Hastings  a  voulu  que  nous  trouvions 
dans  son  ouvrage»  qui  pe]at  être  considéré  comme  le  premier  d'une  série 
de  travaux  destinés  à  combler  une  lacune.  La  liste,  très  longue,  des 
auteurs  consultés,  témoigne  des  persévérantes  et  minutieuses  recher^ 
chea  du  distingué  conférencier  de  BristoU  grâce  auquel  nous  aurons 
eofin  un  tracé  chronologique  de  la  série  des  événements  qui  se 
rattacbent  au  théâtre  firançais  et  anglais  depuis  Thespis  jusqu'à  nos 
jours. 

De  1642  &  1900,  le  résumé  de  M.  Hastings  ressemble  nécessairement 
k  une  manière  de  table  détaillée  des  matières,  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  que  les  écoliers  peuvent  remarquer  aux  dernières  pages  de  leur 
histoire  contemporaine.  Mais  nous  aurons  bientôt  dans  un  second 
▼olume  uxke  étude  complète  du  drame  de  cette  dernière  période. 

De  la  pag^  93  à  la  fin  du  volume,  l'auteur  -établit  un  parallélisme 
constant  et  intéressant  entre  le  théâtre  anglais  et  le  théâtre  français. 
Il  nous  aide  ainsi  à  constater  dans  quelles  proportions  la  littérature 
dramatique  anglaise  s'est  inspirée  de  la  nôtre  aux  dififérentes  époques 
de  son  histoire. 

En  parcourant  cet  ouvrage,  les  moralistes  verront  avec  curiosité  de 
(pielle  manière  uniforme  les  auteurs  dramatiques  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  climats  ont  résolu  le  problème  de  la  souffrance  ;  les  psycho- 
logues auront  une  fois  de  plus  l'occasion  de  remarquer  que  les  passions 
perdent  en  intensité  ce  qu'elles  gagnent  en  complication  ;  les  théolo- 
giens noteront  les  raisons  pour  lesquelles  l'Église  frappait  les  acteurs 
d'excommunication  ;  les  historiens  se  rappelleront  que  le  théâtre  doit 
sou  origine  et  ses  premières  inspirations  aux  sentiments  religieux  et 
patriotiques  des  peuples  primitifs  ;  les  littérateurs  rangeront  Sophocle 
du  côté  de  Corneille  et  Euripide  du  côté  de  Racine  ;  enfin  les  boule- 
vudiers  s'amuseront  à  constater  que  de  tout  temps  les  courtisanes  ont 
été  représentées  avec  des  ornements  dans  les  cheveux,  que*la  manière 
de  protester  et  d'applaudir  n'a  jamais  varié  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  que  les  cartes  d'entrée  de  faveur,  aussi  bien  que  les  contre- 
marques, datent  du  n*  siècle. 


Noua  supposoBs  Que  11.  Hasiiags  est  Français,  puisqu^U  parlf  de  k 
Frauce  eosune  de  sa  patsie.  liais  il  doit  avoir^  ({uelque  chos^  d*^glai$ 
dans  le  sang  et  dans  1^4oeation,  ear  son  nom  est  tpat  ce  qvlHI  y  a  de. 
plus  anglais.  Il  se  montre  plus  favoiable  aux  Français  qu'oui  Asiglaift 
(p.  137,  p.  912,  etc.]>  il  sous-entend  l'argument  des  pièces  de  Sl\ak^ 
peare  ;  enfin,  avec  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  française  et 
une  correction  irréprochable,  il  ne  s^xprime  jfas  tout  fait  eomme  an 
Français  le  ferait.  Et  veut-il  nous  permettre  de  lui  Caire  observer  q\ie 
Ton  ne  dit  pas  «  le  cardinal  ae  Perron  »,  mais  c  le  cardinal  Duperroo.  > 

Arbst. 

Cl€«elilclate  dier  hmmmêÊtÊmÊÊÊmm  Mlteynliir,  von  Hbbmann 
SuGHisa  and  AnoLPHB  BiacH-HiasGBPBLn.  Leipsig  und  'WleOi  iWi 
Institut  b^bllQgrapbiqaç.  Gr.  }n-9,  7^  p.,  avec  des  pla^çl^çs  bon  t^te  et 
de  nombr.  ^rav.  dans  le  texte.  —  Prix  :  20  fr.  ' 

Vln^titM^  biblio|^rapliique  de  (^ipzifr  et  de  Vienne  vient  de  faire 
pv^attre  le  qiiAtrième  vpluç^^e  4^  0^  collection  d^^istqires  ill9str^e8  ^e  la 
li(tér|iturç,  çoilectipii  qui  a  été  fort  remarquée  pend^Miit  rE3q;)Osition,  ^u 
pavillon  d* Allemagne.  Les  trois  volumes  précédents  sont  consacrés  à 
TAngl^terre,  (i  Ht^lie,  ^  r^^Uemagn^.  ;  celui-ci  esV  ir^serv^  4t  \a  litté- 
r^a^e  fr^nçi^ft^.  D^spf^,  dé§  r^ord,  ^(le  c'es^  nx^^  psHvre  très  consi- 
4ér^le  et  di|;ae  d>tt;rer  Ts^ttention  non  ^(^^oo^eo^t  des.  sayants,  mais 
encore  de  toiis  cçu^  qiû  slptéressent  s^ux  lettres  et  k  Tesp^it  frs^çais» 
en  France  ^t  hors  de  France, 

Peu^  Sfl^ymits  de  $w^^  mé^te  et  ^ont  1^  répu^ition  n^st  plu9|kf|i|e» 
M.  S^chier,  professeur  4e  Utté^turp  rom^e  à  rUpiversité  de  Qa||^, 
et  M.  Birch-Hir&cb((^14t  prpfess^^r  ^  rUniyersUé  de  Leipzig*  OJfit  cçiisi-: 
gpé  4ws  cette  pai^vr^  le  résultat  de  leurs  efforts  et  de  leiy*  érudiUpn* 
U  faut  reconnaître  que  ces  sortes  de  collaboration  sont  géi^éi^lement 
fort  difficiles  :  elles  ne  deviennent  possibles  que  si  les  deui;  aute^r6 
Qj^i  4es  principes  çommuus  et  des  vues  générales  an^dog^es.  Qr  il  s^ 
Mrouye  que  c'est  le  c^s  ici  :  les  deux  coU^rateurs  so^t  pi^tis  4*^. 
pi^nçipe  commui^  qui  doi^ne  Tunité  ^  leur  >  op.uvr^.  }l8  ç^\  pens^  e^ 
effet  quQ  Tbistoire  IHtéraire  ne  doit  pi^s  être  considérée  isoléf^ent 
CQqme  une  production  |^  par(,  qu|  n'aurait  aucune  attaçlie  ^ysç  1^^ 
;intres  ipi^iif^^t^Uonfi  de  la  yie  natiom^e  ;  non,  ils  gnt  c^uprin  ga^ 
Tbistoire  de  la  littérature  dpit  être  (raitée  dans  ses  rapports  ay^  l'M(^ 
(pire  politique»  %vec  I4  pivillsation  gén^r^le  d'un  Peuple,  et  qn«  ^P\ 
arbre  a  ys  fprtes  r^eiof  s  4atn?  le  eol  n^^e  4^  P^ys. 

Voilà  pourquoi  M*  Sucbier  ne  ae  cpntpnte  pas  d'i^Wlyser  PQ^  PPM^ff^ 

4n  mpyen  égp  ;  ni^is»  suiy^t  ei^  cela  les  fr»ces  4e  ¥•  S.  Pwts»  ^^^^ 

il  se  prpclw^  le  lU>rp  disciple,  un  di^iple  i  (a  façpn  4'Hpraee,  U  iiit 
revivre  l^  sociétié  mérovingiens®  P^  pédiévalp,  ç%  monfre  qu^  nos 
cbansons  de  geste  ne  sont  souvent,  sinon  rbistpire»  4^  ^ipff^  ^ 
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ehfMS^  Aè  tseae  sôdèlé,  histo&è  àg^abdie  à  eèup  fier  et  embellie 
(yairUitétteliia^,  rinfiiiigtdblè  UravikHlèasè,  Àôift  pài^lE.  Lëèa  e&Htier. 
l'aitnmv^  kUà»  ^eeâle  pàriie  âe  la  littérature  médiévale,  une  hypothèse 
d«  lt.'3aelifer  4ui  me  pataii  nouvelle  et  eoatraire  à  la  tradition  «om-» 
inuÈ».  Vdiaténv  éinèt  ^elté  Opinion  <qu^  avoue  fl'aill6un  ûe  pas 
pdt^rôit  AèmonCiM  «ciénUfiqfueKieiit},  ^e  nos  ehanseàs  de  geste  ^èt 
vbs  Tomkàis  d*aysttt«re,  auraient  été  t>i^édé8  d^popées  populaires 
^hà  anefétines,  ti  remontant  jusqu'aux  ttërovingiens,  e*esi4t-dire  au 
Hr»  et  Vi*  siècle  de  iiotre  ère.  Il  est  certain  que  dans  lliistoire  de  Gré- 
goire  de  feurs  il  passe  parfois  comme  im  soufiSe  épique,  Il  est  eertain 
vaM  qûelésMpédfcions  de  Clotaire  e<MHfe  les  s^tons  semblrat  eo^rtit 
de  ((tieliitie  técRp<>étiqùe  et  légendaire,  dont  ie  ekant  de  saint  Faron, 
i'^è(|(àe  de  lEeàux,  ne  ferait  phis  iftiSin  vague  fragment.  Mais  il  faut 
biéa^rVnilrè  ^rde  lêi  de  ite  s'avancer  que  f)H  prudemment  desM  oe 
doihathe  €è  ^l^ypètHèse  :  j^  i>eur  que  4*6xefmple  de  NiebuM  qui 
fb\itHi%,  au  'COmfuéneemeûi  de  ce  siè^e,  une  opinion  analogue  «ur 
leftOriifitieadelaWtératureTomàlnê,  n'ait  influent  ici  9a  pensée  du 
criti^.^Lia  théorie  des  cantHèttes,  considérées  comme  les  noyaux  de 
tas  'nâmletises  f uttjfres,  -^ui  furent  les  ^éhansons  de^  geste,  telle  fue 
Vett^^ent  nos  ttifllhres,lîéon  Chantier,  Aubèrtin,  Petit  de  Juiiefvfile  «et 
vïMa  aous  t>arait  fitus  vraisemblable  et  s*appuie  sur  des  preuves  plus 
aoiidiés.  JLjotttôffs  cependant  que  11.  ^uchiér  n^fôrme  rien  ;  il  soulève 
8eufeiaftit*ceteè^^èationnouvelie,  et  ilftiut'l^  léUeiter,  care'esttsn 
mérité  chesB  le  critique  de  nous  forcer  à  penser,  à  Mtotirncttr  att 
fi<vuioes,*èt'dè'n*accepterpas,  sans  les  avoir  contrèlées  nous-mêmes, 
les  0|liiË0ttB  toutes  faites. 

Glbtiâ>ieau  de  te  littérature  ^umoyenâgè  est  particulièrement  lumi^ 
neui;  On  sent  l^uel^uteur  est  maître  de  son  sujet.  Tavoue  cependMiit 
qnele^Iécteur  français  se  Croiivera  parfois  un  peu  dépaysé,  devant  las 
trop  uOBibrétiseB  divisions  littéraires,  rattachées  à  des  ^divisions  poli- 
tiqttte  '(Correspondantes.  Pourquoi,  "d'autre  part,  couper  l'eStposé  'des 
Ghassona  de  geste,  des  Romans  de  la  Table  Ronde  et  de  Tantiquité,  peâr 
une  éttfdè'îLe  la  poésie  provençale  î  li'étût^il  pas  plus  naturel  de  placer 
tette'élu&è  ïvattt  ou  a|>fès  le  développement  épique  t  Je  ne  trouvé 
plus  là  cette  belle  isuite  'inâii|Uée  déjà  ^r  Jean  Bodel  d'Arras,  au 
dâ»(tt  dl»  lÉL  chanson  des  Sassaitroes  : 

c  Vfe'solat  i|oe  'Crois  ihatiètitfs  à  nul  hbnime  'eoteadhnt, 
c'De'MtoOT,  de  Bretagne,  et  de  Rome  la  Grant.  » 

Ces  tibi8*ni^tièrea^fdrmaient  une  suite  naturelle  que  ^M.  Suchier  coupe 
en  dëuxpNÉr  sbn'ëtu^  isur  les  troubadours.  81  c'est  par-sérupule  chro- 
noUq^èfle  crtLihs  (t^  ce  ne  soit  faire  trop  d^honneUrà  la  chlronO'- 
logie:  Bi  alors,  ^btirquoi  le  "chapitre  consacré  aiA:  premiers  monu- 
i&enta  ^ib  'la  langue  temané.  k  la  Cfemtllène  de  sainte  Eulalie,  auE 
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Serments  de  Strasbourg  vient-il  après  l'étude  de  la  poésie  lyrique  et 
épique  des  zi,  xn*  et  zm»  siècles  1  Les  considérations  chronologi^es 
devaient  ici  d^autant  plus  intervenir  que  la  chronologie  toute  seule 
pouvait  expliquer  révolution  des  genres.  Me  sera-t-il  permis  d'expri- 
mer un  autre  regret  «  qui  s'adresse  plus  à  Téditeur  qu'à  rauteur?A 
côté  du  spécimen  de  la  Gantilône  de  sainte  Ëulalie,  notice  premier 
monument  de  poésie,  j'aurais  voulu  voir  le  spécimen  des  Serments  de 
Strasbourg,  le  premier  monument  de  la  prose.  Il  me  semble  même 
que  le  rapprochement  entre  les  bégaiements  du  roman  et  du  tudesque 
s'imposait  ici  d'autant  plus  que  l'auteur  parle  en  allemand  à  des 
Français,  et  qu'il  y  a  là  deux  monuments  très  intéressants  de  l'une  et 
de  l'autre  langue,  à  une  même  époque,  plus  encore  à  la  même  date. 

Je  n'ai  pas  l'espace  nécessaire  pour  suivre  ainsi  les  deux  auteurs  pas 
à  pas,  jusqu'au  bout  de  leur  longue  carrière.  Je  dois  direqueM.Bitch- 
Hirschfeld,  dans  la  partie  de  cette  œuvre  qu'il  a  traitée  spécialement, 
c'est-à-dire  la  Renaissance,  le  xvu«,  le  xvm*  et  le  xir*  siècle,  suit  la 
même  méthode  que  son  collaborateur,  et  aime  comme  lui,  trop  peuu 
être  à  notre  goût,  les  divisions  trop  multipliées.  Le  lettré  français  ne 
com!prendra  pas  de  prime  abord  la  nécessité  de  diviser  l'histoire  de  la 
prose  et  de  la  poésie  au  xvr  siècle  en  trois  périodes  :  nous  avons 
l'habitude  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  l'évolution  de  la  poésie 
depuis  Marot  jusqu'à  Malherbe,  en  passant  par  Ronsard  et  la  Pléiade, 
sans  rattacher  les  différentes  phases  de  cette  évolution  au  règne  de 
François  P',  ou  de  Henri  n,  ou  de  Henri  lY,  sans  distinguer  surtout 
les  poètes  huguenots  des  autres  poètes  de  l'École  de  Ronsard,  si  ce 
n'est  l'un  ou  l'autre,  pour  l'emphase  de  ses  métaphores.  En  passant  à 
nos  grands  siècles  littéraires,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  de 
la  sûreté  du  goût  ou  de  l'impartialité  du  jugement  dans  l'appréciation 
que  l'auteur  porte  librement,  quoique  brièvement,  sur  nos  meilleurs 
écrivains  du  xvu«  et  du  xvui*  siècle.  Il  ne  craint  pas  de  poursuivre 
son  étude  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  et  finit  avec  2«ola,  Bourget, 
Mistral,  qui  vivent  encore. 

Voilà  pour  le  fond  ;  quant  au  côté  typographique,  il  faut  ireconnaf  tre 
qu'il  est  difficile  de  faire  mieux.  Les  illustrations  sont  nombreuses  et 
parfaites  :  35  planches  et  143  reproductions  dans  le  texte  pour  les- 
quelles on  a  employé  avec  goût  les  derniers  procédés  de  la  lithogra- 
phie en  couleur.  Vous  y  trouverez  de  véritables  miniatures,  telles 
que  l'arrivée  de  Froissart  à  la  cour  de  Foix,  la  Dédicace  du  Quadri- 
loge  d'Alain  Ghartier,  la  très  brillante  composition  où  Ton  voit 
Guillaume  Crétin  à  genoux,  offrant  à  François  I^'^  un  volume  de  ses 
œuvres,  rapothéoee  de  Molière  dans  la  cérémonie  du  Maiadc  imagi- 
naire, que  M.  Blanc  a  dessinée  pour  les  Gobelins  ;  joignez  à  ces  belles 
planches  artistiques  les  portraits  de  tous  les  écrivains  marquafits  et 
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souvent  des  Cste-similés  de  leur  écriture,  empruntés  en  majeure  partie 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale»  et  tous  comprendrez 
que  si  ce  livre  slmpose  au  savant  par  la  solidité  du  fend,  il  ne  peut 
manquer  d'attirer,  par  la  beauté  de  la  forme,  les  gens  du  monde,  les 
amateurs  et  même  les  indifférents.  L.  Msnsgh. 


Im  WimmmwéU^  e  mmÊmrmmm  mmfUà  4^  M«YiBi,  névelle  di  Pibtro 
FoailNl  (BibUoteckina  groiëouia).  Firtnte,  Qiomale  di  erudâioiM,  1899, 
peut  ln-8  de  192  p.  —  Prix  :  6  fir. 

Hu^licrite  linifl»  d*Orltewi,  graadwltcaaa  M  Tmmmmmm. 
[BIMioiiehina  (frauoeeia).  Firenze,  Oiamalê  di  erudisùme^  1896,  petit  in-8 
de 254  p.' r- Prix:  6fir. 

Nous  avons  dé(ià  rendu  compte,  plusieurs  fois,  de  livres  publiés  par 
la  BîbHoUehina  graasoeeia,  collection  entreprise  par  IIM.  F.  Orlando  et 
Q.  Blieeini.'Un  grand  nombre  de  volumes  y  sont  dévolus  à  un  conteur 
dQ  quinzième  siècle,  àPietro  Fortini  et  le  second  tome  de  la  deuxième 
série  de  ses  nouvelles  a  paru  récemment.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
davantage  à  ces  nouvelles  de  Fortini  du  genre  et  de  l'esprit  desquelles 
noua  avons  déjà  parlé  en  prévenant  que  cette  lecture  peut  être  danr 
gereuse  pour  beaucoup  de  lecteurs  (Voir  Polylnblùm^  t.  LYIII,  p.  496). 
Mais  nous  tenons  à  signaler  un  livre  d'un  certain  intérêt  bistorique  et 
qui  se  recommande  surtout  à  des  lecteurs  français.  Dans  ce  volume, 
M.  0.  Baecini  parle  amplement  d'une  nièce  de  Louis  XIV,  de  Margue- 
rite-Louise d'Orléans,  fille  du  i^cond  mariage  de  Gaston.  d'Orléans. 
fieUe,  s]^rituelle,  elle  fut  mariée  à  Gaston  III,  de  Médicis,  duc  de 
Toseane.  Bile  eut  autant  d*aversion  pour  son  mari  que  d'attacbement 
pour  le  duc  Gbarles  Y  de  Lorraine.  Ce  mariage  ne  fut  pas  beureux. 
Qui  voudrait  en  écrire  l'bistoire  trouverait  des  détails  aussi  copieux 
qu*inédit8  sur  ce  sujet  scabreux,  qui  pourrait  fournir  la  matière  de 
plusieurs  volumes.  M.  Baecini  a  voulu  seulement  réunir  des  documents 
qui  contiennent  des  particularités  jusqu'à  présent  ignorées  sur  la  vie 
intime'  de  la  princesse  Marguerite,  des  curiosités  bistoriques,  des 
anecdotes  très  variées  sur  les  mœurs  du  temps,  etc.  Les  archives  de 
Flor«nce,  dans  les  dossiers  inexplorés  des  ambassadeurs  de  Toscane, 
résidant  à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XI 7,  lui  ont  fourni  une  excel- 
lente récolte.  La  correspondance  des  ambassadeurs  renferme  des 
ehoaes  secrètes  concernant  des  événements  importants.  La  plupart  de 
leurs  dépêcbes  sont  écrites  en  cbiffîres.  Les  noms  des  principaux  per- 
sonnages sont  cbangés  en  pseudonymes  bixarres,  ainsi  :  le  grand-duc 
Ckwmes  est  appelé  Rosso  et  Simone.  La  grande-ducbesse  Marguerite, 
Floridoro  et  Difesa,  Tabbesse  de  Montmartre,  cbez  laquelle  Marguerite 
tionva  un  refuge  après  avoir  quitté  son  mari,  s'appelle  TarantoUa  et  le 


paleirenler  06iittMi,'Â^«io.  Les  «uiras  perteimageB  faoBt  $iaai'ôêtÉ»éê 
éWB  dM  noms  éuranges. 

Gette  noUce  bi^gmpki^è  «st^tuMè  <teBeiAfe«âc4dei]m6iiUtaidil&, 
dont  eHe  est  un  ingénieux  «ofiameiftaire.  Tel  wê  9. 


msTomfi 


MamuÈmmUi  (tS99-i«09),  auctore  Josbkdb  ULS&aviBn.  Pwiaiifi, 
Oudm,  1900,  in-8  de  zzzi-169  p. 


C'est  une  corleuae  Joute  politique  et  théologique  que  celle  eb  es 
contrèrent  l'orgueilleux  et  savant  Jacques  I*'  et  le  pieux  cardinal 
BeUarmin.  L'étudede  cette  lutte  doctrinale n^avaitpasété  faite  joB^ilci 
avec  tov^  Tatteatioa  dont  «ile  était  digne,  les  bjsterien»  de  eetto 
période  s'attachant  surtout  4  décrite  le  e6lé  sanglant  des  pecséeulioaB 
qui  en  furent  le  coroUaiie.  Un  tel  SHjet  était  bien  dâgne  de  ioBler  le 
P.  de  la  Serviére.  L'auteur  a  pu  uiiUaer  divers  manuscrits»  etea 
particulier  les  Roman  Irotisortfiift,  inis^récemtnentàladispositianda 
4>ublic,  et  il  a  ainsi  eu  swr  ses  devanciers»  dont  il  connaît  à-fond  te 
twraùx»  tin  avantage  t>téeiettx  qu^angmente  encore  aa  connaiisancp 
des  documents  diplomatiques  des  r^fnes  de  Henri  IV  ei  4e  liouis  SSL 
lelatUs  aux  mêmes  événements,  l^ans  une  langue  élégante  et^anolse, 
il  résume  clairement  Tétat  de  la  controverse  entre  ies  années  iM3<et 
1605,  telle  que  la  fixèrent  les  brefs  pontifcanx  «dressés  à  -Bellannia 
et  à  Geo^fe  BlackwelU  puis,  il  entre  lésolmnent  dans  la  ^arlie  neMB 
de  son  siget,  pour  le  traiter  avec  une  midtrise  et  une  .précision  resur- 
quables.  Le  Roi  .publie  son  Apologie  du  serment  de  fidélité  ;  BeUmnin 
rétorque  ses  arguments  et  démontre  si  bien  la  Isusseté  des  appié- 
ciations,  l'ignorance  ou  la  mésintelligence  des  questions,  suivant  4ift 
points  abordés,  que  Jacques  se  voit  obligé  de  rédiger  une  PrmfflUiD 
momitona  à  la  nouvelle  édition  de  son  livre.  Bellmnin  répond  4>aoii 
tour  par  une-iljiolo^a  non  moins  victorieose,  disant  en  mbstaaee  quels 
pouvoir  roisral  vient  de  Dieu  c  twstf anis  cfmtUio  U  aiscitane  kumtmA.  • 
La  discussion,  jusqu&-Ià  circonscrite,  atteint  dès  lors  des  .propevCions 
eun^iéennes.  Le  Roi  et  le  jésuite  groupent  auteur  d'eux  des  aimlfaiiee 
qui  prennent  une  part  énergique  dans  le  combat.  Le  contoe-coop-dB 
cette  mêlée  se  fidt  sentir  dans  les  relations  de  Pie  Y  «vee  ¥eniii, 
l'Espagne,  la  Sicile,  qui  s'inspirent  dee  arguments  des  théalsgieinB  «qya- 
listes.  La  victoire  demeure  IhéMiquemeni  au  parti  deSeUannia^  mais 
il  faut  bien  recennattre  qu'en  pratique  les  principes  du  roi  d'AugMerre 
se  trouvèrent  partout  adoptés  par  les  princes  séculiers.  Tels  aiNit  lis 
points  principaux  de  la  Ibèae  de  doctorat  du  P.  de  la  gegfièie.  On 
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eoorieiidra  (a*U  a  sa  eholair  an  sujet  btoa  psssioiuEiaiit«^  les  conaaii- 
saaees  théologi^oea»  historiques  et  littéraires  éeat  il  a  lait  pieava  e» 
le  traitât*  Jaissent  augurer  poor  rayenif  des  travaux  qui  levont  à  ieqr 
lotear  une  place  enviai  aa  milieu  des  biatoneas  eoBteBipocaias. 

6. 


IiM  0aiMto  #' JLuvergiie.  KUiteire  f^e  tm/m  Icn 
ie  Mtte  pr«TUiee  iMM^rés  pmr  l'E^IUie  d'un  cnlto  pabli0« 

par  rabbé  S.-V.  ilostcnR.  Pafis,  LeUiieHeuz,  s.  d.  (1900),  2 ¥ol.  gr.  in-8 
de  704  et  7SS  p.  —  Prix  :  iS  fir. 

Get  ouvrage  important  a  exigé  quinze  ans  de  travail  de  son  eoura^ 
geux  auteur.  Il  emlirasse  Fhistoire  des  saints  de  l'anciMine  province 
d'Auvergne,  le  fMfta  avemiaus  du  moyen  Age,  dont  les  limites  se  con- 
fondaient à  peu  ptès  avec  celles  du  diocèse  de  Glermont  avant  son 
premier  démembrement  en  1317.  Jusqu'alors  ce  diocèse  comprenait 
Uwt  le  déparionent  actuel  du  Puy-de-Dôme,  près  de  la  moitié  du 
dépaitememt  de  l'Ailier,  une  disaine  de  communes  appartenant  au- 
jourd'hui A  la  Gceose,  le  département  du  Gantai,  Tarrondissement  de 
Biioade  (Haule-Loire),  le  canton  de  la  Pacaudière  et  ceux  de  Saint* 
Haeii  et  ^  NoirétaMe,  en  partie  (Loire). 

L'Auvergne  est  une  des  provinces  qui  ont  donné  le  plus  de  saints  à 
l'SgUae.Beaueoup  d'entre  eux  ont  étendu  leur  influence  dans  les  r^ons 
voisines;  q;4i^ues-u2is  même  ont  vu  leur  cuU»  se  piopi^per  dans 
toutok  France  et  chez  les  nations  étrangères.  Et  elle  n*avait  A  cette  iieure, 
aoeofle  histoire  hagiographique  digne  de  ce  nom.  M.  l'abbé  Mosnier  a 
tenté»  non  «ans  succès,  de  composer  cet  ouvrage  nécessaire,  avec  la 
boÊûB  méthode  qui  doit  présider  A  des  travaux  de  cette  nature.  Il 
a  compolsé  pour  cela  les  monumentales  collections  des  BoHan- 
di8tQ8|.  de  liabillon,  de  d'Achery,  de  Rninart;  Il  a  fouillé  avec  soin  et 
boaheor  les  manuscrits  des  archives  et  des  bibliothèques  générales  ott 
/ocaies,  il  a  eu  la  fortune  de  découvrir  nombre  de  pièces  précieuses  et 

» 

quelques  biographies  entièrement  inédites  jetant  un  jour  nouveau  sur 
iâs  saints  amrergnats. 

11  a  préféré  prendre  chacun  d'eux  séparément,  dans  Tordre  des  mar- 
tyrotogesv  suivant  ainsi  les  douze  mois  de  l'année  liturgique  et  se  réser- 
Taat,  peur  éviter  les  redites,  et  donner  une  idée  adéquate  de  l'époque  où 
ils  vécoreat,  de  renvoyer  quelquefois  A  d'autres  parties  de  l'ouvrage  :  ce 
que  néceesttait  le  caractère  de  recueil  hagiographique  qu'il  voulait 
abflolumeat  donner  A  son  livre.  Tout  en  conservani  l'allure  d'édifica- 
Uon,  il  a  ane  place  considérable  consacrée  aux  questions  de  pure  érudi- 
tion :  chronol(^e,  critique  historique,  archéologie,  géographie,  icono- 
graphie, liais  pour  ne  point  encombrer  la  marche  générale  de  cette 
^ographie  auvergnate,  ces  questions  ont  été  traitées  dans  les  notes« 
au  bas  des  pages,  lorsque  les  éclaircissements  demandent  peu  d'étendue. 
Haas  1901.  T.  XQ.  16. 
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Pour  les  autres  il  les  a  renvoyées  à  des  dissertations  placées  en  télé  de 
chacune  desr  biographies.  Outre  Texistence  et  la  légitimité  de  culte  de 
quelques-uns  des  saints  d*AuTergne,  deux  points  importants  sont  exa- 
minés, dans  ces  dissertations  préliminaires  :  la  chronologie,  souvent  très 
embrouillée  par  des  auteurs  du  xvn*  siècle,  puis  la  valeur  des  sources 
où  Pauteura  puisé»  distinguant  soigneusement  ce  qui  est  historique- 
ment certain  de  ce  qui  n*est  que  légende  ou  pieuse  tradition  et  n'imi- 
.taht  point  certains  auteurs  hagiographes  de  notre  époque  qui  déflorent 
la  vie  des  saints  en  dissimulant  leurs  miracles  ou  en  leur  cherchant 
une  explication  naturelle. 

Pour  les  saints  sur  lesquels  on  ne  possède  pas  de  documents  anciens, 
il  e*est  borné  aux  traditions  populaires»  mais  en  n'attachant  une  cer- 
taine ipiportanee  qu'à  ce  qui  est  confirmé  par  des  monuments  de  culte 
et  citant  le  reste  comme  légendes. 

Tout  cela  c'est  de  rexcellente  critique.  Dans  une  longue  Introduction, 
11.  Tabbé  Mosnier  fait  le  résumé  de  Phistoire  religieuse  de  TAuvergne 
dans  laquelle  il  encadre  brièvement  chacun  de  ses  saints.  Selon  lui, 
le  fondateur  de  TÉglise  auvergnate  c'est  saint  Austremoine.  Il  s'avance 
«  à  la  tète  de  l'infatigable  cohorte  d'apôtres  qui,  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme,  vinrent  planter  la  croix  du  Christ  sur  la  terre  des 
Arvemes  >  (p.  13).  Gomme  on  le  constate,  M.  Mosnier  reste  volontaire- 
ment dans  le  vague  sur  l'origine  apostolique  de  l'Église  des  Arvemes.  Et 
ce  n'est  que  prudence.  On  connaît  les  ardentes  et  interminable8>  querelles 
sur  cette  question  de  l'origine  apostolique  de  nos  Églises  de  France. 

En  dépit  de  sa  critique,  l'auteur  nous  parait  accorder  trop  de  crédit  à 
certaines  hagiographies  générales,  telles  que  celles  de  Godescard,  Gliy, 
Guérin,  etc.  Par  ailleurs,  s'il  donne  la  bibliographie  en  tète  de  chaque 
article  —  soit  des  auteurs  anciens,  soit  des  auteurs  modernes,  pour- 
quoi ces  derniers  sont-ils  en  si  infime  proportion?  pourquoi  même 
quelques  saints  n'en  ont-ils  pas  du  tout,  comme  saint  Jecm-Prançois 
Régis?  Quant  à  saint  Odilon,  dont  le  nom  tient  une  si  glorieuse  place 
dans  notre  histoire  religieuse,  il  eût  été  bon  de  reconnaître  et  de  citer, 
dans  la  bibliographie,  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Tabbé  P.  Jardet: 
Sainl  Odihn  abbé  de  Cluny.  Sa  vie,  son  iempe,  ses  ceuvres  (Lyon,  Vitte, 
1898,  in-8).  Louis  Robbht. 

Histoire  dm  Wrmmmm  depuis  les  •vigiMMS  fasv^'à  1» 
Réveioitiesi,  par  Ernbst  Lavissb,  publiée  avec  la  collaboration  de 
MM.  Bajet,  Bloch,  Carré,  Goville,  Kleinclausz,  Langlois,  Lemonnier, 
Luchaire,  Mariéjoi,  Petit-Outaillis,  Rébelliau,  Sagnac,  Vidal  delà  Biache, 
làsc.  MV,  t.  I  (2*  partie).  Les  Origines^  la  OauU  indépendante  et  la  Geulc 
romaine^  par  G.  Bloch.  Paris,  Hachette,  1900,  petit  in-4  de  496  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50  le  fasc. 

Nous  avons  annoncé  déjà  (t.  LXXXIX,  p.  545),  'd'une  manière 
sommaire,  l'entreprise,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse,  d'une 


—  243  — 
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nouvelle  HisMre  de  France  et  nouB  en  a^ons  donné  Téconomie  à  noB 
lecteurs. 

Noue  ayons  examiné  le  demi- volume  publié.  Il  est  temps  de  dire 
ici  comment  le  plan  y  a  été  exécuté. 

Cfest  à  M.  G.  Bloch,  chargé  de  la  conférence  d'histoire  ancienne  à 
l'École  normale  supérieure,  qulncombait  la  tâche  de  nous  faire 
connaître  les  origines  préhistorieiues  et  historiques  de  notre  pays  et 
son  histoire  avant  et  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  la  chute  de 
lempire  d'Occident.  Il  s'en  est  acquitté  d'une  ûtçon  supérieure  et 
00U8  ne  savons  ce  qu'il  faut  louer  davantage  dans  son  travail,  ou  la 
sûreté  et  la  précision  de  l'information  ou  la  juste  proportion  et  la  belle 
ordonnance  des  matières  ou  la  clarté  Qt  l'intérêt  d'une  exposition  sobre 
el  élégante. 

M.  Bloch  résume  d'abord,  sous  une  forme  condensée,  mais  suffisante, 
les  données  de  la  science  actuelle  sur  les  sociétés  préhistoriques  et  sur 
lefl  peuples,  Ibères,  Ligures,  Phéniciens,  Grecs,  Celtes,  etc.,  qui  se 
sont  succédé  et  se  sont  mélangés  sur  le  territoire  de  notre  pays.  C'est 
ce  qui  forme  le  livre  I«  de  la  première  partie  de  son  volume.  Le 
livre  n  noas  expose  l'état  politiqnie,  social,  religieux  de  la  Gaule  indé- 
pendante, et  l'histoire  de  sa  conquête  par  Rome. 

C'est  la  Gaule  romaine  qui  fait  Pobjet  de  la  deuxième  partie,  les  trois 
quarts  presque  du  volume.  Comment  la  Gaule  se  trouva  administrée 
par  les  Romains,  ce  qu'était  le  gouvernement  central  et  le  gouverne- 
ment local  et  comment  ils  se  modifièrent  jusqu'à  la  fin  du  iv*  siècle, 
comment  était  composée  la  société  gallo-romaine,  quelle  en  était 
l'activité  intellectuelle  et  artistique,  religieuse  et  morale,  quelle  en 
fai  l'activité  commerciale,  comment  elle  fut  favorisée  par  Textension  et 
l'entretien  des  routes  et  par  l'établissement  des  corporations,  comment 
l'extension  de  la  grande  propriété  et  la  formation  du  servage  prépa- 
rèrent la  féodalité  du  moyen  âge  :  tels  sont  les  différentes  questions  que 
M.  Bloch  s'est  proposé  de  résoudre  en  combinant  les  données  des 
torées  narratives  et  littéraires  avec  les  renseignements  fournis  par  les 
inscriptions.  Nulle  part  encore  l'on  n'avait  un  tableau  d'ensemble  aussi 
bien  &it,  et  sur  ce  point  au  moins  la  nouvelle  Histoire  de  France 
anrasur  ses  devancières  une  incontestable  supériorité  et  marquera  un 
progrès  réel. 

L'on  peut  seulement  s'étonner  que  M.  Bloch  ait  complètement 
négligé  de  parler  du  christianisme,  mais  lui-même  nous  laisse 
entendre  que  c'est  là  une  exigence  du  plan  général  de  l'histoire 
dont  il  a  rédigé  une  première  partie.  Exigence  que  nouB  ne  com'pre- 
QOQs  pas  bien,  car  elle  fausse  nécessairement  l'impression  d'ensemble 
qui  doit  se  dégager  de  cette  période,  mais  il  ne  serait  pas  juste  d'en 
adresser  nos  critiques  à  M.  Bloch^  dont  le  volume  est,  tel  quel,  excellent. 

E.-G.  Lxnos. 
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de  VOrdinarium  thesauH  de  #558-1551,  publiés   par  JuuiS  VuAB.  P«ii, 
Leroux,  laM,  lii-4  4e  LXZiT-i026  p.  —  Prix  :  25  fr. 

On  ne  s^étonne  pas  qu*un  érudit  eomme  M.  Jules  Yiaid,  nette  eoUa- 
bofffttew^  «n  arrive  à  ^eennatire  paifaitesMot  le  lègne  de  Philippe 
éeTatei4,<iiiandenie«oit«e  iiré^rer  à  écrira  Vhiatoire  de  ee  roi  pu 
des  ffnblicaUoiis  cemme  les  lettre»  d'éM  enregiêtries  au  FaHêmmi 
êmuierégne  de  PkUipf^  Vi^i  les  JcM/twmx  dutréwt.  On  sait  que  les 
LMrm  €Mat  eni  été.  l'an  dernier,  T^bjet  dHine  distinction  iatteose  au 
coneoars  des  antiquités  de  la  France.  Quant  ans  Jwtmamx  dm  tri$9r, 
qmbfêi  aujeurd'ktti  le  plaisir  de  préseiMer  aux  lecteurs  du  PofyMfton, 
ils  prendront  certalnemenl  place  parmi  les  bons  volumes  de  la  cellec^ 
tion  des  DoctâmenU  kiédiU  sur  thiatoire  de  France. 

Parmi  tous  les  méfaits  d'une  Révolution  dont  j'ai  depuis  quelque 
temps  la  satislaction  de  voir  d*exeellents  esprits  arriver  successive- 
ment à  célébrer  la  banqueroute,  parmi  tant  de  desUnetions  stnpides, 
il  «Cen  est  peint  peut-être  que  les  amis  de  fliistoire  de  France  éoiveat 
regretter  plus  que  «elle  des  comptes  de  nos  Rois.  Pour  les  monarques 
cemme  pour  les  {mrticuiiers,  les  eomptes  présenleni  comme  ua  reflet 
de  la  vie  de  chaque  Jour,  et  que  le  Roi  achète  un  saphir  de  ceot  écosou 
fu^  dépense  cent  mille  livres  pour  les  frais  d'une  ambassade»  la  mea- 
tien  du  saphir  se  trouvera  dans  les  comptes  royaux  aussi  bien  que 
celle  de  l'ambassade.  Il  est  donc  aisé  de  se  figurer  l'importance  de  ces 
deenmevts.  Mais  bien  que,  depuis  longtemps,  on  la  connaisse,  il  ne 
sea  peut-ètK  pas  inutile  de  rappeler  ici,  avec  M.  Yiard,  qu'ils  four* 
nisseni  les  renaeigamnents  les  plus  précis  sur  l'héiel  du  Roi  comme  sur 
l'approvisionnement  des  armées,  qu'ils  permettent  de  fixer  des  dates 
et  de  préciser  des  faits,  qu'ils  sont  précieux  pour  l'étude  des  monnaies 
et  de  leurs  fluctuations  comme  pour  l'histoire  des  grandes  administra- 
lions  (Qiambre  des  comptes,  Parlement,  etc.)  et  qu'  «  il  n'est  même 
pas  jusqu'aux  relations  diplomatiques  qui  ne  puissent  être  éclairées 
par  les  mentions  des  sommes  payées  à  ceux  que  le  Roi  envoyait  dans 
tel  ou  tel  pays  pour  des  négociations.  »  Ce  n'est  donc  pas  exagérer  que 
d'affirmer  que  toute  notre  histoire  tenait  dans  les  comptes  de  nos  Rois. 
Eh  bien  I  en  1195  un  très  grand  nombre  de  ces  comptes,  remontant 
jusqu'à  la  fin  du  xm*  siècle,  existait  encore  ;  mais  l'an  d'après  le  van- 
dalisme avait  fait  son  œuvre,  et  par  les  soins  du  c  Bureau  du  triage 
des  titres  »,  près  de  12000  liasses  et  registres  provenant  de  la  Chambre 
des  comptes  avaient  été  détruits,  de  telle  manière  que,  de  cette  longue 
suite  de  documents  financiers  qu'il  nous  serait  aujourd'hui  ai  intéres- 
sant de  connaître,  il  ne  restait  plus  que  des  bribes,  quelques  spéci- 
mens conservés  à  titre  de  curiosité. 

Cest  l'un  de  ces  ténurins  que  M.  J.  Yiard  publie  dans  le  livre  que 
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j'aaiMHKe,  et  ea  Bpéeimen  est  le  Joama!  do  trésor  dt  Phî2if>pe  ée  TaMs 
pour  la  période  qui  s'éteod  du  mercredi  4  mars  1349  au  samedi  24  avril 
1360.  M.  Viard  a  joiot  à  ce  gros  morceau  quelques  fragments  des  Jour- 
naux du  Trésor  du  même  roi  pour  les  aimées  1328, 132d>  1345  et  1346, 
fragmeots  dont  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Rouen  nous  ont  conservé 
la  copie»  et  il  y  a  Joint  en  oulre  tout  un  de  ces  livres  de  comptes  qu'on 
appelail  des  Ordinaires  du  trésor.  Mais  la  publicatitta  de  cet  Orémor 
mm  thmauri  de  1333-1339^  dont  roriginal  s'est  échappé  des  nMdns  âss 
révolaiionnairespour  aller  s'échouer  à  Londres,  au  Musée  britannique, 
n'est  encore  qu'un  appendice  dans  Fénotme  volume  publié  pat  M.  Yiwd. 

<  Le  Joomal  du  trésor  »,  dit  notre  auteur,  «  est  le  registre  dus 
lequel  sont  consignées  les  opérations  quotidiennes  de  cette  adininîMra» 
Uon.  >  De  tous  les  livres  tenue  par  les  trésoriers,  c'était  donc  certaine- 
ment le  plufl  intéressant.  St  maintenant  que  l'un  de  ces  Uvies  est  mis 
àDotiepoiiée  facile,  nous  n'en  pourrons  que  regretter  plus  vivenienit 
la  destruction  des  autres.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  le  texte  du 
Journal  du  trésor  de  i349«13ISO  a  été  étabU  par  M.  YiMrd  avec  tewt  le 
soin  qu'on  devait  attendre  d'un  des  archivistes  de  nos  Archives  natie- 
nales.  Mais  je  dois  signaler  les  notes  dont  Tauteur  a  enrlebi  sa  publi- 
cation, pour  le  féliciter  d'une  part  de  leur  précision,  mais  aussi  pour 
Kgretter  qu'il  ne  tes  ait  pas  multipliées.  Je  sais  qu'il  est  en  cette 
matière  très  difficile  d'atteindre  la  vraie  mesure,  et  je  vais  même  jns* 
qu'à  dire  que  J'aurais  comi^is  que  M,  Viard  ne  mit  aucune  note  a» 
bas  des  pages  de  ses  Joumouar,  laissant  aux  érudits  qui  i^en  serviront 
le  soin  de  les  annoter  eux-méoies.  Mais  enfin  puisque  Fauteur  n^a  pas 
i^imis  ce  système,  je  me  crois  en  droit  de  lui  reprocher  de  ne 
Q0U8  avoir  pas  dit,  sur  le  personnel  de  l'État  à  la  fin  du  règne  de  Phi* 
lippe  de  Valois  notamment,  un  peu  plus  de  ces  choses  qu'il  connaît  si 
bien. 

Et  puisque  j'en  suis  aux  griefs,  j'en  veux  faire  un  autre  encore  à 
M.  Viard,  celui  de  n'avoir  point  donné  peut-être  avec  toute  la  précision 
<Jéslrabie,  dans  son  Introduction,  la.  définition  des  divers  Kyres  que 
tenaient  les  trésoriers  de  nos  Rois.  Celte  Introduction  est  des  plus  pé- 
nétrantes, et  M.  Viard  y  expose  fort  bien  ce  que  c'était  que  le  trésor, 
quelle  était  la  nature  de  ses  opérations,  et  de  quels  officiers  il  se 
composait.  Mais  j'avoue  qu'il  ne  m'est  point  resté,  après  la  lecture  de 
^  savant  travail,  une  impression  très  nette  de  ce  qu'étaient,  par  exem- 
ple, les  Exiraetus  ou  le  Compolus  thesauri.  Mais  peut-être  suis^je 
miment  trop  exigeant,  et  devrais-je  me  bdrner  à  remercier  M.  Viard 
<lu  service  qu'il  a  rendu  à  tous  les  érudits  en  leur  donnant,  en  attendant 
iliistoire  de  Philippe  de  Valois,  de  si  bons  documents  sur  le  règne  de 
ce  prince.  AmiiAMD  D'HnnosiBz. 
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IM  Bmliéwe  «e  Bcray  (».  A.  B.  HadMue,  t9»9-i«9f9), 

iVbm6reti«  Documenté  inédiiM,  par  H.  TBi&aïA.  Paris,  Plange,  1900,  in-Sde 
xvi-487  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

t9M.  CVi^iiMUi  et  wpéÊMmmémMrmm  (Bretesne  et  VMKHaiaie), 
par  ATTRÂLiBN  DB  GouRSON.  Parls,  SaaTaître  ;  Nantes,  Gier,  1899,  in<4  de 
384  p. 

«  n  y  a  dans  le  cœur  et  la  tète  de  cette  princesse,  disait  Berryer  i 
M.  de  Charette  en  parlant  de  la  duchesse  de  Berry,  de  quoi  faire  Tingt 
rois.  »  Le  livre  de  M.  Thirria,  qui  constitue  une  monographie  compli^te 
de  son  existence  mouyemeniée,  monographie  r^ondue  très  vivante  à 
Taide  d^une  correspondance  de  quarante  années   entretenue  sans 
relâche  entre  la  princesse  et  sa  compagne  d'enfance  et  fidèle  amie,  la 
comtesse  de  MefE^ay,  nous  prouve  que  la  houtade  du  grandoraieur  n'était 
pas  une  simple  figure  de  rhétorique.  Marie-Garoline  de  Bourbon,  fille 
de  François  I»  des  Deux-Siciles  et  petite-fiUede  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, fut  douée  par  laProvidence  de  qualités  vraiment  ezceptionnelies, 
d'un  charme  irrésistihle,  d'une  franche  originalité,  d'une  vaillance 
l^endaire  au  point  de  n'avoir  pas  hésité  k  jouer  sa  tète,  à  combattre 
désespérément  jusqu'au  bout,  et  à  se  faire  emprisonner  et  martyriser 
dans  une  bastille  pour  défendre  les  droits  de  son  fils.  Quand  Charles  X 
et  le  duc  d'Angoulème  eurent  abandonné  la  lutte,  il  n'y  eut  plus  qu'elle 
à  tenir  le  drapeau  des  Bourbons,  à  montrer  du  nerf  et  de  la  foi;  et  ron 
a  pu  dire  qu'elle  fut  alors  le  seul  homme  de  la  Camille;  aussi  tous  les 
efforts  des  adversaires  de  la  hranche  atnée  furent*ils»  avec  une  férocité 
qui  n'épargna  même  pas  les  plus  odieuses  calommies,  furieusement 
dirigés  contre  elle.  M.  Thirria  s*e8t  peu  étendu  sur  l'héroique  épisode 
de  la  prise  d'armes  vendéenne  parce  qu'il  le  suppose  suffisamment 
cophu  par  les  exposés  antérieurs;  mais  en  revanche,  et  à  l'aide  des 
pièces  saisies  à  Nantes  et  conservées  aujourd'hui  aux  A^rchives  natio- 
nales, il  nous  offre  un  chapitre  des  plus  intéressants  sur  les  relations 
de  Madame  avec  les  puissances  étrangères  pendant  les  longs  saois  qu'elle 
cesta  enfermée  chez  les  demoiselles  du  Guiny  sans  que  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  pût  arriver  à  découvrir  sa  retraite;  puis  ce  sont  des 
détails  navrants  sur  le  martyre  de  Blaye  et  sur  l'infamie  des  procédés 
fort  illégaux  des  ministres  de  ce  temps  qui,  croyant  peu  à  l'existence 
d'un  second  mariage,  voulurent  garder  la  princesse  prisonnièce  juS' 
qu'à  sou  accouchement  public,  comme  si  son  déshonneur  eût  porté  un 
coup  mortçlà  la  légitimité;  mais  le  pouvoir  exécutif,  usurpant  sur  le 
pouvoir  judiciaire,  ne  recueillit  que  la  honte  de  sa  maladresse,  car 
l'acta  du  mariage  à  Rome,  le  14  décembre  1831,  par  le  Père  Rozaven, 
est  reproduit  dans  toute  sa  teneur  par  M.  Thirria,  et  je  voudrais  avoir 
le  plaisir  de  citer  ici  le  passage  entier  des  Mémoires  d'ouire^ombe^  dans 
lequel  Chate&ubriand  crie  à  la  postérité  :  t  Ce  qu'il  faut  vouer  à  l'exé- 
cration, ce  qui  n'a  pas  d'exemple  dans  l'histoire,  c'est  la  torture  infligée 
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à  une  faible  femme,  seule,  privée  de  secours,  accablée  de  toutes  les  forces 
d^ongoaTemement  conjuré  contre  elle  comme  s^il  s'agissait  de  Taincref 
one  puissance  formidable.  Des  parents  livrant  eux-mêmes  leur  fille  4, 

la  risée  des  laipiais >  Qu'on  lise  le  reste  dans  le  texte;  c'est  la  ven-i 

geanee  de  l'histoire.  Les  chapitres  suivants  sur  les  relations  de  Madame^ 
ayee  la  famille  royale  et  les  enfants  de  France»  ^ur  le  mariage  du  comte 
de  Chambord  et  sur  les  dernières  années  de  la  princesse,  qui  mourut 
bisaïeule  d'une  nombreuse  lignée  en  1870,  sont  les  plus  captivants, 
illustres  par  les  lettres  à  la  comtesse  de  Mettray.  Ils  nous  révèlent,  avec 
mille  détails  charmants,  une  mère  de  famille  admirable,  heureuse  de 
la  vie  d'intérieur  et  faisant  le  bonheur  de  tous  les  siens  dont  elle  était 
adorée. 

— Si  M.  Thirria  ne  nous  donne  qu'un  résumé  de  l'insurrection  de  l'Ouest 
en  1832,  M.  A.  de  Courson,  au  contraire,  a  entrepris  d'en  faire  l'histoire 
complète,  et  son  volume  sur  les  chouans  et  réfractaires  du  Bas-Maine 
en  1880,  ne  concerne  cependant  que  les  incidents  qui  se  passèrent  sur 
la  îire  droite  de  la  Loire  ;  un  autre  volume  suivra  bientôt  sur  les  inci- 
dents de  la  rive  gauche.  M.  A.  de  Ck)urson  est  le  fils  de  l'ancien  bibliothé- 
caifBdu  Louvre,  qui  fût  l'historien  du  cartulaire  de  Redon  et  des  origines 
bretonnes  :  c'est  donc  un  écrivain  de  race  et  de  solides  traditions;  ayant 
constaté  que  tous  les  rapi>orts,  relatifs  à  Tinsurrection de  1833 et  émanant 
de  source  philippiste,  sont  mensongers,  et  ayant  retrouvé  un  grand 
nombre  de  pièces  secrètes  échappées  à  la  destruction  que  beaucoup  de 
chefs  du  parti  Intimiste  durent  faire  de  leurs  papiers  compromettants, 
il  a  pensé  que  le  moment  était  venu  de  Jugera  nouveau  les  événements. 
Son  Jugement  ne  sera  pas  pour  plaire  à  tout  le  monde.  L'impartialité; 
ajoote-tr-il,  ne  consiste  pas  à  cacher  ses  affections  et  ses  préférences, 
mais  à  montrer  ses  fautes  ;  il  évite  toutefois  de  prononcer  les  noms  : 
reste  à  savoir  s'il  n'a  pas  soulevé  plus  de  mécontentements  en  laissant; 
plaaer  les  soupçons  surplus  de  gens. 

Les  deux  volumes  dont  je  viens  de  rendre  compte  sont  terminés  par 
des  tables  de  noms  qui  facilitent  les  recherches  :  à  l'aide  de  celle  de 
M.  A  de  Gourson,  M.  Thirria  pourra  supprimer  quelques  incorrections; 
car  il  ne  faut  pas  dire  les  combats  du  Maisdon  ou  du  Riaillé,  mais  les 
combats  de  Ifaisdon  et  de  Riaillé,  et  parmi  les  combattants  il  faut  lire 
ff«4itm»Durocher  au  lieu  de  ITiéron-Durocher,  Félix  de  La$uiemofU  au 
lieu  de  Félix  de  HawiemofU^  et  ainsi  de  quelques  autres. 

Rkné  Kbevilbr. 


Im  Fmum»  4w  Iievamt,  par  Ër.  Lâmt.  Paris,  Plon-Noorrit,  1900,  in-8 
de  387  p.  «-  Prix  :  7  £r.  50. 

Très  documenté  et  très  vivement  écrit,  Touvrage  de  M.  Et.  Lamy 
nous  offre  une  lumineuse  synthèse  de  toutes  les  questions  historiques. 
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foMtiqQes»  religieuses,  sociales  et  eommerdales  concernanl  la  situa- 
tien  de  la  Flranee  en  Orient.  Chemin  faisant,  Tauteur  ne  maDq[oe  pas 
de  comparer  notre  rMe  dans  le  passé  et  notre  situation  présente  a^ec 
le  rOle  et  ta  situation  des  autres  nations,  de  ^Allemagne  en  particulier, 
dont  les  progrès  dans  le  Levant  préoccupent  à  si  juste  titre,  sinon 
notre  ifiplomatie  yolomtairement  aveugle,  du  moins  les  voyageurs 
clairvoyants  comme  M.  Lamy.  Pour  compromise  qu'elle  soit,  notie 
inihience  n'est  point  encore  désespérée  et  le  livre  de  M.  Lamy  se  ter- 
fldne  par  des  prévisions  plutôt  optimistes  sur  nos  chances  d'avenir  en 
Orient  au  triple  point  de  vue  national,  catholique  et  économique.  De 
ces  trois  causes,  celle  qui  compte  les  agents  les  plus  actifs  est  assuré- 
ment la  cause  catholique,  grâce  aux  missionnaires  et  aux  congréga- 
tions françaises  établies  dans  le  Levant  depuis  des  siècles.  Tout  comme 
nos  diplomates  et  nos  académiciens,  quand  ils  distribuent  des  prix  de 
vertu,  M.  Lamy  rend  pleine  Justice  aux  missionnaires.  Là  où.  sa  clair- 
vfyyance  a  peut-être  été  surprise,  c'est  quand  il  compare  les  ouvriers 
du  catholicisme  aux  ouvriers  du  protestantisme.  La  supériorité  de  ces 
derniers  est  incontestable  aux  yeux  de  M.  Lamy,  grand  partisan, 
tmBOXKe  on  sait,  de  Tapostolat  laïc  Dans  des  appréciations  de  ce  genre, 
ee  n'est  pas  du  succès  seul  qu'il  conviendrait  de  faire  dépendre  Tex- 
tellence  respective  des  procédés.  La  morale  catholique  a  des  exigences 
fœ  d'autres  morales  ne  connaissent  point  ;  quoi  d'étonçant  que  des 
races  efféminées  aillent  de  préférence  à  ceux  qui  leur  demandent  moins 
4*effcirt?  L.  Petit. 


Mêb  Hatelfle  4e  te  #éiis»wtie,  par  Gaston  Dbscbaicps.  Paris» 
Colin  et  C^,  1899,  in«  de  363  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  porte  à  sa  première  page  la  dédicace  suivante  :  €  Aux  bons 
citoyens  qui  s'affligent  du  présent  et  s'inquiètent  de  l'avenir,  au  grand 
ministre  qui  nous  manque,  à  l'homme  d'État  que  nous  attendons,  v 

n  présente  deux  mérites  de  premier  ordre  que  troaveront  tout 
naturels  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  ce  nouveau  volume  pour  prendre 
plaisir  et  profit  à  lire  Pœuvre  d^à  si  riche  de  l'auteur  :  un  style  étbi- 
cdant ,  moderne ,  spirituel ,  alerte  au  suprême  degré  et  une  impitoyable 
sévérité  pour  nos  butes  et  nos  vices.  Cest  la  projection  d'une  lumière 
crue  sur  tout  ce  qu'il  faudrait  cacher  si  nous  n'aviona  l'indéfectible 
espoir  de  le  guérir.  Qu'on  nous  permette  de  citer  au  hasard  les 
sommaires  de  deux  chapitres.  Yoici  l'un  :  c  Le  Gésarisme  et  la  Démo- 
cratie. Gomment  se  fait  un  coup  d'État.  Le  César  des  viveurs  et  de  la 
populace.  Le  Règne  des  satisfaits  et  des  médiocres.  Le  second  BOipire 
de  la  troisième  République.  Le  Besoin  de  s'amuser.  La  Démocratie  et 
les  Femmes.  Les  Fêtards  et  le  Snobisme.  La  Religion  de  la  bourgeoisie. 
La  Fête  continue.  >  En  voici  un  autre  :  «  FomAgrapliie  el  scandales. 
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UUtlérâtiire  delà  troiidème  RépuUique.  Pornographie  et  diletian- 
UsflM.  Le  Lit  L*Àcropole  de  Parle.  La  Gourée  aux  scandalee.  LaPreaae 
et  le  Publie.  «  Tous  lee  eommalree  eeraient  à  dter.  Tout  le  livre  est  à 
liie. 

M»iB  Tauteur  noue  permettra  de  lui  trouver  deux  défaute.  Eki  premier 
lien,  s'il  eetloin  d'être  trop  sévère  pour  les  maux  dont  il  parle^  il  a  le 
tort  de  ne  pas  même  mentionner  le  bien  qui  est  à  côté  d'eux .  II  ne  faut 
pas  prendre  le  livre  de  M.  Deechamps  pour  un  tableau  complet  de 
Tétat  moral  et  intellectuel  de  la  France;  il  n'est  que  Tétude  du  côté 
mauvais.  En  second  lieu  (et  c'est  là  notre  principal  grief>  il  n'y  a  pas 
de  condasion.  J'attendais  le  dernier  cbapitre  avec  ixnpatieiiee  ;  j'avoue 
que  j'aurais  mieux  aimé  y  trouver  une  idée  fausse,  une  théorie  con- 
testable, mais  quelque  autre  chose  enfin  que  ces  formules  d'un  vague  et 
j'oseiai  dire  d'une  banalité  qui  désespère  :  la  néeessilé  d'une  réforme , 
le  bon  nationalisme,  l'antique  promeese,  Sutêum  corda ^  fais  ce  que 
dois«  advienne  que  pourra,  etc.  On  a  dit  que  daae  les  heures  critiques 
de  l'histoire,  il  était  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le 
faire:  c'est  vrai;  et  il  appartient  aux  hommes  tels  que  M.  Gaston 
Deschamps  d'aider  les  Français  à  connaître  leur  devoir,  en  n'oubliant 
pas  qu'en  pareille  matière  rien  ne  dispense  de  la  plus  rigoureuse 
piéeisien»  Eueim  Godbfbot. 


putH^tiqMS,  par  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy  et  de 
Tool.  Nancy,  Drioion;  Paris,  Roger  et  Ghemoviz,  190t,  in-12  de  202  p.  — 
Prix  :  2  £r.  60. 

n  faut  bien  Tavouer,  hélas  I  Depuis  deux  ou  trois  ans,  le  patriotisme 
a  subi  ches  nous  de  rudes  assauts  ei  jamais  ne  furent  aussi  actuels  et 
par  conséquent  aussi  nécessaires  les  livres  qui  ont  pour  objet  de  le 
raviver  et  de  Tentretenir  dans  les  âmes.  Et  c*est  pourquoi  le  recueil  dès 
Dkeoun  pùiriotiques  de  Téloquent  évéque  de  Nancy  sera  le  bienvenu 
auprèe  de  tous  les  bons  Français  de  France.  Ces  discours  sont  au  nombre 
de  douze  :  quatre  célèbrent  Jeanne  d'Arc,  cette  incarnation  toujours 
vivante  dans  nos  cœurs  du  patriotisme  français  ;  un  autre  évoque  le  grand 
souvenir  de  Jeanne  Hachette  à  Beauvais  ;  six  autres  ont  été  prononcés 
au  cours  de  la  messe  célébrée  sur  la  demande  de  la  Groix-Rouge  pour  les 
soldats  morts  au  service  de  la  France;  en  faveur  de  l'Association  fra- 
ternelle des  anciens  dou8H)fficiers  et  soldats  légionnaires  et  médaillés; 
4  llar»-la-Tour,  à  l'occasion  des  vingtième  et  vingt-troisième  anniver- 
aaires  de  la  bataille  de  Oravelotte  ;  en  faveur  de  Tœuvre  du  Souvenir 
Arançais^  enfin  à  Foccasion  de  l'inauguration  du  monument  de  Fontenoy- 
sur-Moeelle.  Le  dernier  discours  est  un  eonunentaire  du  Miserere 
^pliqaé  à  la  France  au  lendemain  de  nos  terribles  désastres  pour 
c  eoiibriboer  &  ramener  les  âmes  troublées  et  hésitantes  sur  les  chemins 


—  MO  — 

iténis  de  la  miséricorde  et  de  Fe^^érance.  »  Tons  ces  diieoors,  dont  un 
eeol  est  inédit,  celai  de  Féntenoy-siuslfoselle,  sont,  ai-Je  besoin  de  le 
diie«  fort  beaux  et  empreints  de  cette  éloquence  Tigoureuse  et  ebande 
qui  a  fait  tant  de  fols  tressaillir  les  Ames  et  ouvert  largement,  an  profit 
d'OBUTres  patriotiques,  les  bourses  et  les  cœurs.  Sous  leur  forme  écrite, 
ils  pourront  atteindre  encore  plus  loin  et  renouTOler  leurs  bienfaisants 
effets.  Puissent-ils  profiter,  par  une  large  diffusion,  à  la  cause  double- 
ment sacrée  delà  religion  et  de  la  Francel  ÉDOUAnn  Fokxau 


*,  par  l'abbé  AMsaoïSB  Lboeu.  Mamers, 
G.  Fleuiy  et  A.  Dangin,  1900,  in-folio  de  510  p. 

Voici  un  monument  de  tout  premier  ordre  dans  rbistoire  locale  du 
Maine.  D'aspect  merveilleux,  orné  de  magnifiques  photogravures  et 
dessins  dans  le  texte,  enrichi  de  six  grandes  compositions  de  Lionel 
Royer  et  d'Arsène  Le  Feuvre,  imprimé  avec  un  soin  particulier  par  la 
maison  Fieury  et  Dangin  de  Mamers,  il  séduit  l'œil  à  loanièie  vae^il 
ravit  rintelligence  après  lecture. 

L*auteur  remonte  aux  origines  romaines  de  notre  belle  cathédrale,  n 
étudie  les  tracés  archéologiques  des  monuments  celtiques  et  gaiio- 
romalns,  il  discute  la  date  de  nos  {«emiers  évéques,  il  narre  leurs 
miracles,  il  met  sous  nos  yeux  le  &meux  suaire,  cette  étoffe  de  sole 
qui  servit  à  envelopper  le  corps  de  saint  Julien,  n  établit  la  chronologie 
(p.  23),  il  fait  la  part  des  l^;endes  et  de  la  vérité  (p.  25).  Les  premiers 
chapitres  sont  exquis,  tant  par  le  soin  du  détail  (pas  un  n'est  omis) 
que  par  le  charme  du  style  (qualité  bien  rare,  lorsqu'on  traite  des 
sujets  aussi  ardus),  n  faut  lire  notamment  sa  dissertation  sur  le  denier 
d^argent  de  saint  Bëraire  (p.  47),  ou  la  perfidie  de  Gosselin  (p.  M).  Sous 
Francon  I*^,  Gharlemagne  visita  la  cathédrale  et  s'appliqua  à  la  res- 
taurer ;  sous  Francon  II,  la  Sarthe  et  l'Huisne  séchèrent  pttidant  quel- 
ques heures  ;  avec  saint  Aldric  commence  l'histoire  de  nos  évéques 
racontée  par  leurs  contemporains,  n  faut  signaler  le  curieux  christ  de 
Goulans  antérieur  au  ix^  siècle  (p.  73).  Vraiment  on  se  délecte  à^  acruter 
ces  chapitres,  abondamment  pourvus  dénotes  ei  enrichiaderefNEO- 
ductions  intéressantes. 

La  suite  des  temps  se  déroule.  Voici  les  évéques  capétiens  ;  Fun  d'eux, 
Avesgaud.  lut  le  protecteur  de  Lethald,  ce  moine  de  Micy«  qui  fîit  le 
premier  historien  de  notre  église  (p.  105),  le  rédacteur  de  l'ofiBce  de 
saint  Julien  (p.  107).  Gervais  de  Château-du-Loir  fut  le  propriétaire  du 
célèbre  évangéliaire,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (p.  ISOJ.Soel 
fut  le  protégé  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  plaisantait  terriblement 
les  Manceaux  (p.  128).  Il  consacra  l'église  le  17  octobre  1093,  Il  reçut 
dans  son  évèché  Urbain  n,  qui  prêchait  la  croisade.  Hildebert,  qui  lui 
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soceé^a,  est  célèbre  par  ses  fautes  et  sa  conversion,  et  aussi  par  son 
BSToir  et  son  mérite.  Sous  son  épiscopat,  fut  créée,  par  Foulq[ues 
d'ADjou,  une  Ibire  de  trois  jours,  au  printemps.  On  ne  lira  pas  sans 
émotion  la  belle  page  consacrée  à  îine  solennelle  protestation  contre 
les  envahisseurs  d'alors  (p.  IM). 

U  me  &ut,  à  regret,  omettre  vingt  traits  curieux  pour  aborder  ce  beau 
chapitre  de  la  cathédrale  romane,  qui  est  une  vraie  merveille.  Plans, 
photographies,  vues  d*ènsemble,  détails,  description,  discussion  des 
epinions  émises  jusqu'à  présent,  rapprochement  avec  les  monuments 
contemporains  et  voisins  ou  non.  Fauteur  a  tout  fouillé,  tout  produit-, 
tout  lumineusement  exposé. 

k  partir  de  là,  M.  Ledru  pique  de  brèves  notices  sur  chacun  des 
évoques.  Néanmoins  il  ne  peut  s'empêcher  de  nous  fournir  une  foule 
de  détails  plus  curieux  les  uns  que  les  autres,  tels  que  la  construction 
du  chœur  en  1254  (p.  235). 

Ge  chœur  est  décrit  (p.  258)  avec  autant  de  soin  que  la  nef  dans  un 
préeédent  chapitre.  Ici,  nous  avons  une  exquise  comparaison  avec  la 
cathédrale  de  Goutances.  La  crypte  et  la  sacristie  ne  sont  pas  oubliées. 
Les  photographies,  les  aquarelles  se  succèdent  plus  artistiques,  plus 
exactes  les  unes  que  les  autres. 

Plus  en  raccourci,  mais  non  moins  intéressante,  est  la  description  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  du  Chevet,  du  xiv*  siècle  (p.  324),  de  V  «  ouvrage 
du  Roi  »  (p.  331),  du  Jubé  (p.  373).  Au  contraire,  un  autre  chapitre, 
tiès  complet,  très  documenté  toujours,  est  consacré  à  la  tour  et  aux 
tfansepts.  Les  vitraux  aussi  ont  été  exposas  avec  un  soin  particulier  ; 
tont  le  monde  ne  peut  pasavoir  le  bel  ouvrage  de  M.  Hucher  :  le  résumé 
qu'en  a  fiait  M.  Ledru  et  qu'il  a  complété  avec  de  nombreuses  recherches, 
le  remplacera  en  grande  partie  et  sera  indispensable  pour  ceux  qui 
Tendront  les  étudier.  Les  monuments  funéraires,  les  inscriptions,  ont 
été  relevés  avec  attention;  signalons  particulièrement  celui  du  Bréviaire 
(p.  447).  Bien  peu  de  gens  connaissent  les  objets  d'art,  le  mobilier,  les 
tapisseries  admirables  (p.  460)  ;  on  en  verra  avec  plaisir  la  description 
détaillée.  Mais  ce  qui  touchera  encore  plus  les  érudits,  ce  qui  les  ravira, 
c'est  une  excellente  table  alphabétique  qui  permet  de  tout  retrouver 
dans  cet  ouvrage  si  précieux  et  si  complet. 

<  Quelle  œuvre  absolument  parfaite  et  peut-être  sans  rivale  !  >,  dit 
M.  Ledru  (p.  3Q5)  en  parlant  du  chœur  de  la  cathédrale.  Nous  sommes 
tenté  de  lui  emprunter  ses  mots  pour  les  appliquer  à  son  propre 
travail.  Rarement  il  nous  a  été  donné  d'apprécier  un  ouvrage  aussi 
tmaçM  et  aussi  intéressant.  Comte  Ahâdéb  ds  Bourmoiql 
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par  rabbé  Ghuu.B8  Sionbun.  T.  le*.  Saint-fiUenne»  imp.  ThAoliar,  IM, 
in-8  de  xxin-486  p.,  avec  planches. 

Le  tome  premier  de  rhisloire  de  Saint-Bamb^rt  eal  plutèl  lua  lrn% 
d'édification  qa*un  livre  d'érudition.  Il  est  tout  entitf  eooaaexé  à 
saint  Raml>ert«  à  ses  relic^uetet  à  son  culte.  O  y  aurait  en  cerlainement 
un  examen  crili<iue  à  fidre  de  sa  vie,  des  légendes  au»{iiélles 
elle  a  donné  lieu  ;  mais  ce  travail^  Tauteut  Ta  totalement  négMgi. 
U  accepte  les  légendes  telles  qu'elles  noua  ont  été  transmises,  et  c'est 
d'après  elles  qu*U  a  écrit  la  vie  do  saint  patron  de  sa  pareiase^  et 
d'après  elles  également  qu'il  nous  donne,  le  récit  de  la  translation  de 
8^  reliques.  Ces  légendes»  comme  le  dit  M.  l'abbé  Signerin,  sont  ce> 
tainement  re^[>ectableS|  mais  cependant  il  eût  été  bon,  dans  un  traftali 
destiné  à  faire  connaître  les  faits  qui  intéressent  une  ville, de  démèleff» 
à  l'aide  de  la  critique  et  de  l'histoire,  les  parcelles  de  vérité  najées 
dans  ces  récits  travestis  et  amplifiés. 

Aussi,  dans  tout  ce  volume,  nous  ne  signalerons  comme  vraiment 
nouveaux  que  les  deux  chapitres  se  rapportant  à  la  chasuble  de 
saint  Rambert  et  au  hréviaire  manuscrit  dit  de  saint  Rambert.  Dans 
l'un,  on  a  une  bonne  étude  de  ce  curieux  vêtement  liturgique  qui 
remonte  au  xi«  siècle  ;  l'autre  contient  un  ancien  oflice  de  saint  Ra«^ 
bert,  que  M.  Signerin  a  reproduit  en  entier.  Lea  érudits  qui  se  tnmr 
sacrent  è  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la  lituiyie  pourront  dona 
consulter  ces  chapitres  avec  fruit.  YingWsept  pièces  Justificatives! 
dont  beaucoup  sont  des  procès-verbaux  de  reconnaissance  de  reli^iae 
eu  des  reproductions  de  textes  de  légendes  terminent  ce  volume 
imprimé  avec  soin  et  enrichi  d'un  grand  nombre  de  phetogravures, 
dont  quelques-unes  sont  réellement  intéressantes.  J.  Yuad. 


MlÉtoire  tfe  Haguetome,  par  PaéDÈaïc  FABanoB.  T.  II.  Let  Jj^négwet, 
lu  Papeê^  fef  ÉoU.  PHrfe,  A.  Picard  et  fils  ;  Uontpeilier,  Seguin,  leoe,  ia-4 
deS88p.  —Prix  :2a fr. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Pe(y6t6{ion(t.  UUDDi, 
p.  322)  le  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  que  M.  Frédéiie 
Fabrège  consacre  à  l'histoire  de  Ifi^^elone.  Ce  premier  velutte, 
avons-nous  dit,  s'arrêtait  aux  premières  années  du  xm*  sièeie.  Le 
deuxième  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui  n'offre  pas  moins  de 
développements.  U  est,  en  cflet,  tout  entier  consacré  a«  xm*  siècle  et 
au  premier  tiers  du  xiv*  siècle.  Nous  trouvons  ici  le  même  luxe  de 
détails,  la  même  ridasse  d'informations  bibliographiques.  On  voit  fiie 
l'auteur  se  tient  exactement  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
le  Midi.  Mais  M.  Fabrège  ne  s'est  pas  contenté  de  dépouiller  seulement 
les  ouvrages  imprimés,  ce  qui  aurait  déjà  pu  lui  fournir  une  moiSBon 
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Uii  ippiéeiaUe.  11  a  «m  «titre  exploré  Imu  les  londs  dHodiives  «oeeep- 
tibles  de  lai  apporter  de  nouveaux  renseigaemenlft.  àMMi  aoa  travail 
«ffie«i-U  ufte  Murce  TmlmeBt  féconde,  «ù  iee  éradHs  qui  s'oecupenft  de 
I'UéMm  du  midi  de  la  France  pourront  venir  puiaer.  Dansée  volune, 
cM  iurioat  fhieioire  des  évéquee  et  de  Tégliee  de  Maguelene  qui 
desÉie.  M.  Fakrège  fait  voir  rimportaace  croissante  de  Mentpeiiter 
qni,  dans  Taveoir,  se  substituera  à  Maguekme,  puis  nous  assistons  au 
défiBlopi^ement  de  riDfluence  liançalse  dans  cette  région,  influence 
qvfraodilpeuà  peu  et  élimina  au  xiv*  eiàeie  le  roi  dsvMijorque. 

Mens  ne  pouvons,  en  terminant  ce  rapide  aperçu,,  que  souhaiter  de 
têbt  paraître  promptemoit»  le  couronnement  de  cette  œuvre  impor- 
tante et  le  €artulttifi*e  de  Maguelone^  déni  M.  Fabrège  annonce  lit  prépa-* 
raUoB.  U  aura  ainsi  dignement  lionoré  cette  antique  église  dent  les 
restes  ramarquaUes  sent  inainienant  entre  ses  mains. 

JULBS  TUHD. 


Im  €9MHiaacr«e  a-— lielrin  ««  !K.YIII«  nlècley  par  Ëuilb  GÀa- 
1C40LT.  5*  partie.  Marine  ei  ctÀonUâ,  de  iH%  à  4199.  Paris,  Okaliamel  ;  La 
Roekelle,  yartin,  1900,  in-8  de  im-456  p.  —  Prix  :  10  Ir. 

k  plusieurs  reprises  déjà,  il  a  été  question  dans  le  PoikfbiJbUon  de 
l^impertaiit  et  intéressant  ouvrage  <qae  M.  Emile  Gamauli  a  consacré 
am  oonmerce  tedMlais  au  xvnr  siècle.  Le  premier  volume  a  paru  en 
18R  ;  voici  maintenant,  rédigé  (comme  les  précédents)  d*après  les  do- 
cuments conservés  dans  les  anciennes  archives  de  la  Gfaunbre  de  c(Hn* 
metce  de  la  Rochelle,  le  volume  consacré  ft  Thistoire  maritime  dece  vieux 
port,  entre  1763  et  1790.  Après  y  avoir  traité  un  certain  nombre  de 
qaesliens  qui  <mt  commencé  à  se  poser  au  cours  de  la  guerre  de  Sept 
ans  et  qui  ont  reçu  une  solution  après  1763  seulement  tassurances 
maritimea  coirtractées  avant  la  lutte,  droits  sur  les  marchandises  pri- 
ses sur  Tennemi,  affrètements  pour  le  service  du  Roi  pendant  la  guerre, 
etc.),  H.  Garnaolt  fait  connaître,  dans  une  série  de  chapitres  très  précis 
(à  partir  du  chapitre  YI),  les  relations  commerciales  de  La  Rochelle  avec 
les  psys  du  Nord,  les  États-Unis,  la  Louisiane,  les  Antilles  et  les  con- 
trées que  baigne  la  merdes  Indes;  il  expose  les  réclamations  des  négo- 
ciants de  la  métropole  pour  le  maintien  des  lois  prohibitives  contre  le 
commerce  étranger  dans  les  colonies  des  Antilles  {ch.  Y)  et  fournit  de 
nouvelles  preuves  de  renthousiarane  avec  lequel  fut  accueillie  enFrance 
laguerre  de  l'indépendance  américaine {ch.  VU).  Des  documents  inédits» 
empruntés  pour  la  plupart  aux  riches  archives  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  la  Rochelle,  parfois  aussi  au  fonds  des  archives  départemen- 
talee  de  la  Charente-Inférieure,  sont,  suivant  Thabitude  de  Fauteur,  in- 
tercalés dans  le  texte  et  fournissent,  en  même  temps  que  la  preuve  de 
l'enaciitude  de  Texposédû  &  M.  Gamault,  une  confirmation  nouvelle  de 
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la  hante  imeOigaiee  des  membres  de  Pancienne  Chambre  de  com- 
merce de  La  Rochelle. 

Ce  n*est  pas  d'ailleurs  uniquement  au  point  de  vue  local  qu'il  faut  se 
placer  pour  lire  le  nouveau  volume  de  M.  Garnault  ;  cens  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la'littérature  française  y  trouveront,  sur  laCameuse  Hit- 
icvre  pkUosopkique  des  étobUssemerUs  des  Européens  dans  Us  dsux  JndeSj 
quelques  curieuses  indications  (p.  215)  ;  les  historiens  coloniaux  y  re- 
lèveront une  foule  de  renseignements  précieux  ;  les  amateurs  d'his- 
toire économique  y  rencontreront  aussi  nombre  de  documents  d'inté- 
rêt général  dont  ils  devront  désormais  tenir  compte.  Malheureusement 
les  uns  et  les  autres  noteront  aussi,  çà  et  là,  une  certaine  quantité  dim- 
précisions  et  de  regrettables  inexactitudes  :  c'est  ainsi  que  la  lecture 
des  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Daubigny  sur  Owiseul  H  la 
France  dPoutrs-msr  eût  permis  à  M.  (xamault«de  parler  avec  plus  d'am- 
pleur de  la  question  de  Terre-Neuve  (p.  241]  ;  c'est  ainsi  qu'A  est 
inexact  de  dire  (p.  274)  que  la  Compagnie  française  des  Moluques  ne 
fit  aucun  usage  de  son  privilège  de  1515,  car  l'expédition  d'Augustin  de 
Beaulieu  a  été  préparée  et  menée  à  bonne  fin  par  elle  ;  c'est  ainsi  en» 
core  qu'on  regrettera  de  trouver  (p.  345)  le  traité  de  Paris  de  1814  dési- 
gné sous  le  nom  de  «  paix  d'Amiens  .» 

Ce  sont  là  de  petites  taches,  faciles  à  effacer,  que  l'importance  du  livre 
nous  fait  seule  un  devoir  de  relever,  mais  qui  disparaissent  en  présence 
de  la  multitude  de  faits  nouveaux  apportés  par  M.  Oarnault  à  la  science 
historique.  Tel  qu'il  est,  ce  cinquième  et  dernier  volume  de  l'histoire 
du  Commerce  rochelais  au  xvni*  siècle  complète  dignement  le  beau 
travail  poursuivi  avec  tant  d'éruditloo,  de  patience  et  de  persévérance 
par  M.  Emile  Garnault  jusqu'à  son  entier  achèvement  :  il  termine 
comme  il  convient,  une  œuvre  pleine  de  renseignements,  et  d'ensei- 
gnements précieux  •  Hbnri  FaornsvAUX.  ' 


^  par  P.  KiRCBMATBR.  Zara,  Vitaliant  ;  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1900,  in-e  de  viii-220  p.,  avec  deux  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur,  qui  est  commandant  du  cercle  de  Benkovatz,  en  Dalmatie 
(c'est-à-dire  sous-préfet),  a  eu  à  sa  disposition  non  seulement  les 
ouvrages  imprimés,  qu'il  a  lus  avec  attention  et  discernement,  mais 
aussi  les  archives  autrichiennes  dont  il  a  tiré  un  excellent  parti. 

Le  livre  présente  cette  particularité  peu  vulgaire  d'être  écrit  en 
italien  et  en  allemand  ;  les  deux  textes  se  font  face  ;  il  y  aurait  même 
un  parti  à  en  tirer  pour  quelqu'un  qui,  sachant  l'une  des  deux  langues, 
voudrait  se  perfectionner  dans  l'autre. 

Le  fond  du  travail  est  fort  intéressant  ;  c'est  le  récit  de  la  chute  de  la 
petite  république  de  Raguse  qui,  après  douze  siècles  d'existence, 
s'écroula  sous  la  main  pesante  de  Napoléon.  Occupée  le  27  mai  1806 
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par  Lauriston,  elle  vivota  jusqu^au  30  janvier  1806,  jour  ob  un  aide  de 
camp  de  Ifarmont  vint  notifier  aux  séna^urs  que  leur»  fonetions 
avalent  pris  fin. 

L'histoire  de  cette  période  de  vingt  mois  e&t  encadrée  dans  un 
eeitain  nombre  de  .digressions  où  les  principaux  événements  anté* 
rieurs  et  postérieurs  de  Tbisloire  de  Raguse  sont  racontés  avec  agré- 
ment. 

Ayant  moi-même  écrit  un  gros  livre  sur  cette  période  de  lliistoire 
de  Raguse,  je  suis  peut-être  plus  qualifié  que  beaucoup  d'autres  pour 
eeitifier  que  cet  ouvrage  est  fort  bien  documenté  ;  ce  témoignage  est 
nécessaire,  car  systématiquement  l'auteur  ne  cite  pas  ses  sources. 

Je  signalerai  un  point  qui  m*a  paru  particulièrement  intéresftant  : 
pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  1806,  les  troupes  françaises  furent 
assiégées  dans  Raguse  par  les  forces  combinées  de  la  Russie  et  du 
Monténégro;  pendant  les  opérations  militaires,'  eurent  lieu  d'impor- 
tantes négociations  diplomatiques  dont  je  n'ai  à  peu  près  rien  dit,  car 
je  Q'a?rai8  pas  pu  m'éclairer  à  leur  sujet  ;  M.  Eirchmayer  a  été  plus 
habile  ou  plus  heureux  que  moi  et  m'a  donné  le  mot  d'une  énigme 
que  je  n'avais  pas  déchiffrée. 

L'auteur,  en  sa  qualité  de  fonctionnaire  autrichien,  est  obligé  par 
moments  d'estomper  certains  incidents  où  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes n'est  pas  très  nette  ;  par  contre  il  est  plus  indépendant  que 
je  ne  l'ai  été  pour  dire  leur  fait  aux  Russes  et  surtout  aux  Monté- 
négrins, et  il  ne  s'en  prive  pas.  Quand  il  parle  des  Français,  il  est  plein 
de  réserve  et,  tout  en  signalant,  conmie  je  l'avais  fait  moi-même, 
les  défauts  de  leurs  administrateurs  et  les  vices  de  leur  adminis- 
tiation,  il  est  toujours  plus  que  courtois  à  leur  égard. 

Ce  curieux  volume  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  collections 
d'ouvrages  relatifs  à  l'épopée  napoléonienne.  P..  Pisani. 


Hieteire  générale  dee.  Henfi^ie,  par  Fd!  Satous.  2«  édition, 
revisée  par  àndrâ-E.  Satous  et  J.  Dolbnbgz.  Budapest,  «  Atheneum  »  ; 
Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  562  p.,  avec  de  nombr.  grav.  et  planches.  — 
Prix  :  15  fip. 

MiitoiredleiAlltiénatiureliOBfireiee,  par  G.  Horvarth,  A.Gar- 
Dos,,A.  EndrÔdi,  oavrage  adapté  du  hongrois  pari.  £ont.  Budapest, 
<  Atheneum  n  ;  Paris,  Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  xii-420  p.,  avec  de  nombr. 
grav.  et  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Lorsqu'Ëdouard  Sayous  fit  paraître,  il  y  aura  bientôt  vingt-cinq  ans. 
son  Histoire  des  Hongrois^  il  nous  révélait,  on  peut  le  dire,  une  nation 
qoi  nous  était  uniquement  connue,  dans  un  lointain  passé  par  ses 
invasions^  dans  des  temps  plus  modernes  par  son  rôle  militaire  au 
service  de  l'Empire,  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  Son  livre^  puisé 
aux  sources  primitives  et  authentiques,  fut  apprécié  des  savants  et 


obtint  une  baiite  r6eoiip«iite,  le  prix  Thiers,  à  TAcadémie  Ihunçtifle. 
L'édition,  rapidement  épuisée,  a^ait  presque  complètement  diapamdtt 
commerce  depuis  plusieurs  années.  Aussi  Tédition  actueUii  prépafée 
par  le  fils  de  Tauleur  avec  la  coUaboration  d'un  publiciste  bofisrais, 
seia-t-eUe  la  bienvenue  auprès  du  public  lettré. 

Ge  n'est  pas,  tant  s'en  faui,  la  reproduction  du  teste  original.  0 
semble  qu'on  ait  voulu  rendre  l'ouvrage  plus  accessible  au  commundei 
lecteurs»  d'abord  en  supprimant  les  notes  et  la  notice  bibliograj^que 
publiée  par  l'auteur  en  tète  de.aon  travail  ;  puis  en  fi&isant  disparatim 
certains  passages  (ainsi  les  paragraphes  i  et  2  du  cbap.  4,  livre  YI)  ou 
même  certaines  lignes  (cf.  1»  édition,  I,  301  et  2*  édition,  p.  161)  qui 
n'étaient  pas  essentielles  à  la  suite  du  récit.  D'autres  parties  ont  été 
remaniées*  de  manière  à  mettre  fouvrage  au  courant  des  résultats 
acquis  par  Térudition,  comme  celle  relative  aux  rapports  du  «  rsi  • 
Marie-Thérèse  avec  son  peuple,  au  commencement  de  son  règne  (Cf. 
i»  édiUon,  U.  215-219  et  2*  édition,  p.  385-990).  Les  livres  Fil  et  FUI, 
sur  le  siècle  qui  finit,  ont  été  composés  sur  le  livre  YCI  d'Éd.  Sajous 
qui  n'était  qu'une  conclusion  développée  en  une  soixantaine  de  pages. 
En  revanche  on  ne  nous  donne  sur  les  événements  accomplis  depuis 
la  renaissance  politiquede  la  Hongrie  (1867)  Jusqu'au  millénaire  de  son 
existence  (i89Q  que  trois  pages  très  incomplètes,  où  sont  à  peine  indi- 
quées les  questions  brûlanles  di^  jour,  telles  que  les  démêlés  avec  les 
Croates  et  les  Roumains,  ou  l'action  politique  des  calvinistes  et  l'actioa 
financière  des  juifs  dans  le  royaume  de  8aint*Étienne. 

Les  retranchements  opérés  çà  et  là  dans  le  texte  ont  fait  place  à 
une  illustration  abondante  et  composée  d'éléments  heureusement 
choisis.  27  planches  hors  texte  nous  donnent  des  reproductions  de 
chartes»  de  tableaux,  de  gravures,  de  tapisseries,  de  b^oux»  même 
d'affiches  (Y.  la  proclamation  trilingue  de  Napoléon  en  1800).  A  bon 
nombre  de  pages  figurent  des  pi^^sages,  des  portraits,  des  armes,  des 
médailles,  tout  ce  qui  constitue  à  travers  les  siècles  comme  un  vaste 
reliquaire  où  la  Hongrie  moderne  retrouve  des  témoignages  magnifiques 
et  parlants  de  son  hérc^que  histoire. 

—  Le  livre  signé  de  M.  Kont,  qui  a  été  publié  en  même  temps  que  le 
précédent,  n'est  ni  un  ouvrage  original  ni  une  traduction  proprement 
dite,  c'est  une  adaptation.  La  littérature  hongroise  n'est  guère  connue 
en  France  et  ne  le  sera  jamais  bien,  car  le  Français,  qui  hésite  déjà  si 
fort  à  étudier  tant  bien  que  mal  l'anglais  ou  l'allemand,  ne  se  soucie 
guère  de  connaître  une  langue  difficile,  parlée  seulement  par  une 
petite  nation  perdue  au  miUeu  des  agglomérations  germanique  et 
slave.  A  plus  forte  raison  ne  sera-t-il  pas  à  même  de  s'en  rendre  maître 
au  point  de  lire  des  écrivains  dans  les  textes  originaux.  Au  moins 
trouvera-t-il  ici  des  noms,  des  titres,  des  analyses  d'ouvrages  qui  loi 
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feroDi  apprécier  la  vitaUlé  intellecioelle  de  la  Hongrie,  égale  à  sa  yita- 
lilé  politique.  IC.  Kont  a  cfailleurs  eu  rheureuae  idée  de  donner  en 
appendice  la  biblio£^phie  françalâe  de  la  littérature  hongroise  et  de 
fournir  ainsi  aux  lecteurs  un  commentaire  facilementaccessible  de  son 
œuvre. 

Ce  Yolume,  comme  le  précédent,  est  richement  illustré  par  des 
planches  où  nous  ▼oyons  défiler  des  fac-similés  de  manuscrits,  des  fron- 
tispices de  Tieuz  livres,  des  autographes,  ainsi  que  par  des  illustrations 
dans  le  texte  qui  nous  livrent,  dans  une  galerie  infiniment  variée, 
les  p<»traits  de  tous  ceux  qui  ont  fait  honneur  aux  lettres  hongroises, 
depuis  la  xyi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L.  P. 


IJb  Flill<a»piie  pwmwewn^l  au  temp«  des  Aiitonins.  Wmwm- 
w%m  û.^Aw§cm,  mi  vie,  sics  eeuvros,  sics  eomtetmpmwwdwm,  par 

Ludovic  Lbohè.  Marseille,  Aubertin  et  RoUe,  1900,  in-8  de  355  p. 

Uauteur  ûh  cet  ouvrage  est  connu  par  la  publication  des  œuvres 
posthumes  du  poète  provençal  Auhanel  et  par  des  études  remarquées 
sur  la  botanique  en  Provence  au  xyi*  siècle  ;  c'est  dire  qu*il  est  à  la 
fois  un  lettré  et  un  érudit.  Avec  Favorin  d'Arles^  il  vient  de  faire 
œuvre  de  lettré,  et  cela  sans  sortir  de  la  Provence,  —  un  domaine  où 
il  se  meut  avec  une  rare  aisance.  Le  héros  du  livre  est  un  personnage 
peu  eonnu  mais  non  des  moins  curieux  de  la  période  impériale  ;  il 
vivait  au  temps  d*Hadrien  et^  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Gas- 
ton Boissier,  fut  surtout  un  sophiste,  c'est-à-dire,  au  sens  où  l'enten- 
dait l'antiquité,  un  sage  à  la  fois  philosophe  et  orateur,  ou  plutôt  un 
lettré  habile,  qui  se  piquait  de  parler  bien  de  la  philosophie  et  des 
autres  connaissances  humaines,  car  un  sophiste  devait  tout  savoir. 

Favorinus  prit  une  part  active  aux  dernières  luttes  du  paganisme,  et, 
bien  que  né  en  Gaule,  il  parlait  grec  et  contribua  à  faire  se  généraliser 
celte  langue  savante  dans  le  monde  occidental.  M.  Legré  a  recueilli 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  personnage. 
Son  livre,  des  mieux  écrits,  est  d'une  lecture  attachante;  il  nous  donne 
des  détails  fort  curieux  sur  une  époque  et  des  personnages  encore 
peu  étudiés.  J.  F. 

Patee  (t1fS9-t9#9)  et  la  Révaliatioai  ëana  1m 
idea,  par  MonGurb  Danibl  Conwi.t;  traduit  de  Tanglais  par 
Ffcux  Babbb.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-8  de  xl-460  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Paine,  né  en  Angleterre,  travailla  en  Amérique  à  l'émancipation  des 
colonies  et  peut  être  rangé  parmi  les  <  Pères  »  des  Étatft-Unis.  Revenu 
en  Europe,  où  il  rêvait  «  d'un  Parlement  de  l'homme  et  de  la  fédération 
du  monde  »  (p.  156),  il  acquit  parmi  les  révolutionnaires  de  France 
une  réputation  assez  grande  pour  être  élu,  bien  qu'étranger,  à  la 
Mabs  1901.  T.  XCI.  17, 
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Convention  nationale.  Il  représente  dans  cette  Assemblée,  avec 
Anacharsis  Glootz  (et  aussi  avec  Marat),  Télément  cosmopolite.  Il 
pouvait  lire  le  français,  mais  non  le  parler  ni  l'écrire  ;  malgré  la  situa- 
tion bizarre  où  le  plaçait  cette  ignorance,  il  sut  se  faire  entendre  de 
ses  collègues,  car  il  serait,  sous  le  nom  de  Gondorcet,  Fauteur  de  la 
Constitution  mort- née  qui  disparut  avec  les  Girondins  et  il  eut  le 
courage  de  dire  aux  juges  de  Louis  XVI  :  Tuons  le  Roi,  mais  épargnons 
l'homme.  Emprisonné  sous  la  Terreur,  oublié  sous  le  Directoire,  il 
repassa  dans  le  Nouveau  Monde  en  1802  et  y  mourut  en  1809  dans  la 
bourgade  de  New  Rochelle,  jadis  fondée  par  les  huguenots  réfugiés' 
de  France.  Avec  cela,  ce  quaker,  devenu  libre-penseur  militant,  fut  un 
des  précurseurs  de  la  théophilanthropie,  un  des  fondateurs  de  ce  ratio- 
nalisme protestant  qui  fleurit  aujourd'hui  en  Amérique  sôus  le  nom 
d'unitarianisme  ;  il  a  contribué  au  «  réveil  du  cœur  humain  contre  la 
religion  de  Tlnhumanité  »  (p.  387]  (lisez  le  christianisme).  Plusieurs  de 
ses  innombrables  pamphlets,  politiques  ou  religieux,  appartiennent  à 
rhistoire. 

Une  telle  vie  n'est  pas  sans  originalité,  et  celui  qui  l'a  écrite  ne  Test 
pas  non  plus,  au  moins  pour  des  Français.  M.  M.-D.'  Conv^ay  admire 
son  héros  avec  toute  la  dévotion  qu'un  incrédule  peut  mettre  dans  ses 
superstitions;  pour  lui  la  raison  est  Dieu  et  Paine  est  son  prophète.  Il 
raconte  avec  complaisance,  dans  sa  préface,  les  circonstances  qui  l'ont 
amené  à  composer  cet  ouvrage  et  à  exalter  une  mémoire  fort  compro- 
mise chez  ses  compatriotes;  il  nous  fait  savoir  à  quelles  recherches  il 
s'est  livré,  depuis  1860,  en  Europe  et  en  Amériq[ue,  comment  il  a  visité 
tous  les  lieux,  toutes  les  maisons  où  Paine  a  passé,  comment  il  est 
parvenu  à  organiser  une  exposition  de  ses  reliques.  A  noter  (p.  xx), 
l'inéviUble  allusion  à  1'  t  Affaire  d  et  à  cette  «  Ile  du  Diable  >,  d'où  il 
prétend  ramener  un  autre  grand  homme  méconnu. 

La  vérité  est  que,  dans  son  enquête^  il  a  fait  d'heureuses  découvertes, 
entre  autres  celle  de  deux  écrits  inédits  de  Beaumarchais,  qui  éclairent 
un  épisode  assez  obscur  des  premières  relations  eiitre  les  États-Unis  et 
la  France  (chap.  v).  De  plus,  il  a  pris  parti  et  vivement  entre  les  deux 
factions  qui,  dès  le  début,  divisèrent  les  politiques  de  la  république 
naissante  ;  il  est  avec  Jefferson  contre  Washington  et  ses  amis,  qu'il 
accuse  d'être  restés,  au  fond  de  l'âme.  Anglais  et  monarchistes  ;  il 
estime  ceux-ci  des  ralliés,  par  consé(ment  incapables  de  comprendre 
la  vraie  république.  Cette  opinion  le  rend  particulièrement  hostile  à 
Gouverneur  Morris,  représentant  des  États-Unis  à  Paris,  qu'il  va  jusqu'à 
appeler  «  le  plus  indigne  ministre  connu  dans  Thistoire  t  (p.  378). 

La  forme  de  cet  ouvrage,  très  bien  étudié,  mais  d'une  exécution 
pénible,  déroutera  par  instants  les  lecteurs  français.  Le  traducteur  est 
mort  avant  d'avoir  achevé  complètement  son  travail,  et  l'auteur  a  dû 
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y  mettre  la  dernière  main,  car  certaines  expressions  trahissent  une 
piame  point  complètement  familiarisée  avec  notre  langue  ;  ainsi 
quartier-maHire  pour  quartier  général  (p.  142),  prcwripHon  pour 
propMÎHofi  (p.  240),  éminenee  pour  supériorité  (p.  295). 

Ua  eorieux  appendice  est  consacré  à  Charles-Edmond  Genêt,  ce  frère 
de  11"^  Gampan,  que  la  Ck>nyention  chargea  d'une  mission  diplomatique 
en  Amérique,  qui  fut  destitué  sur  place  et  se  fit  naturaliser  citoyen 
des  États-Unis.  Cet  appendice  est  en  grande  partie  rempli  par  la  tra- 
duction d'un  mémoire  inédit,  que  Ghenet  a  rédigé  en  anglais  sur  les 
derniers  incidents  de  sa  vie  publique.  L.  P. 


Ta  Fr^IcMieur  d'ancien  régime.  lîe  1*.  Cliarles  Perrée, 
t«  J.»  tA9S-t1f4I/  par  J.  db  la  SBaviÈaB.  Paris,  Oadin,  1899,  in-8 
de  XL-Aô»  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  P.  Porrée  fut  le  maître  de  Voltaire  et  de  Diderot,  de  d'Argen'son  et 
de  Bemis,  de  Turgot  et  de  Malesherbes.  Redire  la  longue  vie  si  pleine 
de  modestie  et  d'aménité,  d'enthousiasme  et  de  naïveté  de  ce  bon 
religieux,  c'était  évoquer  en  même  temps  un  collège  du  xviii*  siècle, 
avec  sa  foule  de  nobles  et  turbulents  élèves,  ses  somptueux  exercices 
publics  et  ses  curieuses  méthodes  d'enseignement.  Le  P.  de  la  Servière 
s'est  habilement  acquitté  de  cette  tâche,  et  son  œuvre,  d^allures 
discrètes  et  délicates,  sans  jamais  trahir  de  prétentions  pédantes  ou 
d'ambitieuses  vues  historiques,  réussit  à  faire  revivre  sous  nos  yeux, 
autour  de  la  maison  de  iiOuis-le-Grand,  toute  une  société  élégante, 
liiiéraire  et  raffinée  dont  les  reliefs  imprécis  demeuraient  jusqu'ici 
comme  perdus  dans  une  grisaille  d^éloignement.  A  côté  des  chapitres 
un  peu  spéciaux  réservés  à  l'organisation  des  classes  et  aux  représen- 
talions  théâtrales  du  collège,  celui  qui  est  consacré  k  ses  anciens  étu- 
diants attirera  la  curiosité  du  lecteur.  Les  relations  de  Voltaire  avec  ses 
maîtres  et  les  attentions  persévérantes  de  Porrée  pour  son  redoutable 
élève  sont  particulièrement  piquantes.  —  Ce  beau  volume  dont  la 
bibli(^raphie   est  abondante  et  soignée,  accompagné  de  plusieurs 
<:urieux  documents  et  d*une  précieuse  table  analytique,  mérite  une 
place  de  choix  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  est  ami  des  belles- 
leiires  et  des  usages  d'autrefois.  G.  Péries. 


le  Frfnee  #e  iMeHMireftL.  Psychologie  de  l'homme  fort,  par  Charles 
BBifoxsT.  Paris,  Perrin,  1900,  in-i2  de  2^  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sous-titre  que  M.  Benoist  donne  à  son  livre  marque  assez  claire- 
ment le  dessein  de  l'auteur  et  le  but  de  cet  ouvrage.  M. Charles  Benoist 
n'entend  pas,  en  efiet,après  tant  d'autres,  raconter  la  vie  et  l'œuvre  de 
Bismarck,  mais  il  veut  montrer  comment  l'une  et  Tautre  découlent 
naturellement  de  sa  constitution  psychologique,  de  cet  ensemble  de 
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qualités  et  de  défauts  qui  font  le  caractère  de  rhomme  que  fat  Bismarck. 
Ce  -cariclète^  fauteur  le  saisit  très  heureusement  dès  le  début.  Ne  fut-il 
pas,  en  effet,  le  Prince  idéal  que  conçut  et  décrivit  au  commencemefit 
du  xYi*  siècle,  Machiavel,  dans  un  village  de  la  banlieue  de  Florence, 
et  que  le  prince  de  Bénévent,  au  début  de  notre  siècle,  a  manqué  de 
réalisert  Bismarck  eut  plus  de  force  ou  plus  de  bonheur,  ou  plat(yt 
des  deux  êtres  qni,  selon  Machiavel,  forment  le  Prince,  à  savoir  le 
lion  et  le  renard,  on  peut  dire  que  le  lion  l'emporta  chez  Bismarck  et 
le  renard  diez  Talleyrand.  Pour  pénétrer  Fhomme  et  son  œuvre, 
M.  Charles  Benoist  pense  qull  lui  suffit  d'analyser  les  états  d^âme  de 
M.  de  Bismarck,  en  trois  ou  quatre  moments  de  sa  vie  :  la  période 
souffrante  de  tM8  à  1862,  la  période  militante  de  1802  à  1871,  U  période 
triomphante  de  1871  k  1890,  enfin  la  période  agonisante  de  1890  à  1898, 
où.  Thomme  fort  lui-même  «  jour  par  jour,  en  de  séniles  rancunes  ou 
de  puériles  colères,  de  ses  propres  mains  se  découronne  et  se  défait,  » 
n  vaut  la  peine  de  suivre  M.  Benoist  dans  ce  petit  voyafre  qu'il  fait 
autour  de  r&me  de  M.  de  Bismarck,  et  de  s'arrêter  avec  lui  dans  les 
sites  qu*fl  choisit  :  on  est  sûr  de  rencontrer  des  aperçus  nouveaux,  de 
voir  s'ouvrir  devant  soi  des  horizons  sinon  inattendus,  du  moins  mieux 
éclairés,  grâce  à  ce  jour  intime  et  mystérieux  qui  rayonne  de  la  con- 
science psychologique,  n  est  inutile  de  faire  remarquer  que  M.  Benoist 
est  un  maître  écrivain,  et  qu'il  connaît  les  choses  de  la  politique 
comme  peu  d^iommes  de  notre  époque  les  savent,  mais  on  est  heureux 
de  le  constater  une  fois  de  plus,  et  ce  livre  n'est  certainement  pas  le 
moins  intéressant  dans  la  série  des  ouvrages  politiques  de  l'auteur,  ni 
celui  qui  lui  faille  moins  d*honneur«  L  Mbnsgh. 


Bnilt#9mpUe  des  •vtwmses  mrtShHÊ  •«  r^MmiÊÊm  mm% 
fcai,  p«Alié«dttii«l*Evr«|ie«liréiieMae,«e49t#é  tSSft, 

par  Victor  Gha.uvin.  Fasc.  II  à>  IV.  Liège,  Vaillant-Carmanne  ;  Leipxig, 
Harrassowit*.  1897-1900,  in-8  de  ix-239,  iv-l51  et  iv-228  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 
4flr.  et7'fr. 

Un  premier  volume  de  celte  Bibliographie  avait  paru  en  1892.  Désor- 
mais, la  suite  parait  devoir  se  présenter  au  lecteur  avec  rapidité  et 
régularité,  puisque  trois  années  ont  suffi  à  Tauteur  pour  mettre  sur 
pied  et  publier  trois  nouveaux  volumes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au 
précédent  pour  Tintérèt  du  sujet  et  la  valeur  des  recherches  qu*ils 
accusent  :  on  y  trouve  concentré  en  effet  le  fruit  d*un  long  et  patient 
effort  de  bibliographie  ;  c'est  le  dépouillement  d*un  nombre  incommen- 
surable de  livres  et  de  périodiques  de  toute  époque  et  de  toute  langue, 
c*est  la  synthèse  d*une  minutieuse  étude  comparative  des  littératures 
les  plus  variées. 

Le  tome  II  est  consacré  au  célèbre  recueil  de  contes  arabes  intitulé 
KaUlah,  à  toutes  ses  traductions,  transformations  et  adaptations  jusque 
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dans  les  i(lk»aes  les  plus  étranges,  et  nous  analyse  le$  fables  ei  contes 
modernes  qui  ont  subi  cette  influence  ou  ont  avec  Poriginal  quelque 
analogie;  le  tome  UI  traite  des  fables  de  Lauqmdne^  de  Barlaam, 
dMntor  et  autres  romans  arabes  de  cbevalerie,  avec  quelques  irues 
intéressantes  sur  Tinfluence  exercée  par  ces  romans  sur  la  littérature 
analogue  européenne  ;  enfin  avec  le  tome  IV  débute  la  bibliographie 
des  MiOeêi  uf%e  NuiU^  la  plus  féconde  et  la  plus  variée.  Pour  cbaeun 
des  telles  originaux,  nous  trouvons  indiqués  avec  une  précision  par- 
faite les  manuscrits,  les  éditions,les  traductions,  versions,  adaptations, 
etc.,  et  un  essai  de  classification  qui  n*est  certes  pas  la  moindre 
partie  de  ce  prodigieux  travail,  et  fera  grand  honneur  à  M.  Chauvin, 
savant  modeste  qui  a  consacré  de  longues  années  de  sa  vie  à  sa  pré- 
paration. Et  la  publication  est  à  peine  à  demi  parue  ;  nous  souhaitons 
que  les  forces  ne  trahissent  pas  celui  qui  l'a  conçu,  et  qu'il  nous 
8olt  permis  d^admirer  dans  quelques  années  Tachèvement  de  cette 
œuvre  qui  comptera  parmi  les  meilleures  bibliographies  critiques  et 
savantes.  Continuateur  de  Sehnurrer,  arrêté  à  iSiO,  M.  Chauvin  a 
rendu  un  immense  service  à  la  littérature  arabe  et  à  Thistoire  des 
littératures  comparées  en  le  continuant  jusqu'en  188K  ;  et  je  ne  puis 
croire  qu'il  ne  songe  pas  à  préparer,  lentement  mais  sûrement,  la 
bibliographie  postérieure  jusqu'à  1900  pour  nous  la  donner  quelque 
jour  en  supplément.  Un  tel  sujet  est  bien  captivant  pour  qui  en  est 
épris.  H.  S. 


BULLETIN 

Ue  «Iiure  ^rnûbMea  eoele«l«»Ueo.  DiscepiiUiones  historieO'juridieae^t  anctore 
FRANCISCO  Gard.  Satolu,  quas  Lbo  canonieus  Riggi...  ex  italo  sermone 
in  latinum  convertit.  Roma>  Desclée  et  Lefebvre,  s.  d.,  iu-S  de  100  p.  -* 
Prix  :  2  £r. 

La  couverture  est  de  1900,  bien  qu^elle  ne  porte  pas  de  date  ;  la  traduc- 
tion, imprimée  en  1891,  n*est  pas  une  nouveauté  bibliographique.  Il  n'en 
tant  pas  moins  féliciter  M.  le  chanoine  Ricci  devoir  mis  à  la  portée  d'un 
pins  grand  nombre  ces  intéressantes  dissertations,  dues  à  la  plume  de 
S.  Em.  le  cardinal  Satolli,  alors  président  de  l'Académie  des  nobles  ecclé- 
siastiques. On  a  trop  bien  gardé  k  Rome  l'habitude  d'écrire  en  latin  classi- 
que pour  que  j'aie  besoin  de  relever  le  bon  style  de  la  traduction. 

Quant  aux  dissertations  eUes-mémes,  elles  n*ont  pas  pour  objet  l'en- 
semble du  droit  public  ecclésiastique  ;  elles  traitent  des  questions  juri- 
diques soulevées  par  l'histoire  de  l'Ëgiise  depuis  les  origines  jusqu'au  y 
sièele.  Elles  montrent  comment,  dans  les  différentes  contrées  d'Orient  et 
d'Occident,  rfiglise  a  su  établir  sa  hiérarchie,  exercer  les  pouvoirs  et  jouir 
des  droits  qui  appartiennent  &  une  véritable  société,  souveraine  dans  sa 
propre  sphère.  A.  B. 


I 
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JkuM.  Champ».  De  VutiUU  qu\l  y  aurait  à  retenir  aux  trawnuo  agricùki 
Fenfance  et  la  jAineiM,  par  le  docteur  AlLBBRt  MiQUBT.  Paris,  Société  d*édi- 
tioas  scientifiques,  1900,  petit  la-t2  de  140  p.  *  Prix  :  3  fr. 

Opuscule  fait  dans  d^excellentes  iatentlons  et  contenaot  de  fort  tMimes 
choses.  Le  but  de  Pauteur  est  de  retenir  aux  champs  les  populations  qui 
les  désertent.  Les  conseils  quUl  donne  sur  les  agréments  de  la  campagne, 
sur  rhygiône.  l'éducation  des  enfants  et  la  vie  de  la  femme  sont  parfaits. 
Peut-être  cependant  trouverait-on  que  les  premiers  sont  écrits  avec  une 
littérature  et  une  poésie  trop  recherchées  pour  son  public,  les  seconds  au 
contraire  avec  trop  de  sécheresse  et  moins  d'intérêt.  6.  db  S. 


Ea  IVédeelne  et  le»  Hëdeeln»  dan»  l*cBiivre  de  H.  de  Baixae»  par 

le  D'  P.  GA.UJOLB.  Lyon,  A.  Storck,  1900»  in-8  de  69  p. 

Balzae  lynoré  {d'aprèe  de$  documente  xfMUe),  par  JOSBPH  Manin.  Saint- 
fitienne,  imp.  J.  Thomas,  1900,  in-8  dé  22  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Lorsqu'on  mai  1900,  j'ai  eu  à  présenter  à  nos  lecteurs  (t.  LXXXVIlIf 
p.  440-443)  le  joli  volume  du  docteur  Cabanes  :  BaUac  ignoré,  j'ai  noté,  avec 
quelques  détails,  ce  fait  typique  que  jurisconsultes  et  médecins  s'étaient 
beaucoup  occupé  de  l'œuvre  de  Balzac.  Les  uns  et  les  autres  ont,  en  effet, 
trouvé  chez  Pillustre  écrivain  de  quoi  discourir  et  disserter.  Mais,  jusqu'à 
présent,  aucun  candidat  au  doctorat  en  médecine  ne  s'était  avisé  de  faire 
porter  sa  thèse  sur  l'ensemble  des  romans  du  grand  Honoré.  Assurément, 
ridée  n'est  pas  banale  ;  elle  peut  sembler  plus  hasardeuse  cependant  que 
celle,  déjà  peu  ordinaire,  de  M.  Rondeau  du  Noyer  qui,  en  1865,  donna  pour 
sujet  de  sa  thèse  une  étude  médico-psychologique  sur  Mahomet.  Aussi, 
tout  bieil  considéré,  J'éprouve  quelque  étonnement  de  voir  que  les  exami- 
nateurs se  sont  contentés  d'un  travail  de  l'esf>èce  pour  conférer  le  doctorat 
à  M.  P.  Gaujoie.  Loin  de  moi,  certes,  la  peusée  de  croire  que  le  nouveau 
docteur  ne  soit  pas  aussi  «  ferré  »  que  n'importe  lequel  de  ses  jeunes 
confrères  en  matière  médicale  ;  mais,  en  somme,  qu'est-ce  que  sa  thèse  ? 
Tout  simplement  un  résumé  analytique  et  critique  des  parties  de  rœuvre 
du  maître  où  des  médecins  sont  mis  en  scène  :  on  voit  ainsi  défiler  des 
médecius  de  province  et  des  médecins  de  Paris,  des  médecins  militaires 
et  des  médecins  de  campagne. 

Sans  doute  la  science  -médicale  a  un  certain  écho  dans  la  Comédie 
humaine,  moins  toutefois  que  la  science  du  jurisconsulte.  Je  ne  disputerai 
pas  autrement  sur  la  question  et  je  conclurai  par  cette  opinion  que  le 
travail  de  M.  Caujole,  thèse  de  doctorat,  eût  tout  aussi  bien  pu  être  uti- 
lisé comme  discours  de  réception  dans  quelqu'une  de  nos  bonnes  académies 
provinciales.  Ceci  dit  plutôt  comme  un  compliment  &  l'adreasQ  de  l'auteur, 
en  n'envisageant  que  le  côté  de  littérature  critique. 

—  Si  je  passe  &  la  brochure  de  M.  Joseph  Manin  :  Balzac  ignoré  {d'après 
des  document»  inédite),  je  ressens  une  sorte  de  malaise  qui  va  s'expliquer. 
Dès  les  premières  pages,  je  me  suis  arrêté  court  :  j'avais  l'impraseion  assez 
vive  de  quelque  chose  de  déjà  vu,  de  d4(j£t  lu.  Tout  de  suite  J'ai  rouvert  le 
livre  du  docteur  Cabanes,  qui  porte  le  même  titre  (sans  indication  de 
«  documents  inédits  »}.  Et,  comparant  les  deux  études,  je  me  suia  convaincu 
que  M.  Manin  avait  fiait  À  M.  Cabanes  des  emprunts  exagérés.  Titre 
d'abord>  plan  ensuite,  tout  est  pareil.  Les  citations  arrivent  dana  la  même 
ordre  ;  de  plus,  je  note  des  phrases  assez  nombreuses  et  caractéristiques 
transcrites  littéralement.  M.  Cabanes  est  bien  cité  deux  ou  tfois  fois,  mais 
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pas  de  façon  à  faire  entendre  qae  le  BaUac  ignoré  de  M.  Ilanin  (ItNX))  n'est 
qu'on  abrégé  du  Balttie  igncri  de  M.  Cabanes  (1809).  —  En  quoi  consistent 
alors  les  «  documents  inédits  »  que  M.  Manin  déclare  formellement  avoir 
consultés  ?  Pour  mon  compte,  Je  n*aperçois  rien  de  tel,  absolument  rien. 
J^ajoQte  du  reste  quUl  n*y  a  pas  là  un  seul  fait  qui  ne  se  trouve  dans  le  vo- 
lome  du  docteur  Cabanes,  volume  bourré  de  références,  mais  de  références 
à  des  imprimés.  —  Toute  conclusion  est  inutile.  E.-C.  Gaudot. 


Ghipiis-ciBapia*,  por  Un  Chimbo  (Ehiliano  db  Arruoa).  Bilbao,  imp.  de 

Amorrortu,  1899,  in-i2  de  331  p.  —  Prix  :  2  fr.  90. 

Un  des  rares  représentants  de  la  littérature  espagnole  dans  les  provinces 
basques  est  certainement  M .  E.  de  Arriaga  qui,  sous  le  pseudonyme  pitto- 
resque de  €  un  Cbimbo  »  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  habitants  de  Bil- 
iNto,— a  publié  déjà  divers  ouvrages  remarquables,  entre  autres  un  Lexique 
étymologique  de  Tidlome  de  son  pays,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
Polybiblion  (t.  LXXX,  p.  327).  Chiplii-CKaplas,  en  français  BieocheU,  est 
une  suite  de  tableaux  vivants  et  animés,  ou,  si  l'on  veut,  la  description  des 
mœurs  et  coutumes  du  littoral  de  la  Biscaye,  la  peinture  naturelle,  prise 
sur  le  vif,  de  la  vie  pratique  de  ces  populations  maritimes.  A  ce  point  de 
vue,  la  publication  de  M.  de  Arriaga  est,  non  seulement  intéressante,  mais 
aussi  très  instructive.  S'il  faut  en  croire  certains  critiques  de  ses  compa- 
triotes, l'aateur  a  peut-être  exagéré  la  note  en  ce  sens  qu*il  est  trop  porté 
à  ne  voir  que  le  beau  côté  des  choses  qu'il  dépeint.  Mais  est-ce  bien  là  un 
défaut  dans  un  livre  qui  a  pour  but,  non  d^analyser,  mais  de  charmer  en 
même  temps  que  dinstruire.  On  pardonnera  d^ailleurs  facilement  à  l'écri- 
vain qui  sait  si  bien  raconter  et  émouvoir  tout  à  la  fois.  Telle  de  ses  pages 
laissa  le  lecteur  sous  une  émotion  profonde,  par  exemple,  le  récit  intitulé  : 
<  Un  patron  de  la  côte  >,  où  est  décrite  la  triste  fin  de  l'honnête  matelot 
Blas  ;  ou  encore  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Ooiteko^tarra^  dans 
lequel  nous  assistons  au  naufrage  du  canot  JogefUa,  dont  les  marins  furent 
sauTés  et  recueillis,  non  sans  p^lne,  par  l'équipage  du  yacht  d*un  riche 
Qayigateur.  ficrit  dans  un  style  alerte,  original,  humoristique,  le  livre  de 
M.  de  Arriaga  se  fait  lire  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  intérêt  qui  ne  se 
dément  pas.  G.  Bbenard. 

^•nmgtnl  vaiii«i  ^a  Tmrela  [Le  Conflit  douanier  avec  la  Turquie)^  par 
T.  Djuta&a.  Bucuresci,  <  Voinfa  nationalà,  »  1900,  in-ld  de  38  p. 

c.  Csarooy  par  le  même.  Bucuresci,  Gôbl,  1900,  in-16  de  12  p. 

Le  développement  économique  de  la  Roumanie  a  rendu  nécessaire  le 
remaniement  de  ses  traités  de  commerce  ;  en  1878,  en  1887,  en  1897,  de 
nouveaux  arrangements  ont  été  pris  avec  la  Turquie  en  vue  de  favoriser 
l'exportation  des  céréales  et  farines  que  la  Roumanie  produit  en  abon- 
dance et  qui  constituent  sa  principale  richesse  non  seulement  au  point 
de  Tue  agricole,  mais  au  point  de  vue  industriel,  en  permettant  de  multi- 
plier les  minoteries  à  vapeur;  la  flotte  commerciale  de  Roumanie  trouve 
également  dans  l'activité  des  transactions  un  puissant  élément  de  pros- 
périté. Cest  en  Turquie  que  la  Roumanie  doit  placer  ses  excédents  de 
iécolte,oar  les  autres  grands  États  qui  lui  sont  limitrophes,  la  Russie  et 
la  Hongrie,  se  suffisent  et  bien  au  delà.  La  convention  de  1897  qui  avait 
décujAé  le  commerce  d'exportation  des  grains,  a  été  cependant  attaquée 
par  les  adversaires  politiques  de  ceux  qui  ravalent  négociée,  et  M.  Dju- 
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Tara,  Pun  des  négociataun,  défend  son  œuvre  .dans  un  mémoive  bouiré  de 
cbiffires  qui  partit  lui  donner  abaolument  raison. 

r-  Le  mêoie  personnage  a  consacré  un  discours  k  la  mémoire  de  M.  Baarco, 
9on  ami  ei  ooreligionaire  politique  ;  il  le  ftiit  ayec  une  émotion  qu^ii  a*a 
pas  dû.  manquer  de  communiquer  aux  membres  de  l'Athénée  roumain, 
devant  qui  il  l'a  prononcé.  P.  Pisami^ 


ait*  ae  reame»  «hr^ttenne»,  par  Mabib  Tàt.  Paris,  Bourgaet- 
Galas,  1900,  in-i2  de  xxi-197  p.  —  Prix  :  2  ir. 

MU*  Marie  Tay  a  voulu,  dans  ses  Pottraiu  de  femmet  ehrUiennes^  «  montrer 
une  fois  de  plus  que,  dans  le  passé,  les  femmes  les  plus  illustres  ont  été 
précisément  celles  qui  n'ont  pas  craint  de  couronner  leur  front  des  plus 
humbles  vertus  du  christianisme.  »  —  «  Ces  pages,  dit-elle  encore,  ne  sont 
au  fond  qu*un  plaidoyer  en  faveur  du  travail  manuel.  On  peut  affirmer 
que  ce  genre  d'ouvrage,  délaissé  aujourd'hui  par  bien  des  femmes,  constitue 
en  grande  partie  leur  santé  morale.  »  Quelles  sont  les  femmes  chrétiennes 
que  l'aimable  auteur  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lectrices,  auxquelles 
elle  veut  rappeler  que  €  le  travail  manuel  était  la  condition  première  de 
rhomme,  car  la  Divine  Famille,  qui  Tavait  ennobli  sur  la  terre,  n*avait 
voulu  que  lui  restituer  son  idéal  primitif?  »  C'est  11°»  de  Lamartine, 
l'admirable  mère  du  grand  poète^  dont  les  vertus  nous  ont  été  révélées  par 
la  publication  du  MantuorU  de  ma  mère  ;  c*es%  M°>«  Alphonse  de  Lamartine, 
l'épouse  dévouée,  soutenant  son  mari  dans  toutes  les  phases  et  les  vicissi- 
tudes de  cette  existence,  brillante  au  début,  un  moment  illustre,  puis 
condamnée  à  de  sombres  jours  et  à  de  dures  épreuves;  c'est  Valentine  de 
Lamartine,  la  fille  adoptive,  la  fidèle  Antigène  du  vieillard  tombé  dans  la 
détresse;  c*est  Eugénie  de  Guérin,  dont  le  nom  rappelle  «  la  résignation 
dans  la  foi  religieuse,  la  poésie  dans  une  existence  qui  eût  paru  à  beau- 
coup médiocre  et  précaire  ;  »  Eugénie  de  Guérin,  «  cette  4me  de  vierge 
chrétienne,  de  sœur  4plorée  et  de  fille  aimante,  exquise  créature  qui  fut 
aussi  la  complète  manifestation  du  bon  sens  féminin;»  c'est  enfin  la 
grande  dame  russe,  M"»  Swetchine,  dont  le  salon  fut  le  rendez-vous  de 
tant  de  nobles  esprits,  et  qui  eut  une  si  haute  et  si  féconde  action  sur  de 
grandes  célébrités  catholiques  de  notre  époque.  —  Je  n'insisterai  pas  sur  ie 
charme  de  ces  portraits  ;  j'en  recommande  la  lecture  à  toutes  les  jeunes 
femmes,  et  même  aux  jeunes  filles,  qui  y  trouveront,  sous  une  forme 
attrayante,  de  précieuses  leçons.  6.  x>B  B. 


CHRONIQUE 


NteaOLOOiB.  ^  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  IL  de  la 
BorderiOi  membre  de  llnstitut  et  ancien  député.  Né  à  Vitré  le  5  octobre 
1827,  M.  Arthur  Ln  Motnb  db  la  Bordbbib  entrait  en  1850  à  l'Ecole  des 
chartes  et  en  sortait  deux  ans  plus  tard  arehiviste  paléographe.  S'occupent 
dès  lors  spéeialemMit  d^arehéologie  et  d'histoire,  il  fonda  la  Hetue  de  Bre- 
iagne  ei  de  Vendée  (Nantes,  1857-1866,  60  vol.  ;  Saint-Brieuc,  1887  et  miiv.)' 
M.  de  la  Borderie  n^  cessé  de  se  livrer  à  des  tmvaux  historiques  ;  il  s'est 
placé  au  premier  rang  de  la  nombreuse  et  remarquable  pléiade  d'historiens 
et  de  savants  qui  ont  illustré  la  Bretagne  contemporaine.  Son  œuvre  est 
très  considérable.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoirteur  ie  wenagt  en 
Breiagne^  aoarU  et  depiàê  le  x*  «ièete  (Rennes,  1862,  in-8) ;  —Ici  Bretone  ttuu- 
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kàn  $t  fet  Angbh^SaaBtmé  du  y*  au  ni*  tiicte  (Paris,  1867,4n-12);  -^  Le  Camp  de 
CcmKe  el  f Armée  tie  Bretagne^  rapport  faU  à  VAeêèmbUe  nmiianaie.  Édition  revue 
fer  Pwkmt  ei  tuecmpagnio  de  pièeeê  jusêifieativee  ei  de  dœumenU  nouveaux 
{VsaiB,  1874,  hi'42);  ^  Louis  delà  TrémoiUe  et  ia  Guerre  de  Bretagne  en  I4M, 
îiPapr^  iUe  documents  nouveaux  et  inidiis  (Paris,  1877,  iii-4);  —  Les  Pahisoes  de 
Vitri;  leur  origine  et  leur  organisation  ancienne  (Ptris,  1877,  in-S);  -^  Corrét^ 
pondanoe  historique  des  bénédietins  bretons  et  autres  documents  inédits  relatifs  à 
levars  travaux  sur  Pkistoire  de  Bretagne  (Paris,  1880,  iii-8);   —  Chronique  de 
Bretagne  de  Jean  de  Saint-Paul^  ehambcHan  du  due  François  Ilf  publié  arec 
notes  et  introduction  (Nan tes,  ^ 882,  iQ-8);  -^  Archives  du  tribliophile  breton. 
Notices  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  Httiraire  et  bibliographique  de  (a 
Bretagne    (Rennes,  1882,   2  vol.  in-8)  ;   —    Les  deux  saints  Caradec,  légendu 
latmes  inéditu^  avec  Introduction  et  notes  critiques  (Paris,  1883,  gr,  in-8);  — 
l'Bistoria  Briionum  attribuée  à  Nennius,  et  PHistoria  Britannica  avant  Gfojfroi 
deMonmouth  (Paris,  1883,  in-8);  —  Du  Rôle  historique  des  sakos  de  Bretagne 
dans  Pétaélissement  de  la  nation  bretonne  armoricaine  (Rennes,  1884,  in-8)  ;   — • 
L'Btstorien  et  le  poète  des  Bretons,  Gildas  et  Merlin  (Paris,  1884,  in-8)  ;    —  La 
Bévolte  ésA  papier  timbré  adieenue  en  Bretagne  en  4675,  histoire  et  documents 
(Saini-Brieuc,  1884,  in*8)  ;  —  Inauguration  du  motiument  élevé  à  la  mémoire  de 
dom  LobimeaUj  le  3  mai  488$  (Paris,  1886,  in-A);  ^^  Histoire  de  Bretagne,  critique 
des  sources.  Tome  L  Les  trois  Vies  anciennes  de  saint  Tudual.  Texte  iatin  et 
commentaire  historique  (Paris,  1888,  in-8)  ;  -^  Essai  sur  la  géographie  féodale 
de  la  Bretagne^  avec  la  carte  des  fiefs  et  seigneuries  de  cette  province  (Rennes, 
1888,  in-8)  ;  —  Archives  du  bibliophile  breton.  Notices  et  documents  pour  servir  à 
l*h\$toire  littéraire  et  bibliographique  de  la  Bretagne.  T.III  (Renoes,  1889,  in-12); 
—  BeeyeU  d^actes  inédits  des  ducs  et  princes  de  Bretagne  (xi%  xil*  et  xiu*  siècles) 
publiés  et   annotés  (Paris,  1889,  iD-8)  ;  -*  La  Ceinture  de  la  SainU   Vierge 
conservée  à  Quintin.    Documents  inédits,  publiés  avec  un  commentaire  historique 
et  vne  nouvelle  généalogie  des  seigneurs  de  Quintin  (Saint-Brieuc,  1890,  in-8);  — 
Une  Illustration  rennaise.  Alexandre  Duval,  de  l'Académie  française,  et  son  théâtre 
(Hennés,  ld93,  in-12);  —  Une  prétendue   Compagne  de  Jeanne  d'Arc,  Pierone  et 
Pérrmatc  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Bretagne  (Rennes,  189S,  in-8)  ;  — 
Jfan  Meschinot,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  ses  satires  contre  Louis  XI  (Paris,    189S, 
în-8);  —  La  Bretagne  aux  temps  modernes  (4494^4189)  (Paris,  1895,  ia-16)  ;   — 
Nouvelle  Galerie  bretonne  historique  et  littéraire  (Rennes,  1897,  in-12).  M.  de  la 
Borderie  a  pal)iié  également  des  œuvres  bretonnes  restées  inédites  Jusque- 
là,  pa^  exemple  :  Les  Propos  rustiques  de  Noël  du  FaiL  Texte  original  de  4547, 
interpokuions  et  variantes  de  4548,  4549,  4575  ;  avec  introduction,  éclaircissements 
a  index  (Paris,  1878,  in-8)  ;  -^  Des  Forges^Maillard.  Œuvres  nouvelles,  publiées 
avec  notes,  étude  biographique  et  bibliographique  (Nantes,  1888,  in-8),  en  coila- 
boration  avec  M.  René  Kerviler.  M.  de  ia  Borderie  avait  commencé,  il  y  a 
une  dizaine  d^années  une  Histoire  de  Bretagne,  qui  devait  être  le  couron- 
nement de  sa  carrière  d'iilstorien.  Trois  volumes  seulement  ont  paru,  et  il 
est  mort  pendant  que,  pressentant  sa  fin,  il  dictait  les  pages  du  quatrième. 
—  M.  Paul -Jules  Barbibb,  l'auteur  dramatique  bien  connu,  mort  der- 
nièrement, était  né  &  Paris  en  1822.  Ses  goûts  littéraires  se  dessinèrent  de 
très  bonne  heure  ;  car  à  i'&ge  de  treize  ans  il  composa  un  dithyrambe  inti- 
tulé :  La  Voix  de  la  France  (Paris,  1835).  Bientôt  après  il  publiait  dans  iVl- 
lusiration  un  è-propos  en  vers  :  L'Ombre  de  Molière,  qui  fut  représenté  &  la 
Gomédle-Franoaiye  le  15  janvier  1847.  La  même  année  et  sur  la  même  scène 
il  faisait  Jouer  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  :  On  Poète.  A  partir  de  ce 
moment,  il  composa  un  grand  nombre  de  pièces  telles  que  :  Amour  et  6er- 
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gerie  (Paris,  1848,  in-12)  ;  —  André  Chénier^  ou  90,  99,  94,  drame  en  Ten»  en 
trois  époques  (Paris,  1849«  in-12);  —  Bon  gré,  mal  gré^  comédie  en  un  aete, 
en  prose  (Paris,  1849,  in-12)  ;  —  Lu  Contes  <f  Ho ffmann^  drame  f&ntasttqae  en 
cinq  actes  (Paris,  1851,  inrl2)  ;  —  Leê  Saiêom,  opéra-comique  en  tiois  actes 
(Paris,  1856,  in-12);  -*  Fotai,  opéra  en  4iinq  actes,  musique  de  Cli.  Goimod 
(Paris,  1859,  in-12)  ;  —  La  Noces  de  Figaro,  opéra-comique  en  deux  actes, 
traduit  de  Fitalien  avec  Michel  (îarré,  musique  de  Mozart  (Paris,  1859,  in- 
12);  —  La  CoUmbe,  opéra«*Gomique,  en  deux  actes,  musique  de  Goonod 
(Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Cora,  ou  PEsclattage^  drame  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux (Paris,  1861,  in-12)  ;  ~  La  Fille  d'ÈgypIe^  opéra-comique  en  deux  actes 
et  trois  tableaux  (Paris,  1862,  in-12)  ;  ^  Le  Mariage  de  Don  Lopé,  opéia- 
comique  en  un  acte  (Paris,  1865,  in-12);—  PHnceuee/ Favorite,  drame  en 
cinq  actes  (Paris,  1865,  in-t2)  ;  —  Maxwell^  drame  en  cinq  actes  (Paris,  1867, 
in-12);  —  Roméoêi  JulieUe^  opéra  en  cinq  actes,  aTec  MicLel  Carré,  musique 
de  Gounod  (Paris,  1867,  in-12);  —  Mignon,  opéra-comique  en  trois  actes, 
avec  Michel  Carré,  musique  d^Ambroise  Thomas  (Paris,  1867,  ln-12)  ; — 
Don  QuichotUj  opéra-comique  en  trois  actes  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  Jeanne 
if  Arc,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  musique  de  Gounod  (Paris,  1873,  in-i2); 
—  Néron,  opéra  en  quatre  actes,  musique  de  Rubeostein  (Paris,  1884,  in>>12); 
>-  Une  Nuit  de  Cléopâtre,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  V.  Massé  (Paris, 
1885,  in-12);  —  Bianca  Capello,  opéra  en  cinq  actes,  musique  de  H.  Salomon 
(Paris,  1886,  ln-12)  ;  —  La  Tempêu,  baliet^en  trois  actes,  musique  d*Ambroise 
Thomas  (Paris,  1889,  in-12).  En  outre  de  ces  pièces,  dont  nous  pourrions 
doubler  la  liste,  M.  Barbier  en  a  signé  un  grand  nombre  d*autres  en  colla- 
boration avec  MM.  Barrière,  A.  Bourgeois,  M.  Carré,  Gordellier,  Delanoue, 
Decourecile  et  Labiche.  Il  a  donné  aussi  quelques  volumes  de  poésies  :  U 
Prano-4ireur,  chants  de  guerre  (Paris,  1871);  —  La  Oerbe  (Paris,  1882),  etc. 

—  Le  célèbre  «  conteur  »,  M.  Paul-Armand  Silvbsteb,  qui  vimt  de 
s^éteindre  à  r&ge  de  64  ans,  était  né  à  Paris  le  18  avril  1837.  Destiné  d^bord 
à  la  carrière  militaire,  il  fut  reçu  à  inScole  polytechnique  en  1857.  Lorsqu'il 
en  sortit,  au  lieu  d'entrer  dans  Tannée,  il  devint  inspecteur  au  ministère  des 
finances,  puis  sous-chef  du  bureau  de  la  bibliothèque  et  des  arcliives.  Le 
12  octobre  1892,  il  fut  nommé  inspecteur  des  beaux-arts.  Pendant  qu^  sui- 
vait ainsi  la  carrière  administrative,  il  publiait  avec  une  fécondité  intaris- 
sable cette  multitude  de  poésies  et  de  contes  en  prose  qui  attiraient  sur  lai 
la  notoriété,  mais  dont  un  trop  grand  nombre  déshonorent  malheureuse- 
ment la  littérature  française.  M.  Armand  Silvestre  avait  débuté  .dans 
les  lettres  par  des  recueils  de  vers,  entre  autres  :  Rimes  neuoes  et  visiUes  (Paris, 
1856,  in-18);  —  La  Gloire  du  souvenir  (Paris,  1872,  in-18)  ;  —  La  Chanson  des 
heures  (Paris,  1878,  ln-18)  ;  —  Les  Ailes  d'or  (Paris,  1880,  in-18);  —  UPags  des 
roses  (Paris,  1882,  in-18)  :  —  U  Chemin  des  étoiles  (Paris,  1885,  in-f  8)  ;  —  Roses 
(Poetobre  (Paris,  1889,  in-18);  —Z.*Ordefooiietoftte  (Paris  1892,  in-18).  En  ce  qui 
concerne  les  très  nombreux  contes  qu'il  a  ûût  paraître  d*al)ord  dans  certains 
Journaux  friands  de  ce  genre  scabreux,  notamment  dans  le  Qîl  Alos,  les  men- 
tionner ici  nous  conduirait  trop  loin  ;  certains  titres  d'ailleurs  ne  sauraient 
être  reproduits.  Entre  temps,  M.  Armand  Silvestre  publiait  comme  critique 
d'art,  une  série  de  revues  des  salons  et  des  expositions  dont  fintituié 
générique  :  Le  Nu,  indique  assex  de  quel  genre  de  préoccupation  il  était 
animé  en  les  composant.  Quelquefois  cependant,  M.  Armand  Silvestre  a  pu 
prendre  sur  lui  d'écrire  des  choses  convenables.  C*est  ainsi  qu'il  a  fourni  le 
texte  de  quelques  belles  publications  illustrées  telles  que  :  normal  (Paris, 
1891,  in-4)  ;  —  La  Russie^  impressions,  portraits^  paysages  (Paris,  1891,  gr.  IStS). 
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La  même  année  il,  réunissait  quelcpies  études  détachées  sous  le  titre 
ÛBFoHraUi  et  touvenin  (Paris,  1891,  in-18).  Enfin,  M.  Armand  Silvestre  a 
composé  un  certain  nombre  de  pièces  de  thé&tre  qui  appartiennent  &  tous 
les  genres,  ausisi  bien  des  opérettes-bouffes  que  des  opéras  et  des  mystères 
religieux.  Nous  mentionnerons  :  AUn»t  pièce  en  un  acte  et  en  vers  avec 
1£.  Alfred  Hennequin  (Paris,  1873,  in-18)  ;  —  DtmtX,  opéra  en  cinq  actes, 
STec  M.  H .  de  Bornier  (Paru»  1816)  ;  —  Myrrha^  saynète  romaine  (Paris,  1880, 
in-18);  —  Sapho^  drame  en  un  acte  et  en  vers  (Paris,  1881>;  —  Heniti  Vlli, 
opéra  en  quatres  actes  et  six  tableaux  avec  Léonce  Detroyat  (Paris,  1883);  — 
La  7éM,  drame  en  quatre  actes,  avec  M.  G.  Maillard  (Paris,  1887)  ;  -^  Jocelyn^ 
opéra  en  quatre  actes,  d'après  le  poème  de  Lamartine  (Paris,  1888);  — 
GriiiUdiSt  comédie  en  trois  actes,  prologue  et  épilogue,  en  vers  libres,  avec 
la  ooUaboration  de  M.  E.  Morand,  pièce  qui  fut  jouée  à  la  Comédie-Française 
en  18tH  et  a  obtenu  de  l'Académie  firançaise  le  prix  Toirac;  —  Le»  Dramee 
$aerit,  suite  de  tableaux  religieux  d'après  les  peintures  italiennes  des  xit» 
ftt  XT»  siècles,  en  collaboration  également  avec  M.  E.  Morand  (Paris,  1893). 

—  Le  csorps  médical  de  Lyon,  si  éprouvé  ces  derniers  temps,  vient  encore 
d^ètre  frappé  par  la  disparition  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
le  docteur  Ollcbh,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Ce  remar- 
quable praticien,  ce  savant  professeur  laissera  k  Lyon  un  souvenir  vivace 
et  ses  ouvrages  seront  longtemps  consultés.  Les  principaux  parmi  ces  der- 
niers sont  :  Det  Moyens  chirurgicaux  de  favoriêer  la  reproduction. des  oê  après 
les  rheelkmst  de  la  conservation  du  périoste^  résections  sous^périosUes^  de  la 
comervalion  de  la  couche  osseuse  périphérique  et  de  Pévidement  des  os  (Paris, 
1889,  in-8)  ;  *-  Becherches  expérimentales  mr  la  production  ariificielle  des  oê 
au  moyen  de  ta  transplantation  du  périoête,  et  sur  la  régénération  des  os  après  les 
rUecOons  et  les  oMations  complète»  {PejÏB,  1859,  in-8);  —  Traité  expérimental  et 
ehimigm  de  la  production  artificielle  du  tissus  osseux  (Paris,  1867,  in-8);  —  Traité 
det  résections  et  des  opérations  conservatrices  qu'ion  peut  pratiquer  sur  le  syitème 
oiseux  (Paris,  1885-1888,  in-8). 

—  Le  R.  P.  Dom  Lx>ois  Lâvêqub,  bénédictin  de  la  Congrégation  de 
^nce,  est  mort  à  Tabbaye  de  Sainte-Magdeleine  de  Marseille,  le  19  février* 
Né  le  21  mars  1830,  k  Roquemaure  (Gard),  il  entra  à  Solesmes,  où  il  fit 
profession  le  29  avril  1878.  Il  avait  auparavant  enseigné  l'histoire  au 
collège  Saint-Stanislas  de  Nîmes.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  :  Précis 
it  CAûtotre  du  moyen  dge  (Paris,  1874-1875,  2  vol.  in-12)  ;  —  Le  Concile  de 
Ifimes  à  la  fin  du  iv*  siècle  {Revue  des  questions  historiques,  t.  XXX);  —  Une 
Mfaee  aua>  oeuvres  spirituelles  de  Mgr  Plantier  ;  —  Les  Pereécutions  de  l'Église 
iusqu^à  Us  fin  des  Antonins  et  la  Critique  de  M,  Aube  {Revue  des  sciences  eeclé' 
tmtiquest  t.  XLIX  Qi  L  h);  ^  Les  Derniers  Travaux  du  cardinal  Pitra  {Revue 
tftt  Moiulo  catholique,  t.  LXXXVII);  —  Étude  sur  le  pape  VigUe  (Amiens,  1897)  ; 
—  Les  Monastères  basilioaux  de  Rome  aux  vu*  et  viii>  siècles  {Soience  catholique, 
15  avril  1883);  —  De  POrigine  du  Liber  responsalis  de  VÉglise  de  Rome  (Revue 
du  questions  historiquee.  Juillet  1894)  ;  —  Saint  Auguêtin  de  Cantorbery.  Première 
mksi&n  bénédietim  (Ibid.,  avril  1899).  Dom  Lévèque  a  publié  en  outre  des 
articles  bibliographiques  dans  diverses  revues.  Le  Polybiblion  le  comptait 
au  nombre  de  ses  rédacteurs.  La  mort  Ta  surpris  avant  l'apparition  d'un 
travail  sur  saint  Grégoire-le-Grand. 

^  Dernièrement  est  morte  M"^«  Elme  Gard,  née  Pauline  Gassln,  veuve  du 
philosoptio-aeadémicien.  Bile  était  née  vers  1834.  Elle  publia,  en  .1864  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  sous  le  pseudonyme  de  P.  Albane,  un  roman 
Intitulé  :  Le  Péché  de  Madeleine^  qui  eut  un  grand  suecès  et  qui,  le  secret 
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de  Tanonymat  ayant  été  bien  gardé»  fut  attribué  pendant  un  certain  temps 
à  lf>«  de  Bemis,  puis  k  M"*  Pfscatory,  fille  du  général  Foy.  CSe  roman,  qui 
parut  en  volume  chez  Michel  Lévy,  fut  suivi  de  plusieurs  autres  également 
anonymes  et  publiés  d'abord  comme  lui  dans  la  Revue  eu  Ikti»  Jfoiubf .  Ce 
sont  :  Flamm  (Paris^  1866,  in-12)  ;  -  BUtoire  de  Souci  (Parts,  1868^  in-12^;  — . 
Lu  Nouvellu  Amoun  de  Hermann^et  Dorothée  (Paris»  1873,  in-12);  —  iAFautte 
Route  (Paris,  1890,  in-i2).  Ses  derniers  ouvrages,  ^ui  parurent  sous  son  nom* 
sont  :  Amour  de  jeune  fille  (Paris,  1891,  in*i2);  —  PruUi  amere  (Paris,  4892, 
in'12},  roman  destiné  à  combattre  le  divorce;  —  ComplieeL.,  (Paria,  1893, 
in-i2);  —  UidoU  (Paris,  1894,  in-12);  —  U  Lendemain  (Paris,  1895,  in-12>;  — 
JdylU  nuptiale  (Paris,  1896,  in-12);  -^  Pas  à  paa  (Paris,  1808,  iQ-12). 

—  Le  11  décembre  dernier  est  morte  à  Paris  une  autre  femme  qui  a  rendu 
de  grands  services  aux  travailleurs  et  aux  bibliophiles  :  nous  voulons  parler 
de  M"«  Marie  Pbixbqbbt.  Consacrant  une  grande  partie  de  son  temps  à 
des  études  que  les  femmes  abordent  rarement,  elle  rédigeait  dea  catalogues 
de  livres  appartenant  aux  grandes  bibliothèques  de  notre  pays.  Nous  dte« 
rons,  entre  autres  :  Notu  tur  lu  livrée  liturgiquu  du  diœUu  d^Autun.  ChâUm 
et  Mâeon,  avec  un  choix  de  Uçonêf  d'hyninu  et  de  prosu  composieê  en  Vhotmeur 
de  quelquu  eaintê  epéeialement  honorée  dane  eu  diocèêu  (Paris,  1888,  in-8);  -« 
Catalogue  du  ineunablu  de  la  bUUiolhè^ue  publique  de  Dijon  (Dj^on,  1886,  in^); 
—  Notu  sur  Us  imprimeurs  du  Comlat"  Venaisein  et  de  la  prineipauêé  {POrange, 
et  catalogue  du  livru  imprimés  par  eux,  qui  m  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Cait' 
pentras  (Paris,  1887,  in-8);  *-  Catalogue  du  ineunablu  et  du  imprimés  de  la 
bibliothèque  publique  de  VersaiUu  de  MD  à  MDXX^  avec  Us  marquu  typogra^ 
phiquu  des  éditions  du  xv«  sièeU  (Paris,  1889,  in-8).  M"*  Pellechet  était  officîeK 
d'Académie  et  avait  reçu  le  titre  de  bibliothécaire  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  fait  partie,  au  point  de  vue 
administratif,  du  pe^onnel  de  cet  établissement.  Ajoutons  que,  par  son 
testament,  elle  a  laissé  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une 
somme  de  300,000  francs  destinée  &  la  conservation  des  monuments  ds 
France  non  classés  ou  de  ceux  dont  l'Ëtat  se  désintéresserait. 

—  Un  des  romanciers  les  plus  en  vue  du  Danemark,  M.  Sophus  Scbam- 
DORPH,  est  mort  &  Frederiksberg,  le  !•■  Janvier,  à  63  ans.  U  était  né  à 
Ringsted,  le  8  mai  1837.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  TUniversité  de 
Copenhague,  il  hésitait  sur  le  choix  dHine  carrière  lorsque,  s'étant  lié  avec 
le  poète  Christian  Arentzen,  il  se  tourna  du  côté  de  la  littérature  et  publia, 
en  1866,  un  volume  de  poésies,  en  1867,  un  roman  intitulé  :  Hors  du  6où, 
et,  en  1868,  un  nouveau  volume  de  poésies.  Ces  ouvrages  écrits  dans  le 
style  romantique  de  Tépoque  n'eurent  aucun  succès.  Cependant  une  réac- 
tion dans  le  sens  réaliste  ayant  été  tentée  un  peu  plus  tard  par  de  Jeunes 
auteurs,  .il  se  Joignit  à  eux  et  publia  toute  une  série  de  romans  dans  les* 
quels,  avec  un  grand  luxe  de  coloris  et  un  entrain  extraordinaire,  U  décri- 
vit les  mœurs  des  habitants  de  la  campagne  et  des  petites  Villes.  On  peut 
ciler  entre  autres  :  L'Histoire  de  Thomas  FHU  (1881);  —  U  VieU  Apothicaire 
(1885);  ---Helga  (1900).  Sophus  Schandorph  a  été  en  littérature  ce  que  les 
Téniers  ont  été  parmi  les  peintres. 

»  M.  Scartazzlni,  qui  vient  de  mourir  à  Fahrwangen  (Suisse),  est  un  des 
écrivains  qui  ont  consacré  le  plus  de  temps  à  étudier  et  à  faire  connaître 
les  œuvres  de  Dante.  M.  Jean-André  SgjlBtaszini  est  né  le  30  décembre  1837, 
à  Bondo,  village  suisse  dans  le  Val  Bregaglia.  Presque  aussitôt  après  avoir 
terminé  ses  études  dans  les  Universités  deBAleetde  Bemot  il  publia  en  1869 
son  premier  ouvrage  intitulé  :  Dante  Alighieri^  seine  ZeiU  Mi»  t«b#fi  tiiMl 
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WeHte  (Diel).  Nommé  pasteur  à  Abl&QdBchAn  dans  le  Simmenttial«  il 
lAmU  ase  blbUoikèqae  ezceaei^meiu  iftclie  en  éditioas  de  Dante  et  en 
MTfeiyaa  te  «moeniant;  c^est  Ut,  ainsi  qa*à  Goire,  où  4as  fonctions  4e  pro- 
fesseur i^ppelaiOBt  BouTent,  qa'il  flt  paraître  suoceasiTement  sa  graijide 
édition  de  la  ùimne  Comédie  ainsi  qu^un  grand  nombre  d'articles  soit  en 
diemiQd  soit  en  italien.  Vlnfemo  fat  édité  par  Brockhaas  &  Leipzig»  en 
1974  ot  le  Purgatoriû  en  iâ75.  Cette  même  année,  M.  Scartazzini  devint 
pastevàlteglio  dans  sa  Tallée  natale*  et  c*est  là  qu'il  acheva  son  livre 
Dûnu  m  Oermmia  (llilano,  lâ8t-1883).  Dans  l'intervalle,  le  PoradUo  avait 
para.  En  1863,  il  publiait  ég^ement  à  Milan  son  Manuele  Z)an/efco.  Transféré 
a  Fahrwangen  dans  le  canton  d'Argovie,  il  j  acheva  les  Prokgomeni  de  son 
ddiCion  de  la  Divine  Comédie  et  y  eomposa  toute  une  série  de  nouveaux 
Tolttmes  tels  que  :  Ihmte'Hûndbuch  (E^elpzig,  1892);—  l'édition  en  un  volume 
deia  CommÊdia  (ICilano,  1893)  ;  —  Enàdopedia  danteusa  (Milano,  1896-1898). 

—  te  mois  deraier  est  mort  le  D*  Uémdbsll  GaniQHTON,  évéque  anglican 
de  Londres.  Passionné  pour  les  études  historiques,  il  consacra  tous  ses  loi- 
sirs &  publier  divers  ouvrages  qui  sont  fort  appréciés  dans  les  milieux  éru- 
diis  de  PAngieterre»  entre  autres  :  Préner  of  Bnglieh  Bieiory  (Londres,  1675, 
in-M)  ;  -^  Age  of  ÉUeaèeih  (Londres,  1876,  in^S)  ;^  lÀfeof  Simon  of  iionlfort 
(Londres,  187e,'in-12)  ;  —  Hislory  ofPapacy  during  ihe  Re formation  (Londres, 
1682|  tn-8).  Il  avait  fondé  VEnglish  Hietorioal  Review  et  collaborait  à  diverses 
ïevoss,  par  exemple  h  VAtenaeum, 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MIC.  :  Barroib,  secrétaire  de  rédaction 
da  Journal  le  Progrè»  militaire  ;  *  Joseph  Bougart,  rédacteur  en  chef  de 
VEspiranoe  bretonne  ;  —  l'abbé  Auguste  Gabion.,  un  des  collaborateurs  assi- 
dus de  VÉmancipateur  de  Cambrai,  fondé  par  ses  frères  MM.  Henri  et  Louis 
Clarion,  mort  à  84  ans  ;  —  Antoine  Chala.mbt,  professeur  au  lycée  Lakanal, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ;  —  Auguste  Chau- 
TAio,  ancien  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'État  & 
Nancy,  puis  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  catholique  de 
Lille;  —  le  docteur  François-Joseph  Cootbnot,  professeur  honoraire  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Besançon,  médecin  en  chef  honoraire  de  l'hôpital 
Saint-Jaoques  à  Besançon,  mort  &  Besançon  où  il  était  né  en  1823;  —  Éd. 
DBLà]iAB.B-DBBOUTTByiLLB,  ingénieur  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'ap- 
plication du  gaz  d'éclairage  aux  moteurs,  travaux  qu'il  avait  souvent  fait 
connaître  dans  des  articles  publiés  par  la  Nature  ;  —  le  docteur  Fouilla, 
professeur  de  clinique  &  l'école  de  médecine  de  la  ville  d'Angers  ;  —  Da 
Mazaobruh,  directeur  du  Courrier  du  Centre  k  Limoges  ;  —  Léon  MiGHBL, 
professeur  de  code  civil  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  mort  à  50  ans  ;  — 
le  marquis  x»  Viaris,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  dont  les 
Te^erches  sur  la  cryptographie  font  autorité. 

-<-  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  D' Jacob  George  Aoardh, 
ancien  professeur  de  botanique,  mort  &  Lund,  &  87  ans;  —  James  Bbnnib, 
géologue  écossais  de  talent,  qui  depuis  longtemps  était  chargé  de  collec- 
tionner des  fossiles  pour  la  Société  royale  d'Angleterre  «  H.  M.  Geological 
Stirvey.  »  —  le  D*  Henri  Bbrdbz,  directeur  de  l*école  vétérinaire  de  Berne, 
mort  dans  cette  yille,  le  25  jauvier,  &  .^9  ans  ;  -  Gampoaiior,  homme  poli- 
tique et  poète  espagnol,  ancien  député  et  conseiller  d'État,  mort  à  Vû^^e  de 
83  ans;—  M"«  WilheimineCRANz, auteur  de  romans,  morte  &  Grossbeppach, 
dans  le  Wurtemberg  ;  —  le  D' Bernhard  Dangkblmann,  directeur  de  la 
«  FonloALademie  »,  mort  le  19  Janvier,  k  70  ans  ;  —  le  D' Ch.-M.  Dozr,  juriste 
et  numismate,  mort  è  Leiden,  à  49  ans  ;  —  le  D^  Gonstantia  Fbofilaktow, 
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ancien  profefteeor  de  géologie,  mort  récemment  à  KIew  ;  *  le  I>  Ifatteo 
FiOAiNii  professeur  de  géographie,  mort  à  Bologne,  le  45  Janvier,  à  74  ans  ; 
—  le  professeur  Elisha  Ohat,  l'an  des  inTonteurs  du  téléplione,  mort  à 
Newtonville  (liassachussets),  à  l*Age  de  6S  ans  ;  —  M*«  L.  Oodlbwska, 
auteur  de  diverses  publications,  morte  à  Gdbersdorf,  &  37  ans  ;  —  le  D*  FlU 
zedward  Ujlll,  connu  pour  son  remarquable  travail  sur  r«  Oxford  Eoglish 
DIcttonary  »  ;  —  le  D'  Edward  Jol^n  Hopkins,  mort  récemment  à  83  ans, 
lequel  fut,  pendant  cinquante-six  ans,  organiste  de  Téglise  du  Temple, 
à  Londres,  et  laisse  divers  ouvrages  sur  Fart  musical,  entre  autres  The 
ùrgan;  iU  history  and  coYUtrueHon  (Londres,  1855)  ;  —  leD'  Gawril  IwanOW, 
professeur  de  littérature  latine,  mort  à  Moscou,  le  3  février,  à  73  ans  ;  * 
le  D*  Peter  Maximilian  Krbnkbl,  auteur  de  divers  ouvrages  théologiqnes 
mort  le  10  février,  k  Dresde,  à  02  ans  ;  —  le  D'  Julius  Lbhmann,  auteur 
d^ouvrages  sur  l^hyglène,  mort  récemment  à  Copenhague,  à  04  ans  ;  — 
Luis  Mâhiano  db  Lâbà,  auteur  dramatique  espagnol  ;  —  le  professeur 
Pbttbnkopbr,  chimiste  et  hygiéniste  bavarois  de  grand  mérite;  —  le  O*  Bmat 
ScHiNDLBB^  mathématicien,  ancien  professeur  à  Berlin,  mort  à  Darmstadt, 
le  20  Janvier,  à  06  ans  ;  —  M«^*  Alexandra  Freiin  von  Sghlbinie,  auteur  de 
diflérents  ouvrages,  morte  le  14  février,  à  Méran,  à  39  ans  ;  —  T.  Wattbbb, 
orientaliste  de  grand  talent,  et  qui  fut  consul  successivement  &  Fou-Tchéon, 
à  Canton  et  en  Corée,  mort  le  10  Janvier,  à  Ealing,  lequel  laisse  divers 
ouvrages  de  valeur,  par  exemple  :  Esgayê  on  the  Chineêe  Language  (1889),  et 
Stories  of  Life  in  China  (1896)  ;  »  Edmund  Wbisslbdbr,  minéralogiste,  mort 
à  Léopoldshall,  le  28  Janvier,  à  60  ans. 

LBGTtJRBS  PiaTBS  A  L*ACADéMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTT'rBS.  ^ 

Le  4  Janvier,  M.  Hamy  a  lu  une  communication  sur  une  miniature  da 
XYi"  siècle,  original  d'une  gravure  de  Th.  de  firy  ;  M.  Ph.  Berger  a  lu  un 
mémoire  sur  une  cymbale  avec  une  inscription  phénicienne  trouvée  par  le 
R.  P.  Delattre.  —  Le  il,  M.  Omont  a  lu  une  notice  sur  les  œuvres  et  la  vie 
de  M.  A.  Giry  ;  M.  Salomon  Reinach  a  lu  un  mémoire  sur  Pexplication  d*an 
bas-relief  archaïque  découvert  à  Chalcédoine,  déposé  au  musée  de  Constan- 
tinople,  et  représentant  la  naissance  de  Minerve.  If.  Héron  de  ViUefosse 
a  lu  l'historique  des  pérégrinations  dont  a  été  Tobjet  ^inscription  bilingue 
de  Malte,  maintenant  au  Louvre.  M.  Homolle  a  présenté  un  rapport  verbal 
sur  les  derniers  travaux  de  l^cole  d^Athénes;  M.  Wallon  a  déposé  le  pi^ 
mier  fascicule  des  ImeripHone»  (fraecae  ad  re$  romanoê  pertinenteê,  par 
MM.  René  Gagnât  et  J.  Toutain.  —  Le  18  Janvier,  M.  Salomon  Reinach  alu 
une  lettre  de  M.  Gavvadias,  correspondant  &.l^ Académie  à  Athènes,  sur  àw 
marbres  antiques  trouvés  dans  la  mer,  près  de  Gerigo.  —  M.  A.  Clermont- 
Ganneau  a  communiqué  un  sceau  découvert  par  le  P.  Paul  de  Saint- Aignan, 
et  provenant  de  la  léproserie  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem;  M.  Antoine 
Gabaton  a  lu  un  mémoire  sur  les  monuments  Icmers.  —  Le  25,  M.  Wallon 
a  lu  le  rapport  trimestriel  sur  Pétat  des  publications  de  PAoadémie; 
M.  le  docteur  Hamy  a  communiqué  des  renseignements  fournis  par 
M.  Glédat  sur  Télevage  des  abeilles  dans  la  Haute-Egypte;  H.  Dieulafoj  a 
présenté,  au  nom  de  M.  Victor  Mortet,  un  mémoire  sur  la  mesure  des 
voûtes  antiques,  d'après  les  textes  anciens;  M.  Héron  de  VillefoBse  a 
présenté  deux  ouvrages,  Tun,  de  M.  Etienne  Michon,  sur  la  Vénus  de  Milo, 
Pautre  de  M.  le  capitaine  Espérandieu  sur  un  papyrus  latin  de  la  biblio* 
thèque  de  GenèYo;  M.  A.  de  la  Tour  a  lu  un  mémoire  sur  une  pièce  de 
monnaie  trouvée  &  Gergovie  et  frappée  par  les  Romains  dans  leur  colonie 
du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  »  Le  l*»  févier,  M.  Babeloo  a  lu  un 
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mémoire  sur  la  Siléque  et  le  denier  de  la  loi  des  Francs-SalienB  ; 
M.  Héron  de  Vlllefosse  a  communiqué  Peetampage  d'une  inscription  décou- 
Tertepar  M.  L.  JLex,  à  Saint-Marcel-les-Gh&ion,  inscription  dans  laquelle 
il  est  question  de  ta  déesse  Temusio;  M.  Glermont-Ganneau  a  expliqué 
une  grafiito  d'origine  grecque  ;  M.  A.  Bertrand  a  présenté  un  mémoire  sur 
«  la  Roue  ^  étude  paléo-technologique  au  nom  de  Pauteur,  M.  Forestier  ; 
M.  Salomon  Reinach  a  lu  une  dissertation  sur  les  Dioscures,  hommes- 
cjgoes. 

Lbctubbs  FAiras  ▲  VkCkDkmE  dbs  sgibngbs  mobalbs  bt  politiqubs.  — 
Le  5  janvier,  M.  Revillout  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  «  les 
drames  inédits  de  la  conscience,  étude  sur  deux  moralistes  égyptiens  des 
deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  »  —  Le  2  février,  M.  Revillout  continue 
sa  lecture  du  5  Janvier  ;  le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  la  présenta- 
tion d'ouvrages  par  MM.  Aucoc,  Boutroux,  Levasseur,  Dsureste  et  Lyon-Gaen. 
-  Le  16  février,  M.  Revillout  a  continué  sa  lecture  des  2  décembre,  5  Janvier 
et  2  février. 

GoNGouBS.  —  L'Académie  des -sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens 
met  au  concours  une  étude  sur  les  étendues  successives  et  comparatives 
des  peys  de  langue  picarde,  de  la  province  et  du  gouvernement  général  de 
la  Picardie  du  xir  au  xviii*  siècle.  Terme  du  concours  :  i*'  nov.  1902.  Prix  : 
500  francs  et  médaille  de  100  fr. 

Lb  Droit  db  critique  bt  lb  Droit  db  bâponsb.  —  La  presse  non  exclu- 
sivement politique,  ou  pour  dire  mieux  la  partie  si  considérable  de  la 
presse  qui  s^occupe  surtout  de  questions  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques aurait  grand  intérêt  à  provoquer  parmi  nos  députés  et  nos  sénateurs 
un  mouTement  tendant  à  obtenir  des  Chambres  une  modification  néces- 
saire à  l'article  13  de  la  loi  du  29  Juillet  1881  qui  vise  le  droit  de  réponse. 
Ce  droit  de  réponse  ne  devrait  être  admis  en  matière  de  critique,  qu'il 
s'agisse  d'un  livre  ou  d'une  œuvre  d^art  ou  de  science,  que  lorsqu'il  y  aurait 
lieu  de  rectifier  un  fait  notoirement  erroné  ou  que  Fauteur  serait  en  droit 
de  se  plaindre  d'une  attaque  mettant  en  cause  sa  personnalité.  Tout  d'abord 
il  nous  semble  que  l'on  peut  poser  en  principe  que  chacun  a  le  droit  de 
parler  et  d'écrire  comme  il  lui  convient  sur  une  œuvre  quelconque  lancée 
dans  le  public,  pourvu  que  les  personnes  soient  respectées.  Mais  il  est  un 
cas  à  examiner,  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  et  qui  touche  la  presse  en- 
tière :  par  lui-même  ou  par  son  éditeur,  un  auteur  envoie  son  livre  à  un 
périodique  quelconque  pour  que  ce  livre  soit  examiné.  Ne  va-t-il  pas  de  soi 
que  cet  auteur  accepte  d'avance  le  jugement  qu'il  provoque?  Si  non,  la  cri- 
tique serait  un  vain  mot,  un  trompe-rœil  ou,  si  Ton  préfère,  de  la  réclame  gra- 
tuite pour  le  producteur,  onéreuse  pour  le  consommateur.  Or,  le  public  a  le 
droit  d'être  renseigné,  et  s'il  s'abonne  à  tel  ou  tel  périodique  de  son  choix 
qu^il  suppose  indépendant,  c'est  afin  d'être  honnêtement  fixé.  Ce  que  nous 
disons  là  nous  est  inspiré  par  l'article  excellent  et  de  conclusions  iden- 
tiques aux  nôtres,  publié  dans  le  numéro  du  9  février  dernier  de  la  Bévue 
htbdùmadaire^  sous  le  titre  :  Le  Droit  de  eriHque  et  le  Droit  de  réponse.  —  Le 
Proeèe  de  €  ta  Revue  hebdomadaire.  »  L'auteur^  M.  Félix  Jeantet,  a  fait  suivre 
son  lumineux  exposé  de  quatre  lettres  fort  édifiantes  sur  le  sujet  portant 
les  signatures  de  MM.  Paul  Bourget,  Jules  Lemaltre,  René  Doumic  et 
Ernest  Faguet  qui,  bien  qu'écrivains,  et  écrivains  distingués,  soumis  comme 
tels  à  la  critique  tout  comme  les  vaniteux  auteurs  de  quatrième  ou  de 
ciûquiéme  ordre,  s'élèvent  avec  la  plus  parfaite  logique  contre  l'abus  de  ce 
droit  de  réponse  qui,  généralisé,  rendrait  impossible  tout  examen  sérieux 
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des  œuTres  liUtadres.  —  Nous  signalons  le  travail  de  II.  Flttix  Jeantet  aux 
méditations  de  nos  législateurs,  quelles  jqae  soient  leurs  opinions  politique», 
pour  quHls  réclament  d'urgence  les  Justes  et  naturelles  modillcàtl9iis  que 
comporte  cet  absurde  article  13  de  U^  loi  du  29  juiUot  1681, 

Discours  db  RBMTaAu  db  coobs  d*apfbl.  —  Qtaque  année,  le  méme}oar 
pour  toute  la  Fcance,  à  Toecasioa  de  Taudlence  solennelle  de  rentrée  des 
▼ingt-six  cours  d^appel  et  eu  exécution  d^n  décret  du  6  Juillet  MIO, 
TsTocat  général  ou  le  substitut  du  procureur  général  prononce  un  discoois 
qui,  pour  Yiser  des  sujets  d^leurs  assez  variés  de  jurisprudNice  ei  de 
législation,  en  arrive  souvent  à  toucher  &  des  questions  actueUes  ou 
rétrospectives  de  philosophie,  d'histoire,  de  sociologie  et  même  de  llttérs- 
ture.  Nous  avons  sous  les  yeux  seize  de  ces>  discours,  c^est^-dire  plus  de 
la  moitié  de  ceux  qui  ont  été  prononcés  sur  toute  la  surface  du  territoire 
françfiUs,  le  16  octobre  1900.  Eu  quelques  mots,  nous  allons  les  signaler  à 
nos  lecteurs.  —  Tout  d^abord,  voici  la  Femme  au  batreaiu,  par  II.  Binos* 
substitut  du  procureur  général  de  Limoges  (Limoges,  imp.  V^  H.  Ducour- 
tieux,  in-8  de  40  p.)*  Étude  historique  et  psychologique  en  même  temps 
que  juridique.  Visiblement,  M.  Binos  est  uu  féministe  dont  les  conclu- 
sions, favorables  &  la  femme-avocat,  ne  convaincront  pas  tout  le  monde. 
Convaincront-elles  même  tout  le  monde  Judiciaire?  C'est  plus  que  douteux; 
notons  en  passant  que  la  femme  étant  acceptée  aujourd'hui,  de  par  la  loi, 
comme  avocat,  demain  elle  ne  manquera  pas  de  revendiquer  une  place 
dans  la  magistrature...  L.e  xx*  siècle  verra  donc  des  €  Jugesses!  »  —  C'est 
encore  des  intérêts  féminins  que  s'est  occupé  M.  Vaudras,  ayocat  général 
prés  la  cour  do  Caen,  en  entretenant  son  auditoire  du  Droit  de  la  femme 
mairiée  êur  les  produite  de  eon  travail  (Caen,  imp.  Lanler,  in-8  de  41  p-)* 
Sans  prêter  autant  que  la  thèse  de  M.  Binos  à  une  discussion  brillante,  le 
travail  de  M.  Vaudras  n'en  est  pas  moins  une  solide  étude  dont  les  conclu- 
sions pourront  beaucoup  plus  facilement  être  ratifiées  par  l'opinion.  —  La 
morale  et  la  santé  publiques  ont  surtout  préoccupé  M.  Delrieu,  avocat 
général  &  Rouen.  Dans  PAleoolieme  en  France  et  en  Normandie^  ses  caiiMi,  wt 
conséqtunces^  see  remèdet  ;  le  monopole  de  Palcool  (Rouen,  imp.  J.  Lecerf,  In-^ 
de  67  p.),  M.  Delrieu  examine  les  moyens  c  d'enchaîner  le  monstre  »  qu'il 
décrit.  Â  son  avis,  le  mieux  serait  d'établir  en  France  le  monopole  de  la 
rectification  des  alcools.  —  Voici  maintenant  quatre  discours  inspirés  par 
notre  code  pénal.  Ils  ont  été  prononcés  à  Nancy,  Besançon,  Nîmes  et  Bastii. 
M.  Marchand,  avocat  général  à  Nancy,  a  parlé  du  Vol  en  cob  d^eastrême  miière 
et  l'état  de  nécessité  (Nancy,  Imp.  Vaguer,  in-8  de  62  p.).  M.  Marchand  penche 
du  côté  des  délinquants  par  nécessité,  mais  s'il  conclut  À  leur  avantage, 
c'est  avec  une  sorte  de  retenue,  de  timidité  qui  nous  surprend  d'autant 
moins  qu'un  magistrat   doit  prévoir  et  redouter  plus  que  quiconque  les 
conséquences  périlleuses  qui  résulteraient  d'une  sorte  de  droit  au  vol 
reconnu  à  Texcessive   détresse.  —  M.  Henri  Bonne,  avocat  générale 
Besançon,  est,  lui  aussi,  un  magistrat  indulgent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
dans  sa  Répression  du  vagabondage  et  de  la  mendicité  (Besançon,  Imp.  Miliot, 
in-8  de  61  p.),  de  conclure  ainsi,  en  judicieux  critique  d'un  état  de  choses 
absurde  :  t  Renonçons  &  transformer  nos  prisons  en  hôtels  meublés,  où 
non  seulement  Ton  est  logé,  chauffé,  nourri  gratuitement,  mais  où  l'on  est 
encore  payé  pour  ne  rleu  faire...   Le  jour  où  le  vagabond  et  le  mendiant 
sauront  que  le  travail  en  prison  est  plus  pénible  que  le  travail  libre,  ils 
préféreront  travailler  librement,  car  Us  n'auront  plus  intérêt  à  se  faire 
emprisonner.  »  «  Malgré  l'intérêt  qui  s'en  dégage,  nous  ne  pouvons  guère 


—  «73  — 

que  citer  les  titres  des  deux  discours  de  Nîmes  et  de  Bastia,  saroir  :  la 
Loi  du  t  ao4l  4ÊS$  ef  (et  Coloniet  péniieniiaite$,  par  H^  L.  Sauze,  sulMtitut  du 
procureur  générai  à  Nimes  (Ntmes,  imp.  Cliastanier,  iii-8  de  44  p.K  et  les 
ElftU  de  la  répreaion^  par  M.  A.  Angeli,  avocat  générai  k  Bastia  (Bastia, 
imp.  OUagBier,  ia-8  de  36  p.)*  Études  à  signaier  aux  spéciaiistes  qui  y 
tioaTQront,  surtout  dans  celle  de  M.  L.  Sauze,  de  précieuses  indications.  — 
L'Éeûnomie  politique  et  la  Légielaticn  ont  servi  de  base  au  discours  de 
M.  Boutet«  avocat  général  près  la  cour  de  Paris.  «  Méfions-nous,  dit  en  ter- 
minant M.  Boutet,  des  utopies  et  des  illusions  décevantes,  conservons  le 
respect  de  la  tradition,  mais  gardons-nous  d'être  esclaves  dé  la  routine  et 
ne  noQS  condamnons  pas  &  immobilité. . .  N^oublions  jamais  que  le  progrès 
est  inséparable  de  la  liberté.  »  —  Le  substitut  du  procureur  générai  de 
Donai.  M.  Wagon,  s'est  proposé,  après  avoir  examiné  sommairement  Tor- 
«anisatioa  du  Serviee  acHf  dee  douanee  (Douai,  imp.  Marlot  et  Demarquette, 
in-8  de  42  p.)  «  d'étudier,  dans  le  détail  de  leur  vie  mouvementée,  le  rôle 
des  agents  inférieurs  (des  douanes),  ces  modestes,  et  dévoués  serviteurs  de 
l'État,  qui  sont  en  même  temps  les  facteurs  les  plus  importants  de  notre 
équilibre  budgétaire.  »  —  Que  de  détails  précis  et  intéressants  on  relèvera 
dm  le  discours  de  IL  A.  Landry,  substitut  du  procureur  général  de  Bourges, 
sur  let  Écoles  de  notariat  (Bourges,  imp.  Sire,  in-8  de  52  p.)  !  Plus  encore  que 
son  patron,  le  clerc  de  notaire  trouvera  là  de  quoi  s'instruire  et  méditer. 
—  Le  DroU  ef  la  Foree^  tel  est  le  titre  du  discours  de  M.  Vallet,  substitut 
du  procureur  général  d*Angers  (Angers,  imp.  Paré,  in-8  de  34  p.).  Etude 
historique  et  pliilosophique  de  liante  allure.  —  On  reconnaîtra  qu'il  faut 
,  une  bonne  dose  de  littérature  et  d'originalité  pour  traiter  comme  il  convient 
de  François  Rabelais  et  de  la  Jusiiee  de  son  temps  (Aix,  imp.  Pourcel,  in-8  de 
48  p.).  C'est  le  petit  tour  de  force  que  M.  Alexis  L^fon  du  Gluzeau,  avocat 
générai  à  Aix,  est  parvenu  &  exécuter,  et  la  satisfaction  certaine  de  tous 
ceux  qui  Vont  entendu  et  de  tous  ceux  qui  le  liront^  —  Signalons  ensuite 
deux  brochures  qui  prendront  tout  de  suite  une  place  dans  Thisloire  provin- 
ciale :  Le    Centenaire   et   les  Premiers  Magistrats  de  la  eour  d'Amiens,  par 
M.  Pironneau,  avocat  général  à  Amiens  (Amiens,  imp.  du  c  Progrès  de  la 
Somme  »,  in«8  de  54  p.) i  et  SoDéeution  par  les  officiers  lyonnais  des  arrêts  du 
Parlsmeni  con$rè  le  cardinal  de  Bouillon,  par  &I.  Carrier,  substitut  du  procu- 
reur général  de  Lyon  (Lyon,  imp.  Walteoer,  in-8  de  33  p.).  Nous  conseillons 
aux  amateurs  picards  et  lyonnais  de  tftcber  de  se  procurer  ces  deux  opus- 
cules et   de  les  classer  soigneusement  dans  leurs  collections.  —  Nous 
arrivons  au  discours  de  M.  F.  David,  substitut  du  procureur  générai  de 
Grenoble,  intitulé  :  Les  Littérateurs^  leurs  démêlés  avec  la  justice,  leurs  appré- . 
dations  sur  les  magistrats  (Qrenoble^  imp.  Allier,  ln-8  de  45  p.).  Ce  titre  eût 
pu  très  bien  servir  à  quelque  gros  in-8  :  c'est  assez  dire  que  M.  David  n'a 
iait  qu'effleurer  ce  vaste  sujet  ;  il  est  vrai  qu'il  a  accompli  sa  tâche  avec  une 
véritable  maestria.  Constatons  en  passant  que  la  Robe  rouge,  de  M.  Brieux, 
semble  avoir  beaucoup  préoccupé  le  lettré  magistrat,  car  celui-ci  a  fait  à 
cette  pièce  de  tbé&tre  toute  récente  l'honneur  d'un  examen  (nous  allions 
écrire  d'un  procès)  aussi  détaillé  que  serré  dans  la  critique.  —  Notre  der- 
nier mot  sera  pour  le  travail  de  U.  Brieux,  substitut  du  procureur  général 
d'Orléans  :  Le  Magistrat,  réflexions  sur  les  «  Mercuriales  »  de  d'Aguesseau 
(Orléans,  imp.  orléanaise,  in-8  de  44  p.).  Ërudit  plaidoyer  pro  domo  dont 
toutes  les  conclusions  ont  été  soigneusement  méditées  et  pesées  avant  d'être 
exprimées.  Là  encore,  nous  avons,  accidentellement,  il  est  vrai,  quoique  à 
deux  reprises,  une  évocation  de  la  Robe  rouge  précitée.  —  Conclusion  : 
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Tous  ces  diBOoon  de  rentrée  de  cour  d'appel,  doût  le  PôlyHbWm  B*occopA 
pour  la  première  fois  en  tant  que  vus  dans  un  ensemble,  mériient  de  fixer 
un  instant  Tattention,  que  Ton  partage  ou  non  les  convictions  de  leurs  au- 
teurs. Ils  témoignent  d^lleurs  d'un  mouvement  didéea  pas  toujours  lassa- 
Tantes,  mais  que  l'on  aime  à  suivre  dans  le  présent,  pour  les  défènére  ou 
pour  les  combattre.  Ajoutons  que  plus  tard,  bien  plus  tard,  Pon  «msulten 
ces  opuscules  avec  curiosité,  à  cause  de  Pétat  d^Ame  général  que  plu- 
sieurs ne  laissent  pas  de  révéler. 

Parts.  —  l^es  guides  pour  Paris  sont  légion.  Toutefois,  on  n^avait  pas  un 
guide  récent,  bien  documenté  pour  Paris  rtHgieux.  Sôus  ce  titre,  U.  l'abbé 
Duplessy  offire  un  élégant  volume  illustré  qui  est  un  €  guide  artistique, 
historique  et  pratique  dans  les  églises,  chapelles,  pèlerinages  et  œuvres  de 
Paris  >  (Paris,  Roger  et  Chemoviz,  in*12  de  rv-831  p.]>  La  première  partie 
est  consacrée  aux  églises  et  chapelles  de  Paris,  avec  des  renseignements 
artistiques  beaucoup  plus  complets  que  dans  aucun  des  guides  parus 
JusquMci.  A  ces  renseignements  sont  ajoutées  des  indications  pratiques: 
heures  des  messes,  cérémonies  extraordinaires,  etc;  puis  viennent  les 
chapelles  desservies  par  des  communautés  religieuses  ;  les  pèlerinages 
parisiens.  Une  deuxième  partie  comprend  les  saints  de  Paris  ;  les  évêques 
et  archevêques^  de  Paris  ;  les  paroisses  disparues  ;  le  culte  des  morts.  La 
troisième  partie  a  pour  objet  les  Œuvres  religieuses  :  d'évangélisatlon, 
d'enseignement,  de  charité,  de  solidarité.  Un  appendice  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  pratiques  :  règles  de  l'abstinence  et  du 
Jeûne  dans  le  diocèse  de  Paris;  renseignements  spéciaux  à  l'usage  des 
ecclésiastiques  ;  le  calendrier  religieux  de  Paris,  où  sont  signalées,  dans  • 
Tordre  chronologique,  les  cérémonies  extraordinaires.  Ce  volume  est 
nécessaire  aux  étrangers  ;  il  sera  très  utile  même  aux  Parisiens  de  Paris, 
qui  connaissent  si  peu  la  €  Ville-Lumière.  » 

—  Pour  qu'on  lise  des  ouvrages  d'apologétique,  il  fhut  qu^Hs  soient  très 
condensés  et  substantiels,  enrichis  de  citations  d'auteurs  connus,  même 
profanes.  Cette  méthode  a  beaucoup  plus  de  prise  sur  les  esprits  peu 
façonnés  aux  raisonnements  métaphysiques.  Cest  A  ces  desiderata  que 
répondent  les  deux  brochurettes,  excellentes  pour  la  propagande,  de 
l'abbé  Lenfant,  intitulées  :  Dieu  exigte.  Le»  Grande  Témoignage»  et  Notn- 
Seigneur  Jé»us'Chri$L  Sa  vie,  sa  divinité  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
in-i6  de  54  et  58  p.  Prix  :  0  fr.  20  chacune). 

—  On»  Œuvre  d'étudianU  à  Pari»,  par  M.  Tabbé  R.  PlaneiX  (Paris,  Lethiel- 
leux»  in-12  de  55  p.),  est  un  bon  sermon  prononcé  par  l'auteur  dans  Péglise 
Saint-François-Xavier.  Il  expose  ce  qu*est  cette  œuvre  nécessaire  pour  la 
conservation  chrétienne  de  la  jeunesse  studieuse  si  exposée  aux  séductions 
de  la  grande  ville  et  ce  que  pour  cela  elle  tente.  Elle  est  établie  rue  de 
Vaugirard,  104.  La  nature,  le  but,  les  moyens  et  les  règlements  en  sont 
expliqués  dans  un  appendice  (p.  51-55).  Utile  è  connaître  dans  les  villes  de 
Facultés  provinciales,  pour  y  grouper  les  étudiants. 

—  Nous  sommes  heureux  de  signaler  le  Manuel  de  Vcuvrier  par  H.  Habbé 
Dacquin  (Paris,  Rondelet,  petit  in-8  de  86  p.).  Charmante  plaquette  Illustrée, 
à  lire  par  les  ouvriers,  qui  y  rencontreront  d'excellents  conseils  pratiques 
et  d'attachantes  histoires  familiales.  Recommandé  par  NN.  SS.  rarêhe- 
vêque  de  Cambrai,  les  évêques  d'Arras,  de  Luçon  et  de  Soiiaone. 

Anoouuois.  —  L'analyse  critique  d'un  travail  de  If.  Paplllaud,  i^yant 
pour  titre  :  Un»  Paroi»»»  de  Vaneienn»  Saintange,  Moniboyer,  du  xiv*  tiède  à 
no»  joiirf ,  a  été  le  point  de  départ  d'un  échange  d'idées  fort  intéressantes 
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entie  M.  Toasaad,  président  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente, 
et  If.  de  la  liartinière,  archiriste  départemental,  snr  les  Origine$  de  la 
ptHu  ptoffiéU.  Le  compte  rendu  de  cette  discussion  courtoise  et  savante, 
qui  a  occupé  plusieurs  séances,  vient  d'être  publié,  avec  quelques  docu- 
ments inédits  (Angoulème,  imp.  Ghasselgnac,  in-8  de  54  p.). 

AKJOu.  —  Le  BvXUUn  du  bibliophite  réimprime  dans  son  n*  du  15  janvier 
une  carieose  McraliU  nouvelle  de  Pyrasmui  et  TUbée,  qui  parait  avoir  été 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1535.  M.  Emile  Picot,  dans  son  Introduc- 
tion, incline  à  penser  que  cette  rarissime  plaquette  a  été  publiée  à  Angers, 
peut-être  par  Jean  Daniel,  dit  maître  Mitou,  Pauteur  du  Pionnier  de  Seurdre^ 
du  fWme  Arcfner  de  Cherré  et  de  Tépltre  contenue  en  la  Légende  joyeuse 
maktre  Pierre  Faifeu,  de  Charles  de  Bordigné. 

-  Dans  la  Bévue  de  VAnjou  (décembre  1900),  M.  Joseph  Denais  publie  un 
docnment  inédit  dMne  véritable  actualité,  la  Dielaration^  en  1790,  des 
leligisuz  bénédictins  de  Saint-Maur-sur-Loire.  Les  moines  avaient  alors 
12,446  livres  de  revenus,  soit  un  peu  plus  de  1 000  livres  par  personne  :  si 
ce  n'toit  pas  la  gène,  ce  n'était  pas  absolument  Topulence»  Chassés  en 
1790,  é^t  seulement  après  l'exécution  des  décrets  Ferry-Constans  que 
les  bénédictins  sont  réinstallés  à  Saint-Maur,  le  plus  ancien  des  monastères 
en  Gaule. 

-  ll.l^bé  Usureau  a  tiré  à  part  de  VAnjou  hieiorique  (Angers,  Siraudeau, 
in-è  de  90  p.)  les  Mémoiree  d^un  maire  d'Angere,  François  Grandet,  frère 
de  Joseph  Grandet,  l'adversaire  des  Arnaud  de  Port- Royal,  dont  M.  G.  Le- 
toomeau,  curé  de  Saint-Sulpice  aujourd'hui,  naguère  supérieur  du  sémi- 
naire d'Angers,  a  publié  deux  beaux  et  intéressants  volumes  sur  ses 
démêlés  avec  Pévèque  Henri  Arnaud  {VHistoire  du  eéminaire  d^Angeret 
i$59-im,  Angers,  Grassin,  1893).  11  y  a  dans 'la  brochure  de  M.  Uzureau 
des  détails  sur  la  sépulture  de  l'évoque  Henri  Arnaud,  frère  d'Arnaud 
d'Andiiljy  et  snr  l'établissement  de  l'Académie  des  belles-lettres  d'Angers, 
^ont  Voltaire  disait|^ue  c'était  une  honnête  fllle  qui  n'avait  Jamais  fait 
parlw  d'elle*  L'un  des  passages  les  plus  piquants  est  le  désespoir  du  grand 
Arnaud  à  la  nouvelle  du  mariage  de  M>^  Angran.  Le  récit  d'une  audience 
de  Louis  XIV  est  aussi  pittoresque  qu'une  page  de  Saint-Simon. 

-  Ea  RiwàB  deê  provinces  de  VOuest  a  doxmé  sur  Un  Collège  de  province  «u 
xvm*  eièeU,  Beaupréau  (tirage  à  part,  Angers,  Siraudeau,  gr.  in-8  de  24  p.), 
des  documents  que  n'avait  pas  connus  l*abbé  Henri  Bernier  quand  il 
publia  VHisioire  du  ooUège^  en  1854.  Signalons,  entre  autres,  la  lettre  du 
supérieur,  M.  Darondeau,  sur  le  BalUt  dansé  par  les  élèves  en  1762,  malgré 
Je  earé,  qui  trouvait  inconvenant  ces  exercices,  alors  habituels  dans  tous 
leseolléges  ecclésiastiques. 

•-  IL  G»  d'Bspinaj,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  du  vieux  droit, 
pobUe  (Angers,  Grassin,  in-8  de  80  p.)  la  liste  des  Fiefs  qui  relevaient  des 
comtes  d'Afijou  au  xiy«  et  au  xv®  siècles,  d'après  les  Archives  nationales, 
où  les  avaient  notés  feu  M.  Beautemps-Beaupré,  Thistorien  du  droit 
iQgevin.  LV>puscule  se  divise  en  deux  parties  :  les  hommages,  les  aveux. 
Hâlheureuaement,  malgré  llntérôt  qu^on  y  trouve,  «  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, dit  M.  d*Espinay,  que  la  liste  des  ûefs  directs  que  nous  donnons  ici 
Boit  comiilète.  > 

AxTOis.  —  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire  militaire  trouve^ 
ront  do  profit  à  la  lecture  de  la  Correspondanoe  du  prince  de  Bergues^  cA^lonel  du 
rigimeni  4e  £erry4fiAitt^erie,  (1782-1783),  que  M.  Jules  Chavanon,  archiviste  du 
PasHle-Galais,  vient  de  mettre  au  Jour  ^Extrait  des  Mémoires  de  l'Acùdémie 
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rf*ilrr«.  Arras,  imp.  F.  Guyot,  1900,  in-8  de  74  p.)f  en  la  faisanl  précéder 
d'une  lettre  préface  à  M.  le  colonel  de  Perey,  où  il  expose  le  peu  de  reoeei- 
gnements  qu*il  a  trouvés  sur  Tauteur  de  ces  lettres  et  où  11  fait  ressortir 
rintôrét  qu'elles  olBrent.  Ce  n*est  pas  une  figure  banale  que  celle  de  cet  ofll- 
cier  supérieur  qui  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
discipline,  au  bon  ordre,  à  la  parfaite  tenue  et  à  la  prospérité  tant  matérielle 
que  morale  des  hommes  confiés  à  ses  soins;  les  idées  du  prince  de  Bergnee 
sur  la  théorie,  les  exercices,  le  réie  des  officiers  piqueront  la  curiosité  des 
hommes  du  métier  et  celle  du  simple  public. 

AuTBRQNB.  —  Dans  une  jolie  plaquette  agrémentée  de  photograTures, 
portant  le  titre  :  La  Proeusion  de  êaint  Amable,  Lez  Porte-ehâue.  La  Roue  de 
fleurs  (Paris,  Lethielleux,  in-16  de  93  p.),  H.  Ed.  Êveiat  fait  l'historique  des 
porteurs  de  la  châsse  du  saint  patr(»n  de  Riom  aux  processions  en  son 
honneur,  expose  leurs  origines,  leurs  transformations,  leurs  devoirs  ei 
leur  costume  ;  il  nous  raconte  aussi  Torlgine  et  l'histoire  de  la  roue  litur- 
gique portée  aux  processions  rlomolses.  Elle  consista  d'abord  en  une  roue 
de  cire  que  donnait  Riom,  pour  s'acquitter  d'un  vœu,  à  Notre-Dame  de 
llarsat,  voisine  de  la  ville.  Puis,  avec  les  vicissitudes  des  temps,  elle  devint 
une  rou^e  de  fieurs.  Curieuses  coutumes  locales  séculaires  qu'il  faut  con- 
server aussi  bien  que  leur  souvenir  historique. 

BouRaooNB.  —  Dom  Marins  Férotin,  le  savant  historien  de  l'abbaye  de 
Silos  (Espagne),  publia,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  de$  eharteê,  t.  LXI, 
Une  lettre  inédite  de  eaint  Hugues^  abbè  de  Cluny^  à  Bernard  d'Agen^  arekevique 
de  Tolède  (1Q87)  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  7  p.). 
Dans  ce  tirage  à  part,  l'éditeur  fixe  la  date  de  cette  lettre,  établit  le  nom 
des  deux  correspondants  représentés  dans  le  ms.  par  les  initiales  U  et  B 
et  éclaire  le  texte  de  quelques  notes.  La  présente  lettre,  selon  lui,  est  la 
réponse  de  Hugues  à  la  lettre  de  Bernard,  lui  faisant  part  de  son  élévation 
au  siège  archiépiscopal  de  Tolède.  Heureuse  trouvaille  pour  la  biograpliie 
de  ces  deux  bénédictins.  ^ 

Dauphinâ.  —  La  Presie  à  Grenoble  (1700-1900),  par  M.  Henry  Roussel,  est 
un  ravissant  petit  volume  (Grenoble,  A.  Oratier,  gr.  in-8  de  xix-100  p.).  Une 
préface  de  M.  Jules  Dumas,  toute  péiillan te  d'esprit,  d'une  originalité  humo- 
ristique sans  égale,  ouvre  l'exquise  plaquette.  Puis  c'est  l'histoire  de  la 
presse  dans  la  capitale  du  Dauphiné,  depuis  le  commencement  du 
xviir  siècle  ]usqu*au  seuil  du  xx*.  On  ne  saurait  trop  féliciter  Tanteur 
d'avoir  ainsi  sauvé  de  l'oubli  ces  collections  de  Journaux,  incompanbles 
pour  conserver  le  détail  vécu,  la  chronique  palpitante  de  l'histoire  locale, 
au  Jour  le  jour.  Vous  y  trouverez,  Orenoblois,  Dauphinois,  «  comme  en  une 
galerie,  les  portraits  de  tous  les  rédacteurs  qui  vous  charment  aujourd'hui, 
la  caractéristique  de  leur  style  et  souveii  t  la  cause  de  leurs  tendances  litté- 
raires ou  de  leurs  opinions  politiques.  Pour  les  autres,  les  anciens,  ce  sera 
presque  une  oraison  funèbre,  car  beaucoup  dorment  céte  à  côte  en  leur 
étagère  de  la  bibliothèque  municipale.  »  M.  Rousset  divise  les  Journaux 
grenoblois  en  six  groupes  :  1«  Journaux  politiques;  2»  journaux  religieux; 
3*  Journaux  illustrés;  4«  Journaux  littéraires;  5<»  Journaux  de  théâtre; 
6«  journaux  de  Lyon.  Au  point  de  vue  logique,  nous  ne  comprenons  guère 
ce  dernier  groupe  dans  la  presse  grenobloise.  L'auteur  nous  conduit  parmi 
ces  collections,  pour  la  plupart  inconnues,  en  cicérone  séduisant  et  Inibrmé. 
Son  rêve  serait  de  flaire  collectiouner,  &  quelques-uns  des  nombreux  lecteurs 
des  feuilles  périodiques  actuelles,  les  numéros  qu'ils  ont  lus,  ao  lieu  de 
s'en  servir  pour  plier  du  poivre  ou  «  moult  aultres  commodités.  »  Pourquoi 
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pas?  Lliistorien  n'aurait  plas  tard  qu'à  relire  les  journaux  d'une  province 
pour  en  avoir  soub  les  yeux  Phistoire  publique  et  la  vie  intime. 

—  Encore  une  importante  contribution  à  Pbistoire  dauphinoise  :  les 
Uimoiret  de  Jacques  Pape  de  Saint-Auban  (4565-4087),  publiés  par  M.  Edmond 
llai^ien  (Grenoble,  Falque  et  Perrin,  in-4  de  75  p.  avec  une  photogr.)- 
Us  font  connaître  la  vie  politique  du  célèbre  capitaine  protestant  dauphinois 
et  foarnissent  des  détails  fort  intéressants  et  inédits  sur  la  période  mouve- 
mentée de  notre  histoire  pendant  les  guerres  de  religion.  Une  première 
partie  est  consacrée  &  la  généalogie  de  sa  famille.  La  seconde  partie  contient 
le  récit  chronologique  des  actions  de  Jacques,  de  l'année  1563  à  Juillet  1587. 
Faits  et  dates  y  sont  quelquefois  confondus  et  Ton  trouve  des  lacunes. 
L'éditenr,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  essaie 
ftTec  succès  de  compléter  les  unes  et  d'éclaircir  les  autres  dans  une  érudite 
préfoce  et  dans  des  notes  non  moins  érudites.  Brusquement  les  Mémoires 
se  terminent  par  une  phrase  inachevée»  suivie  d'un  paragraphe  où  le  fils  de 
raateor  semble  annoncer  qu'il  les  continuera.  On  ignore  sHi  donna  suite 
à  son  projet,  fin  tout  cas,  M.  Ilaignien  produit  quelques  documents  sur  les 
dernières  années  de  Saint-Auban  et  le  fait  mourir  vers  1594.  Ses  Méanoires, 
Jusque  ce  Joar  ignorés,  fureis^t  retrouvés  par  M.  Maignien  à  la  bibliothèque 
it  Grenoble  dans  un  cahier  in-8  du  xvir  siècle.  Bien  qu'écrits  sans  art, 
les  Mémoireê  de  Sairu^Aubain  retracent  rapidement  et  non  sans  intérêt  les 
dangers  quMl  courut  à  la  Saint-Barthélémy  et  les  opérations  militaires 
auxquelles  il  prit  part  en  même  temps  quUls  donnent  une  idée  exacte  des 
ressources  immenses  que  trouvaient  les  chefs  protestants  soit  pour  faire 
subsister  leurs  troupes,  soit  pour  réparer  leurs  défaites. 

FaANCEB-GoiiTâ.  —  Le  1"  Juillet  1900,  on  célébrait  &  Dole  le  cinquante- 
naire de  l^eole  libre  de  N.-D.  de  Mont-Boland.  A  cette  occasion,  deux 
brochures  furent  publiées  :  la  première,  due  è  M.  Maurice  Chipon,  a  été 
signalée  ici  môme  (t.  LKXKIX,  p.  2^).  Il  nous  reste  à  faire  mention  de  la 
seconde  dont  voici  le  titre  :  Compte  rendu  de  la  24*  auembUe  générële  de 
PAnoeiation  des  anciens  élèves  du  petit  séminaire  de  PArc  et  de  VÉcole  libre  de 
^rù.  de  Monê-Boland.  Cinqiiantenaire,  4^r  jinllet  4900  (Dole,  imp.  Courbe- 
Bouzet,  in-8  de  94  p.,  avec  de  Jolies  vues  de  la  ville  et  de  l'école,  des  scènes 
et  de^  portraits).  Toasts,  discours,  pièces  de  vers,  etc.,  méritent  nos 
complets  éloges.  Nous  avons  cependant  plus  particulièrement  savouré 
certaine  poésie  :  Un  Triummrat  de  professeurs.  Vers  admirablement  frappés, 
tout  pétillauts  d*esprit  :  ils  sont  signés  du  R.  P.  Chérot,  ancien  élève  du 
collège.  Le  R.  P.  CÂérot,  malgré  toute  sa  science  —  ou  peut-être  pour  s*en 
reposer  —  aima  la  franche  et  honnête  gaîté  ;  mais  aussi  il  ne  dédaigne 
point  de  pincer  sans  rire  :  témoin  sa  jolie  Lettre  ouverte  à  M,  Georges  Trouiltot^ 
'iiputi,  insérée  dans  l'Univers  du  28  Janvier  dernier,  où  l'on  apprend,  entre 
cotres  choses  éditantes,  que  M.  G.  Trouillot,  rapporteur  de  la  loi  contre  les 
associations  et  ancien  élève  des  RR.  PP.  Jésuites,  célébrait  autrefois  la 
Sainte  Vierge  en  des  vers  pieux.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  présent 
Compte  rendu,  il  y  a  un  ébouriflE^nt  «  A  propos  »  à  deux'  personnages,  en 
prose,  intitulé:  Cher  Maître U  dont  Tauteur  est  M.  Léon  de  Tinseau,  Técri- 
^ain  si  connu,  lui  aussi  ancien  élève  de  N.-D.  de  Mont-Roland.  Cette 
s'iperbe  brochure  se  termine  par  un  discours  du  R.  P.  Gressîen,  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  de  renseignement  et  du  droit  des  pères  de 
Umille  de  faire  élever  leurs  enfants  selon  leurs  convictions. 

•^  M.  le  docteur  J.  Meynier  à  tiré  &  part  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému^ 
iation  du  Doubs  une  étude  vraiment  suggestive  qu'il  intitule  :  Besançon  après 
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la  réunion  (4e$4'4eiB)  (Besançon,  imp.  Dodivera,  ln-8  de  32  p.).  Singulier 
chapitre  d^histoire  locale  qui  prou?e  que  les  citoyens  de  l^ei-viUe  impériale 
libre  montraient  autant  de  ténacité  &  obtenir  la  ratification  du  traité  de 
réunion  à  l'Espagne  que  Philippe  IV  mettait  de  soin  k  retarder  l'accomplia- 
sement  de  cette  désagréable  formalité.  Au  bout  de  quafre  ans,  rien  n^étaii 
encore  définitivement  réglé  entre  les  Bisontins  et  leur  Souverain  lorsquMn 
troisième  laron  vint,  un  instant,  mettre  les  deux  parties  d^aecord  en  ce 
sens  que  Besançon,  après  un  siège  de  vingt-quatre  heures,  ouvrit  ses 
portes  aux  troupes  françaises  envahissant  la  province,  le  7  février  1968- 
Uauteur  n'est  pas  loin  de  croire  que  cette  capitulation  h&tive  a  bien  pa 
être  une  réplique  de  gens  dépités  aux  procédés  dilatoires  du  roi  d^Espagne. 

—  Élu  récemment  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  M.  Henri  Chapoy 
a  prononcé  devant  la  savante  Compagnie  un  discours  intitulé  :  Un  Qrani 
MagistroU  colonial,  François  Laude,  procureur  général  à  Pondichéry,  préridenl  à 
la  cour  de  Saigon  (Extrait  des  Mémoires  de  ladite  académie.  Besançon^  imp. 
P.  Jacquin,  in-8  de  41  p.,  avec  portrait).  C'est  l'excellente  biographie  d'une 
personnalité  trop  peu  connue,  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes 
de  loi  ou  d'étude  et  surtout  peut-être  des  €  coloniaux.  »  M.  Ghapoy  a  très 
bien  fait  revivre  ce  magistrat  qu'il  prend  dès  sa  naissance  (llarveUse, 
4  octobre  1822)  et  qull  suit  Jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Saïgon  en  1874. 
M.  Chapoy  a  terminé  son  discours  par  quelques  souvenirs  personnels  re- 
montant à  son  enfance  et  desquels  se  dégage  une  saveur  de  terroir  bien 
particulière.  On  aimerait  à  retrouver  ces  sortes  de  choses  plus  fréquemmeot 
dans  les  discours  du  genre,  car  elles  éclairant  toujours  certaine  face  sail- 
lante du  caractère  et  du  tempérament:  quoi  qu*en  ait  dit  Pascal,  le 
«(  moi  »  n'est  pas  hatssable,  dans  ce  cas  et  même  dans  beaucoup  d'autres. 

—  Dans  sa  Notice  sur  Vabbé  François  Fiey,  missionnaire  de  Beaujfré^  curé  de 
Voisey  (Vesoul,  L.  Bon,  in-8  de  34  p.),  M.  l'abbé  Legrand  nous  raconte, 
avec  une  émotion  communicative,  l'histoire  d'un  prêtre  Instruit  et  zélé.  Né 
en  1756,  à  Theuley,  département  actuel  de  la  Haute-Saône,  François  Vley  a 
traversé  la  période  révolutionnaire,  a  subi  l'exil,  puis  est  vonu  mourir  à 
Voisey  dont  11  fut  curé  de  1601  h  1807. 

—  Signalons  quatre  discours  assez  différents  par  le  sujet,  mais  écrits 
les  uns  et  les  autres  en  une  langue  colorée,  éloquente.  Us  sont  dus  à 
M.  l'abbé  Jean  Lagardère,  secrétaire  particulier  de  Mgr  Tarchevéque  de 
Besançon  :  Saint  Bernard;  le  moine,  Vapâtre,  étude  psychologique  et  sociaU 
(20  août  1900)  (Besançon,  Bossanne,  in-i2  de  29  p.)  ;  —  Notre-Dame  consokUriu 
de  Montgédry  à  Arpenans{SO  septembre  1900)  (Besançon,  ibid.,  in-12  de  25  p.)  ; 
—  Sainte  Thérèse;  l'enfant,  la  religieuse^  la  ré  formatrice/ étude  psychologique  et 
mystique  (15  octobre  1900)  (Besançon,  ibid.,  in-i2  de  22  p.)  ;  —  L'Uéroïsm  en 
épaulettes  (9  décembre  1900)  (Besançon,  ibid.,  in-i8  de  23  p.). 

—  M.  E.  Roux  a  extrait  du  Bulletin  trimestriel  de  la  Sœiéié  faresUirt  de 
Franche-Comté  et  Belfort  un  travail  intitulé  :  Les  Produits  des  forêts  domanialei 
du  Jura  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  7  p.),  où  il  évalue  le  rendement 
en  matière  et  le  revenu  en  argent  des  forêts  exploitées  dans  les  trois 
régions  du  Jura  désignées  sous  les  noms  de  :  la  plaine  (200  mètres  d'alti- 
tude), premier  plateau  (610  m.)  et  deuxième  plateau  (810  m.). 

—  Les  Annales  de  géographie  (Paris,  A.  Colin  et  C^«)  ont  publié,  dans  leur 
livraison  du  15  mal  dernier,  dix  pages  de  M.  B.  Fournier  ayant  trait  aux 
Réseaux  hydrographiques  du  Doubs  et  de  la  Loue  dans  leurs  rapports  avec  ja 
structure  géologique.  La  région  dont  l'auteur  s'est  occupé  comprend  les  vallées 
du  Doubs  et  de  la  Loue  depuis  la  source  Jusqu'au  confluent  de  ces  rivières 
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et  le  torritoire  compris  entre  ces  deux  vallées.  Il  lai  a  fallu  trois  années 
pour  mener  à  bien  cette  étude  sur  la  tectonique  et  Phjdrologie  souterraine 
de  la  ré^on  plus  haut  déterminée.  —  Le  même  périodique  (n*  du  15  Jan- 
Tier  1901)  donne  encore  :  1*  La  Boute  Vallée  de  laSaônê^  eon  peturtùur,  tttdtvt- 
iixm  naiureUeif  par  M.  0.  Barré,  professeur  à  l'ficole  d'application  de 
Fontainebleau,  avec  une  carte  en  noir  dans  le  texte  et  une  carte  en 
couleurs  hors  texte  ;  2*  Élude  hyérologique  êwr  le  haetin  de  la  Saâne^  par 
M.  Henri  Tayernler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussés.  Ce  dernier 
traYail  est  accompagné  de  plusieurs  graphiques  et  de  quatre  cartes  dans  le 
texte. 

• 

Iub-db-Frangb.  —  Le  8  août  1899,  était  inauguré  le  Pemionnat  de  la  Sainte» 
FemiUe  à  ril/tfr«-^ur-ifame,  cérémonie  complétée  par  la  distribution  des 
prix  aux  élèves.  A  cette  occasion,  M.  Henri  Ghapoj  a  prononcé  un  éloquent 
discours  (Besançon,  Imp.  P.  Jacquemin,  io-8  de  31  p.,  avec  une  vue  du  pen- 
sionnat). U  a  raconté  rhistoire  de  la  création,  des  succès  et  des  progrès  de 
cet  établissement,  déjà  important,  dû  au  zèle  d'un  prêtre  d'origine  franc- 
comtoise,  M.  Tabbé  Fergeux-Trlpard,  curé  actuel  de  Yilliers.  Celui-ci  a  fait 
une  réplique,  courte  mais  bien  sentie,  à  M  Ghapoy.  En  somme,  cette  élé- 
gante brochure  forme  une  contribution  très  intéressante  à  l'histoire  de  l'en- 
seignement libre. 

Lanoubdog.  —  leê  Documente  pour  eerwr  à  dreeaer  le  pouilU  de  la  prownet 
eeditiaetique  de  Toulouee  au  %rr  eiMe (4848-8$)  (Paris,  A.  Picard;  Foix,  impr. 
V^  Francal.  in-8  de  90  p.),  que  publie  M.  Fabbé  Vidal,  d'après  les  CoUeotoriae 
des  arcbîves  vaUcanes,  offrent  des  données  très  précieuses  pour  la  situa- 
tion topographique  et  économique  des  bénéfices  de  cette  province  ecclé- 
siastique. On  Y  trouve  un  catalogue  à  peu  près  complet  des  bénéfices  des 
huit  diocèses  méridionaux  (Toulouse,  Pamiers,  Rieux,  Mirepolx,  Montau- 
ban,  Lombez,  Saint-Papoul,  Lavaur),  bien  qu'on  ait  &  regretter  de  n'jr 
relever  que  des  indications  insuffisantes  sur  les  revenus  de  ces  églises  et 
des  notes  trop  rares  sur  la  nature  des  béoéOces,  leur  mode  de  collation, 
etc.  Les  identifications  topographiques  y  sont  traitées  avec  soin.  A  signa- 
ler encore  particulièrement  les  renseignements  que  fbumit  ce  catalogue 
surdes  personnages  de  marque  qui  furent  les  titulaires  des  bénéfices  les 
plus  importants  de  la  province  pendant  cette  période  de  quarante  ans  du 
zrv«  siècle.  On  y  rencontre  les  noms  de  deux  futurs  papes,  d'un  grand 
nombre  de  cardinaux  et  de  futurs  évèques.  Travail  très  appréciable  pour 
l'histoire  de  cette  province. 

—  La  Pioliee  eut  tm  itvre  de  comjoifdi  de  Végliee  de  Fownu  (ÂudéU  par 
M.  J.  Anglade  (Montpellier,  Goulet,  in-d  de  44  p.),  intéressera  vivement  les 
philolognee  s'occapant  des  langues  romanes.  M.  Anglade  fait  d'abord  la 
transcription  du  document  en  langue  vulgaire,  le  languedocien,  datant 
da  XVI*  siècle  ;  il  accompagne  de  notes  philologiques  fort  érudites  ce 
fflauusorit  contenant  des  redditions  de  comptes  des  Jurés  de  l'église  de 
Fonmes  et  étudie  la  substitution  du  fi*ançals  &  la  langue  vulgaire  dans  ces 
doeameals.  Ses  remarques  grammaticales  :  phonétique,  consonantisme, 
morphologie,  et  son  glossaire  sont  une  sérieuse  contribution  aux  travaux 
de  l'avenir  sur  le  languedocien  du  xvi*  siècle  dans  cette  région  langue- 
docienne. 

LmoueiN.  ^  II.  Paul  Ducourtieux  termine,  dans  le  Bibliophile  Itmoutin  de 
janvier  IO(H,  son  intéressante  étude  sur  Ue  Fabrieante  de  papwret  tmprt- 
maere  et  Wfrairee  du  département  de  la  Creuse,  Ce  travail  est  suivi  d'un  article, 
les  Curioeitée  de  la  MUographie  lim/oueine^  contenant  des  détails  curieux  sur 
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quelques  éeriTains  du  pays,  de  Ghabanes  (xvii*  s.)*  de  Chamaille  (ZTn*  s.), 
Hélisenne  de  Grenne  (xti«  s.).  U.  Alfred  Leroux,  archiviste  départemeatal, 
eommence  une  publication  utile  :  le  Catalogue  det  pubHeatkmê  périodique»  qui 
$e  trowtenu  à  iAmogeê.  Les  initiales  A.  et  B.,  les  seules  publiées  dans  ce 
numéro,  le  conduisent  au  cliiffire  177. 

Lyonnais.—  La  dépopulation  en  France  suit  une  progression  qui  préoccupe 
vivement  les  vrais  économistes.  Le  Crime  ofKùoeial,  par  le  D*  Prestier,  sons 
forme  de  conférences  (Saint-Etienne^  imp.  des  Sourds-Muets,  in-12  de  7S  p.)f 
est  un  vigoureux  et  chrétien  plaidoyer  contre  l*abaissement  constant  de  la 
natalité  en  France.  Bien  que  ce  sujet  soit  difficile  à  traiter,.  l*auteur  reste 
toujours  décent.  La  plaquette  se  compose  de  cinq  conférences  :  X.  Le  Grime 
solitaire;  II.  Le  Crime  au  foyer;  III.  Le  GhAtiment;  IV.  Le  Fléau  sodal; 
V.  Ganses  et  remèdes.  Ouvrage  de  propagande  à  répandre  avec  tact,  parmi 
les  personnes  sérieuses. 

Mainb.  —Quoique  M.  A.  Hou  tin  ne  fasse  aucun  mystère  de  ses  opinions, 
qui  le  rattachent  à  Pécole  «  historique,  »  et  qu^à  Poccasion  il  réfute  tel  ou 
tel  des  arguments  de  Pécole  «  traditionnelle,  »  on  voit  par  le  titre  seul  de 
sa  brochure  :  La  Controveru  de  l'apoêtolieité  det  Églieee  de  France  au  xix*  ttêcle 
(Laval,  Goupil,  in-8  de  86  p.  Extrait  de  la  Prwinee  du  Maine),  quMl  É*agit 
non  d*une  étude  sur  le  fond  môme  de  la  question  de  rapostoUdté,  mais  dHin 
résumé  des  discussions  que  cette  question  a  soulevées  de  nos  jours.  Ainsi 
limité,  le  sujet  constitue  d'ailleurs  un  très  curieux  chapitre  de  notre  his- 
toire religieuse  contemporaine.  M.  Houtin  1^  sinon  écrit  de  façon  défini- 
tive, du  moins  fort  bien  esquissé.  11  est  des  opinions  (et  la  croyance  à 
l'apostolicité  est  du  nombre),  dont  il  est  singulièrement  instructif  de  voir 
en  détail  avec  quelle  passion  et  quel  esprit  de  parti  on  les  a  propagées»  et 
par  qud  abus  des  raisons  de  sentiment  ou  d*autorité,  des  arguments  théo- 
logiques ou  liturgiques,  on  est  parvenu  à  les  accréditer. 

Nivernais.  —  II.  René  de  Lespinasse  édite  un  curieux  document  pour 
lliistoire  économique  et  financière  de  cette  province,  à  la  fin  du  xvii*  siècle  : 
Vintendant  Le  Vayer,  Son  Mémoire  sur  la  gén&aUté  de  Moulins  en  4 998  (Extrait 
xlu  BulkHn  de  la  Société  nivemaiêe  des  lettres,  fciences  et  arU,  Nevers,  Vallière, 
in-8  de  43  p.),  auquel  il  joint  de  précieuses  notes  et  une  fort  intéressante 
Introduction.  Parmi  les  divers  étals  faits  sur  la  généralité  de  Moulins  au 
xvii«  siècle,  le  procès-verbal  de  Tintendant  d^Argouges,  dressé  en  1686,  et 
le  présent  mémoire  de  Tintendant  Le  Yayer  fait  en  1698,  sont  les  travaux 
les  plus  importants  sur  ce  sujet  et  se  complètent  Tun  l*autre  par  la  nature 
des  renseignements.  Le  premier  a  été  déjà  publié  par  M.  Vayssière  (1892). 
Ses  éléments  de  statistique  pour  la  collecte  des  tailles  sont  appréciables, 
bien  quHls  se  trouvent  absolument  différents  du  mémoire  de  1698  de 
Le  Yayer,  qui  contient  des  appréciations  sur  les  localités  et  des  observa- 
tions sur  les  personnes  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Du  fonds  français  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n«  22.202,  renfermant  les  généralités  de  Moulins, 
Bourges,  Orléans,  a  été  extrait  seulement  ce  qui  a  rapport  au  Nivernais, 
soit  in-extensoy  soit  en  résumé,  quand  les  observations  n*oflïaient  point 
dnntérêt. 

POiTOn.  —  M.  Thouverez,  dans  la  Famille  Deseartes,  d'après  les  documents 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  du  Poitou,  de  la  Touraine  et  la  Bretagne 
(Toulouse,  Congrès  des  Sociétés  savantes,  in-8  de  110  p.),  donne  la  biblio- 
graphie complète  du  sujet  et  les  documents  qui  peuvent  réclairer.  Son 
étuae  personnelle  le  conduit  aux  conclusions  adoptées  par  M.  A.  Barbier  ; 
c'est-à-dire  Torigine  chatelleraudalse  de  la  famille  Descartes. 
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—  If.  H«  Gloucot  a  consacré  une  étude  aux  Repréêentaliom  dramattqaeB 
dam  hBM  eoUègeB  ^poiieviru  (Bztr.  de  la  Revue  du  Boê-Potiou,  Yaunes,  imp. 
Lafoljre,  in-B  de  31  p.)*  Cette  coatame  remonte  à  la  renaissance  du  théâtre 
en  Fmnoe.  Les  Jésuites  du  collège  Sainte-Marthe  de  Poitiers  firent  Jouer  à 
leurs  élèves  des  tragédies  et  des  ballets,  qui  eurent  grand  succès.  Les  fêtes 
données  lors  du  passage  dans  la  yille  du  futur  roi  d^Espagne,  Philippe  Y, 
méritent  une  mention  spéciale.  Les  oratoriens  de  Niort  suivirent  Pexemple 
des  jésuites.  Les  bénédictins  de  Saint-MaixenC^  les  prêtres  séculiers  de 
Thoaars  et  de  Parthenay  ne  crurent  pas  pouvoir  rester  étrangers  à  ces  fêtes 
de  collège,  non  moins  chères  aux  fiimilles  qu'aux  élèves. 

—  M.  Parauit  consacre  un  article  intéressant  à  Edouard  Lacuve  (1828-1899) 
dans  les  n**  d*octobre  et  de  novembre  dernier  de  la  Revive  poitevine  et  eaumu- 
fwse.  Ce  fut  Tun  des  écrivains  en  patois  du  Poitou  les  plus  féconds  et  les 
mieux  inspirée  :  on  lui  doit  IHnitiative  d*une  revue  locale  en  patois  :  Le 
Canard  poitevin. 

Provbncb.  —  M.  Joseph  Foumier,  sous-archiviste  des  Bonches-du-Rhône, 
connu  par  ses  travaux  sur  la  géographie  historique  et  l'histoire  de  la  marine, 
Tient  de  publier  une  étude  sur  la  Marine  miiitaire  à  Marteille  sous  les  comte»  de 
Provence,  Notes  et  documents  (Marseille,  Barlatier,  in-8  de  32  p.),  dans  laquelle 
il  rappelle  le  rôle  prépondérant  joué  par  la  flotte  marseillaise  au  temps  des 
croisades  et  montre  Timportance  de  Tarsenal  maritime  de  Marseille  au  début 
du  xYi*  siècle.  Les  comtes  de  Provence,  qui  ne  possédaient  q  je  quelques 
galères,  étaient  très  riches  en  matériel  de  gréement  et  d'armement  qu'ils 
louaient  aux  armateurs  marseillais,  tandis  que  ceux-ci  leur  prêtaient  les 
navires  nécessaires.  M.  Foumier  donne  d'intéressants  détails  sur  la  flotte 
du  roi  René  commandée  par  Jean  de  Villages,  neveu  de  Jacques  Cœur  ;  il 
publie  dans  son  intégralité  un  document  très  rare  plein  d'indications  pré- 
cieuses au  double  point  de  vue  maritime  et  économique,  le  compte  de  cons- 
truction, en  1477-1480,  de  deux  caravelles  pour  le  bon  roi,  la  SainU-Magde- 
\eine  et  la  Sainte-Marthe  qui  sortirent  de  Saint-Nazaire  en  Provence  Tannée 
même  de  la  mort  de  René.  Ces  deux  caravelles  advenues  au  roi  de  France, 
Tannée  suivante,  par  droit  de  succession,  formèrent  le  noyau  de  la  flotte 
Importante  que  Charles  VIU,  Louis  XII  et  François  I*'  constituèrent  dans 
le  port  de  Marseille. 

—  M.  Martial  Sicard  nous  ofiRre  une  curieuse  brochure  intitulée  :  Robu~ 
pierre  jeune  dans  les  Basses- Alpes  (Forcalquier,  Â.  Crest,  in-8  de  32  p.),  dans 
laquelle  il  reproduit,  &  côté  de  textes  déjà  publiés  par  M.  Aulard  dans  le 
Becuâl  des  actes  du  Comité  de  salut  publie,  diverses  pièces  tirées  des  archives 
de  Forcalquier  et  se  rapportant  au  passage  dans  cette  ville  et  au  séjour  & 
Manosque,  en  1793,  des  conventionnels  Robespierre  jeune  et  Ricord, 
envoyés  en  mission  à  Tarmée  dltalie.  Cest  une  page  intéressante  de  This- 
loire  de  la  Révolution  dans  les  Alpes. 

—  En  une  brochure  soigneusement  imprimée  et  accompagnée  d'une  belle 
photographie,  M.  Oct.  Tessier  donne  sur  ta  Tour  du  âfuy,  dite  de  Charles- 
Qitint  (Draguignan,  Latil,  in-8,  15  p.)  une  rectiflcation  documentée  des 
légendes  ayant  cours  sur  cette  tour  héroïquement  défendue  contre  le  rivai 
de  François  !•'.  L'historien  Gaufridi  fait  honneur  de  cette  défense  à  cinq 
gentilshommes»  tandis  qu'un  poète  macaronique,  Antonius  Arena,  l'attribue 
à  quinze  hommes  du  Muy.  M.  0.  Teissier  vient  de  prouver,  avec  textes 
irrécusables,  que  le  poète  macaronique  avait  raison  contre  l*historien  et 
que  c*eat  bien  quinze  habitants,  dont  sept  moururent,  qui  arrêtèrent  TEm- 
pereur,  pendant  trois  jours,  sous  la  tour  du  Muy,  près  Fréjus. 
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—  Soas  ce  tftre  Armoriai  de  Cuar  de  Noêtredame^  genHihomme  profeti^I 
ttré  de  eon  €  Hûtoire  et  chronique  de  Provence  »  (Arles,  Jouve,  in-8,  70  p.)i  le 
comte  de  Candolle  a  réalisé  une  fort  heureuse  idée  consistant  daoslerelefé 
et  le  classement  par  ordre  alphabétique  de  tous  les  blasons  décrits  daos 
VBigUnre  de  Provence^  de  Nostradamus,  où  les  recherches,  comme  on  sait, 
sont  loin  d*étre  faciles  par  suite  de  la  multiplicité  des  tables.  Bon  nombre 
de  ces  blasons  ne  figurent  dans  aucun  des  armoriaux  postérieurs  &  Tounage 
du  bon  Nostradamus.  La  table,  dressée  par  M.  de  Candolle,  est  donc  un 
précieux  instrument  de  recherches  ;  il  ne  manque  &  cet  utile  et  consden- 
deux  recueil  que  quelques  dessins  d'armoiries  qui  remplaceraient  heureuse- 
ment ceux  si  mauvais  reproduits  par  le  vieux  chroniqueur. 

Savoie.  *  Les  érudits  connaissent,  au  moins  de  réputation,  rAoadémle 
salésienne  qui  a  siège  à  Annecy.  Mais  nombre  d*entre  eux  ne  soupçonnent 
guère  Tactivité  consciencieuse  de  cette  Compagnie.  Nous  ignorons,  pour 
notre  compte,  depuis  quelle  date  elle  publie  ses  Mémoiret  et  documente  dont 
nous  avons  reçu  dernièrement  le  tome  vingt-troisième  (Annecy,  J.  Niérat, 
in-8  de  xv-28S  p.)  ;  mais  une  note  manuscrite  jointe  à  ce  volume  nous 
révèle  tout  un  passé  de  labeurs,  toute  une  œuvre  dont  Tintérèt  nous  appa- 
raît considérable.  Le  simple  énoncé  des  travaux  déjà  publiés  occuperait 
plus  dMne  page  du  PolyblblUm  ;  bornons-nous  &  dire  qu'ils  se  composent 
de  monographies  de  localités  ou  de  châteaux  de  la  Savoie,  de  biographies, 
d*études  d*histoire  religieuse,  etc.,  sans  oublier  une  Bibliographie  eaUêienne. 
latine  et  française^  parue  il  y  a  un  certain  nombre  d'années  (tome  III  des 
Mémoires  et  documents)  par  M.  Y.  Brasier.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  de 
n'en  avoir  pas  eu  connaissance  en  temps  utile  pour  la  signaler  &  nos 
lecteurs.— Bref,  nous  voici  en  face  du  tome  vingt- troisième  de  cet  ensemble. 
En  premier  lieu,  mentionnons  la  Monographie  de  la  paroisse  de  Reignier^  qui, 
ayant  appartenu  à  l'ancienne  province  du  Faucigny,  forme  aujourd'hui  une 
commune  de  la  Haute-Savoie.  Cette  excellente  monographie  débute  avec 
les  premières  années  du  xni*  siècle  et  se  termine  en  1892.  On  peut  dire 
que  c'est  Thistoire  religieuse  bien  complète  de  ce  coin  de  terre.  Ajoutons 
que  deux  chapitres  sont  spécialement  consacrés  aux  usages,  aux  mœurs, 
aux  caractères  et  &  Plnstruction  primaire  dans  la  paroisse  de  Reignier,aux 
superstitions  et  aux  antiquités  romaines  du  pays.  Outre  les  documents  qui 
appuyant  ce  travail,  on  trouvera  1&  une  annexe  signée  de  M.  P.  Gave,  rela- 
tive à.  la  flore  du  territoire  de  cette  localité.  Vient  ensuite  une  Liste  des 
monastères  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  du  diocèse  de  Genève  dressée 
par  M.  J.-F.  Gonthier,  laquelle  liste  est  loin  d'être  une  simple  et  sèche 
nomenclature  de  personnages  ;  c'est  aussi  un  intéressant  aperçu  des  anna- 
les des  abbayes  d'Abondance,  d*Bntremont,  de  FlUy,  de  Sixt  et  des  prieurés 
de  Peillonnex  et  de  Ripaille.  Le  volume  se  cI6t  par  des  notes  biographiques 
sur  deux  prêtres  de  la  région,  un  Extrait  du  Livre  capitulaire  de  la  eoUègiaU 
de  la  Roche  et  le  Testament  de  Bernard  Duds,  de  Samoëns,  Dernier  détail  :  la 
Société  a  obtenu  le  €  permis  d'imprimer  »  de  Mgr  l'évèque  d'Annecy. 

YiYjLtikis.  —  M.  le  D'  Francus  {aliàs  :  A.  Mazon),  si  justement  apprécié 
par  ses  savants  travaux  historiques  sur  le  Vivarais^  a  publié  réœnunent 
des  Notes  et  documents  historiques  sur  tes  huguenots  du  Vivaraie  (Privas»  Imp. 
centrale  de  rArdèche,gr.  in-8  de  380  p.).»  Ouvrage  rempli  de  reolïi&tchf»impot' 
tantes,  dit  le  distingué  archiviste  départemental  de  laDrôme,  M.  A.Lscroix, 
sur  une  période  agitée  et  mal  connue  jusqu'ici,  indispensable  à  ce  point  de 
vue  surtout  •  {BuUeUn  d'archéologie  de  la  Drame,  janvier  1901,  p.  96).  (Tétait 
un  travail  ardu  &  mener  &  bon  terme.  L'auteur  l'a  fait  supérieurement!  avec 
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une  enlièr»  impartialité  et  ayec  la  lumière  pure  du  document  direct  le  plus 
BoaTeot^  proTenant  des  deux  camps  ennemis.  Une  des  causes  assez  peu 
connues,  et  qu*\i  détache  bien,  du  mouvement  de  la  Réforme,  ce  fut  la 
petite  noblese  rurale  qui  rengagea  et  le  soutint  fréquemment.  «  Il  est  à 
présumer  aussi,  dit-il,...  que  ce  fut  par  pure  aspiration  à  un  afflranchisse- 
ment  social  que  de  sincères  catholiques  se  trouvèrent  irrésistiblemoit 
engagés  dans  les  conjurations  calvinistes  et  que  le  môme  élan  emporta  le 
réformateur  politique  avec  le  religieux.  Telle  est  TexpUcatlon  la  plus  ration- 
nelle du  grand  nombre  d'adhérents  de  bonne  foi  qu'eut  à  son  début  la 
Réforme.  »  Il  est  à  désirer  qu'une  semblable  histoire  du  protestantisme 
dans  les  différentes  provinces  soit  bientôt  entreprise  avec  cette  droiture  de 
sens,  cette  riche  documentation  et  cette  consciencieuse  impartialité.  Alors 
seulement  nous  aurons  une  scientifique  histoire  du  protestantisme  qui 
souvent  bénéficie  contre  les  catholiques  des  obscurités  de  lliistoire  reli- 
gieuse an  temps  de  la  Réforme. 

—  La  Revue  du  Fîoaraû  (15  Janvier  1901)  donne  une  bonne  notice  sur  Léopold 
OlHeTf  le  grand  chirurgien,  qui  naquit  aux  Vans,  dans  l'Ardèche,  et  se  fit 
remarquer  du  monde  savant,  non  seulement  par  son  habileté  de  prati- 
cien, mais  encore  par  ses  découvertes  sur  «  la  régénération  des  os  et  la 
production  artificielle  du  tissu  osseux»,  sur  les  résections  et  les  opérations 
conservatrices  qu'on  peut  pratiquer  «  sur  le  système  osseux  »  et  sur  «  la 
tuberculose  osseuse.  »  Sa  science  n'eut  d'égale  que  son  immense  bonté 
toute  chrétienne.  —  On  y  remarque  encore  de  très  curieuses  Recherehet  sur 
^andenneU  de  la  tannerie  et  de  la  mégisserie  à  Annonay,  par  M.  E.  Nicod  ;  — 
La  Légende  de  saint  Agrève,  par  M.  A.  Mazon.  Nommé  évèque  du  Velay  au 
VIP  siècle,  saint  Agrève  fut  un  grand  destructeur  du  culte  des  idoles. 

ALSàCB.  —  L'an  iée  1900,  qui  vient  de  s*écouler,  est  loin  de  voir  la  litté- 
rature française  s'épuiser  dans  ce  pays.  Mais  ce  sont  principalement 
les  dilTérentes  branches  de  l'histoire  qui  se  sont  enrichies  de  travaux  pré- 
cieux :  En  première  ligne,  signalons  les  deux  derniers  volumes  (4  et  5)  des 
iVbti«e(les  Œuvres  inédites  de  Qrandidier,  publiées  par  M.  Ingold,  elles 
contiennent  le  texte  de  VAlsatia  sacra  et  d'intéressants  fragments,  sur 
Strasbourg  notamment.  —  Nous  avons  ensuite  pour  Thistoire  générale  : 
La  Question  des  dix  villes  impériales  d*Alsace,  par  M.  G.  Baudot;  V Alsace  en  #S«4, 
par  M.  A.  Ghuque t  ;  pour  l'histoire  locale  citons  :  Bergheim^  Rtichemberg  et  Than- 
nenkirch,  par  M.  H.  Danzas  ;  la  Vérité  sur  le  siège  de  Bitehe,  par  le  capitaine 
llondeUi,  ou  des  héros  de  la  défense  de  cette  ville  en  1870.  L'histoire  reli- 
gieuse s'est  augmentée  de  PAbbays  de  Murbach  et  te  Nécrologe  de  lUt,  par 
IL  Gh.  Hoffman,  un  des  érudits  les  plus  instruits  de  l'Alsace.  On  doit  au 
même  auteur  des  études  savantes  et  scrupuleuses  sur  <e  Conseil  souverain 
^Alsace  en  4787  et  478$  et  les  Premières  Municipalités  de  la  HauU-Alsaee,  publiées 
dans  la  Beoue  d^ Alsace.  Nous  avons  encore  de  délicieux  petits  opuscules 
comme  le  Bienheureux  Rotengart  de  Thann,  par  M.  Jacob  ;  Sainte  Odile,  par 
M.  Wlnterer  ;  Bernard  Buchinger,  par  l'abbé  Ingold  ;  un  Parrain  de  la  Marseit- 
Imee^  par  H.  Dubail-Roy;  N.  D.  de  la  Pierre  pendant  la  Révolution,  par 
11.  1.  Beuchot;  le  Château  d'Bschery,  par  M.  E.  Blech.  Citons  encore  :  Bas 
abe  eimtutênbuch  der  Stadt  Baguenau,  publié  par  MM.  Hanauer  et  Klélé  ; 
DaeumenU  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  principauté  de  Salm^  par  le  baron 
S^lltees  ;  ihs  Oeechiehte  der  stadt  Zabem,  par  M.  Stieve  ;  Urkunden  des  StifU 
gemgmt  O.  L.  Fr,  Werk  (diplèmes  de  la  fondation  appelée  l'Œuvre  de  N.-D. 
de  Strasbourg),  par  Blumstein  et  Seyboth;  Analeeia  Argentinensia ,  par 
M.  fi.  HanviUer,  recueil  d'actes  du  Vatican  pour  l'histoire  de  l'évèché  de 
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Strasbourg  au  ziv*  siècle.  Les  Revues  alsaciennes,  comme  la  Bmw  tPAUau 
et  la  Revue  catholique  ^Aleoee,  pour  ne  citer  que  les  principales,  viennmit 
de  terminer  leurs  volumes  annuels  et  contiennent  des  travaux  très  sub» 
tantiels  sur  la  province. 

Allbicagnb.  —  Le  comte  Victor  de  Wimpflèn,  qui  est  mort  il  y  a  deux 
ans  et  demi,  avait  réuni  une  remarquable  collection  d^autograpbes  que  ses 
héritiers  ont  cru  devoir  mettre  en  vente.  Le  catalogue  en  a  été  dressé  par 
M.  Edouard  Fischer  von  Roeslerstamm.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  la 
première  partie  :  VerMeichnU  von  AtUographen  aui  dem  NaehUuêe  dee  Grafen 
Victor  Wimpffen,  I,  Abtheilung  (Graz,  Anton  A.  Schwan,  in-B  de  XT-75  p.), 
qui  contient  les  autographes  des  princes»  des  hommes  d'État  et  des  guerriers. 
Plusieurs  de  ces  autographes  intéressent  la  France  :  nous  noterons  des  lettres 
de  nos  rois  depuis  Louis  XI,  du  prince  de  Gondé,  de  Marie-Antoinette,  de 
la  duchesse  de  Berri»  du  duc  d'Aumale,  de  Murât,  de  Charles  le  Téméraire, 
de  Goligny,  de  Gran ville,  de  Mazarin,  de  Richelieu,  de  Turenne,  de  Baxaine, 
de  Canrobert,  de  Garibaldi,  de  Lazare  Hoche,  de  Kléber,  de  Marmont,  de 
Masséna,  de  Lafayette,  de  Soult,  etc. 

Bblqiqub.  —  M.  A.Bondroit  examine  un  point  de  Tancien  droit  ecclésias- 
tique :  Les  Precariae  verbo  régis  avant  le  concile  de  Leplinnes  (743)  (Extrait  de 
la  Revue  d'hietoire  ecclésiastique^  ir«  année,  n«*  1-3.  Louvain,  Gh.  Peeters, 
in-8  de  54  p.).  Il  s'agit  ici  d*un  précaire  constitué  à  Tordre  du  prince  par  le 
chef  d*une  église  ou  d*un  monastère  auxquels  le  bien  appartenait  et  obli» 
géant  Poccupant  au  paiement  d*un  cens  récognitif  du  droit  de  propriété.  Les 
conclusions  de  cette  étude  sont  :  !•  les  sources  de  Pépoque  ne  permet- 
tent nullement  de  soutenir  Texistence  certaine  du  précaire  verbo  régis  avant 
le  concile  de  Leptinnes  ;  2«  cette  existence  fût-elle  établie,  il  y  aurait  lÀ  non 
une  institution  légitime  mais  un  abus,  une  ingérence  coupable  de  la  part 
des  princes  mérovingiens.  Disssertaiion  savamment  conduite. 

BSPAONB.  —  M.  le  marquis  de  Valle  Ameno,  dans  Acerca  de  la  enseKamtM^ 
universitaria  (Saragosse,  M.  Salas,  in-4  de  88  p.),  commence  par  étudier  la 
notion  du  mot  «  Université  >,  s*appuyant  pour  cela  sur  les  déflniti(ms  auto-> 
risées  des  canonisles  et  des  théologiens,  particulièrement  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Dans  le  second  chapitre,  le  plus  intéressant,  il  traite  de  Pen- 
seignemeut  universitaire  en  Espagne,  tant  au  point  de  vue  religieux 
qu'au  point  de  vue  scientifique^  il  montre  les  défauts  ou  abus  qui  existent 
à  ce  sujet,  et  il  indique  de  quelle  façon  on  peut  y  remédier.  Puis  il  parle 
des  examens,  de  l'enseignement  privé,  des  institutions  protectrices  on 
auxiliaires  de  l'enseignement  et  enfin  de  Tautonomie  des  Universités.  Cette 
brochure,  rédigée  dans  un  sens  profondément  catholique,  n*est  ni  un 
discours,  ni  un  traité  ;  c'est  un  résumé,  dans  lequel  Tauteur  pose  des  jalons 
qui  serviraient  très  bien  k  une  étude  approfondie  sur  le  sij^et. 

—  En  publiant,  dans  un  style  imagé  et  des  plus  clairs  :  El  Roi  social  d€l 
dinero  y  cuestiones  anexas  (Monte-Gaseros,  tip.  Porvenir,  in-8  de  55  p.)t 
le  capitaine  Nemo  (?},  directeur  du  journal  El  Nuevo  Siglo,  définit  le  rMe 
social  de  l'argent,  qui  est  de  représenter  des  services  rendus.  Puis,  après 
avoir  exposé  sommairement  ses  théories  sur  le  libre-échange,  le  Jeu«  les 
dépenses  publiques,  il  propose  une  forme  de  gouvernement  à  bon  marché, 
remède  infaillible  pour  adoucir  la  situation  des  basses  classes  :  ce  sertit  de 
ne  rien  allouer  aux  chefs  d'État!  On  régnerait,  on  présiderait  pour  Phonneur 
et  non  pour  c  l'assiette  au  beurre.  > L'auteur  veut  bien  reconnaître  d^Ueun 
que  la  réalisation  d'un  si  beau  principe  souffrirait  une  grosse  difficulté. . . 
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ITAUB.  —  Dans  le  Triêor  de  VégUsê  Sainl-Ambrùiie  à  Milan  (Extrait  de  la  Aevtie 
iâ  twrt  chrétim^  Bruges,  Desciée  et  de  Broawer,  tn-A  de  55  p.),  oq  retrouvera 
rdnidition  abondante,  la  science  sûre,  la  précision  [>arfaite  de  la  description 
auiquelies  Hgr  Barbier  de  Montault  nous  a  habitués  dans  toutes  ses  publi- 
cations. Le  joyau  du  trésor  de  cette  b^ilique  fameuse  est  un  autel  d*or  du 
ne*  siècle  qui  nous  offre  de  remarquables  scènes  sur  lesquelles  Téminent 
arehéologoe  nous  donne  des  détails  fort  précieux  ;  il  reproduit  et  examine 
toutes  les  opinions  qui  se  sont  produites  parmi  les  savants  au  si^et  de  la 
date  de  ce  monument»  qui  est  bien,  à  ses  yeux,  et  en  dépit  des  dénégations 
de  quelques  critiques  (Kondakov,  Zimmermann,  etc.),  du  ix«  siècle.  — 
Outre  ce  paliotto,  le  trésor  contient  euoore  quelques  objets  curieux  :  des 
boites  eucharistiques,  que  Mgr  Barbier  de  Montault  n*a  pas  vues  ;  une  dalma- 
tique,  un  missel  du  xiv*  siècle,  des  livres  de  chœur  du  xv*  siècle,  une  belle 
châsse  et  une  paix,  plus  remarquable  encore,  de  la  même  époque,  une 
croix  de  procession,  des  chandeliers  et  une  bannière  d'un  travail  plus  récent. 

—  U.  Gennaro  Buonamo,  directeur  do  la  bibliothèque  Angélique  &  Rome^ 
nous  donne  sur  cet  établissement  un  aperçu  historique,  bibliographique 
et  statistique.  Dans  ce  travail,  fort  clair  et  très  concis,  il  explique  Toriglne 
du  nom  de  ce  dépôt  (Angélique,  du  nom  de  son  fondateur  Angelo  Rocca,  de 
Camerino),  en  retrace  l'histoire  sommaire,  donne  quelques  exemples  des 
raretés  qu'elle  possède  soit  comme  manuscrits,  soit  comme  imprimés, 
notamment  une  collectiou  napolitaine  et  un  recueil  de  pièces  Jouées  aux 
xTiu*  et  xix*  siècles  sur  les  théâtres  de  Naples.  C'est  par  la  liste  des  prin- 
cipaux ouvrages  consacrés  à  ce  dépOt  qu'il  termine  ces  Notiaie  storiche, 
hibUo^rafîohe  e  sUUiêUche  iulla  Hblioleea  Angeliea  di  Roma  ml  MCCCXCVUÏ 
(Roma,  Societâ  editione  Dante  Aligieri,  gr.  in-8  de  13  p.). 

— 11  a  semblé  â  M.  Giuseppe  Orgera  que  la  critique,  absorbée  par  l'étude 
du  RfAtvad  furieux^  tout  en  accordant  aux  poésies  latines  et  aux  comédies 
de  l'Arioste  l'attention  qu'elles  méritent,  avait  beaucoup  trop  négligé  les 
Satires  de  l'illustre  poète.  Il  a  voulu  combler  cette  lacune  et  il  nous  donne, 
daas  un  travail  qui  lui  a  servi  de  thèse  pour  le  doctorat,  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  le  Satire  di  Lodovico  Arioêto  (Napoli,  stabilimento  tipo- 
grafico  B.  Pesole,  in*8  de  9i  p.),  devancé  d'ailleurs  par  un  opuscule  de 
dell.Tambarasurle  même  sujet,  paru  en  1899,  â  Udine.  Quelques  considé- 
rations générales  sur  rimitatlon  d'Horace  par  l'Arioste  précèdent  l'étude 
paAlenlière  de  chacune  des  sept  satires.  Le  titre  adopté  par  M.  Orgera  est 
on  peu  ambitieux,  ç^r  c*est  surtout  l'influence  du  satirique  latin  sur  le 
satirique  italien  qu*il  a  mise  en  lumière  ;  il  y  a  joint  quelques  rapproche- 
ments avec  d'autres  auteurs.  Mais  il  aurait  dû  se  préoccuper  davantage  de 
la  chronologie  des  satires,  et  détermhier  avec  plus  de  précision  la  place 
qu'elles  occupent  dans  la  littérature  italienne  et  dans  la  littérature  univer- 
selle. Telle  qu'elle  est,  cette  étude  mérite  cependant  qu'on  s'y  arrête  et  ne 
sera  pas  consultée  sans  profit  par  les  amis  du  poète  di  Regglo . 

--  H  Libre  dei  verWanni  (Messina,  tlp.  éditrice  G.  Tosoano,  in-16  de  134  p.), 
tel  est  le  titre  que  M.  Angelo  Toscane  a  donné  au  recueil  des  essais  de 
sa  muse  Juvénile.  Un  pessimisme  assez  â  la  mode  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  des  strophes  qui  ne  manquent  point  d'harmonie,  des  c  aquarelles  » 
et  des  paysages  qui  ne  sont  pas  dénués  de  grâce,  des  «  Rêveries  »  qui 
bercent  assez  bien,  des  méditations  dont  la  forme  parfois  vaut  mieux  que  U 
fond,  remplissent  ce  petit  volume. 

—  Le  conflit  du  sentiment  maternel  avec  l'orgueil  nobiliaire  hérité  de  la 
race,  le  triomphe  ide  l'amour  pour  une  femme  sur  le  respect  pour  une  mère, 
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lel  est  le  sujel  de  fil  26«ro,  courte  nouvelle  que  U.  Carlo  Uarioiti  piésenle 
aux  suffIrageB  du  public  (Roma,  tipograûa  lonocenzo  Artero,  ia-!6  de  87  p.). 
Ce  sujet  d*ailleurB  est  traité  d'une  assez  médiocre  façon  ;  il  semble  que  de 
ce  heurt  de  sentiments,  de  cette  lutte  de  dcToiii  opposés*  on  aurait  pu  tirer 
un  meilleur  parti  et  des  effets  plus  dramatiques.  Giiacinta  Gorslni,  la  vieUle 
duchesse,  cède  au  dernier  moment,  et  tout  d'un  coup,  sans  que  ce  revire- 
ment soit  suffisamment  expliqué.  Le  caractère  de  son  fils  aine,  Camille, 
qui  la  brave  pour  épouser  Annie  Kapting,  n'est  pas  trop  sympathique  aveo 
ce  mépris  dont  il  accable  la  délicatesse  de  ses  frères  et  ^œurs.  Et  puis  la 
fierté  du  sang  et  la  crainte  de  la  mésalliance  a  bien  souvent  une  source 
plus  noble  que  la  cupidité,  comme  semble  l'affirmer  l'auteur.  ^  Une  autre 
nouvelle,  plus  courte  et  vraiment  insignifiante,  VOêeura  rinwMia  fait  suite 
à  VÀlbero. 

—  Nous  préférons,  dans  sa  simplicité  un  peu  antique,  le  court  rédt  de 
M.  Giacomo  Licata  Lopez  :  Qeloo  novella  aeragantina  (Giigenti,  tipograûa 
Formica  e  Gagllo,  in-8  de  40  p.),  bien  que  le  roman  historique  soit  uo  genre 
assez  faux  et  souvent  dangereux. 

TuRQUiB.  ^  Le  Syllogue  musical,  tant  de  fois  formé,  dissous  et  réformé,  vient 
de  se  reconstituer  è  nouveau  sous  la  présidence  honoraire  de  Mgr  Anthime 
Alexoudis,  métropolitain  d^Amasée.  Les  premiers  travaux  de  la  nouvelle 
association  ont  paru  en  deux  volumes,  dont  il  faut  souhaiter  la  continua- 
tion. Le  titre  en  est  un  peu  long,  moins  long  pourtant  que  la  listo  des 
membres  et  des  souscripteurs,  saus  laquelle  un  ouvrage  grec  ne  saurait 
voir  le  Jour.  Le  voici  :  *EpYa9(a»  toû  ftv  toTç  narptap^ftCotç  iSpfûovfoc  x«l  Auvd^ftKi 
&^Xi|c  xv6cpvi!)rtxijc  i2c(ac  >ctTOvpyo(moc  ixxXv)vta«Ttiioû  |jiovatii«v  SïuUéyei», 
Constantinople,  Impr.  patriarcale,  t.  I  (!•'  Janvier  1900,  91  p.);  t*  II 
(frjuin  1900,  186  p.)- 

—  Un  médecin  de  Melnik,  M.  Stavros  Mertzides,  s'occupe,  entre  deux 
consultations,  de  recherches  archéologiques  sur  les  antiquités  de  la  Ifaoé- 
dolne.  Il  vient  de  publier  sur  la  ville  de  Philippes  une  monographie  dont 
les  -géographes  tireront  quelque  profit.  Elle  est  intitulée  :  of  Micnniu 

•pTimtvTtxV  xal  iOvoXoYixV  Xicoi|^iv  (Gonstantinoplo,  Zivides  et  Décidâtes,  in-i 
de  182  p.). 

UauouAT.  —  M.  Alberto  Nin  Prias,  fils  d'un  ancien  ambassadeur  à 
Londres,  vient  de  fonder  à  Montevideo  une  association  littéraire,  sous  le 
titre  de  Soeiedad  Ceroanlei,  à  laquelle  les  plus  hautes  notabilités  de  l'Amé- 
rique du  Sud  se  sont  empressées  d'adhérer.  Cette  société  forme  une  sorte 
d'académie  qui  tient  ses  séances  une  fois  par  semaine  et  a  pour  but  de 
relever  la  culture  des  lettres,  en  s'inspirant  surtout  des  écrits  de  Cervantes 
et  des  auteurs  de  l'âge  d'or  de  l'Espagne.  Nous  espérons  bien  qu'une  Revue 
périodique  rendra  compte  des  travaux  et  des  progrès  de  l'association. 

—  Les  PequeHem^Efuayoë  de  literatura  y  filoêofùi  eontemparâneat.  Tfljiis 
mligioio,  de  M.  AlBerto  Nin  Prias  (Montevideo,  Domaleche  y  Reyes,  in-8 
de  29  p.),  sont  dédiés  &  M.  Amédée  de  Margerie,  à  propos  de  son  livre 
magistral  surTaine.  Hâtons-nous  de  dire  qu'elle  n'a  aucune  valeur  philoso- 
phique et  que  l'auteur  a  bien  mai  compris  le  rôle  de  Talne,  quil  prsnd, 
dans  un  faux  enthousiasme,  comme  le  guide  idéal  de  la  pensée  moderne, 
et  dont  il  voudrait  faire  comme  un  demi-dieu  pour  les  penseurs  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

PUBUGITIONB  NOUVBIXBS.  —  Les  SacremetUê  esopliquii  d^aprèê  ta  doe&vu 
ei  let  enêeigfwmmUê  de  CÉgliêe  eolAoli^ye,  par  le  R.  P.  A.  De^ne  ;  trad.  par 
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l'^bé  G.  Uaillet  (in-i2,  Avignon,  Anbanel).  —  MidUaiions  sur  VÊvangUe, 
par  le  cardinal  Wiseman;  trad.  par  Fabbé  J.  Caudron  (in*12,  Avignon, 
Aabanel).  ^Pagu  d'Èvtmgile,  par  l^abbé  Planas,  t.  I»  (in-12,  Poùssieigue). 
—  La  RMUé  du  apparitions  éoangiliques,  p^  le  R.   P.  B.-M.  Maréchaux 
{m-12,  Téqui).  —  L'Évolutûm  du  droiiy  par  B.  von  Jhering  (in-8,  Chevalier- 
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s'appliquer  moins,  d'écrire  plus  simplement,  de  choisir  des  sujets 
intéressants  et  des  personnages  vivants,  etc.,  etc.,  etc.,  bref  de  ne 
plus  s'imposer  une  besogne  antihygiénique.  Le  héros  principal  de 
son  livre  est,  lui;  bien  malade  I  C'est  un  neurasthénique,  inapte 
à  tous  les  devoirs  de  l'existence,  mais  qui  a  des  sens  exigeants.  Il 
.  essaie  de  les  satisfaire  dans  trois  ou  quatre  amours  successifs,  mais 
c'est  en  vain  I  II  est  lassé,  non  rassasié,  le  pauvre  I  Mais  une  tante, 
dont  il  escomptait  l'héritage  ^t  qui  lui  tenait  lieu  de  mère,  est  lassée 
elle  aussi  et  humiliée  de  la  vie  que  mène  son  neveu  ;  elle  le  déshérite! 
Lucien  (il  s'appelle  Lucien),  très  digne,  essaie  de  s'en  consoler  par  la 
prière  ;  il  va  à  l'église  invoquer  le  Dieu  de  sa  tante  ;  mais  VOmbre  des 
voûtes  l'écrase,  le  pousse  à  la  révolte.  Il  en  sort  incroyant,  non  déses- 
péré pourtant,  «car—  en  une  atmosphère  sans  haine,  sans  démence— 
il  lui  restait  l'amour  1  »  [sic)  (p.  277).  L'amour  sans  haine,  c'est  en 
effet  l'oiseau  rare  I  et  l'on  comprend  la  satisfaction  de  ce  jeune  homme 
de  l'avoir  enfin  rencontré.  Mais  comme  cet  amour  a  pour  objet  une 
veuve  de  quarante  ans,  mère  de  deux  ûUes  cplaiitureuses»,  il  pourrait 
bien  n'être  pas  «  sans  démence.  »  Qu'en  dites-vous  ? 

2.  —  Le  Stérile  Sacrifice  marque  un  tel  progrès  sur  le  précédent 
roman  de  M.   André  Gladès,  qu'on  le  croirait  d'un  autre  auteur, 
n'était  une  certaine  raideur  d'allures  qu'il  me   semble  reconnaître. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  presque  un  talent  qui  se  révèle  ici,  un  talent 
austère  et  loyal,  ne  cherchant  le  succès  que  dans  la  simplicité  des 
moyens  et  la  sincérité  de  l'accent.  La  fable,  en  effet,  de  Stérile  Sacrifice 
n'est  pas  compliquée  :  un  jeune  homme  se  trouve  entre  deux  jeunes 
filles,  fiancé  de  l'une,  amoureux  de  l'autre  :  laquelle  va-t-il  se  décider 
à  épouser  ?  Celle  qu'il  aime  lui  conseille  de  sacrifier  l'amour  à  Thon- 
neur.  Il  obéit,  mais  son  sacrifice  n'assure  le  bonheur  de  personne  :  il 
meurt,  sa  fenune  se  remarie  et  sa  victime  reste  endolorie  à  jamais.  — 
Les  sentiments  des  personnages  ont  plus  de  complexité  que  les  évé- 
nements auxquels  ils  sont  mêlés  ;  mais  cette  complexité  ne  serait  un 
défaut  que  si  elle  tournait  à  l'obscurité  ;  or  rien  de  plus  clair  que  les 
motifs  qui  font  agir  et  qui  surtout  empêchent  d'agir  les  deux  énamourés, 
Pourquoi  ils  s'éprennent  l'un  de  l'autre,  pourquoi  le  jeune  homme  ne 
rompt  pas  immédiatement  avec  sa  fiancée,  par  quels  scrupules  la 
rupture  lui  parait  plus  tard  impossible,  et  comment  il  se  trouve  con- 
damné à  un  sacrifice  héroïque  et  inutile,  c'est  ce  que  nous  voyons  très 
bien  ;  nous  voyons  surtout  que  toutes  ces  raisons  sont  insuffisantes  à 
légitimer  les  actes  et  l'inaction  du  fiancé,  et  que  la  vraie  cause  en  est 
dans  la  faiblesse  de  sa  volonté.  Nature  élevée,  passionnée  et  faible,  il  est 
incapable  de  lutter  contre  lui  et  contre  les  autres  ;  il  souffre  et  il  fait 
souffrir. . .  Tout  cela  nous  est  expliqué  ou  plutôt  nous  est  montré  avec 
une  gravité  sans  pédantisme  et  une  émotion  parfois  communicative. 
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Pas  la  moindre  inconvenance  d'ailleurs  dans  cette  histoire  d*amour  : 
Tauleur  a  la  volonté  énergique  de  respecter  son  lecteur  et  de  se  respecter 
soi-même  ;  il  s'applique  visiblement  à  rester  pur,  dût-il  paraître  puritain. 
Mais  comme  il  s'applique  aussi  à.  écarter  tout  sentiment  religieux, 
(malgré  la  citation  de  TÉcriture,  qui  sert  d^épigrapbe),  il  ne  parait 
guère  qu*un  stoïcien  à  la  morale  tendue,  têtue  et. ..  stérile  elle  aussi, 
comme  les  sacrifices  qu'elle  inspire.  —  Je  me  reprocherais  de  ne  pas 
mentionner  les  paysages  où  s'encadre  cette  étude  de  psychologie  pas- 
sionnée :  ils  sont  d'une  facture  un  peu  appuyée,  mais  évocatrice  tout 
de  même. 

3  et  i.  —  Nous  ne  répéterons  pas,  à  propos  de  ces  deux  nouveaux 
volimies,  Un  Homme  d'affaires  et  le  Fantôme,  ce  que  nous  avons  dit, 
dans  noire  dernière  revue  trimestrielle,  du  talent,  si  complexe,  de 
M.  Paul  Bourget  ;  on  nous  permettra  de  nous  en  tenir  à  une  simple 
analyse.  —  V Homme  d'affaires  est  un  recueil  de  quatre  nouvelles,  dont 
la  première  donne  son  titre  au  volume;  elle  est  d'ailleurs  la  plus 
importante  et  la  plus  «  chargée  de  matières  ;  >  on  y  trouve  toute  la 
biographie  et  toute  la  psychologie  de  M.  Firmin  Noirtie^,  un  des  plus 
gros  financiers  de  Paris,  celle  de  sa  femme,  celle  de  Pâmant  de  sa 
femme,  celle  d'un  aimable  capitaine,  celle  du  marquis  de  Languillon, 
celle  d'une  comédienne  du  Théâtre-Français,  et  d'autres  encore,  sans 
qu'il  en  résulte  d'encombrement  ni  de  lourdeur.  Noirlier  est  c  un 
homme   fort.  »  Il  sait  brasser  les  affaires  et  entasser  millions  sur 
millions  ;  il  sait  surtout  dissimuler  sa  jalousie  contre  sa  femme  qui  le 
trompe  depuis  vingt  ans,  au  su  et  au  vu  de  tout  Paris  ;  il  sait  môme 
dissimuler  sa  haine  contre  sa  fille,  qui  est  le  portrait  vivant  de 
Tamant  et  la  preuve  de  la  trahison.  Quel  est  le  secret  de  cette  patience  ? 
(  une  superstition  d'homme  d'affaires,  disent  les  plaisantins  ;  il  ne  veut 
pas  perdre  sa  chance  !»  —  a  Un  raffinement  de  cruauté,  disent  les  plus 
malins  ;  il  attend  son  heure!  >  Et  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  raison. 
L'homme  d'affaires  a  préparé  sa  vengeance  pour  en  tirer  à  la  fois  le 
maximum  déplaisir  et  le  maximum  d'intérêt.  Il  a  attendu  que  sa  fille  ait 
Tingt  ans,  qu'elle  se  soit  fiancée  avec  un  honnête  homme  de  son  choix; 
ce  jour-là,  il  la  mande  dans  son  cabinet  et  lui  tient  ce  petit  discours  : 
«  Mademoiselle,  vous  n'êtes  pas  ma  tille  I  Voilà  vingt  ans  que  vous 
m'appelez  votre  père,  je  ne  suis  pas  votre  père  !  J'en  ai  les  preuves,  là, 
dans  cette  enveloppe.  Vous  allez  renoncer  à  votre  fiancé  et  épouser  un 
tel,  un  gredin,  dont  j'ai  besoin,  sinon,  demain,  je  vous  chasse,  vous  et 
voire  mère  !  t  C'est  une  scène  de  l'Ambigu.  On  ne  s'attendait  guère  à 
voir  M.  Bourget  en  ces  sortes  d'affaires  I  La  scène  a  beau  être  préparée 
de  très  loin  et  très  longuement  (oh  !   combien  longuement  !),  elle 
n'en  laisse  pas  moins  une    impression  de    vulgarité  esthétique  ; 
on  n'est  pas  habitué  à  recevoir  de  ces  coups   de   poings  mélo- 
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dramatiques  d^une  main  si  élégante  et  si  finement  gantée.  Voulez-vous 
savoir  maintenant  comment  finit  le  drame  1  L'homme  fort  avait  compté 
sur* la  faiblesse  de  la  jeune  fille  ;  il  Tavait  vue  d'avance  s'évanouissant, 
pleurant,  priant,  appelant  maman,  qui,  à  son  tour  s'évanouissait, 
pleurait,  priait  ;  et  il  se  voyait  lui-même  les  jetant  à  la  rue,  et 
jouissant  du  spectacle  de  leur  torture I  Mais  il  se  trompait;  la  jeune 
fille  est  aussi  forte  que  son  père  putatif,  mais  d^une  force  bien  diffé- 
rente :  elle  ne  s'évanouit  pas,  elle  se  tait,  elle  s*immole,  elle  épouse 
celui  qu'on  lui  impose,  mais  elle  impose  à  son  tour  le  silence  et  le 
respect  à  son  bourreau  !  Elle  est  très  bien,  cette  petite  !  Quel  dommage 
seulement  qu'on  ne  puisse  pas  croire  à  son  existence  !  Le  c  milieu  > 
où  elle  a  grandi  est  d'ailleurs  étudié  avec  le  soin  et  l'abondance  que 
l'on  devine  de  la  part  d'un  psychologue-sociologue.  —  Dans  la  seconde 
nouvelle  du  même  volume,  intitulée  Dtmlité,  l'auteur  nous  apprend 
que  certaines  «  filles  »  peuvent  avoir  un  cœur  de  mère.  Il  nous 
apprend,  en  outre,  que  lui-même  ne  voyage  jamais  sans  un  exemplaire 
de  Marc-Aurèle  [p.  161).  Ceci  est  plus  original. 

—  Je  passe  sur  les  deux  autres  petites  nouvelles  du  même  yolume 
pour  arriver  à  ccr  Fantôme  qui  s'annonçait  comme  une  des  œuvres  les 
mieux  conçues  et  les  plus  habilement  composées  de  l'auteur;  les 
détails  semblaient  devoir  en  tenir  tous  dans  un  cadre  peu  étendu, 
presque  le  cadre  classique  des  deux  unités  dramatiques.  Mais  voilà  que 
le  cadre  se  disjoint  après  le  premier  acte,  je  veux  dire  après  le  premier 
tiers  du  roman,  pour  donner  place  à  des  explications,  des  analyses  et 
même  des  «  actions  b  nouvelles  qui  sollicitent  toute  l'attention  —  mais 
ne  l'obtiennent  pas.  Je  connais  des  lectrices  et  des  plus  intrépides,  de 
M.  Paul  Bourget  qui  avouent  «  avoir  sauté  plus  de  cent  pages  !  >  Ces 
cent  pages  sont  pourtant  parmi  les  plus  soignées  de  cette  œuvre  très 
appliquée  et  en  contiennent  l'essentiel  ;  mais  quoi?  l'accessoire.  Tac- 
tion  latérale,  qui  avait  été  présentée  la  première,  est  beaucoup  plus 
intéressante,  et  les  personnages  en  sont  plus  sympathiques.  Allons 
tout  de  suite  à  ces  cent  pages,  qui  ont  «  agacé  »  tant  dç  lectrices.  Elles 
constituent  le  Journal  de  Malclerc,  un  Monsieur  qui  a  épousé  la  fille  de 
sa  maîtresse  morte,  qui  ne  se  le  pardonne  pas,  et  qui  nous  raconte  en 
détail  sa  vie,  ses  amours  avec  la  mère  (Antoinette),  ses  amours  avec  la 
fille  (Ëveline),  son  mariage,  sa  lune  de  miel,  ses  remords,  ses  épou- 
vantes. Le  fantême  de  la  morte  le  poursuit  nuit  et  jour  ;  il  ne  peut  y 
échapper  que  par  le  suicide.  Et  déjà  il  fait  les  préparatifs  suprêmes,  il 
tire  le  revolver  de  sa  gaînoi  il  va  tirer,  lorsque  sa  jeune  femme  sur- 
vient et  l'arrête.  —  Éveline  était  très  malheureuse  elle-même  du  mal- 
heur mystérieux  dont  elle  voyait  souff'rir  et  mourir  son  mari.  Long- 
temps elle  cacha  ses  larmes  et  son  désespoir.  Mais,  en  face  de  cette  ten- 
tative de  suicide,  dont  elle  craint  le  renouvellement,  elle  court, affolée. 
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chez  uû  vieil  ami  de  sa  famille»  M.  d'Andiguier,  et  lui  crie  :  a  Sauvez- 
le,  sauvez-nous  1  >  Or,  sachez  (et  ici  nous  revenons  aux  scènes  du  pre- 
mier acte)  que  ce  d'Andiguier  avait  été  lui  aussi  l'amant  de  la  mière, 
mais  quel  amant  !  le  plus  désintéressé ,  le  plus  respectueux,  le  plus 
silencieux,  le  plus  chevaleresque,  le  plus  augélique,  le  plus  plato* 
nique  qu'on  ait  jamais  vu  au  pays  de  TAstrée  I  Antoinette  était  à  ses 
yeux  non  seulement  la  plus  belle  des  femmes,  mais  la  plus  pure,  la 
plus  ilnmatérielle  ;  c'était  l'idole  qu^un  encens  trop  grossier  offense,  et 
aux  pieds  de  laquelle  un  homme  doit  laisser  se  consumer  sa  vie  sans 
uae  prière,  sans  môme  un  espoir  1  Combien  il  s'intéresse  à  Éveline, 
vous  le  comprenez  ;  mais  quel  coup  il  reçoit,  quand  Malclerc  lui  livre 
son  Journal,  et  qu'il  voit  choir  l'objet  de  son  culte  d'hyperdulie  amou- 
reuse, vous  le  devinez  aussi  !  Toutefois  et  nonobstant  sa  douleur,  il  se 
dévoue  à  guérir  l'âme  de  Malclerc  et  à  sauver  son  ménage.  Il  espère  y 
réussir»  lorsqu'un  incident  survient: le  Journal  de  Malclerc,  le  terrible 
cl  malencontreux  tourna/,  tombe  aux  mains  d'Évelinel  Ahl  Mesdames, 
quel  événetnent!  quelle  catastrophe!  c  De  quels  autres  malheurs  celui- 
là  fut  suivi  I  »  Rassurez-vous  !  Sans  doute  Éveline  faillit  en  mourir, 
et  son  premier-né  aussi,  qui  arriva  parmi  tout  ce  drame.  Mais   elle 
finit  par  se  résigner  à  vivre,  et  son  mari  en  fit  de  môme.  Seul  M.  d'An- 
diguier ne  put  se  relever  de  la  lecture  du  Jowmal  (oh  I  ce  Journal  !)  sa 
vie  s'en  était  allée  avec  ses  illusions  ;  il  succomba  i  écrasé  sous  les 
débris  de  son  idole,  »  comme  ne  dit  pas  M.  Bourget.  —  El  ce  don  Qui- 
choUe  du  platonisme  a  tout  à  fait  grand  air  !  C'est  lui  le  vrai  héros  du 
Fantômel  Quant  à  l'œuvre  elle-môme,  j'en  apprécie  beaucoup  le  dénoue- 
ment, si  peji  livresque,  si  peu  artificiel.  Ces  deux  époux  acceptant  la 
vie  telle  qu'elle  est,  avec  l'obligation  d'oublier,  l'un  ses  fautes,  l'autre 
ses  griefs,  ne  font  peut-être  pas  grande  figure  et  ne  sont  pas  des  héros 
de  roman  ;  mais  comme  ils  sont  vrais  !  et  comme  ils  peuvent  être 
héroïques,  s'ils  y  tiennent,  de  cet  héroïsme  sans  panache  et  sans  gloire 
qui  fait  le  fond  de  tant  d'existences  humaines  et  qui,  seul,  rend  cette 
iriste  terre  habitable  I 

5  et  6.  —  Si  vous  aimez  le  Sien^iewicz>  on  en  a  mis  partout  ;  pas  une 
de  nos  boutiques  qui  ne  veuille  avoir  le  sien.  Eu  voici  deux,  en  atten- 
dant ceux  qu'on  annonce  d'autre  part  :  En  vain  et  Hania.  —  Quoi  qu'en 
dise  le  traducteur  du  premier  volume,  les  personnages  en  sont  plus 
slaves  qu'humains  ;  a  l'empreinte  de  la  race  »  y  cache  la  vérité  géné- 
rale et  les  rend  moins  intelligibles  que  ceux  de  Que  Vadis.  —  Deux 
étudiants  aiment  une  folie,  qui  est  veuve  et  pauvre  ;  ils  l'entretiennent, 
ils  la  respectent,  ils  espèrent  la  guérir.  Celui  des  deux  qui  s'est  le 
premier  dévoué  à  cette  œuvre  meurt  à  la  peine,  car  il  n'était  pas 
riche,  et  pour  alimenter  le  budget  de  la  veuve,  il  lui  fallait  passer  le 
jour  à  donner  des  leçons  et  la  nuit  à  préparer  ses  cours  ;  il  meurt  de 
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chagrin  aussi,  parce  quUl  s'aperçoit  que  c'est  Fautre  qui  est  aimé.  — 
Cet  autre,  resté  seul,  se  décide  à  épouser.  Mais,  juste  à  ce  moment,  il 
rencontre  une  jeune  fille  qui  n*est  pas  folle  et  dont  il  s*éprend.  Il  est 
si  malheureux  qu*il  tomhe  malade  et  que,  dans  un  accès  de  délire,  il 
laisse  échapper  son  secret  devant  sa  fiancée  qui  le  veille.  Celle-ci, 
désespérée,  court  à  la  plus  proche  rivière  et  s'y  noie.  —  t'étudiant 
guéri  pourra  épouser  la  jeune  fille;  mais  alors  il  s'aperçoit  qu'il  ne 
Taime  plus  1  Un  de  ses  amis  tire  la  morale  de  Thistoire  :  «  Yols-tu, 
vieux,  nous  dépensons  trop  de  nos  forces  dans  notre  chasse  à  l'amour, 
et  l'amour  s'envole  comme  un  oiseau,  et  nos  forces  se  trouvent  dépen- 
sées en  vain!  »  Cette  morale  est  incontestablement  d'une  <  vérité 
générale  d  et  même  banale  ;  mais  l'histoire  est,  non  moins  évidem- 
ment, «  très  locale.  »  Ce  n'est  guère  qu'à  Kiew  que  l'on  peut  trouver 
des  étudiants  de  l'espèce  de  ces  deux  nourriciers  de  la  veuve  malade, 
et  soyez  sûrs  que  je  le  regrette.  —  Hania  est  d'une  vérité  moins  slave. 
Le  drame  qui  s'y  passe  est  d'une  simplicité  presque  classique^  malgré 
le  caractère  spécial  qu'il  reçoit  du  «  milieu.  »  Les  personnages,  peu 
nombreux,  peuvent  être  réduits  à  trois  :  une  enfant,  qui  représente 
«  l'éternel  féminin  »,  la  coquetterie  inconsciente  et  cruelle,  deux  ado- 
lescents qui  représentent  a  l'éternel  masculin  »,  l'égoîsme  jaloux  et 
féroce.  Ils  se  disputent  l'amour  de  la  petite  Hania,  d'abord  par  des 
moyens  très  innocents  et  presque  sans  se  douter  qu'ils  sont  rivaux. 
Ils  arrivent  à  se  donner  des  coups  de  sabre  dans  un  duel  terrible  qui 
leur  coûte  quelques  mois  d'infirmerie.  Pendant  qu'ils  guérissent, 
Hania  est  atteinte  de  la  petite  vérole  et  perd  sa  beauté,  du  moins  pro- 
visoirement et  assez  longtemps  pour  qu'elle  ne  se  croie  plus  épousable 
et  se  décide  à  entrer  au  couvent.  Inutile  d'ajouter  que  les  deux  coqs 
s'étaient  réconciliés  déjà  et  que,  la  jeune  fille  disparue,  ils  vécurent  en 
paix.  —  Dans  cette  histoire,  comme  dans  la  précédente,  les  détails  de 
mœurs  sont  plus  intéressants  que  les  événements. 

7.—  Autre  histoire  de  coqs.  Mais  nous  ne  sommes  plus  en  Pologne, 
dans  un  pays  où  M.  Sienkiewicz  nous  assure  que  l'on  rencontre  encore 
des  âmes  primitives  ;  nous  sommes  en  France,  dans  un  coin  de  France 
où  les  sentiments  sont  plus  raffinés,  ou  du  moins  plus  cultivés  et  plus 
livresques.—  Deux  coqs,  donc,  y  vivaient  en  paix,  deux  jeunes  coqs  ;  une 
poule  survint.  Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ?  Il  arriva  que  les  deux  coqs 
ne  cessèrent  pas  de  vivre  en  paix,  et  qu'au  lieu  de  se  donner  des  coups 
de  bec  et  des  coups  de  sabre,  ils  s'embrassèrent  en  s'adressant  des  dis- 
cours sublimes.— Placés  Entre  Vamouret  l'amitié^Giiy  et  Baudouin  choi- 
sissent l'amitié,  et  sont  prêts  à  renoncer  tous  deux  à  Madeleine  ;  bien 
plus  !  ils  sont  prêts  à  se  céder  l'un  à  l'autre  Madeleine.  —  A  elle  de  se 
prononcer  entre  eux  ;  celui  qu'elle  choisira  l'épousera,  l'autre  dispa- 
raîtra. —  Et  Baudouin  disparaît,  en  brandissant  son  panache  et  en 
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prononçant  des  mots  mirifiques.  -*  M.  de  Saint-Âulaire  nous  raconte 
cette  histoire  avec  la  verve  «  bonhomme,  et  grand  papa  »  que  vous  lui 
connaissez. 

Romans  romanesques.  —  8.  —  La  Marque  pourrait  être  placée  dans  les 
Romans  fantaisistes^  si  la  fantaisie  y  était  plus  légère  et  moins  labo- 
rieuse ;  la  donnée  en  est  empruntée  à  la  doctrine  de  la  transmigration 
et  de  la  «  réincarnation  »  des  âmes  !  L*âme  de  la  comtesse  de  Lamotte,  la 
triste  héroïne  de  l'affaire  du  Collier,  a  subi  trois  ou  quatre  réincarna- 
tions. Dans  chacune  de  ces  existences  successives,  elle  garde  la 
mémoire  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  vu  précédemment,  et  chacun  des 
corps  qu'elle  occupe  porte  sur  Tépaule  la  marque  dUnfamie,  la 
lettre  Y,  imprimée  par  le  fer  rouge  du  bourreau  sur  la  chair  qu'elle  a 
abandonnée  il  y  a  bientôt  cent  ans.  En  ce  moment»  elle  revit  sous  les 
espèces  d'une  jeune  personne  qui  s*est  vouée  au  vice  par  esprit  de 
pénitence  !  c  Je  dois  racheter  mon  âme  coupable,  dit-elle,  et  subir 
toutes  ces  épreuves.  »  L'ami  d'occasion  à  qui  elle  raconte  toutes  ces 
calembredaines  en  devient  fou  et  la  tue.  —  C'est  peut-être  de  tous  les 
livres  de  ce  trimestre,  celui  qui  aurait  le  plus  mérité  d'être  placé  sous 
la  rubrique  des  Anormawc,  d'autant  plus  qu'il  porte  un  des  stigmates 
ordinaires  de  ce  genre  de  maladie  :  l'érotomanie.  —  Mais  ces  folies 
sont  écrites  dans  un  style  si  calme,  si  appliqué,  si  lent  et  si  lourd, 
qu'ont  peut  encore  ne  pas  désespérer  du  a  sujet.  » 

9.  —  Calme,  lent,  appliqué,  le  style  de  la  Faute  (Tautrui  l'est  aussi  ; 
mais  l'histoire  est  normale  et  môme  banale.  L'héroïne,  Thérèse 
Erlennee,  une  grande  âme^  un  grand  cœur^  même  une  grande  artiste, 
se  voit  privée  de  sa  part  de  bonheur  par  la  faute  d'autrui,  par  la  faute 
de  son  père  I  Ce  père  avait  été  l'amant  de  la  mère  de  Philippe  de  Gar- 
dannes,  qu'elle  aime  et  à  qui  elle  s'est  fiancée.  Elle  se  retire  quand 
elle  sait  la  vérité,  et  sans  la  faire  connaître  à  Philippe,  qui  ne  com- 
prend rien  à  cette  rupture  et  se  laisse  convaincre  qu'elle  a  des  causer 
peu  favorables  pour  Thérèse.  Les  deux  jeunes  gens  se  retrouvent 
quelques  années  après.  Philippe  est  marié,  il  a  une  fillette  qui  est 
atteinte  du  croup  ;  Thérèse  la  soigne,  la  sauve,  et  meurt  de  son  dévoue- 
ment ;  elle  meurt,  mais  réhabilitée  aux  yeux  de  Philippe,  qui  connaît 
enfin  l'indignité  de  sa  mère  et  l'héroïsme  silencieux  de  la  jeune  fille. 
~  Des  longueurs,  des  dialogues  sans  naturel,  alourdissent  cette  hon- 
nête c  narration,  v 

iO.— Qu'est-cequiest  moderne  dans  Passion  moderne?  Les  circonstan- 
ces qui  font  naître  cette  passion.  Elle  s'empare  peu  à  peu  de  l'âme  de 
<leax  enfants  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  puisqu'ils  sont  aux  deux  extré- 
mités de  l'Europe,  la  jeune  fille  à  Paris,  le  jeune  homme  à  Saint- 
Péteisbourg.  Us  ont  échangé  une  première  lettre,  à  l'occasion  de 
r  a  alliance  russe»  ;  une  correspondance  s'en  est  suivie,  qui  les  émeut 
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vivement  l'un  et  l'autre.  (Je  crains  que  les  lecteurs  ne  restent  froids, 
le  caractère  puéril  de  ces  lettres  ayant  été  reproduit  par  Fauteur  avec 
une  rare  fidélité).  Toutefois  ce  beau  feu  s'éteint  chez  la  jeune  ôlle^  qui 
se  marie.  Il  dure  plus  longtemps  dans  Fàme  du  Russe,  qui  profite  de 
ses  premiers  loisirs  pour  venir  en  France.  Il  y  retrouve  sa  correspon- 
dante, et,  naturellement,  lui  répète  des  phrases  de  leurs  anciennes 
lettres,  avec  des  variantes  plus  accentuées.  Mais  après  un  moment 
d'émoi,  la  jeune  femme  se  reprend,  et  chacun  s'en  revient  chez  soi,  elle 
sans  dommage,  lui,  san£i  remords,  sinon  sans  chagrin.  Ce  livre  appar- 
tient à  Tespèce  de  ceux  que  l'analyse  ne  trahit  pas  ;  le  «  thème  »  en 
est  meilleur  que  l'exécution. 

il.  —  Les  Fleurs  d^ or  commencent  comme  un  roman  d'Octave 
Feuillet  et  finissent  comme  un  roman  de  Gaboriau.  On  y  voit  un 
beau  capitaine,  qui  est  aimé  de  deux  jeunes  filles,  dont  une  est  poitri- 
naire 1  Mais  il  est  aimé  troisièmement  par  une  jeune  femme  qui  a 
des  fleurs  d'or  dans  les  yeux,  des  fleurs  qu'on  ne  peut  pas  voir  sans 
sentir  fondre  et  se  dissoudre  en  soi  toutes  ses  forces  de  résistance.  Le 
capitaine  fond  et  mollit  ;  toutefois,  il  résiste,  parce  qu'il  découvre  que 
la  propriétaire  des  fleurs  d'or  est  une  coquine  :  elle  a  voulu,  un  soir, 
devant  lui  et  presque  avec  sa  complicité,  empoisonner  son  mari. 
Capitaine,  prenez  garde  1  lui  dit  la  jeune  poitrinaire,  qui  est  une  sorte 
de  visionnaire  jouissant  du  don  de  seconde  vue.  Et  en  efi'et  voici  que, 
pendant  une  excursion  aux  Pyrénées,  la  Fleur  d'or  pousse  son  mari 
dans  un  précipice,  empoche  le  capitaine  de  l'en  tirer  à  temps,  et  subi- 
tement accuse  ce  dernier  d'être  l'assassin  I  Toutes  les  apparences  sont 
contre  lui  ;  il  est  arrêté,  il  est  emprisonné,  et  peut-être  allait-il  passer 
en  Cour  d'assises,  lorsqu'il  est  sauvé  parla  jeune  poitrinaire,  que  ce 
dernier  efibrt  épuise  et  qui  meurt  en  disant  à  l'autre  jeune  fille  : 
Épouse-le  !  —  Le  talent  de  M.  Ghampol  ne  craint  pas  les  sujets  un  peu 
•étranges. 

12.  —  Le  thème  de  Bédouin^  qui  semble  s'annoncer  comme  banal, 
devient  bientôt  original.  On  y  retrouve  là  trois  personnages  classiques  : 
le  vieux  tuteur,  anioureux  de  sa  pupille;  la  pupille,  qui  lui  préfère  un 
beau  jeune  homme,  et  ledit  beau  jeune  homme.  Seulement  ces  per- 
sonnages traditionnels  n'ont  pas  les  gestes  traditionnels.  Le  tuteur 
n'est  pas  un  Bartholo  ridicule,  que  tout  le  monde  berne.  Il  est  féroce, 
et  c'est  lui  qui  berne  les  autres.  Il  est  juif  et  financier  ;  il  entraîne 
son  jeune  rival  à  faire  «  de  bonnes  affaires  »  qu'il  sait  ou  qu'il  rend 
mauvaises  ;  il  le  ruine  complètement,  et  l'oblige  à  vendre  le  château 
de  ses  pères.  Le  jeune  homme  s'exécute^  non  sans  phrases  dramati- 
ques et  même  mélodramatiques  —  et  pour  échapper  à  son  persécu- 
teur, il  se  réfugie  chez  les  Bédouins,  avec  l'espoir  d'y  attirer  Rosine. 
Et  en  effet,  il  y  est  si  heureux,  il  y  rend  de  tels  services,  qu'une  tribu 
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l'élit  pour  chef.  Rosine  Vy  rejoint,  et  il  réponse.  Mais  Bartholo  a 
découvert  sa  retraite,  et  Vy  poursuit:  il  soudoie  un  traître,  et  une  nuit 
les  deux  époux  et  leur  escorte  sont  attaqués  et  massacrés.  «  Trois 
Bédouins  seuls  avaient  survécu  au  carnage  !  »  Brrr  1 

13.  —  Maxime  aimait  M'^^'  Cécile,  une  femme  divorcée,  d'ailleurs 
adorable,  âme  d^élile,  voix  de  rossignol,  figure  de  vierge,  etc.,  etc. 
Mais  il  rencontre  chez  elle  M^^^  Suzanne,  une  jeune  fille  encore  plus 
adorable,  et  très  préoccupée  de  se  faire  adorer,  et  il  aime  M"«  Suzanne. 
U  l'aime,  tout  en  continuant  à  ne  pas  haïr  M™®  Cécile  et  en  cachant 
jalousement  son  secret.  Il  le  cache  si  bien,  qu'il  se  fait  le  chevalier  de 
Cécile  et  se  bat  en  duel  pour  elle.  Il  est  blessé,  il  a  la  fièvre,  M™«  Cécile 
le  veille  ;  mais  dans  son  délire,  il  laisse  échapper  la  vérité.  Sa  garde- 
malade  a  le  cœur  transpercé  de  douleur  !  Elle  est  d'autant  plus  trans- 
percée, qu'elle  venait  d'avoir  une  grande  joie  :  son  mari  était  mort  et 
par  conséquent,  toutes  les  espérances  lui  étaient  permises  1  Mais  elle 
domine  son  chagrin,  elle  sacrifie  ses  espérances,  et,  noblement,  géné- 
reusement^  en  «  âme  d*élite  x>,  elle  cède  Maxime  à  Suzanne,  servant 
aiasi  de  Trait  d'union,  c  C'est  une  sainte  !  »  dit  Maxime,  en  faisant  les 
yeux  blancs.  «  Mais  jamais  plus,  le  rossignol  n'a  chanté!  »  conclut 
Tauteur,  attendri  par  ses  propres  accents.  Je  crains  toutefois  que 
M.  Doris  ne  continue  à  nous  roucouler  des  sornettes  sentimentales. 

14.  —  Une  femme,  qui  n'est  pas  aimée  par  son  mari  et  qui  croit  être 
une  cause  de  malheur  pour  lui,  a  une  Tentation  mortelle  ;  l'auteur  veut 
dire  qu'elle  a  la  tentation  de  mourir.  Et  elle  se  dirige  vers  la  rivière, 
pour  disparaître  et  laisser  son  mari  libre  d'en  épouser  une  autre  plus 
riche,  et  de  remettre  ainsi  ses  affaires  en  bon  état.  Mais  l'Angelus  tinte,et 
a  les  vibrations  de^a  cloche  sainte  »  rappellent  la  malheureuse  à  la  raison 
et  dans  sa  maison.  Elle  y  rentre  décidée  à  être  patiente,  raisonnable, 
à  supporter  la  mauvaise  humeur  et  les  injustices  de  son  mari.  La 
récompense  ne  tarde  pas  à  venir,  sous  la  forme  d'une  grosse  fortune 
que  le  hasard  lui  apporte  et  qu'elle  donne  à  son  mari.  Et  depuis  ce 
moment,  tout  alla  pour  le  mieux  dans  le  ménage.  —  Morale  :  Vous 
êtes  malheureuse?  Gagnez  six  cent  mille  francs  !  —  M""  Mary  Floran 
a  été  quelquefois  mieux  inspirée. 

18.  —  Je  prie  l'auteur  de  Au  coin  d'une  dot^  qui  se  plaignait  naguère 
du  silence  de  la  presse  à  son  endroit  (oh  !  que  cette  ingratitude  me  fut 
sensible!)  de  vouloir  bien  se  rappeler  quelques-uns  des  adjectifs  lau- 
datifs,  admiratifs  et  restrictifs  aussi,  par  lesquels  j'ai  salué  chacun  de 
ses  précédents  ouvrages  ;  toute  la  collection  peut  trouver  place  ici, 
depuis  distingué,  délicieux,  spirituel,  amusant,  pathétique,  iro- 
nique, etc.,  etc.,  jusqu'à  bizarre,  romanesque,  décousu,  etc.,  etc.  Ce  conte 
bleu  est  exquis  (encore  un  adjectif  déjà  employé)  avec  ses  outrances 
volontaires  et  son  absurdité  consciente,  et  je  lui  sacrifierais  volontiers 
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dix  et  cent  productions  plus  raisonnables  à  prétentions  psycho-soelo- 
philosopbiques  et  esthétiques.  M.  de  Tinseau  n'est  pas  de  ces  roman- 
ciers qui  se  croient  des  grands-prôtres  de  Part  et  qui  célèbrent  les 
offices  de  leur  religion  avec  une  solennité  liturgique  ;  c'est  un  homme 
de  bonne  compagnie,  qui  veut  nous  faire  passer  un  moment  agré- 
able, et  qui  met  la  moitié  de  son  esprit  à  nous  empêcher  de  le 
prendre  trop  au  sérieux.  Il  a  Tair  de  se  moquer  de  son  sujet,  de  ses 
personnages  et  un  peu  de  ses  lecteurs  ;  mais  plus  il  est  impertinent* 
plus  il  est  délicieux.  11  nous  conte  donc  ici  comment  un  Américain  de 
Marseille,  parti  de  la  Joliette  sans  un  sou,  revenu  de  I<^ew  York  avec 
quinze  millions,  maria  sa  fille  Pascaline.  Il  avait  fait  construire  à 
Passy,  une  maison  de  rapport  d'un  confortable  extravagant,  avec, 
entre  autres  innovations,  un  ascenseur-éclair  qui  bondissait  comme 
sous  Faction  d'un  ressort  et  projetait  en  quelques  secondes,  jusqu'au 
sixième  étage,  les  visiteurs  épouvantés.  Les  curieux  affluaient,  «  pour 
voir,  i>  comme  aux  Montagnes  Russes  de  la  foire  ;  mais  les  locataires 
s'abstenaient.  Il  en  vint  deux  pourtant,  qui  occupèrent  le  premier  et 
le  deuxième  étage,  l'Américain  et  sa  ûlle  occupant  le  sixième.  Or,  il  se 
trouvait  que  chacun  de  ces  deux  locataires  avait  un  fils  nubile  et 
pauvre,  et  que  la  voisine  du  sixième  était  fort  jolie,  presque  autant 
que  sa  dot  !  Allez,  Messieurs,  en  chasse  1  Le  jeune  homme  du  deuxième 
étage,  un  chasseur  émérlte  et  même  un  braconnier,  semble  près  de 
réussir  :  il  a  de  l'esprit,  de  l'élégance,  du  cynisme,  un  beau  nom,  il 
n'aime  pas,  il  calcule  froidement  ses  coups  et  il  est  aidé  par  sa  mère, 
une  diplomate  redoutable.  Le  jeune  homme  du  premier  étage  a  un 
plus  beau  nom,  il  est  comte,  il  est  capitaine,  il  est  beau  ;  mais  il  est 
noble  de  cœur  plus  encore  que  de  nom,  et  il  est  amoureux  ;  pariez- 
vous  pour  lui?  Vous  avez  des  chances,  car  l'amour  le  plus  maladroit 
est  contagieux,  et  Pascaline  en  est  un  moment  tout  émue,  d'autant 
plus  que  le  cynique  diplomate  du  deuxième  fait  une  gaffe  énorme, 
se  découvre  et  se  fait  mettre  à  la  porte.  Mais,  juste  à  ce  moment, 
arrive  un  troisième  larron,  un  cousin  de  Pascaline,  qui  s'est  brouillé 
avec  son  oncle  par  amour  de  la  France  ;  l'oncle  voulait  le  faire  natu- 
raliser Américain,  lui  a  voulu  rester  Français,  venir  en  France  faire 
son  service  militaire,  travailler  en  France  et  pour  la  France,  dût-irn*y 
pas  trouver  à  gagner  son  pain.  Et  de  fait,  il  a  été  obligé  d'aller  en 
Afrique,  mais  dans  une  colonie  française  et  pour  le  compte  d'une 
compagnie  française.  Il  revient,  avec  l'auréole  du  martyr  et  du  héros  ; 
Pascaline  le  revoit,  et  découvre  tout  à  coup  que  c'est  lui  qu'elle  aime, 
et  que  ni  les  comtes,  ni  les  marquis  ne  peuvent  le  remplacer.  Et  elle 
l'épouse,  malgré  son  père,  qui  la  déshérite.  Et  elle  se  met  à  travailler, 
elle  aussi,  pour  gagner  sa  vie  ;  mais  le  papa  finit  par  s'attendrir,  à  ce 
point  qu'il  ^'humilie  devant  son  gendre  :  c  Tu  veux  des  excuses? 
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Eh  bien  !  Vive  la  France  !  >  Je  répète  que  ce  conte-bleu  est  exquis, 
dût  Fauteur  n*en  savoir  jamais  rien  ou  Toublier.  —  Post-Scriptum. 
J'allais  oublier  le  nommé  Godoère  !  Sans  doute  il  ne  tient  aucune  place 
dans  raction,  mais  il  en  tient  une  si  grande  dans  le  livre  !  Et  c*est  un 
type  si  drôle  de  mari  domestiqué  !  Je  ne  me  pardonnerais  pas  de 
n'avoir  rien  dit  de  Godoère. 

Romans  de  mœurs.  —  16.  —  Les  Malfaisants  intellectuels.  C'est  un 
beau  titre,  mais  qui  recouvre  une  œuvre  maladroite  et  malsaine.  Il  y 
est  question  de  deux  licenciés  es  lettres,  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille,  qui  se  pervertissent  Tun  Tautre.  Mais  la  jeune  fille  remporte  et 
de  beaucoup  dans  cette  œuvre  de  malfaisance  :  ne  pouvant  pas  épouser 
son  petit  pion,  et  dédaignant  d^étre  elle-même  une  pionne,  elle  épouse 
un  vieux  millionnaire  que  sa  jeunesse  a  tenté,  avec  idée  d'installer 
son  jeune  amant  dans  le  ménage,  à  titre  de  secrétaire.  Le  jeune  intel- 
lectuel résiste  quelque  temps,  en  s'aidant  de  citations  et  de  souvenirs 
livresques.  Mais  il  finit  par  se  persuader  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot, 
la  délicatesse  qu'une  duperie,  et  il  accepte  la  vie  telle  que  la  lui  a  pré- 
parée son  intellectuelle  maîtresse.  Il  est  possible  que  l'auteur  ne  par- 
tage pas  les  idées  de  ses  héros  et  n'approuve  pas  leurs  actes;  mais  ce 
n'est  pas  sûr!  Ses  idées  à  lui  sont  si  vagues  et  son  style  est  si  incorrect 
et  si  prétentieux,  que  lui  aussi  arrive  à  être  «  malfaisant.  » 

17.  —  Ce  n'est  pas  pour  son  style  que  l'auteur  de  Monsieur  Bergerel  à 
Paris  pourrait  être  placé,  lui  aussi,  parmi  les  malfaiteurs  intellectuels. 
Il  est  entendu  et  convenu  qu'il  a  <  un  joli  style  >,  plus  joli,  au  goût  de 
quelques  amateurs,  que  le  style  de  Renan!  Les  caillettes  littéraires  — 
des  deux  sexes  —  en  sont  ravies;  les  Orontes,  les  Philamintes  et  les 
Bélises  de  la  Gendelettrie  se  pâment  à  chacun  de  ses  «  quoiqu'on  die.  • 
Ce  n'est  pas  que  les  idées  de  ce  Trissotin  ne  les  effrayent  pas  un  peu  I 
mais  les  caillettes  aiment  à  être  effrayées  et  môme  à  être  battues.  J'ai 
déjà  dit  et  même  répété  en  quoi  leurs  pâmoisons  sont  ridicules  et  pour 
quels  motifs  celui  qjii  les  inspire  me  paraît  un  détestable  et  redoutable 
pédant!  on  me  dispensera  d*y  revenir.  Je  n'ai  aujourd'hui  qu'à  vous 
signaler  ce  quatrième  volume  de  la  série  intitulée:  Histoire  contempo- 
raine  et  à  vous  dire  ce  qu'il  contient.  U  ne  contient  pas  plus  d'action 
que  les  trois  volumes  précédents  {VOrme  du  Mail,  le  Mannequin  d'osier ^ 
C  Anneau  d'améthyste);  il  en  contient  «peut-être  moins.  Les  mêmes  per- 
sonnages, augmentés  de  quelques  nouveaux  venus,  y  tiennent  le  même 
genre  de  propos  sur  les  événements  et  les  problèmes  du  jour,  notam- 
ment sur  le  dreyfusisme  et  le  nationalisme;  les  représentants  du 
nationalisme  y  font  preuve  d'une  mentalité  épaisse  et  rudimentaire  ; 
leurs  adversaires,  au  contraire,  sont  les  plus  fins,  les  plus  pénétrants, 
les  plus  généreux  intellectuels,  les  seuls  intellectuels!  Mais  ces  person- 
nages qui  parlent  tant  ne  sont  pas  tous  vivants;  la  plupart  sont  de 
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simples  automates  phonographiques,  répétant  les  phrases  que  leur  a 
soufflées  Tauteur,  et  les  répétant  avec  le  nasillement  caractéristique. 
Quelques-uns  semblent  pourtant  parler  et  môme  parfois  agir  pour  lem 
propre  compte  et  de  leur  chef,  M°^^  de  Gromance,  par  exemple,  le 
préfet  Worms  Glavelin  et  M^e  Clavelin,  quelques  jeunes  sportmans 
délicieusement  crétins,  et  d^autres  Messieurs,  et  d^autres  Dames. 
Parmi  ces  créations  véritables,  qui  attestent  chez  M.  A.  France  d^aulres 
dons  encore  que  celui  du  style,  faut-il  compter  «  Monsieur  Bergeret  »  ? 
C'est  le  personnage  le  plus  important  de  ce  volume,  est-ce  le  plus 
vivant?  Je  ne  le  crois  pas.  Son  rôle  s'est  allongé  démesurément,  ainsi 
que  ses  monologues  et  ses  discours;  il  a  plus  de  confiance  en  soi,  il 
s'affirme,  il  s*enlle.  Il  s'enfle  tant  qu'il  en  perd  les  proportions  et  la 
physionomie  d'un  homme  réel,  et  n'apparaît  plus  que  comme  une  sorte 
de  baudruche,  sous  laquelle  se  cache  et  se  parle  M.  A.  France  lui-même, 
en  grossissant  un  peu  sa  voix  et  son  esprit.  Certes,  l'ironie  de  M.  Ber- 
geret  reste  encore  exquise  çà  et  là,  mais  elle  est  souvent  laborieuse  et 
pesante,  sous  ses  airs  folâtres;  ses  harangues  à  son  chien  Riquet,  sa 
conversation  ou  plutôt  sa  dissertation  avec  sa  fille  Pauline,  le  jour  du 
i^r  janvier,  sur  la  charité,  sur  les  inconvénients  de  l'aumône,  sur  les 
bienfaits  du  socialisme  et  du  collectivisme,  son  histoire  des  Trublions, 
et  autres  folichonneries  savantes  et  très  travaillées,  seraient  de  parfaits 
modèles  de  cuistrerie  s'il  n'était  pas  évident  que  le  discoureur  et  le  dis- 
sertateur  n'est  ni  un  père,  ni  un  cuistre,  ni  un  être  vivant,  mais  un  simple 
automate,  un  mannequin.  Ah!  si  M^^^  Bergeret,  dont  M.  Bergeret  jeta 
un  jour  le  mannequin  d'osier  par  la  fenêtre,  pouvait  y  jeter  celui-là! 
Quel  service  elle  rendrait  à  M.  Anatole  France!  Elle  Tobligerait  à 
exprimer  directement  ses  idées,  sans  tous  ces  artifices  trissottinesques 
qui  sont  décidément  insupportables.  Est-ce  que  M.  Jules  Lemaitre  en 
a  eu  besoin  pour  ses  Opinions  à  répandrel  II  est  vrai  que  M.  A.  France 
tient  peut-être  plus  à  ses  artifices  qu'à  ses  opinions;  les  rhéteurs  ont 
de  ces  faiblesses  ! 

18,  —  Changeons  de  milieu.  Voici  un  auteur,  celui  des  Bas-Bleus^ 
qui  n'est  pas  un  artiste  pédantesque  :  est-il  même  un  artiste  ?  C'est  du 
moins  un  habile  homme.  —  Sur  la  couverture  de  son  livre,  au-dessous 
du  titre  et  de  sa  signature,  if  a  ajouté  :  a  Préface  par  Guy  de  Mau- 
passant.  >  Or,  cette  Préface,  il  ne  l'a  pas  reçue  de  Maupassant,  il  la 
lui  a  prise  dans  un  livre  déjà  imprimé  !  — -  M.  Cim  avoue  lui-môme 
cette  petite  manœuvre  dans  une  note,  —  car  a  pour  être  un  roublard 
on  est  honnête  tout  de  môme  !  »  Malgré  cette  habileté,  je  doute  qu$ 
son  livre  paraisse  lisible,  même  aux  commis  voyageurs  pour  lesquels 
il  semble  avoir  été  composé,  si  tant  est  qu'on  puisse  parler  de 
composition  à  propos  de  cet  amas  de  notes  copiées  dans  les  diction- 
naires et  les  collections  d'^lnos,  et  que  rien  ne  relie  entre  elles,  pas 
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même  un  semblant  d^action  continue.  —  C'est  un  déballage.  On  se 
croirait  dans  une  boutique  de  blanchisseuse,  au  moment  où  arrivent 
et  où  s'ouvrent  les  paquets  de  linge  sa^e.  —  En  voulez-vous  des  bas, 
des  bleus,  des  blancs,  et  des  noirs,  et  des  pantalons,  et  des  jupons,  et 
autres  bardes  destinées  à  la  lessive  ?  En  voici,  en  voilà  !  G*est  à  fuir  1 
D'autant  qu'au  lieu  de  répandre  un  peu  de  chlore  sur  toute  cette  lingerie, 
M.  Gim  y  ajoute  des  malpropretés  de  son  cru.  S*il  a  économisé  Part,  il 
a  prodigué  Timpudeur.  Encore  une  fois,  sa  clientèle  ordinaire  ne  lui 
en  aura  aucune  reconnaissance.  —  Quant  à  f  la  critique  »,  elle  attendra 
pour  être  plus  indulgente,  que  M.  Gim  se  décide  à  être  moins  habile 
et  un  peu  plus  littéraire. 

19.  —  Ceci  est  un  roman  médical.  —  Un  homme  est  mort  épileptique, 
laissant  un  fils,  qui  n'échappe  pas  à  l'Héritage  du  père  ;  la  mère  essaie 
de  douter,  mais  quelques  attaques  caractéristiques  lui  enlèvent  toute 
illusion.  Arrivé  au  jour  de  sa  première  communion,  Tenfant  meurt, 
dans  une  crise  terrible.  —  Et  l'histoire  pourrait  finir  là.  Elle  continue.  — 
La  mère  a  beaucoup  de  chagrin,  mais  elle  a  un  ami,  qui  depuis 
longtemps  lui  offrait  de  la  consoler  ;  et  comme  cet  ami  est  très 
bien  portant^  elle  accepte  de  devenir  sa  femme.  —  Elle  croit  avoir 
échappé  à  jamais  à  l'obsession  de  la  terrible  maladie,  et  elle  redevient 
mère  en  toute  sécurité.  —  Mais  un  jour  son  bébé  a  une  convulsion  ;  elle 
s'imagine  qu'elle  lui  a  transmis  rhéritage  de  son  premier  mari  par 
contagion  !  Les  deux  époux  se  désolent,  et  maudissent  la  destinée  1 
Mais  un  vieux  médecin  les  rassure  ;  il  leur  donne  sa  parole  qu'ils  se 
trompent,  et  qu'ils  ont  tort  !  Et  ils  le  croient,  et  ils  cessent  de  pleurer  l 
Et  cy  finit  ce  roman  d'infirmerie,  qui  pourrait  être  écrit  en  style 
d'ordonnances,  mais  qui  Test  en  style  moins  bref,  hélas  !  beaucoup 
plus  appliqué,  beaucoup  plus  beau,  trop  beau  pour  un  sujet  un  peu 
déplaisant. 

20.  —  Leurs  Passions  est  un  roman  politique,  il  est  consacré  à 
peindre  les  vices  des  sénateurs  opportunistes  —  [tais-toi!  mon  cœur  I) 
—  et  les  vertus  des  députés  socialistes  (de  ceux  qui  seront  élus 
demain).  Malheureusement  le  peintre  ne  m'inspire  aucune  confiance  ! 
Je  vois  bien  qu'il  fait  gros,  qu'il  fait  lourd,  qu'il  fait  laid  ;  j*ai  peur 
qu'il  ne  fasse  pas  ressemblant.  Et  si  j'en  suis  très  heureux  pour  nos 
sénateurs  d'aujourd'hui,  j'en  suis  navré  pour  nos  députés  de  demain. 
Quoiqu'il  en  soit,  vous  trouverez  ici  un  sénateur  qui  est  un  vieux 
marcheur  et  un  vieux  coquin  ;  il  a  eu  une  fille  naturelle,  qu'il  a 
perdue  de  vue,  et  qu'il  retrouve,  sans  la  reconnaître,  lorsqu'elle  a 
vingt  ans  et  qu'elle  est  mariée  à  un  brave  ouvrier.  Il  s'éprend  d'elle  et 
veut  en  faire  sa  maîtresse.  L'abominable  polisson  fait  arrêter  et 
emprisonner  le  mari  ;  mais  celui-ci  lui  échappe  et,  comme  il  est  intel- 
ligent, travailleur,  généreux,  désintéressé,  vertueux,  il  arrive  à  se 
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faire  élire  député.  Le  jour  de  rélection,  Fignoble  personnage  qui  n'a 
pas  cessé  de  poursuivre  sa  proie,  et  qui  emploie  la  police  à  lui  tendre 
des  pièges^  croit  être  sur  le  point  de  s^en  emparer.  Mais  alors,  la  jeune 
femme  lui  crie  :  a  Je  suis  la  fille  1  »  ce  qui  impressionne  beaucoup  le 
vieux  drôle,  non  parce  que  sa  consieuce  se  réveille,  mais  parce  que  son 
estomac  était  chargé  ce  soir-là.  Il  Tétait  tant  qu'il  en  ......  mourut.  — 

Puisse  l'auteur  ne  pas  récidiver  !  Il  n'est  pas  un  peintre  de  portraits. 
Peintre  d'enseignes,  peut-être,  et  encore  ? 

21.  —  Politique  aussi,  la  Carmagnole  bourgeoise^  politique  et  fan- 
taisiste; je  voudrais  la  louer,  car  ici  la  satire  des  opportunistes  n'est 
pas  gâtée  par  l'éloge  des  socialistes,  et  l'auteur  a  voulu  venger  les 
honnêtes  gens  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  de  notre  régime  parle- 
mentaire. Il  y  met  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  tout  son  esprit.  Il 
appelle  le  Palais  Bourbon  c  le  Palais  Bourbeux.  »  Il  y  a  des  gens  à  qui 
ces  plaisanteries  font  plaisir,  et  font  même  du  bien  ;  ils  en  trouveront 
plein  ces  trois  cent  quarante-quatre  pages. 

22.  —  Eocore  un  roman  politique,  mais  d'une  écriture  un  peu  plus 
distinguée  que  les  deux  précédents.  L'auteur  de  la  Fausse  Gloire  est 
un  intellectuel  qui  n'est  pas  inintelligent  ;  il  a  l'esprit  élevé  et  des 
idées  généreuses  ;  il  est  préoccupé  de  tous  les  grands  problèmes  philo- 
sophiques, politiques  et  religieux  de  notre  époque.  Seulement  les 
solutions  lui  manquent,  ou  sout  encore  pour  lui  enveloppées  dans 
des  prémisses  nuageuses.  Son  style  se  ressent  de  la  nature  de  ses 
pensées  :  il  est  roide  et  vague.  Il  est  tendu  comme  un  voile  sur  son 
œuvre,  et  il  la  cache.  L'épisode  romanesque  et  sentimental  qui  esi 
mêlé  à  cette  étude  de  mœurs  se  passe  comme  derrière  un  rideau  ;  on 
en  devine  plus  qu'on  en  voit  ;  mais  ce  qu'on  en  devine  et  ce  qu'on  en 
voit  ne  semble  ni  très  nouveau,  ni  très  intéressant.  Une  jeune  femme 
entend  un  jeune  homme  faire  une  conférence,  et  elle  le  trouve  très 
bien  ;  le  jeune  honune,  de  son  cêté,  est  flatté  de  Pattention  de  cette 
auditrice  élégante,  et  il  la  trouve  très  bien.  Que  se  passe-t-il  entre 
l'une  et  l'autre,  depuis  cette  mémorable  conférence  ?  C'est  ici  qu'on 
s'en  rapporte  à  notre  imagination.  Nous  ne  les  revoyons  presque  plus, 
jusqu'au  jour  où  ils  se  décident  à  se  marier.  Si  je  voulais  être  aimable, 
et  peu  sincère,  je  dirais  :  «  Oh  I  comme  tout  cela  est  discret  et  délicat  1  > 
Mais  un  critique  n'a  pas  le  droit  d'être  aimable.  Aussi  bien  cette  fable 
d'ambur  n'est  qu'un  prétexte  ;  le  vrai  sujet  n'est  pas  là.  Le  jeune 
conférencier  ne  se  marie  qu'après  avoir  été  désigné,  par  ses  coreli- 
gionnaires politiques,  comme  candidat  à  la  députation  dans  un  dépar- 
tement, après  avoir  soutenu  une  lutte  électorale,  et  y  avoir  échoué. 
Le  sujet  de  Fausse  Gloire  serait  plutôt  la  peinture  de  l'état  d'esprit  et 
de  l'état  d'âme  de  notre  jeunessse  socialiste,  et  en  outre  une  étude 
de  mœurs  électorales  dans  un  coin  de  province.  Cette  dernière  partie 
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de  l'œuvre  est  la  moins  originale,  mais  elle  est  la  mieux  réussie, 
quoique  trop  développée.  L'autre  eût  été  beaucoup  plus  intéressante. 
Mais  elle  reste  à  faire  ;  ce  n'est  qu'une  ébauche,  une  ébauche  mal 
dessinée,  estompée  et  brouillée  par  des  retouches  successives.  Con- 
naissez-vous les  tableaux  de  Carrière,  sur  lesquels  il  semble  que 
Tartiste  ait  passé  une  éponge  et  posé  un  brouillard?  M.  de  Brucharad 
lait  du  Carrière,  mais  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir,  —  ce  qui  diminue  sensiblement  la  valeur 
de  ses  brouillards. Gomme  vous  le  voyez,  je  mets  beaucoup  de  formes 
et  de  précautions  à  lui  dire  qu*il  est  un  artiste  très  novice  en  môme 
temps  qu'un  penseur  peu  sûr. 

23.— Avec  Fleur  d'ajonc  nous  entrons  dans  la  série  des  romans  géogra- 
phiques, si  j'ose  dire.  Celui-ci  est  une  étude  de  mœurs  bretonnes  ; 
on  y  voit  une  petite  servante  d'auberge,  surnommée  Fleur  d'ajonc,  que 
sa  tante  malmène^  que  son  amoureux  dédaigne,  que  les  hôtes  de  l'au- 
berge promènent  avec  eux  dans  toutes  leurs  excursions  [pour  servir  le 
déjeuner,  mais  surtout  pour  permettre  à  l'auteur  de  décrire  le  pays, 
sans  avoir  l'air  d'oublier  son  héroïne)  et  qu*enûn  les  fatigues  et  les 
chagrins  finissent  par  rendre  phtisique. 

24.  —  Puisque  nous  sommes  en  Bretagne,  Au  Pays  des  Pardons, 
signalons  cette  réédition  de  l'ouvrage  de  M.  Anatole  Le  Braz.  Un 
cinquième  épisode  a  été  ajouté  aux  quatre  de  Tédiiion  primitive  ; 
l'auteur  espère  qu'on  y  retrouvera  «  l'âme  fleurie  de  la  Bretagne,  avec 
sa  poésie  et  son  parfum.  »  Seulement  ce  n'est  pas  sous  la  rubrique  des 
i?oman3  que  son  œuvre  devrait  être  étudiée,  les  légendes  qu'il  y  repro- 
duit ayant  un  caractère  plus  respectable  que  les  inventions  des  roman- 
ciers, et  se  trouvant  mêlées  à  des  souvenirs  personnels,  qui  doivent  avoir 
une  signification  et  une  valeur  particulières,  mais  (lui  n*ont  pas  été 
choisis  évidemment  pour  leur  intérêt  intrinsèque.  Intrinsèque  est  un 
mot  d'aspect  rébarbatif  qui  me  parait  congruent  à  c  la  poésie  et  au 
parfum  >  de  ce  recueil  austère. 

25.  —  Dans  l'Haleine  du  désert  on  nous  raconte  qu'un  jeune  ménage 
d'officier^  envoyé  en  Algérie,  y  sent  fondre  et  comme  s'évaporer  ses 
réserves  de  forces  morales  et  de  vertus  domestiques.  Le  mari  trop 
sensible  a  aux  yeux  de  Eohenl,  aux  lettres  de  Safran,  aux  doigts  de 
Henné  »  commet  le  péché  d'infidélité  ;  la  femme  flirte  avec  un  capi- 
taine, mais  s'arrache  à  temps  à  la  tentation.  Elle  veut  fuir  et  rentrer 
en  France  ;  mais  elle  doit  se  résigner  à  s'installer  dans  le  désert,  dont 
l'haleine  a  comme  paralysé  la  volonté  de  son  mari.  Et  le  cauchemar 
crâtinue,  raconté  dans  une  forme  fiévreuse,  haletante,  où  les  situations 
sont  à  peine  indiquées,  où  les  contours  des  choses  restent  vagues 

quoique  grossis,  et  où  l'idée  échappe,  revient  et  s'efface  encore 

f  Pour  raconter  la  fièvre,  il  faut  que  vous  l'ayez!  »  a  dû  se  dire 
M.  Jean  Pommerol.  Je  crois  qu'il  s'est  trompé. 
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26.—  Esl-ce  la  faute  da  traducteur  si  les  Moujifts  semblent' enve- 
loppés d^ua  brouillard,  et  si  on  ne  les  distingue  pas  plus  nettement 
dans  les  douze  nouvelles  de  Finlérieur  du  volume  que  'dans  Thélio- 
gravure  de  la  première  page  ?  C'est  vraisemblable.  Ce  qu'on  en  voit  est 

• 

toutefois  suffisant  pour  intéresser  et  pour  émouvoir.  Le  réaliste  qui 
nous  donne  ces  peintures  de  la  misère  morale  et  physique  des  Moujiks 
n'est  pas  seulement  un  artiste,  voyant  dans  les  pauvres  et  les  malheu- 
reux une  matière  à  prose.  C'est  un  représentant  de  cette  «  religion  de 
la  souffrance  humaine  »  qui  n'a  qu'un  tort,  celui  de  vouloir  se  séparer 
du  christianisme  dont  elle  n'est  qu'une  forme,  mais  qui,  tout  en  vou- 
lant se  borner  à  prêcher  a  l'altruisme  »,  peut  arriver  parfois  à  inspirer 
la  c  charité.  »  J'ai  dit  qu^elle  n'a  qu'un  tort.  Elle  en  a  peut-être  un 
second,  celui  d'inspirer  des  livres  plus  ennuyeux  que  les  prêches  pro- 
testants. (Vous  souvient-il  des  Contes  içoraux  de  feu  M.  Paul  Desjar- 
dins, —  qui  n-est  peut-être  pas  feu^  d'ailleurs).  Les  Moujiks  sont  moins 
ennuyeux,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  sermon  ;  ils  ne  sont  pas  amusants, 
puisque  le  sujet  en  est  attristant.  Ils  ont  une  valeur  ethnique  considé- 
rable par  ies  renseignements  qu'ils  contiennent  sur  les  mœurs  de 
toute  une  classe  de  la  population  russe  ;  ils  ont  une  valeur  morale 
presque  égale  par  la  a  pitié  »  dont  ils  semblent  pénétrés.  Peut-être 
ont-ils  encore  une  valeur  esthétique  ;  demandez-le  au  traducteur. 

27.  —  «  Je  déclare  qu'en  écrivant  la  Paix  universellSy  je  n'ai  eu  qu'un 
but,  écrit  M.  Louis  Couperus  :  faire  un  roman,  une  œuvre  d'art,  mais 
d'art  seulement.  »  Toutefois,  c'est  l'idée  de  la  paix  qui  est  la  matière 
principale  de  celte  <  œuvre  d'art  »,  l'auteur  avouant  plus  loin  qu'il  a 
voulu  «  montrer  la  forme  qu'elle  prend  ou  pourrait  prendre  dans 
l'esprit  des  hommes,  et  le  contre-coup  résultant  des  conséquences  de 
tout  cela.  1  L'auteur  est  Hollandais,  son  «  œuvre  d'art  »  est  néerlan- 
daise, c'est-à-dire  Un  peu  brumeuse.  La  thèse  qu'il  n'y  soutient  pas. 
mais  qu'il  y  développe,  n'est  guère  plus  claire  que  la  psychologie  de 
ses  personnages.  Il  y  a  là  une  reine  qui  tremble  devant  une  actrice, 
parce  que  l'une  et  l'autre  ont  aimé  le  même  homme  ;  une  princesse, 
qui  a  épousé  un  ouvrier  et  qui  l'a  quitté  pour  flirter  avec  l'héritier  du 
trône  ;  un  roi,  qui  est  un  rêveur  mélancolique  et  douloureux,  des  mi- 
nistres constitutionnels  qui  sont  de  très  honnêtes  rhéteurs.  Le  tout  se 
passe  en  Liparie,  dans  un  pays  de  convention,  agité  comme  les  autres 
par  les  théories  socialistes  et  anarchistes. 

28.  —  Vers  la  paix,  est  un  roman  antimilitariste  et  antiprotes- 
tataire ;  on  y  prêche  la  réconciliation  des  Français  et  des  Allemands, 
sur  un  ton  haineux  et  violent  ;  on  pousse  les  deux  nations  ennemies 
à  s'embrasser,  mais  en  les  bourrant  de  coups  de  poing  l'une  et  l'autre; 
toutefois  c'est  aux  Français  qu'on  fait  la  plus  large  part,  je  veux  dire 
que  c'est  sur  eux  qu'on  tape  le  plus  fort.  Je  ne  connais  guère  les 
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auteurs  ;  le  plos  notoire  des  deux,  ou  plutôt  le  plus  souvent  Imprimé, 
e'est  M.  Théodore  Gahu  :  la  «  Liste  de  ses  ouvrages  »  contient  une 
douzaine  de  romans  militaires.  C'est  sans  doute  un  bon  patriote  ;  mais 
c*est  un  fier  maladroit  :  il  a  une  manière  de  soutenir  ses  idées  qui  est 
merveilleuse  pour  les  compromettre.  Je  crois  cependant  à  Tinnocuité 
de  son  œuvre,  parce  qu^elle  est  illisible,  malgré  quelques  jolis  mor- 
ceaux, dus  sans  doute  à  la  plume  de  son  collaborateur  (notamment 
un  portrait  charge  de  M.  Maurice  Barres,  p.  161  et  seqq.)  Si  je  résume 
la  fable  de  ce  roman,  vous  allez  croire  qu'elle  est  intéressante.  Il  y  est 
question  de  deux  Lorrains,  un  frère  et  une  sœur,  la  sœur  ayant 
épousé  un  officier  allemand  et  répudié  ses  haines  de  Française,  le 
frère  devenu  professeur  de  Faculté  à  Nancy,  et  ne  respirant  que  la 
Revanche.  Le  frère  a  déclaré  que  jamais  plus  il  ne  reverrait  sa  sœur  ; 
et  il  finit  par  en  épouser  la  fille...  et  les  idées.  Eh  bien!  je  vous 
assure  que  ces  amours  de  Toncle  et  de  la  nièce  ne  sont  pas  ce  que 
vous  pourriez  penser,  si  vous  pensez  qu'elles  sont  palpitantes  ;  et  quant 
aux  discussions  de  politique  internationale  entre  le  frère^  la  sœur,  le 
beau-frère  et  la  nièce,  quant  à  la  générosité  de  Toffîcier  allemand, 
quant  à  la  niaiserie  féroce  des  Français  nationalistes,  dont  les  excès 
contribuent  à  la  conversion  du  professeur,  autant  que  la  grâce  de  la 
jeune  Allemande,  je  vous  répète  que  vous  n'en  seriez  pas  amusés,  mais 
je  vous  assure  en  outre  que  vous  n'en  seriez  pas  indignés.  La  pureté 
des  intentions  m'y  semble  aussi  évidente  que  la  maladresse  de  Texé- 
cution  ;  dans  tous  les  cas,  je  veux  croire  à  Tune  pour  mieux  affirmer 
l'autre.  Je  n'accuse  pas  les  auteurs  de  c  trahir  la  patrie  >  et  ne  réclame 
pas  pour  eux  le  peloton  ;  je  me  borne  à  réclamer  pour  leur  livre  le 
pilon. 

29.  —  Dans  Française  du  Rhin,  le  sentiment  patriotique  a  un 
autre  accent  et  une  autre  valeur.  Le  sujet  en  est  presque  analogue  à 
celui  du  livre  précédent  :  les  conflits  domestiques,  qui  sont  la  consé- 
quence des  conflits  nationaux,  le  déchirement  de  la  petite  famille, 
succèdent  au  déchirement  de  la  grande.  Seulement  ce  n'est  pas 
pour  les  fils  ingrats  et  oublieux  que  Tauteur  réserve  ses  indulgences. 
Son  œuvre  est  au  contraire  un  hommage  à  la  fidélité,  et  un  hommage 
sincère  et  ému.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  plus  de  fermeté  dans  son 
patriotisme  que  dans  son  style  ?  Je  ne  crains  pas  de  le  lui  dire  nette- 
ment, ne  fût-ce  que  pour  diminuer  l'effet  de  certains  éloges,  qui  lui 
sont  venus  de  maîtres  respectés,  et  qui  pourraient  lui  faire  illusion. 
Des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Il  désira  empêcher  cet  officier  de  faire 
Bathiide  se  retourner  vers  lui  »  (p.  160]  et  «  il  laissa,  pour  toute  sa 
lignée^  une  empreinte  de  matérialisme  dont  ses  descendants  furent 
marqués  »  (p.  26)  seront  toujours  d'un  français  douteux,  quelque  émi- 
uent  que  soit  le  critique  qui  feindra  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Or,c'est 
Avril  1901.  T.  XCl.  20. 
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à  peu  près  dans  ce  français-là  qu'est  écrit  tout  ce  roman.  £t  c'est  grand 
dommage,  car  l'inspiration  en  est  élevée,  les  «  ressorts  s  très  simples, 
et  la  méthode  excellente.  L'intérêt  n'y  est  cherché  que  dans  l'observa- 
tion des  mœurs  et  le  jeu  des  passions  —  et  les  passions  observées  y 
gardent  le  caractère  de  «  médiocrité  »  qui  convient  à  l'humanité 
moyenne,  à  rhumanité  vraie.  Seule,  Théroïne  principale  dépasse  le 
niveau  ordinaire,  par  Tardeur  et  la  générosité  de  son  patriotisme. 
C'est  une  jeune  fille  de  Metz,  restée  obstinément  Française  et  pro- 
testataire, malgré  l'influence  du  milieu  où  elle  vit.  Son  père  est  un 
notaire  d'esprit  pratique,  qui  subordonne  ses  sentiments  à  ses  intérêts: 
il  a  opté  pour  la  nationalité  allemande,  et  il  entend  que  toute  sa 
famille  en  fasse  autant  et  serve  ses  calculs  et  ses  ambitions  ;  son  frère 
est  un  «  viveur  »,  sceptique,  qui  aime  trop  le  plaisir  pour  entretenir 
en  soi  les  douleurs  patriotiques  ;  son  fiancé  est  un  caractère' faible,  qui 
voudrait  être  heureux  à  peu  de  frais  et  sans  dépense  d'héroïsme.  Or 
s'il  épouse  la  Française  Lina,  il  s'oblige  à  être  une  manière  de  héros  ^ 
lui  qui  se  sent  fait  pour  être  un  bourgeois  tranquille.  Et  c'est  pourquoi 
il  épouse  l'Allemande  Bathilde,  qui  le  laissera  engraisser  en  paix.  Et 
Lina,  abandonnée  par  tous  les  siens,  sauf  par  un  oncle,  curé  d'un 
village  voisin,  reste  a  seule  dans  sa  famille  à  se  souvenir  qu'il  est  une 
France  1  »  Elle  y  reste,  elle  y  souffre,  et  elle  y  mourra,  sans  drame. 
Encore  une  fois,  M.  de  Rouvre  a  une  bonne  a  formule  »  de  roman  ;  il 
n'a  plus  qu'à  s'en  servir  avec  un  art  plus  sûr. 

30.  —  Chez  l'auteur  de  Portraits  déjeunes  filles^  l'art  est  à  la  fois  plus 
appliqué  et  plus  ingénu.  Il  y  a  là  dix-neuf  morceaux  de  formes  variées, 
lettres,  dialogues,  nouvelles,  où  rien  n'est  laissé  à  l'improvisation  et 
dont  les  moindres  détails  paraissent  avoir  été  longtemps  médités.  Le 
résultat  ne  répond  pas  toujours  à  tant  d'efi'orts,  La  première  jeune  fille 
dont  on  nous  fait  le  portrait  est  une  jeune  femme  ;  elle  c  mate  »  sa  belle- 
mère  et  sa  belle-sœur  par  ses  insolences.  Fille  d'un  boutiquier,  elle  se 
voyait  traitée  de  haut  par  «  les  dames  »  qui  sont  de  la  plus  authentique 
noblesse,  mais  qui  s'appliquent  à  être  stupides  et  ridicules.  Pour  leur 
prouver  qu'elle  ne  mérite  pas  leur  dédain,  elle  fait  sonner  ses  écus 
dans  sa  poche  ;  il  parait  que  le  procédé  est  infaillible  et  que  c'est  ainsi 
que  les  boutiquières  ont  raison  des  vieilles  marquises.  Je  crois  que 
M.  Lichtenberger  ne  connaît  bien  ni  les  unes  ni  les  autres,  n^ayani 
pas  «daigné»  pour  les  unes,  n'ayant  pas  «pu»,  du  moins  encore,  pour 
les  autres.  Tous  ses  «  portraits  »  sont  de  la  même  facture.  Il  est  évident 
que  le  peintre  est  un  brave  homme,  qui  n'a  étudié  ses  modèles  qu'à 
travers  des  livres  —  et  quels  livres  !  Je  m'imagine  que  ce  eont  tous 
des  livres  très  gros,  très  lourds  et  très  savants,  de  ces  livres  où  l'on 
apprend  à  la  fois  à  connaître  le  passé  et  à  ignorer  le  présent,  et  qui 
rendent  l'esprit  clairvoyant  et  les  yeux  myopes.  Il  manque  seulement 
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deux  choses  à  M.  Lichtenberger  pour  être  peintre  de  jeunes  filles  : 
d'avoir  pu  les  voir  et  de  savoir  les  peindre.  Ce  ()ui  n'empôche  pas  que 
quelques-uns  de  ces  «  portraits  »,  s'ils  ne  sont  pas  ressemblants,  sont 
quand  même  amusants  à  voir.  Ce  sont  des  tableautins  d'un  travail 
curieux,  et  où  se  révèle  une  grande  patience,  un  naïf  amour*  de  Part, 
parfois  môme  le  don  d'émouvoir  (par  exemple  dans  Comme  une  violette 
et  Maldonne). 

RoiCAMS  HISTORIQUES.  •—  31.  —  La  critiquo  de  prospectus  n'a  pas 
cessé,  depuis  plus  de  six  mois,  de  nous  répéter  que  la  Mort  des  dieux^ 
était  ac  le  pendant  »  de  Quo  vadis  :  môme  cadre  (roman  historique], 
môme  milieu  (le  monde  païen  et  le  monde  chrétien),  môme  intérêt, 
môme  talent  ;  différence  seulement  dans  la  nationalité  de  l'auteur,  et 
encore  si  peu  !  Si  l'autre  est  Polonais,  celui-ci  est  Russe  et  son  nom 
finit  en  sky,  ce  qui  est  presque  aussi  polonais  que  vicz  1  Et  allez  donc  ! 
0  vous  qui  avez  lu  et  acheté  Quo  vadis,  achetez  le  «  pendant.  »  •  La 
Mort  des  dietur^  est  certainement  l'un  des  plus  beaux  romans  histori- 
ques qu'on  puisse  voir  !  »— Ëhbien,  n'en  croyez  rien;  quelque  créance 
que  mérite  ce  genre  de  critique,  ce  roman  est  ennuyeux  et  mal  fait  : 
il  est  coupaillé  en  petits  tableaux  successifs,  chacun  limité  à  une  por- 
tion étroite  du  sujet  et  n'ouvrant  aucun  jour  sur  les  portions  voisines  ; 
pas  d'arrière-plan,  pas  .d'horizon  ;  rien  qui  ressemble  aux  puissantes 
fresques  de  Quo  vadis,  aucun  de  ces  larges  ensembles,  où  la  valeur 
de  chaque  détail  s'augmente  d'une  valeur  de  relation  et  de  rapport 
avec  les  détails  environnants.  En  outre,  ce  <  roman  historique  » 
est  de  l'histoire  sans  roman,  sans  une  de  ces  «  actions  »  inventées 
pour  le  seul  plaisir  et  l'agrément,  et  qui  servent  de  lien  et  de  support 
aux  actions  réelles  et  vraies.  C'est  une  simple  biographie  de  Julien 
i'Apostat.  Sans  doute  l'auteur  y  apporte  la  préoccupation,  que  n'ont 
pas  1^8  biographes  ordinaires,  de  faire  revivre  et  agir  les  personnages, 
au  lieu  de  raconter  leur  vie  et  leurs  actions,  de  faire  une  sorte  de 
création  et  de  résurrection,  de  dégager  de  la  vérité  historique  tout  ce 
qu'elle  peut  contenir  de  vérité  poétique  ;  —  et  il  faut  le  louer  de  cet 
effort.  Mais  il  n'y  a  pas  à  dissimuler  que  cette  tentative  si  honorable. 
La  &ute  en  est  peut-être  à  la  nature  môme  du  sujet  dont  on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  «  sympathique.  »  Dans  Quo  vadis,  c'est  saint  Pierre 
luttant  contre  Néron,  Lygie  contre  Vinicius  ;  c'est  la  pureté,  c'est  la 
vertu,  c'est  la  faiblesse  en  face  de  la  force  brutale  et  cruelle,  c'est 
l'agneau  en  face  du  loup  ;  et  on  ne  peut  imaginer  de  drame  plus  poi- 
gnant et  plus  attendrissant.  Ici,  c'est  un  renard  qui  se  défend  contre 
un  loup  et  qui  revêt  ensuite  la  peau  du  loup.  C'est  Julien  contre 
l'empereur  Constance  d'abord,  contre  le  monde  chrétien  ensuite  ;  c'est 
l'hypocrisie  contre  la  tyrannie,  la  poltronnerie  de  la  victime  contre  la 
poltronnerie  du  bourreau,  et  c'est,  pour  finir,  l'apostasie  contre  la  foi. 
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Or,  ce  double  drame,  môme  plus  habilement  présenté,  ne  pourrait  pas 
offrir  un  intérêt  aussi  puissant  que  le  précédent.  Julien,  persécuté  par 
Constance,  décourage  la  pitié;  son  caractère  déshonore  ses  malheurs;  — 
Julien,  persécuteur  des  chrétiens»  n^estpas  un  assez  beau  fauve;  il 
est  trop  habile,  trop  calculateur,  trop  enveloppé  ;  il  est  laid,  et  d^une 
laideur  mystérieuse.  Or,  il  faut  que  le  héros  d*un  drame  soit  beau, 
fût-ce  de  la  beauté  du  Mal,  qui  n'est  autre  qu'une  laideur  éclatante  et 
insolente.  L'auteur  a  fait  de  son  mieux  pour  tirer  de  cet  ingrat  sujet 
un  roman  vivant  ;  il  en  a  tiré  du  moins  une  œuvre  d^histoire  et  d*ar- 
chéologie  qui  mérite  peut-être,  à  défaut  du  succès  populaire,  Tattention 
des  érudits  ;  à  eux  de  nous  le  dire. 

32.  -*-  Les  Tronçons  du  glaive  sont  des  tronçoiiâ  de  roman.  Fidèles  à 
la  méthode  qi;*lls  ont  adoptée,  les  frères  Margueritte  se  refusent  & 
composer  un  récit  continu,  qui  porte  Tattention,  excite  et  satisfasse  la 
curiosité,  donne  la  sensation  de  la  suite  et  de  l'unité.  Ils  juxtaposent 
des  fragments,  aussi  menus  que  possible,  admirablement  exécutés, 
travaillés,  limés,  polis,  mais  séparés  les  uns  des  autres  par  des  sections 
nettes.  Ils  s'en  rapportent  au  lecteur  pour  les  relier  entre  eux.  Et  sans 
doute,  ils  pensent  que  cet  effort  ne  coûtera  à  personne  et  qu*il  sera 
même  un  plaisir.  Gomme  ils  se  trompent  1  Et  comme  je  voudrais  les 
convaincre  de  leur  erreur,  sans  manquer  au  respect  qui  leur  est  dû 
pour  leur  acharnement  au  travail,  et  là  haute  idée  qu'ils  se  font  de 
leurs  devoirs  littéraires.  On  leur  a  dit,  pour  les  consoler  des  critiques 
adressées  à  leur  méthode,  que  la  méthode  traditionnelle  était  «  usée  i>, 
et  on  leur  a  cité  Texemple  de  MM.  Barrés,  France  et  autres,  essayant, 
eux  aussi,  de  trouver  un  «  moule  >  nouveau  pour  le  roman  contempo- 
rain. Mais  on  n'a  peut-être  pas  ajouté  assez  clairement  que  ces  essais 
n'étaient  pas  toujours  heureux,  et  Tpn  a  oublié  de  citer  un  exemple, 
qui  n*est  pas  négligeable,  bien  que  la  valeur  démonstrative  ^n  soit 
contraire,  c'est  celui  de  M.  Sienkiewicz,  remportant  un  des  plus  énormes 
succès  qu'un  romancier  ait  jamais  obtenus  avec  une  œuvre  coulée  dans 
le  plus  vieux,  dans  le  plus  traditionnel,  dans  le  plus  usé  des  moules. 
Non,  il  n'y  a  pas  de  genre  usé  ;  il  n'y  a  même  pas  des  genres  neufs, 
et  dont  la  nouveauté  puisse  faire  le  succès  d'une  œuvre.  Il  n^y  a  que 
des  genres  vrais  et  des  genres  faux,  ces  derniers  assurés  toujours  de 
l'insuccès,  les  autres  réussissant,  dans  la  mesure  du  talent  qui  s'y 
révèle.  Le  talent  des  frères  Margueritte  mériterait  de  n'être  pas  com- 
promis par  la  fausseté  du  genre  auquel  ils  se  sont  voués.  Il  dépend 
d'eux  d'y  renoncer,  a  Ne  veuillez^pas  vous  perdre  et  vous  êtes  sauvés.  » 
Quant  aux  Tronçons  du  glaive,  je  crains  bien  que  le  succès  n'en 
puisse  être  sauvé.  Je  n'ai  pas  encore  rencontré  un  seul  critique,  un 
seul  lecteur  qui  n'ait  été  obligé  de  reconnaître  que  la  lecture  en 
est  des  plus  pénibles,  et  j*en  ai  rencontré  beaucoup  qui  ont  renoncé 
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à  s^infliger  cette  peine,  —  d'autant  que  ce  n'est  pas  seulement  la 
partie  romanesque  de  l'œuvre  qui  est  décourageante,  pour  défaut  de 
clarté  et  d'intérêt  ;  c'en  est  aussi  la  partie  politique,  car,  hélas  I  la 
politique  n'en  a  pas  été  exclue.  —  Ces   Tronçons   du  glaive  sont  la 
continuation    du  Désastre;  ils  nous   représentent  la   France,  après 
la  capitulation  de  Metz,  ayant  à  défendre  sa  capitale  assiégée,  ses 
provinces  envahies,  à  l'est  et  à  l'ouest.  Or  si  les  événements  histo- 
riques de  cette  <  année  terrible  o  sont  rapportés  avec  la  fidélité  et 
la  netteté  qui  distinguent  les  écrivains  consciencieux,  que  sont  les 
frères  Margueritte,  ils  sont  ordonnés  et  jugés  en    vue  d'idées  et 
de  préférences  personnelles   que  tout  le  monde  ne  partage   pas. 
t  Cest  l'apothéose  de  Gambetta,  »  comme  le  disait  un  gambettiste  ravi, 
el  c'est  encore  le  dénigrement  de  certains  chefs  militaires,  de  d'Aurelle 
de  Paladines,  par  exemple.  Voilà  donc  de  très  nombreux  lecteurs 
obligés  de  se  défendre  contre  les  jugements  de  Thistorien,  en  môme 
temps  que  contre  la  méthode  du  romancier,  en  même  temps  aussi 
que  contre  la  tristesse  du  sujet  !  a  C'est  beaucoup  exiger  d'un  lecteur 
de  romans.  »  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  maintenant  qu'en  échange 
de  tant  d'efforts,  le  livre  est  de  nature  à  donner  des  émotions,  et  de 
ces  émotions  viriles  et  bienfaisantes  dont  on  se  sait  bon  gré  et  qui 
remuent  eh  nous  le  meilleur  de  nous-mêmes.  Une  pari  en  revient  au 
sujet,  qui  est  triste  il  est  vrai,  mais  d'une  tristesse  à  laquelle  on 
s'abandonne  passionnément,  une  fois  qu'on  a  eu  le  courage  de  s'y 
exposer;  l'art  des  écrivains  cependant  n'y  est  pas  étranger.  S'ils  n'ont 
pas  su  ou  pas  voulu  donner  de  l'ampleur  et  de  l'unité  à  la  composition, 
ils  ont  donné  à  chaque  détail  un  relief  saisissant,  une  vérité  aiguô  et 
presque  douloureuse.  Gomme  je  le  disais  de  leur  Désastre^  ils  ont  su 
faire  pénétrer  dans  nos  cœurs  le  glaive  des  douleurs  patriotiques, 
—  les  plus  désintéressées  et  les  plus  pures  qui  soient,  —  et  en  même 
temps  exalter  en  nous  le  besoin  du  sacrifice  et  la  foi  en  l'avenir.  Il  se 
dégage  de  l'héroïsme  de  ces  deux  livres  des  frères  Margueritte.  Et 
c'est  pourquoi   il  est  si  regrettable  que  la  ditfusion  et  le  succès  en 
puissent  être  diminués  par  des  erreurs  de  métier,  aggravant  quelques 
erreurs  politiques.  Si  tous  les  romans  que  je  viens  d'analyser  et  que  je 
dois  lire  chaque  trimestre  n'étaient  mauvais  que  de  la  manière  et  dans 
la  mesure  où  l'est  celui-ci,  je  ne  pousserais  pas  à  la  fin  de  mes  articles 
un  oufl  de  soulagement  et  de  délivrance  1  Charles  Arnaud. 
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202  p.  et  50  pi.  color.,  24  fr.   —  14.  L'Alcool  et  ValcooUsme,  par  les  D"  H.  Tbi- 
BOULET  et  F.  Mathieu.  Paris,  Carré  et  Naud,  190O,  in-8  de  251  p.,  5  fr.   —  15.   Le 
Paludisme  à  Paris,  par  le.  D'  Vicente.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1901, 
2«  partie,  in-8  de  317  p.  avec  grav.,  10  fr.  —  16.  Essai  sur  la  soif,  ses  causes, 
son  mécanisme,  par  le  D'  A.  Maybr.  Paria,  Alcan,  1901,  in-8  de  170  p..   3  fr.  — 
17.  Vie  ou  Morty  par  M.  db  Karnice  Karivicki.  Paris,  Chaix,  1900,  gr.  in-8  de  74  p. 
—  18.  De  V Infection  en  chirurgie  d^ armée,  par  les  D"  H.  Nimier  et  E.   Laval. 
Paris,  Alcan,  1900,  in-12  de  400  p.,  avec  grav.,  6  fr.  —  19.  Des  Résultats  méca- 
niques du  décubitus  dorsal  sur  le  plan  horizontal  [traitement  du  mal  de  Poil), 
par  F.  Lacroix.  Paris,  Coccoz,  1900,  gr.  in-8  de  70  p.,  avec  25   pi.  —  20.  Traite- 
ment de  la  tuberculose  par  les  injections  trachéales,  par  le  Df  H.  Mbhobl.  Paris, 
Soc.d'édit.  scientif.,  1900,  gr.  in-8, 74  p.,  2  fr. 50.— 21.  Alcaloïdes  usuels^  par  le  D'  M. 
Barnay.  Paris,  Soc.  d'édit.  scientif.,  1900,  in-18  de  363  p.,  6  fr.  —22.  Les  Certi- 
ficats médico-légaux  usuels,  par  Louis  Vidal.  Paris,  Société  d'édit.  scientif.,  in-18  de 
116  p.,  3  fr.  —  23.  La  Santé  aux  colonies  ;  manuel  d*  hygiène  s  par  Paul   d'Enjoy. 
Paris,  Société  d'édit.  scientif.,  1901,  in.12,  243  p.,  4  fr.  —  24.  Guide  du  maître 
chargé  de  l'enseignement  des  exercices  physiques  dans  les  écoles  publiques  et 
privées f  par  Georges  Dbueny.  Paris,  Société  d'édit.  scientif.,  1901,  in-18,  166  p.  avec 
289  fig.,  2  fr.  50. 

i.  ^  Le  D^  J.  Roger,  qui  nous  donnait  en  1890  et  en  4895  la  biogra- 
phie des  médecins  nés  en  Normandie  du  xiii*  au  xix«  siècle,  encouragé 
par  l'accueil  fait  à  cet  ouvrage  dans  le  public  érudit  et  lettré,  a  pour- 
suivi ses  recherches  biographiques,  et  publie  aujourd'hui  rhistorique 
succinct  des  Médecins  bretons  du  xvi*  au  xx^  siècle,  La  tâche,  pour 
avoir  été  moins  longue,  n'aura  sans  doute  pas  été  plus  facile  ;  ce  n'est 
pas  par  centaines  que  le  D<^  Roger  a  pu  relever,  comme  ppur  la 
Normandie,  les  noms  de  médecins  qui  se  sont  illustrés  à  on  titre 
quelconque.  A  peine  en  a-t-il  recueilli  une  soixantaine  ;  mais,  dit-il 
dans  sa  préface,  «  la  Bretagne  a  des  hommes  d'une  originalité  plas 
complète,  plus  puissante  ;  les  Broussais,  les  Laënnec,  les  Alphonse 
Guérin,  les  Jobert  de  Lambalie,  les  Ghassaignac,  n'ont  pas  d'émulé  en 
Normandie  et  c'est  ce  qui  fera,  sans  conteste,  l'attraction  de  ces 
biographies  bretonnes.  »  Le  D'  Roger  a  pleinement  réussi  à  rendre 
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son  travail  utile  et  intéressant.  Il  a  su  faire  ressortir,par  une  discussion 
à  la  fois  sobre  et  8errée,des  doctrines  ou  des  découvertes  des  médecins 
illustres  de  Bretagne,  les  côtés  par  lesquels  ils  ont  surtout  mérité  de 
passer  à  la  postérité.  De  nombreuses  anecdotes  rendent  encore  plus 
aUachante  la  lecture  de  ces  biographies  si  intéressantes  par  elles- 
mêmes.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  D'  Roger  de  n'avoir  pas 
suffisamment  mis  à  profit  pour  les  médecins  des  trois  derniers  siècles 
les  recueils  des  Sociétés  savantes,  ou  certains  périodiques  ;  il  y  aurait 
puisé  quelques  faits  dignes  d'être  notés.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  en 
raison  de  son  actualité,  Louyer-Villermay  a,  le  premier  en  France,  au 
xix«  siècle  (1824),  publié  des  observations  d'appendicite  gangreneuse, 
suivie  de  mort.  Il  se  demandait  comment  Tinflammation  d'un  organe 
d'un  aussi  petit  volume  et  surtout  d'une  importance  connue  si  bornée 
avait  pu  causer  si  promptement  la  mort  par  elle-même  et  sans  lésion 
d'aucun  autre  organe.  Mais  sans  doute  ces  faits  ont  échappé  au  D'^ 
Roger,  chose  bien  compréhensible  dans  un  travail  de  ce  genre. 

2.  --  <  Au  cours  de  mon  étude,  dit  le  IK  Mac-Xuliffe  dans  la  préface 
de  son  étude  sur  la  Révolution  et  les  Hôpitaux  de  Paris^  j'ai  bien  vite 
reconnu  que  l'influence  de  la  Révolution  avait  déjà  été  particulière- 
ment heureuse,  et  que  les  indigents  hospitalisés  lui  sont  redevables  de 
nombreux  bienfaits.  »  Cette  seule  citation  suffît  pour  montrer  l'esprit 
dans  lequel  l'ouvrage  a  été  conçu  et  rédigé,  bien  que  l'auteur  affirme 
UD  peu  plus  loin  n'avoir  eu  d'autre  préoccupation  que  la  vérité,  et 
s'être  attaché  surtout  à  fournir  des  documents,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  conclure,  bien  plus  qu*à  formuler  des  impressions.  Le  Jy  Mac- 
Âulifife  commence  par  nous  tracer  un  tableau  bien  sombre  de  l'état  des 
hôpitaux  et  en  particulier  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  fin  du  xviu*  siècle. 
Assurément  tout  n'était  pas  parfait  dans  les  hôpitaux  de  Paris  à  cette 
époque,  et  la  situation  de  ces  établissements  appelait  bien  des  réformes  ; 
elles  se  seraient  faites  sans  la  Révolution,  qui  mit  à  profit  les  projets 
d'amélioration  formés  auparavant,  en  les  modifiant  plus  ou  moins.  Ce 
que  la  Royauté  avait  fait  au  point  de  vue  de  TAssistance  publique  se 
trouve  dans  Ténoncé  même  d'un  mémoire  cité  par  l'auteur,  page  18. 
Que  des  abus  se  fussent  glissés  dans  le  fonctionnement  de  certaines 
institutions  telles  que  l'hôpital  général,  cela  ne  fait  pas  le  moindre 
doute,  mais  il  serait  vraiment  exagéré  d'en  faire  retomber  la  responsa- 
bilité sur  le  pouvoir  royal.  Quant  à  cette  conclusion  que  les  hommes 
de  la  Révolution  ont  établi  un  système  d'hospitalisation  conforme  aux 
règles  de  Thygiène,  et  aux  principes  de  la  solidarité  moderne,  elle  fera 
plutôt  sourire.  L'hygiène,  bien  rudimentaire  avaat  la  Révolution, 
devait  rester  telle  pendant  de  longues  années,  et  même  au  commence- 
ment du  xix^  siècle.  M.  Mac-Aulifie  a  eu  tort  de  ne  considérer  que  la 
seule  ville  de  Paris  dans  son  étude.  Il  aurait  dû  parcourir  la  collection 
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de  l'ancien  Journal  de  médecine^  qui  nous  a  conservé  des  notices  pré« 
cieuses  et  des  plus  intéressantes  sur  différents  établissements  hospita- 
liers  de  province.  Il  aurait  vu^  au  contraire  de  ce  qui  se  passait  à  Paris» 
que  Tentretien  des  malades  ne  laissait  point  à  désirer  pour  Tépoque, 
non  plus  que  Thygiènedes  établissements  eux-mêmes.  M.  Mac-AuUffe 
a  d'ailleurs,  sur  la  charité  chrétienne,  dont  a  le  principe,  dit-il,  répugnait 
à  Tesprit  révolutionnaire  »,  des  idées  fausses  et  confuses,  et  tance  fort, 
après  Blaize,  la  monarchie  qui  n'avait  jamais  considéré  le  paupérisme 
qu'au  point  de  vue  de  la  répression.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  le 
voir  çâi  et  là  manifester  son  admiration  pour  le  «  bloc.  »  Réserves  faites 
sur  les  tendances  de  l'ouvrage,  ce  dernier  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant par  les  documents  nombreux  qu'il  renferme  ;  mais  il  ne  devra 
être  consulté  qu'avec  circonspection,  nombre  de  ceux  qui  étaient  con- 
traires à  la  thèse  de  notre  auteur  ayant  été  passés  sous  silence. 

3.  -*  C'est  un  magnifique  et  luxueux  volume  que  celui  qu^a  publié  le 
D' Boissarie  sur  les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes,  Gomme  le  dit  M.  Tabbé 
Méric  dans  la  préface,  c  ces  phénomènes  merveilleux,  dont  la  réalité  n'est 
plus  contestable,  s'imposentaujourd'huiàl'attention  des  esprits  sérieux: 
ils  provoquent  d^ardentes  discussions  et  il  n'est  plus  permis  de  les 
négliger  ni  de  leur  opposer  le  dédain  de  l'indifférence.  £nfait,les  savants 
les  plus  incrédules  eux-mêmes  ont  cherché  à  déterminer  Forîgioe 
de  ce  merveilleux  relégué  jusque-là  dans  le  pays  des  chimères.» 
Tous  ne  l'expliquent  pas  de  la  même  façon,  il  s*en  faut.  Les  uns,  qui 
forment  Técole  de  la  Salpétrière,  prétendent  découvrir,  sans  jamais  le 
prouver,  une  frappante  analogie  entre  les  miracles  de  Lourdes  et  le 
merveilleux  de  Thêpital  de  Paris.  L'école  de  Nancy  ramène  à  la  sugges- 
tion seule  tous  les  miracles  et  les  phénomènes  qui  tiennent  du  mer- 
veilleux ;  enfin  les  derniers,  dont  Fauteur,  professent  avec  l^glise  que 
Dieu  a  le  pouvoir  de  produire  lui-même  des  effets  préternaturels,  des 
guérisons  miraculeuses,  quand  il  le  juge  à  propos,  et  que  la  science 
doit  sUncliner  avec  amour  devant  la  toute-puissance  de  Dieu.  C'est  la 
clinique  de  Lourdes  que  le  D^^  Boissarie,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux, présente  dans  ses  grands  et  beaux  résultats  au  public  scienti- 
fique ou  avide  de  s'éclairer  et  plus  particulièrement  aux  médecins.  Il 
passe  successivement  en  revue  les  différentes  catégories  de  malades 
qui  ont  recouvré  la  santé  à  Lourdes.  C'est  tout  d'abord  les  poitrinaires 
(expression  qui  étonnera   beaucoup  de  médecins),  qui  forment  le 
groupe  le  plus  important  des  guérisons.  L'asile  de  Yillepinte  à  lui  seul 
a  eu,  en  1896,  huit  guérisons  sur  les  quatorze  malades  envoyés,  et  les. 
guérisons  /ont  été  encore  plus   nombreuses  les  années  suivantes. 
Nombre  de  cas  ont  été  attestés  par  des  médecins.  Un  paragraphe  du 
chapitre  est  consacré  à  Marie  Lebranchu,  la  «  Grivotte  »  de  M.  Zola.  Dans 
le  chapitre  suivant  intitulé  :  Les  Plaies^  nous  relevons  le  cas  bien 
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connu  de  Rudder  dont  la  jambe  cassée  depuis  huit  ans  et  non  conso- 
lidée, s^était  instantanément  soudée,  et  bien  d^autres  encore,  plusieurs 
rapportés  par  M.  Zola  dans  son  célèbre  roman.  Puis  viennent,  dans  un 
autre  chapitre,  les  cancéreux  guéris,  au  nombre  de  dix. —  Comment  se 
coDslatent  les  miracles  ?  C'est  ce  que  le  Jy  Bois&arie  s'attache  à  expli- 
quer avec  beaucoup  de  détails,  car  le  miracle  ne  se  voit  pas  comme  un 
tableau  ou  un  spectacle.  Ce  quq  Ton  constate  par  les  lumières  de  Tintel- 
ligence  c'est  l'opposition  entre  deux  états  distincts  des  miraculés,  celui 
de  maladie  et  celui  de  santé.  Il  y  a  là  un  problème  à  étudier  et  à 
résoudre  ;  les  impressions  premières,  qui  peuvent  induire  en  erreur, 
doivent  être  appuyées  sur  des  enquêtes  qui  soient  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. L'on  voit,  par  l'exemple  donné,  que  le  IK  Boissarie  ou  ses  colla- 
borateurs s'enlourent  de  toutes  les  précautions  désirables.  Les  guéri- 
soDs  de  mal  de  Pott,  d'ulcères  de  Teslomac,  de  maladies  d'yeux,  de 
surdi-mutité,  de  paralysies,  de  maladies  nerveuses  variées,  etc.,  forment 
autant  de  chapitres  distincts,  tous  fort  curieux  à  lire.  Est-ce  à  dire  que 
tous  les  faits  rapportés  par  le  f)^  Boissarie  doivent  être  considérés 
comme  des  miracles  ?  Il  y  aurait  sur  plusieurs  d'entre  eux  des 
réserves  à  faire,  et  pour  ma  part  je  regrette  que,  notamment  pour 
Tappréciation  des  maladies  d'ordre  nerveux,  on  ne  se  soit  pas  plus 
strictement  attaché  à  suivre  les  règles  très  sages  édictées  par  le  pape 
Benoît  XIV  dans  sa  constitution  De  Canonisatione  sanciorum. 

4.  —  C'est  une  heureuse  pensée  qu'a  eu  le  docteur  Delpeuch  de  don- 
ner  l'histoire  de  deux  maladies  si  communes  :  La  GouUe  et  le  rhuma- 
tisme, et  cet  exemple  mériterait  d'être  suivi.  En  parcourant  le  dossier 
d'une  affection  prise  à  part,  «  on  suivrait  aisément  le  progrès  plus  ou 
moins  rapide  selon  le  temps,  quelquefois  le  recul  de  nos  connaissances. 
Oo  saisirait  l'évolution  des  doctrines,  leur  genèse,  leur  déclin  ;  on 
verrait  les  mot8>d«  la  langue  médicale  naître  et  se  modifier  dans  leur 
forme  et  dans  leur  sens  sous  des  influences  qui  ne  sont  capricieuses 
qu'en  apparence.  9  Mieux  que  toute  autre  maladie,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  se  prêtaient  à  une  histoire  de  ce  genre.  Ces  deux  affec- 
lions,  en  effet,  et  la  goutte  tout  spécialement,  fille  de  la  bonne  chère, 
de  l'abus  des  viandes  surtout,  et  de  l'oisiveté  physique,  remontent  à 
la  plus  haute  antiquité,  et  on  les  voit  suivre  une  marche  parallèle  à 
la  civilisation.  Au  témoignage  de  Platon  et  d'Aristophane,  la  goutte  fut 
fréquente  en  Sicile  et  à  Athènes  au  v»  siècle,  et  Ton  voit  dans  une  stèle 
découverte  naguère,  qu'un  goutteux  fut  guéri  d'une  façon  singulière 
dans  le  temple  d'Esculape  à  Rome.  Le  docteur  Delpeuch  passe  succes- 
sivement en  revue  les  nombreuses  théories  que  l'on  a  bâties  sur  la  goutte 
et  le  rhumatisme  depuis  les  philosophes,  les  Asclépiades  et  Hippocrate 
jusqu'à Q.  Schneider,  Sennert  et  Sydenham,  et  les  médications,  au  fond 
peu  variées,  par  lesquelles  on  a  cherché  à  les  combattre.  Il  a  su  en  faire 
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un  (oui  bien  coordonné  et  d'une  lecture  des  plus  attachantes. Le  médecin 
y  puisera  plus  d'un  enseignement  ;  il  verra  surtout  le  rôle  prépondé- 
rant que  doit  garder  la  clinique,  sans  aller  demander  à  des  sciences 
changeantes  parce  qu'elles  sont  progressives,  telles  que  la  physique, 
la  chimie  et  la  physiologie,  et  surtout  celles  qui  sont  encore  à  leurs 
débuts,  d'expliquer  les  maladies  et  de  les  régler  par  des  lois  qui  seront 
bientôt  renversées. 

5.  —  La  littérature  médicale  ne  possédait  pas  de  traité  complet  trai- 
tant de  l'exercice  de  la  médecine  et  des  principes  de  déontologie 
professionnelle.  Le  distingué   professeur  de  médecine   légale  à  la 
Faculté  de  Bordeaux,  vient  de  combler  cette  lacune   en  condensant 
dans  son   volume:  La  Profession   médicale,    ses  devoirs,  ses  drotte, 
leçons  qu'il  a  professées  depuis  vingt  ans.  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
la  profession  médicale  subit  depuis  quelque  temps  une  crise  qui  se 
manifeste  peut-être  à  des  degrés  divers,  mais  sous  des  formes  ana- 
logues dans  tous  les  pays  de  civilisation  européenne.  Les  doléances 
des  médecins  sont  bien  connues  et  elles  ont  trouvé  de  l'écho  dans 
les  organes  de  la  presse  politique.  Le  D^  Morache,   dans  son  étude 
très  consciencieusement  menée,  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les 
facteurs  qui  ont  contribué  à  produire  un  si  déplorable  état  de  choses, 
et  il  envisage  avec  beaucoup  d'indépendance  (trop  même  parfois,  à 
certains  égards),  les  conditions  de  la  profession  médicale.  J'avoue  ne 
point    partager  ses  idées  sur  le.  féminisme  médical,  et  sans  dire, 
comme  Gui  Patin,  que  pour  exercer  la  médecine  il  faut  un  «  haut  de 
chausse  et  la  teste  bien  faite  »,    que  «  mulier  et  animal   dimidiati 
intellectus  > ,  j'estime   qu'une  femme  sort  de  son  rôle  en  embras- 
sant la  carrière  médicale  ou  celle  du  barreau.  Qu'il  y  ait  eu  des 
femmes  qui   ont  exercé  la  profession    avec    distinction    et   même 
occupé  des  chaires  de  médecine,  j*en  conviens  ;  mais  est-ce  à  dire  que 
de  tels  exemples  doivent  être  encouragés  ?  —  Rien  de  ce  qui  peut  inté- 
resser le  médecin  dans  ses  rapports  avec  ses  confrères,  ses  clients  et 
la  société  n'a  été  omis.  Notons,  en  passant,  des  critiques  très  fondées 
sur  la  spécialisation  à  outrance.  Le  livre  de  M.  Morache  a  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  praticien  ;  et  on  ne  saurait  trop 
en  conseiller  la  lecture  non  seulement  aux  médecins,  mais  encore 
aux  parents  qui  songent  à  lancer  leurs  enfants  dans  cette  carrière. 

6.  —  Depuis  quelques  années,  l'étude  de  l'occultisme  a  pris  une 
grande  extension.  Il  n'est  question  dans  certains  milieux  que  de 
médiums,  de  la  possibilité,  pour  certains  sujets,  de  communiquer 
avec  le  monde  invisible,  les  esprits,  autrement  dit.  Le  D'  Surbled  s'est 
proposé  de  nous  les  faire  connaître  sous  leur  vrai  jour,  dans  son  travail 
miilnléiSpirUeset  médiutns.he  spiritisme,  déclare-t-il,  est,  à  bien  prendre, 
une  religion  qui,  depuis  cinquante  ans,  a  séduit  un  grand  nombre  de 
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personnes,  crédales,  croyantes,  à  la  foi  affaiblie^  mais  avides  de  péné- 
trer sous  l'impulsion  d'une  curiosité  malsaine  les  mystères  de  la 
nature,  a  Que  de  braves  gens  se  persuadent  encore  que  tout  se  borne 
[dans  le  spiritisme)  à  la  communication  avec  l'autre  monde  l  A  leurs 
yeaz  le  spiritisme  caractérise  la  croyance  aux  esprits  et  consiste  dans 
les  relations  des  vivants  avec  les  âmes  des  défunts,..  •  il  est  vrai,  par 
le  ministère  des  médiums...  L'évocation  des  morts  se  fait  à  volonté 
et  les  interrogations  curieuses  peuvent  porter  sur  le  passé,  sur  le  pré- 
sent et  sur  Tavenir,  sans  lasser  la  patience  et  sans  déconcerter  la  science 
des  prêtres  attitrés  du  nouveau  culte.  »  C'est  contre  de  telles  illusions, 
et  pour  démasquer  les  impostures  du  spiritisme,  que  le  D^  Surbled  ^ 
écrit  son  livre;  il  étudie  d'abord  les  deux  sortes  de  communications  très 
différentes  que  le  médium  établit  avec  les  esprits  ou  soi-disant  tels;  les 
rapports  physiques  comprenant  les  tables  tournantes,  les  matérialisa- 
tions et  les  lévitations  ;  et  les  rapports  intellectuels,  comprenant  les 
tables  parlantes.  Il  n*a  pas  de  peine  à  démontrer  ensuite  toute  l'impos- 
ture qui  est  au  fond  de  certaines  expériences  célèbres.  U  conclut  enlin 
que  le  spiritisme,  antithèse  du  spiritualisme,  n'est  qu'un  panthéisme 
des  plus  grossiers,  malgré  ses  apparences  idéalistes. 

7.—  Celui  qui  aura  lu  avec  attention  l'ouvrage  précédent^  saura  appré- 
cier comme  il  convient  l'étude  d'un  Cas  de  somnambulisme  que 
M.  Flournoy  vient  de  publier  sous  le  titre  quelque  peu  prétentieux  : 
Des  Indes  à  la  planète  Mars,  On  y  trouve  des  relations  de  la  plus  haute 
fantaisie  et  l'on  a  peine  à  s'imaginer  que  des  gens  soi-disant  sérieux 
s'occupent  de  telles  billevesées. 

8.— Dans  2a  SuggestiàilitéflA.  Binet  s'est  donné  la  tâche  d'apprécier  la 
sensibilité  d'une  personne  à  la  suggestion,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir à  rhypnotisation  et  à  d'autres  manœuvres  analogues.  On  sait  tous 
les  inconvénients,  très  graves,  que  peuvent  présenter  ces  dernières  ; 
elles  le  sont  au  point  que  les  pratiques  en  ont  été  sévèrement  interdi- 
tes dans  les  écoles  et  dans  l'armée.  M.  Binet  a  cherché  à  y  substituer 
des  méthodes  nouvelles  n'ayant,  croit-il,  aucun  rapport  avec  l'hypno- 
tisme et  qui  sont  essentiellement  des  méthodes  pédagogiques.  Elles 
seraient  telles  qu'elles  ne  provoquent  pas  plus  d'émotion  qu'un  simple 
exereiee  de  dictée  ou  de  calcul,  et  pourraient  être  considérées  comme 
une  simple  leçon  de  choses.  Et,  dit  M.  Binet,  ce  n'est  pas  aux  enfants 
que  cette  leçon  serait  salutaire,  mais  surtout  aux  adultes  qui  trop  sou- 
vent perdent  l'habitude  d'exercer  leur  sens  critique  et  se  laissent  ser- 
vilement suggestionner  par  les  polémiques  de  presse  !  Après  un  long 
exposé  historique  de  la  suggestibilité,  M.  Binet  aborde  les  expériences 
qu'il  a  faites  dans  une  école  primaire  élémentaire  de  Paris.  A  coup  sûr 
elles  méritent  de  fixer  l'attention  des  médecins,  car  elles  montrent  à 
quels  résultats  on  peut  arriver  par  des  moyens  le  plus  souvent  très 
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simples.  Mais  peut-être  les  conclusions  de  Tauteur  sont-elles  un  peu 
trop  optimistes. 
9.  —  Dans  son  étude  sur  la  Folie ^  ses  causes  et  sa  thérapeutique^  au 
t  point  de  vxAe  psychique,  M.  Darel  commence  par  déclarer  «  notre  igno- 

rance des  conditions  essentielles  du  fonctionnement  psychologique  >, 
et  il  ajoute  que  «  la  compréhension  très  complète  et  très  satisfaisante 
de  la  folie  peut  nous  être  donnée  par  la  philosophie  grandiose  des  nou- 
velles écoles  immortalistes.  »  La  nature  réelle  de  la  folie  nous  échappe 
complètement;  ses  prétendues  causes  essentielles  ne  sont  que  des 
causes  tout  au  plus  occasionnelles  ;  les  recherches  micrographiques 
les  plus  minutieuses  n*ont,  quant  à  présent,  permis  de  découvrir 
aucune  lésion  susceptible  d'expliquer  le  trouble  des  facultés  mentales; 
celles  que  Ton  observe  k  la  période  ultime  de  la  démence,  «  ne  sont 
que  des  stigmates  d'atrophie,  conséquences  et  non  causes.  »  Telles 
sont  les  données  actuelles  de  la  science  ;  M.  Darel  croit  que  la  science 
future  arrivera  à  résoudre  le  problème  si  elle  en  cherche  la  solution,  1^ 
où  elle  se  trouve,  en  dehors  du  tissu  des  centres  nerveux.  Je  ne  sui- 
vrai point  Fauteur  à  travers  le  dédale  de  ses  théories  déduites  de 
r^tude  de  phénomènes  dits  du  «  psychisme  »,  Thypnose,  Textériorisa- 
tion,  le  dédoublement  de  la  persouDalité,  Taction  à  distance,  la  lecture 
de  la  pensée,  la  télépathie,  etc.,  et  qu'on  ne  saurait  logiquement  ratta- 
cher au  fonctionnement  des  centres  nerveux.  Le  système  évidemment 
pèche  par  la  base,  tous  ces  phénomènes  constituant  le  psychisme 
n'étant  rien  moins  que  prouvés. 

10  et  i  i .  —  Sous  le  titre  :  La  Biomeccanica,  il  neovttalismo  ed  il  vHalismo 
tradizionalCj  le  professeur  Ghiesa  réfute  magistralement  les  deux  excès 
dans  lesquels  tombent  beaucoup  de  philosophes  modernes  en  ce  qui 
regarde  le  concept  de  la  vie.  Ces  théories  vont  à  rencontre  de  celle  du 
vitalisme  modéré  et  traditionnel  dont  il  démontre  la  justesse  dans  une 
discussion  pleine  de  clarté  et  en  s'appuyant  principalement  sur  les 
témoignages  mêmes  des  adversaires.  —  Les  Essais  de  philosophie  ei 
d'histoire  de  la  biologie  forment  un  recueil  de  plusieurs  études  publiées 
par  M.  Gley,  à  l'exception  d'une  seule,  dans  différents  recueils  scienti- 
fiques. La  première  est  consacrée  à  l'irritabilité,  que  l'on  rencontre,  à 
partir  du  xviie  siècle,  au  fond  de  toutes  les  explications  générales  des 
phénomènes  vitaux  :  les  théories  de  Glisson,  qui  le  premier  se  servit 
du  mot,  de  Haller,  de  Bichat,  de  Broussais,  de  Wirchow  et  de  Claude 
Bernard,  etc.,  sont  successivement  passées  en  revue.  Puis  viennent 
un  résumé  historique  de  l'évolution  de  la  physiologie  du  système  ner- 
veux, un  essai  de  conception  et  de  classification  des  glandes,  une  étude 
sur  les  progrès  de  la  physiogénie,  une  autre  sur  la  Société  de  biologie 
et  l'évolution  des  sciences  biologiques  en  France  pendant  la  deuxième 
moitié  du  dernier  siècle.  Enfin  un  chapitre  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
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BrowA-Sequard  termine  ce  recueil  très  bien  conça  et  d'une  lecture 
facile  en  dépit  de  Taridité  des  sujets  traités.  U  y  aurait  pourtant  çà  et 
là  quelques  réserves  à  faire  au  point  de  vue  de  certaines  idées  philo- 
sophiques émises. 

12  et  13.—  Le  D^  Yincenta  réuni  en  un  élégant  volume  intitulé  :  Anch 
tomie  et  physiologie  les  leçons  qu'il  a  professées  naguère  à  l'École  pro- 
fessionnelle des  infirmières  des  hospices  civils  de  Lyon.  Il  n'y  en  a 
pas  moins  de  viDgt*sept,  roulant  sur  rostéologie,rarthrologie,la  myo- 
logie,  les  organes  de  la  digestion,  le  système  circulatoire,  les  organes 
des  sens  et  même  le  développement  des  corps  humains.  Et  tout  cela 
à  l'usage  de  simples  infirmières!  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pour- 
quoi l'on  s*ol>stine  à  vouloir  inculquer  aux  infirmières  tant  de  notions 
qui  leur  seront  tout  au  moins  inutiles.  Le  traité  n'en  est  pas  moins  fort 
bien  fait  et  pourrait  servir  à  de  modestes  praticiens  auxquels  leurs  loisirs 
ne  permettent  pas  de  consulter  des  traités  volumineux  d'anatomie 
et  de  physiologie.  Un  grand  nombre  de  figures  accompagnent  Touvrage 
et  permettent  de  saisir  rapidement  ce  que  les  descriptions  relatent 
parfois  trop  succinctement.  —  Les  nouveaux  programmes  des  écoles 
de  médecine  accordent  une  plus  large  place  que  par  le  passé  aux 
notions  d'histologie.  L'étude,  surtout  à  ses  débuts,  en  est  bien  aride  et 
difficile,  car  ce  n'est  pas  en  quelques  jours  que  l'œil  s'habitue  à  voir  au 
microscope,  à  interpréter  sainement  les  aspects  divers  des  coupes  his- 
tologiqueSy  et  les  élèves  se  laissent  facilement  décourager.  C'est  pour 
faciliter  cette  étude,  que  MM.  Rabaud  et  Monpillard  ont  cru  utile  de 
publier  pour  les  débutants  et  les  praticiens,  leur  «  Atlas  d'histologie 
normale  »  composé  de  planches  photographiques  soigneusement  exé- 
cutées et  coloriées.  Chacune  de  c^  dernières  est  recouverte  d'une 
feuille  de  papier  pelure  sur  laquelle  sont  précisés,  par  des  dessins  au 
trait,  les  détails  qu^il  importe  le  plus  de  saisir  sur  les  planches,  et  l'in- 
terprétation des  photographies  en  est  singulièrement  facilitée.  Quoi 
que  l'on  puisse  penser  du  fait  d'exiger  des  notions  aussi  étendues 
d'histologie  des  étudiants  qui,  devenus  médecins,  n'en  auront  plus 
cure,  on  ne  peut  que  féliciter  la  librairie  Carré  d'avoir  édité  cet  atlas 
appelé  à  leur  rendre  de  grands  services  en  vue  des  examens. 

14.— l4  livre  de  MM.  Triboulet  et  Mathieu  sur  l'Alcool  et  l'alcoolisme 
vient  bien  à  propos  en  un  moment  où  l'on  se  préoccupe  si  vivement 
du  fléau  qui  menace  les  forces  vives  de  la  population.  Il  n'a  pas  été 
fait  spécialement  pour  les  médecins,  et  s'adresse  à  tous  les  gens  ins- 
truits qu'intéresse  cette  question  si  brûlante.  Les  auteurs  ont  pensé 
utile  de  mettre  en  relief  certains  cétés  du  sujet  négligés  ailleurs,  ou 
que  l'on  trouve  seulement  dans  des  traités  techniques,  tels  que  l'his- 
loire  de  l'alcool,  la  fabrication  des  boissons  alcooliques  dans  ses  rap- 
ports avec  l'intoxication,  la  toxicologie,  la  physiologie  générale.  Us  se 
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sont  attachés  surtout  aux  faits,  laissant  de  cdté,  autant  que  possible, 
toutes  les  raisons  de  sentiment,  et  les  controverses  d^ordre  extra-médical. 
Il  est  cependant  des  opinions  exprimées  par  les  auteurs  que  je  trouve 
bien  exagérées,  notamment  «  rintoxication  chronique  •  que  produi- 
rait diaprés  eux  Tusage  immodéré  du  vin,  autrement  dit  l'alcoolisme 
chronique.  Que  la  chose  soit  possible  avec  certains  vins,  les  vins  très 
chargés  en  alcool  et  d^une  manière  générale  les  vins  blancs,  on  ne 
saurait  en  dire  autant  des  vins  rouges  ordinaires  s'ils  sont  naturels  et 
purs.  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  fait  cette  remarque  que  les 
pays  de  vignobles  n'ont  point  d'alcooliques  proprement  dits.  C'est 
l'apanage  des  pays  où  se  consomment  les  eaux- de-vie  industrielles  et 
les  liqueurs  à  essence.  Les  auteurs  ont  encore  eu  le  tort  de  confondre 
les  eaux-de*vie  industrielles  et  les  eaux-de-vie  de  vin,  les  dernières 
bien  moins  nocives.  Ils  ont  consacré  plusieurs  chapitres  assez  détaillés 
à  la  pathologie  de  l'alcoolisme,  réservant  toutefois  pour  un  traité  spé- 
cial les  rapports  de  l'alcoolisme  et  des  maladies  mentales  ;  ceux  qui 
ont  à  cœur  de  prendre  part  à  la  lutte  contre  le  fléau  trouveront  dans 
le  livre  de  MM.  Triboulet  et  Mathieu  un  guide  sûr  pour  prêcher  la  tem- 
pérance en  connaissance  de  cause. 

15.  —  Le  D' Yicente  nous  donne  aujourd'hui  la  deuxième  partie  de 
son  étude  sur  le  Paludisme  à  Paris,  La  première  renfermait  des  no- 
tions suffisamment  claires  de  tous  les  micro-organîsmeB  qui  peu- 
vent être  prises  pour  des  flagella.  Ces  derniers  existent-ils  réel- 
lement ?  Beaucoup  d'observateurs  n'ont  pas  vu  leurs  recherches 
suivies  de  succès  et  réservent  leur  jugement.  L'auteur  a  cru  trouver 
enfin  un  micro-organiisme  répondant  aux  descriptions  classiques. 
Mais,  dit-il,  le  sang  humain  ren^rme  encore  beaucoup  de  parasites  à 
flagella  de  variétés  diverses  et  ces  formes,  ont  été  rencontrées  chez  des 
malades  non  paludéens,  constatation  qui  suffit  à  remettre  en  question 
la  morphologie  des  plasmodies.  Quant  aux  prétendus  flagella  du  pa- 
ludisme, ils  sont  dus  à  une  erreur  d'interprétation  et  ne  soni  point  en 
réalité  l'hématozoaire  de  Laveran.  En  résumé,  dans  cette  question, 
comme  en  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  le  dernier  mot  est  non  pas  à 
l'examen  microscopique  du  sang  mais  à  la  symptomatologie  clinique. 

16.  —  Le  D**  Mayer  a  choisi  pour  sa  thèse  inaugurale  la  Sot/,  ses 
causes  et  son  mécanisme.  Il  cherche  à  montrer  comment  et  par  quel 
enchaînement  de  phénomènes  physiologiques  et  psychologiques  la 
soif  se  produit,  n  l'étudié  depuis  le  moment  où  elle  ae  manifeste  jus- 
qu'à son  épanouissement  complet  à  travers  les  phases  complexes  de 
sa  formation.  L'auteur  ne  parle  qu'incidemment  de  ce  qui  peut  inté- 
resser la  clinique  ou  la  pathologie  de  la  soif;  il  s'est  tout  spécialement 
donné  la  tâche  d'expliquer  le  mécanisme  de  ce  besoin,  et  Ton  peut 
constater  à  la  lecture  de  sa  thèse  qu'il  a  su  donner  une  idée  assez 
nette  de  la  façon  dont  naît  en  noua  la  soif. 
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17.  —  M.  de  Earnice  Karnicki,  profondément  ému  de  ce  quUl  <  a  vu, 
YU  de  ses  yeux  *,  publie,  sous  le  tilre  de  :  Vie  ou  Mort^  une  brochure 
destinée  à  mettre  les  humains  en  garde  contre  le  pire  des  maux, 
celui  d'être  enterré  vivant,  et  à  faire  connaître  un  procédé  de  son  in- 
vention qui  permet  d'éviter  à  chacun  une  aussi  terrifiante  catastrophe. 
La  perspective  d'être  exposé,  par  suite  de  la  négligence  d'un  méde- 
cin des  décès,  ou  par  une  erreur  de  l'entourage,  au  supplice  des  ves- 
tales coupables,  glace  le  sang  des  plus  braves,  et  il  ne  se  passe 
jamais  de  longues  années  sans  qu'on  vienne  proposer  un  moyen  in- 
faillible pour   y  parer.    Le  sujet   prête  à  la  forme  élégiaque,  et  il 
n'est  pas  surprenant  que  beaucoup  d'écrivains  étrangers  à  la  profession 
médicale,  parfois  môme  des  médecins,  l'aient  trouvé  commode  pour 
se  mettre  en  accord  avec  les  âmes  sensibles.  C'est  ainsi  que,  vers  1870, 
un  auteur,  Gaccia,  si  je  m'en  souviens  bien,  fit  paraître  une  étude 
iutitulée  :  Quarantaine  des  morts  (disons  que  l'auteur  habitait  un  port 
de  mer)  ;.une  gravure  occupe  la  couverture  du  livre  :  dans  une  crypte, 
où  la  lumière,  venant  d'un  jour  percé  dans  la  voûte,  permet  de  voir 
les  gens  elles  objets  placés  sur  le  premier  plan,  un  homme  est  sorti 
de  son  sépulcre.  A  demi  nu  comme  Lazare  au  moment  de  sa  résurrec- 
tion, strictement  couvert  pour  ne  pas  choquer  la  décence,  assis  sur 
un  sol  manifestement  humide,  renversé  contre  sa  tombe,  il  prend 
appui  sur  la  terre  de  sa  main  droite,  tandis  que  l'autre  est  élevée  vers 
la  voûte  ;  son  visage  émacié  est  illuminé  et  semble  exprimer  un  sen- 
timent de  satisfactijon  qui  ne  peut  laisser  le  moindre  doute,  et  bien 
concevable  d'ailleurs,  chez  un  enterré  vivant  qui  revient  à  la  vie. 
Tout  autour  gisent  épars  des  ossements  et  des  instruments  de  fos- 
soyeur. —Quelques  années  auparavant,  la  question  avait  été  portée  au 
Sénat  et  le  cardinal  Donnet,  qui  siégeait  à  la  Chambre  haute,  y  avait 
été  de  deux  ou  trois  histoires  lugubres  (il  était  même  le  sujet  de 
Fane .  d'elles),  mais  au  fond  bien  anodines.    Si    l'on    remonte  au 
milieu  du  xvui®  siècle,   on  est  surpris  que  la  question  passionné- 
ment débattue  alors  ait  pu  être  l'occasion  d'un  aussi  grand  nombre 
de  publications.  Une  âme  aussi  tendre  que  celle  de  M.  de  Earnicky 
ne  pouvait  rester  Insensible  en  présence  du  malheur  qui  menace  et 
frappe  môme  sans  qu'on  s*en  doute  tant  d'êtres  vivants,  car,  croit-il, 
de  tout  ce  que  la  cruauté  a  pu  inventer  pour  torturer  les  hommes, 
lien  ne  mérite  plus  de  compassion  que  le  sort  du  malheureux  enterré 
en  état  de  mort  apparente.  Loin  de  proposer  comme  certain  Allemand, 
le  Di*  Hartmann  (en  1895),  t  de  tuer  les  morts  »  (textuel]  pour  être 
sûr  de  ne  pas  les  enterrer  vivants,  il  a  cherché  et  trouvé  le  moyen  de 
leur  permettre  de  venir  goûter  de  nouveau  les  douceurs  de  l'existence. 
Les  travaux  de  Bouchut  et  d'autres  auteurs  des  plus  recommandables 
BUT  les  signes  de  la  mort  ne  l'ont  point  satisfait  ;  la  putréfaction  elle- 
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même  ne  serait  pas  un  signe  suffisant,  car  elle  peut  être  confondue 
avec  plusieurs  états  du  corps  vivant  I  —  Les  exemples  qu'il  cite  d'en- 
terrements prématurés  ne  me  paraissent  pas  suffisants  pour  entraîner 
la  conviction.  Et  d'abord  ce  ne  sont  point  des  enterrements  préma- 
turés ;  tout  au  plus  des  cas  de  mort  apparente,  et  encore  a-t-il  suffi  aux 
morts  cités  d'entendre  non  pas  un  grand  bruit,  mais  simplement  une 
voix  plus  ou  moins  forte  pour  revenir  au  sentiment  de  la  réalité. 
Chose  curieuse,  on  n'a  jamais  pu  citer  un  cas  que  Ton  pût  vérifia  et 
contrôler  d'enterré  vivant  revenu  &  la  vie  après  avoir  passé  par  les  affres 
du  tombeau  ;  ce  ne  sont  c[ue  des  racontars,  des  histoires  remontant 
tellement  loin  qu'il  serait  tout  à  fait  impossible  de  débrouiller  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  vrai,  si  tant  est  qu^elles  en  aient.  Nous 
sommes  donc  loin  de  posséder  des  faite  absolus  bien  et  dûment  contrôlés; 
nous  n'en  possédons  pas  un  seul,  quoi  qu'en  puisse  dire  M .  de  Earnicky, 
et  les  conclusions  écrasantes  qu'elles  amènent  d'après  lui  en  soufi'riront 
nécessairement.  On  ne  cite  pas  un  seul  cas  d'ailleurs  d'enterré  vivant 
qui  ait  sougé  à  raconter  ses  impressions,  de  sorte  qu'on  en  est  réduit 
aux  tortures  écloses  dansrimagination  des  Âmes  sensibles  et  compatis- 
santes. Enfin,  à  supposer  même  qu'un  léthargique  pût  être  enterré 
vivant,  il  lui  serait  impossible  de  revenir  à  la  vie  après  avoir  été  enfermé 
dans  une  bière  recouverte  elle-même  de  plusieurs  pieds  de  terre.  S'il 
est  un  endroit  qui  réalise  les  conditions  les  plus  sévères  de  l'air  con- 
finé, c'est  bien  celui-là,  et,  à  en  juger  par  de  nombreuses  expériences, 
le  passage  de  la  vie  au  trépas  s'y  ferait  certainement  sans  la  moindre 
souffrance  du  sujet,  instantanément,  et  sans  que  ce  dernier  en  pût 
avoir  conscience.  Que  l'on  me  pardonne  de  m'ôtre  ainsi  étendu  sur 
un  travail  aboutissant  à  des  conclusions  aussi  peu  fondées  :  il  a  eu  les 
honneurs  d'une  discussion  à  'l'Académie  de  médecine,  qui  n'a  pas 
voulu  être  trop  sévère.  Le  procédé  de  M.  de  Karnicky,  un  peu  Compliqué, 
puisque  pour  opérer  un  sauvetage  il  n'exige  pas  moins  la  réunion  de 
douze  conditions  cardinales,  paraîtra  donc   superflu  à   tout   esprit 
sensé. 

18.  —  On  sait  combien  est  grand  le  rôle  de  l'infection  dans  les  bles- 
sures de  guerre;  l'étude  chez  les  blessés  des  infirmités  quUla  ont 
conservées,  ou  de  la  cause  de  la  mort  permet  de  constater  que  souvent 
les  premiers  souffrent  moins  d'une  infirmité,  conséquence  directe  de 
la  lésion  traumatique  due  à  l'action  du  projectile,  que  du  reliquat  des 
désordres  provoqués  par  les  agents  infectieux.  Pour  les  autres,  la 
mort  est  l'aboutissant  direct  d'une  infection  le  plus  souvent,  bien  plus 
que  le  résultat  direct  de  la  blessure.  Telles  sont  les  considérations  qui 
ont  présidé  à  la  rédaction  du  travail  publié  en  commun  par  les 
D"  Nimier  et  Laval,  médecins  de  l'armée  :  Infection  en  chirurgie 
cCarmée,  Les  blessures  y  sont  étudiées  suivant  qu'elles  évoluent  sans 
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ou  après  infection.  Est-ce  à  dire  que  Ton  pourra  espérer  éviter  dans 
une  aussi  large  mesure  que  dans  la  pratique  ciTlle  les  complications 
infectieuses  des  traumatismes,  comme  le  pensent  les  auteurs  1  Peut- 
être  ne  tiennent-ils  pas  asses  compte  de  ce  fait  que  les  blessés  des 
champs  de  bataille  ne  se  trouveront  pas  dans  des  conditions  indivi- 
duelles aussi  bonnes  que  des  blessés  civils,  surtout  après  de  longues 
marches  et  des  fatigues  de  toute  sorte.  Mais  ce  n*est  d'ailleurs  qu'une 
raison  de  plus  pour  s'efforcer  d'éviter  dans  la  mesure  du  possible  les 
désastres  chirurgicaux  qui  ont  été  éprouvés  dans  les  guerres  précé- 
dentes. Tous  ceux  qui  peuvent  être  appelés  à  donner  des  soins  à  un 
titre  quelconque  aux  blessés  des  champs  de  bataille  liront  avec  fruit 
ce  travail  édité  dans  un  format  très  commode  et  portatif. 

19.  —  Quelle  est  la  valeur  orthopédique  du  plan  horizontal  offert  par  la 
gouttière  de  Bonnet  et  par  les  appareils  similaires?  Quels  sont  les  résul- 
tats mécaniques  réels  fournis  par/ le  plan  horizontal  en  cas  de  mal  de 
Pott  ?  Toiles  sont  les  questions  que  cherche  à  résoudre  M.  Lacroix,  mé- 
canicien orthopédiste,  dans  sa  brochure  sur  les  Résultats  mécaniques  du 
dieubitus  dorsal  sur  U  plan  horisontol.  Considérée  exclusivement  au  point 
de  vae  mécanique,  la  colonne  vertébrale  représente  une  tige  homogène, 
composée  de  vingt-q[uatre  segments,  sans  compter  les  vertèbres  cervi- 
cales et  sacrées,  rattachés  et  articulés  entre  eux.  Elle  présente  en  outre 
dans  cette  étendue  trois  cintres,  mais  sur  un  seul  plan  antéro-posté- 
rieur,  et  sur  des  rayons  opposés.  Si  l'on  considère  le  mal  de  Pott,  on 
observe  qae  le  progrès  de  la  destruction  vertébrale  a  été,au  moins  dans 
quelque  partie,  favorisé  par  le  mécanisme  de  la  compression  d'une  ou 
plusieurs  vertèbres  malades  entre  les  deux  segments  sains  du  rachis. 
La  même  ulcération  compressive  qui,dans  la  coxalgie,se  localise  entre 
la  tète  et  le  cotyle  se  produit  également  sur  les  corps  vertébraux  :  toutes 
les  forces  qui  tendent  à  appliquer  plus  intimement  ces  derniers  les  uns 
contre  les  autres,  telles  que  la  station  verticale,  l'action  des  muscles,  du 
thoiax  et  de  la  paroi  latéro-abdominale  dans  leur  ensemble,  tendent  à 
hâter  la  destruction  des  parties  malades  comprimées.  D'où  la  nécessité 
dans  le  traitement  du  mal  d'immobiliser  la  colonne  vertébrale  de  telle 
aorte  que  les  corps  vertébraux  étant  dans  leur  position  normale  ne 
puissent  exercer  aucune  compression  les  uns  contre  les  autres  et  que 
les  courbures  normales  de  la  colonne  soient  maintenues.  Le  décubitus 
BUT  plan  horizontal  qui  est  le  procédé  classique  de  traitement  permet- 
il  de  réaliser  pleinement  cette  indication  ?  Non,  répond  M.  Lacroix,  et 
de  fait  il  est  commun  d'observer  que  la  gibbosité,  l'angle  pottique  peut 
se  former  et  même  s*aggraver  dans  la  position  horizontale  strictement 
maintenue.  En  effet,  par  suite  de  la  pression  du  plan  horizontal^  l'arc 
do^  tendra  à  se  relâcher  en  s'allongeant,  du  côté  de  la  concavité  ;  le 
même  phénomène  se  produira  pour  les  arcs  dorso-lombaire  et  dorso- 
Avaa  1901.  T.  XCl.  21. 
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cervical,  et  dans  ceux-ci  les  corps  vertébraux  se  comprimeront  mutuelle- 
ment à  leur  partie  antérieure.  Or,  cette  compression,  qui  s'exerce  sans 
conteste  avec  le  maximum  d'intensité  pour  les  deux  arcs  extrêmes 
pendant  le  décubitus  dorsal,  est  justement  le  pbénomène  mécanique 
qu'il  faudrait  éviter.  Le  racbis  pottique  devra  donc  être  placé  sur  une 
surface  absolument  diflérente  du  plan,  et  de  telle  nature  que  les  arcs 
cervical  et  lombaire  ne  soient  déprimés  en  aucune  façon.  La  brochure 
se  termine  par  une  description,  accompagnée  de  figures,  de  rappareil  à 
surface  sinueuse  que  M.  Lacroix  propose,  avec  raison,  de  substituer  au 
plan  horizontal,  à  la  gouttière  de  Bonnet  et  autres  appareils  similaires 
en  usage  pour  le  traitement  du  mal  de  Pott. 

20.  —  Le  D''  Mendel  expose  dans  le  Traitement  de  la  ttibereulose 
une  méthode  qui  lui  a  donné  de  très  satisfaisants  résultats,  dans  la 
forme  ulcéreuse  commune  surtout.  Ce  traitement  i^aut-il  mieux  ou 
moins  que  d'autres  proposés  ces  derniers  temps?  G*est  ce  que 
Tavenir  dira.  £n  tout  cas  il  mérite  d*étre  expérimenté. 

21.  —  Depuis  une  trentaine  d'années,  la  pharmacopée  a  été  envahie 
par  une  foule  de  nouveaux  médicaments,  notamment  par  des  alcaloïdes 
tirés  du  règne  végétal.  Le  D^  Barnay  a  eu  Theureuse  pensée  de  réunir 
en  un  petit  volume  les  notices  des  plus  usuelles  de  ces  derniers;  c'est 
un  véritable  service  qu'il  rend  aux  praticiens,  ces  notices  étant  éparses 
le  plus  souvent  dans  une  foule  de  périodiques  impossibles  à  consulter 
en  dehors  des  sièges  de  Facultés  ou  d'Écoles  de  médecine.  Les  princi- 
paux alcaloïdes  sont  étudiés  successivement  en  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique ;  les  propriétés  physiologiques  de  chacun  d'eux  sont  successi- 
vement résumées  ainsi  que  les  indications  thérapeutiques,  la  posologie 
et  la  toxicologie.  Le  premier  chapitre  de  AioaleMei  ueueh  est  consacré 
à  des  généralités  et  contient  nombre  de  recommandations  excellentes. 

22.  —  Encore  un  volume  des  plus  pratiques,  celui  du  D^  L.  Yidal  sur 
les  Certificats  médico-légaux  usuels.  Ai:gourd'hui,  les  médecins  les 
plus  apathiques  et  les  plus  soucieux  de  leur  tranquillité  sont  exposés 
à  recevoir,  à  un  moment  tout  à  fait  inattendu,  une  réquisition  de  jus- 
tice, obligation  sanctionnée  par  la  loi  du  90  novembre  1892  et  rendant 
inutiles  sur  ce  point  les  tentatives  de  résistance  de  jadis.  Les  traités  de 
médecine  légale  donnent  bien  quelques  modèles  de  certificats,  mais  ils 
sont  devenus  tout  à  fait  insuffisants.  Le  perfectionnement  de  plus  en 
plus  délicat  du  machinisme,  l'intensité  toujours  croissante  du  mouve- 
ment social,  la  vulgarisation  des  armes  de  toute  espèce,  voilà  autant  de 
causes,  sinon  demorts  violentes,  du  moins  de  blessures,  pour  le  constat 
desquelles  le  concours  du  médecin  sera  exigé.  L'auteur  a  cruiaire  œuvre 
utile  en  appelant  l'attention  de  ses  confères  sur  cettepartie  du  domaine 
professionnel.  Une  première  partie  de  son  opuscule  est  consauée 
aux  noticms  pratiques  applicables  à  tout  certificat  médieo-légal  ;  puis 
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Tiennent  dans  la  seconde  les  différentes  variétés  usuelles  de  certificats 
qu'un  médecin  peut  être  journellement  appelé  à  délivrer  :  certificats 
de  coups  et  blessures,  de  décès,  de  nourrice,  etc.  En  somme  c'est  un 
travail  appelé  à  rendre  service  aux  praticiens  et  qui  vient  heureuse- 
ment combler  une  lacune  regrettable. 

23.  —  Aujourd'hui  que  Texpansion   coloniale  suit  une  progres- 
sion toujours  croissante,  M.  d*Enjoy,  dans  la  Santé  aux  colonies^  a 
Toulu  mettre  l'émigrant  en  garde  contre  le  plus  redoutable  ennemi 
qu'il  aura  à  combattre  dans  les  pays  lointains  :  le  climat.  Il  a  entrepris 
de  contribuer  à  rœuvre  de  propagande  coloniale  en  traçant  à  grands 
traits  les  conditions  générales  du  bien-être  physiologique  sous  les  lati- 
tudes différentes  de  la  nôtre,  en  prémunissant  le  futur  colon  contre  les 
maladies  endémiques,  les  influences  telluriques  et  météoriques,  et  le 
mettant  môme  en  mesure,  au  cas  d'urgence,  de  se  soigner  lui-môme  et 
de  soigner  ceux  dont  il  pourra  avoir  la  charge.  C'est  que,  aux  colonies, 
l'Européen  ne  doit  pas  s'attendre  à  avoir  toujours  l'assistance  immédiate 
du  médecin;  il  est  donc  nécessaire  que  son  instruction  soit  faite  en  vue 
de  cette  éventualité.  Loin  de  chercher  à  décourager  l'émigrant  prévenu 
contre  les  dangers  qu'il  aura  à  courir  par  l'endémicité  de  certaines 
maladies^  telles  que  le  choléra,  les  fièvres  paludéennes,  l'auteur  lui 
démontre  que,  s'il  sait  éviter  certains  écarts  moins  dangereux,  il  est  vrai, 
dans  nos  climats  tempérés  et  se  ployer  aux  exigences  de  l'hygiène  colo- 
niale il  n'aura  que  fort  peu  de  chose  à  redouter.  D'ailleurs  les  afiections 
des  pays  chauds  sont  la  conséquence  de  phénomènes  nettement  défi- 
ais^ et  leurs  spécifiques  sont  parfaitement  connus.  Mais  par  dessus  tout 
il  budra  s'astreindre  à  une  règle  de  conduite  inflexible,  ce  qui  sera  le 
meilleur  moyen  de  les  éviter.  M.  d'Enjoy  a  fait  œuvre  utile  en  publiant 
son  livre  ;  la  lecture  en  est  à  recommander  non  seulement  aux  émi- 
grant5,mais  à  tous  ceux  qu'intéressent  à  un  titre  quelconque  l'avenir 
de  nos  colonies. 

24.  —  La  Société  d'éditions  scientifiques  vient  de  publier  la  deuxième 
édition  du  guide  du  maître  chargé  de  l'enseignement  des  Exercices 
physiques  €U»ns  les  écoles  publiques  et  privées.  L'auteur  a  eu  pour  but  : 
io  de  grouper,  dans  la  mesure  du  possible,  les  exercices  cités  dans  le 
manuel  élaboré  par  la  commission  de  révision  des  programmes  d'en<- 
seignement,  et  de  les  classer  par  ordre  de  difficultés  et  d'intensité 
croissantes  ;  2>»  d'établir  les  leçons  sur  un  type  unique  répondant  à 
toutes  les  «dgences  des  programmes,  donnant  à  l'enseignement  une 
efficacité  réelle,  tout  en  évitant  de  faire  une  théorie  militaire  à  suivre 
ayeuglémAnt.  L'auteur  insiste  surtout  et  avec  raison  sur  les  attitudes 
dans  lesquelles  sont  exécutés  les  mouvements,  et  il  a  donné  un  dé- 
yelo{^em«nt  nouveau  aux  exercices  du  tronc  en  utilisant  comme  ré- 
sistance le  poids  du  corps  sous  difiérentes  inclinaisons,  à  la  manière 
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dont  cela  se  pratique  à  Tétranger»  et  plus  particulièrement  en  Suède. 
A.  la  fin  du  volume,  se  trouve  un  classement  par  mois,  semaines  et 
Jours,  susceptibles  de  variations,  toutefois,  au  gré  de  l'initiative  des 
maîtres,  des  exercices  qui  composent  un  enseignement  gymnastique 
complet.  D' L.  DB  Saintb-Mabix. 
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naître la  valeur  de  chacun  d'eux,  puis  une  bibliographie  générale  du 
gnjet.  Cette  bibliographie,  dans  la  partie  ArMves^  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  Archives  du  Vatican,  les  Archives  nationales  et  les 
Archives  du  miiiistère  des  affaires  étrangères,  laisse  un  peu  à  dési- 
rer. Il  eût  fallu  non  pas  faire  connaître  en  bloc  les  fonds  susceptibles 
de  fournir  des  renseignements,  mais  ceux  qui  en  ont  réellement  fourni. 
Autrement,  si  j*en  juge  par  les  séries  que  Fauteur  a  omises  aux  Archi- 
Tes  nationales  et  qu'il  indique  cependant  dans  sa  bibliographie,  elle 
devient  un  trompe-Fœil.  Ainsi,  en  particulier,  pour  les  relations  de 
ToQl  avec  le  roi  de  France  au  xrv*  siècle,  plusieurs  registres  et  cartons 
Ini  auraient  fourni  des  documents  très  intéressants  pour  les  chapitres 
IV  et  V  de  son  livre  lY.  Si  nous  signalons  ce  défaut,  c*est  afin  que 
l'auteur  puisse  Féviter  dans  ses  volumes  suivants  et  nous  ne  voulons 
pas  nous  y  attarder,  car,  dans  son  ensemble,  Fouvrage,  bien  conçu, 
est  le  fruit  d'un  grand  labeur.  Les  noms  de  lieux  sont,  en  général, 
bien  identifiéew  et  M.  Martin  est  au  courant  de  tous  les  travaux  se  rap- 
portant à  son  sujet.  Dans  les  questions  des  origines  il  montre  une  modé- 
lation  dont  on  ne  peut  que  le  louer,  acceptant  les  conclusions  de  la 
critique  moderne  tout  en  se  montrant  plein  d'égards  pour  les  pieuses 
légendes  qui  enveloppent  le  berceau ^e  Féglise  de  Toul. 

2.  —  L'Histoire  de  Savoie,  de  M.  A.  Perrin,  n'est  qu'un  résumé  mais 
un  résunfV^bien  présenté  des  différents  événements  qui  se  passèrent 
dans  ce  pays.  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  cinq  parties.  La  pre- 
mière partie,  qui  s'étend  de  Fépôque  préhistorique  à  Fan  1025,  est  con* 
sacrée  aux  Gaulois,  à  la  conquête  romaine,  à  Finvasion  des  Burgondes 
et  aux  divers  événements  qui  se  produisirent  à  la  chute  de  FEmpire 
carolingien.  La  deuxième  partie,  qui  est  la  plus  étendue,  comprend 
deux  périodes'  :  celle  des  comtés  (1025  à  1416),  pendant  laquelle  on  vit 
se  succéder  dix-sept  souverains*  et  celle  des  ducs  (1416-1720)  qui  compte 
quatorze  souverains.  La  troisième  partie,  qui  va  de  1720  à  1860,  englobe 
les  règnes  des  rois  de  Sardaigne.  On  assiste  alors  aux  bouleversements 
produits  par  la  Révolution  française,  aux  réformes  de  Charles-Albert 
et  de  Victor- Emmanuel,  à  la  guerre  d'Italie,  à  la  réunion  de  la  Savoie 
à  la  France.  La  quatrième  partie  est  consacrée  à  Genève,  au  Genevois 
et  au  Faucigny,  et  aux  luttes  qui  s'élevèrent  entre  la  maison  de 
Savoie  et  les  évéques  et  la  maison  de  Genève.  Dans  la  cinquième 


—  326  — 

partie^  Tauteur  a  placé  une  chronologie  des  principaux  éyénements 
de  l'histoire  de  Savoie.  A  la  suite  de  chaque  partie  se  trouve  un  index 
bibliographique  des  principaux  ouvrages  à  consulter  pour  avoir  plus 
de  détails  et  des  renseignements  plus  précis  sur  les  événements  dont 
l'auteur  vient  d'exposer  la  suite. 

3.  -^  Cest  un  bien  lugubre  tableau  que  celui  que  M.  le  D' A..  Lapierre 
retrace  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Guerre  de  Cent  ans  dans  VArgimne 
et  le  Réthelois.  Ces  pays,  placés  au  voisinage  du  comté  de  Hainaut  et  de 
révéché  de  Liège,  aux  confins  de  la  France  et  de  l'Empire,  de  la 
Champagne  et  de  l'évèché  de  Verdun,  du  comté  du  Grandpré  et  des 
duchés  de  Bar  et  de  Luxembourg,  étaient  sur  le  chemin  de  tous  les 
exodes  et  de  toutes  les  invasions.  Aussi  payèrent-ils  un  large  tribut  à 
la  guerre.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans. ce  travail  le  récit  de  grandes 
batailles  ou  des  manœuvres  savantes  d'un  corps  d*armée.  Cest  plutôt 
l'exposé  d'une  suite  de  brigandages,  de  pUlages,  de  dévastations.  Pour 
faire  son  volume  M.  le  D'  Lapierre  a  mis  à  contribution  les  chroniques 
contemporaines,  une  grande  quantité  de  travaux  d'histoire  locale, 
les  Archives  nationales,  la  Bibliothèque  nationale,  les  archives  du 
Nord  et  plusieurs  autres  [dépôts.  Aussi  a-t-il  composé  un  excellent 
travail  que  terminent  seize  pièces  justificatives  tirées  presque  toutes 
des  archives  du  département  du  Nord. 

4.  —  Dans  ses  Notes  et  documents  historiques  sur  les  huguenots  du 
Vivarais,  M.  Mazon,  sous  le  pseudonyme  de  docteur  ^rancus,  nous 
retrace  l'histoire  de  la  guerre  civile  qui,  en  1562  et  1563,  ravagea  une 
partie  du  département  de  l'Ardèohe.  L'auteur  y  dépeint  avec  détails 
toutes  les  atrocités  commises  par  les  bandes  calvinistes.  Ne  voulant 
pas  être  taxé  de  partialité  en  faisant  connaître  les  ruines  amoncelées 
par  ces  fanatiques,  il  laisse  habituellement  la  parole  aux  textes  con- 
temporains et  aux  dépositions  des  témoins.  Ce  volume ,  qui , 
espérons-le,  sera  suivi  de  plusieurs  autres,  offre  une  sérieuse 
histoire  des  origines  de  la  Réforme  dans  le  Vivarais.  Le  lecteur  se 
rendra  compte  en  le  lisant  de  la  manière  dont  les  disciples  de  Luther 
et  de  Calvin  comprenaient  la  régénération  de  TÉglise  et  les  moyens 
qu'ils' employaient  pour  la  ramènera  la  pureté  des  temps  apostoliques. 
Il  serait  désirable  qu'un  travail  de  ce  genre  fût  fait  pour  chacune  des 
provinces  où  l'hérésie  sévit  avec  le  plus  de  fureur.  On  aurait  ainsi 
un  ensemble  de  témoignages  irrécusables  montrant  sous  leur 
véritable  jour  les  propagateurs  du  protestantisme. 

5.  <-'  L'ouvrage  de  M.  A.  Mazon  sur  laBaronnie  de  la  Voulte  est  plus 
qu'une  Notice,  comme  il  Tintitule  modestement.  C'est  Fhistoire  de  cette 
petite  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  TArdèche.  En  le  parcou- 
rant on  voit  que  l'auteur.bien  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  ce  dé- 
partement,a  non  seulement  mis  à  profit  les  ouvrages  déjà  publiés, mais 
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encore  a  fait  de  fructaeuses  reelierches  taat  aux  Archives  nationales 
qu'à  la  Bibliothèque  nationale  où  il  a  retrouvé  les  comptes  d^un  leveur 
du  péage  de  la  Youlte  ^e  1399  et  1400,  comptes  dont  il  donne  la  subs- 
tance au  chapitre  y  de  son  volume.  Cest  surtout  à  partir  du  xvi«  siècle 
que  la  iVb^îcd  sur  la  baronnie  de  la  VouUe  présente  de  Tintérét;  les 
documents  deviennent  alors  plus  abondants  et  plus  précis;  nous  signa- 
lerons en  particulier  les  chapitres  consacrés  aux  guerres  de  religion 
qui  désolèrent  cette  contrée,  celui  dans  lequel  M.  Mazon  retrace  Fhis- 
loire  de  Marie-Liesse  de  Luxembourg,  duchesse  de  Ventadour,  qui, 
après  avoir  épousé  Henri  de  Lévis,  le  fondateur  de  la  «  Gompagaie  du 
Saii)t*Sacrement  i»,  se  fit  carmélite,  et  celui  qui  nous  fait  connaître  les 
événements  survenus  dans  cette  localité  pendant  la  Révolution. 

6.  —  MontaigUf  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Vendée,  arrondissement  de  la  Roche-sur- Yon,  comptait  en  1789  trois 
paroisses  distinctes  placées  sous  les  vocables  de  Saint-Jean-Baptiste, 
de  Saint- Jacques  et  de  Saint-Nicolas.  Antérieurement  et  jusqu'au  der- 
nier quart  du  xvi*  siècle,  il  en  existait  même  une  quatrième,  dite  de 
Sainte-Marie  ou  de  Notre-Dame,  qui  fut  réunie  à  celle  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  C'est  l'histoire  de  chacune  de  ces  paroisses  que  M.  le  docteur 
G.  Mignea  a  voulu  retracer  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Paroisses^ 
églises  et  cures  de  Monlaigu  c  Bas-Poitou.  »  Ce  travail,  fait  avec  soin, 
donne  un  bon  tableau,  au  moins  pour  les  deux  derniers  siècles,  de  l'ad- 
minlslration  religieuse  de  la  ville  de  Montaigu.  Dans  chaque  chapitre 
qui  est  consacré  à  une  de  ces  paroisses,  nous  trouvons  successivement 
des  renseignements  sur  l'église,  sur  les  chapellenies,  les  confréries,  le 
cimetière,  la  cure,  sur  les  revenus  de  la  cure  et  une  liste  chronologi- 
que des  curés  de  la  paroisse,  laquelle  ne  remonte  pas  au-delà  du 
iTi*  siècle.  M.  le  docteur  Mignen  a  cité  aussi,  au  cours  de  son  étude, 
de  nombreux  extraits  des  registres  paroissiaux,  dont  quelques-uns 
sont  vraiment  curieax. 

7.— Dans  son  premier  volume  des  Analecta  Argentinensia^'ii.  leD' 
Ërnst  Hauviller  donne  non  seulement  un  précieux  recueil  de  pièces, 
mais  encore  retrace  l'histoire  de  l'évéché  de  Strasbourg  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle,  soit  de  i  316  à  1334.  Ce  travail  comprend  en  effet  deux 
parties.  Dans  la  première  l'auteur,  après  une  courte  Préface  et  un  index 
bibliographique  expose  les  principaux  faits  qui  survinrent  dans 
révéché  de  Strasbourg  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Dûrbheim  et 
pendant  les  prenuères  années  de  celui  de  Berthold  de  Buchegg.  U 
indique  avec  précision  le  r61e  politique  que  ces  évèques  jouèrent  à 
regard  de  l'Empire  et  ce  qu'ils  firent  aussi  pour  la  direction  de  leur 
diocèse.  C'est  k  la  fin  de  cette  période  que  commença  la  lutte  entre 
Louis  de  Bavière  et  la  Papauté.  M.  Hauviller  en  rappelle  toutes  les 
péripéties,  pour  ce  qui  touche  le  diocèse  de  Strasbourg,  jusqu'à  la 
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mort  de  Jean  XXn«  e^est-à-^ire  Jusqu'en  1334.  Il  nous  fait  eooiuttie 
aussilesrelations  de  ce  pape  et  de  Tantipape  NleolasY  avec  Strasbourg. 
Il  décrit  ensuite  le  rôle  q[ue  joua  dans  Tadministration  du  diocôse 
Toffîcial  Konrad  von  Eirkel,  et  enfin  termine  cette  substantielle  Intro- 
duction par  une  étude  sur  le  clergé  séculier  et  les  ordres  religieux 
dans  le  diocèse  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII.  Trois  cent  vingt-huit 
pièces  sont  publiées  in  extento  ou  en  partie  dans  ce  volume  ;  {butes,  à 
Fezception  des  deux  dernières,  sont  tirées  des  archives  du  Vatican. 
Une  analyse  placée  en  tête  de  chacun  de  ces  documents  et  d'ex- 
cellentes tables  permettent  de  consulter  facilement  ce  volume  qui  fonne 
un  appoint  important  à  Thistoire  ecclésiastique  de  la  vallée  du  Rhin. 

8.  —  Châtillon-sur-Sèvre,  autrefois  Mauléon,  est  ai^ourd'hui  un 
chef-lieu  de  canton  du  département  des  Deux-Sèvres,  arrondissement 
de  Bressuire.  Avant  1789  cette  localité  possédait,  sous  Tinvocati^  de 
la  Trinité,  une  abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin.  C'est  rhistoire  de  ce  monastère  que  Dom  Fourler-Bonnard 
s'est  efforcé  de  nous  retracer.  Cet  ouvrage,  composé  à  l'aide  des 
manuscrits  du  P.  Tliieulin,  procureur  de  Tabbaye  de  Mauléon  en 
1673,  de  noies  tirées  de  la  collection  de  Dom  Fonteneau  et  de  quelques 
travaux  déjà  publiés,  donne  rhietdire  aussi  complète  que  possible  de 
cette  ancienne  abbaye.  Ses  archives  ayant  été  détruites»  l'auteur  ne 
pouvait  que  suivre  les  traces  de  ceux  qui  les  avaient  compulsées 
autrefois.  Dans  le  premier  chapitre  où  il  s'occupe  des  origines  de 
Tabbaye  et  de  son  établisseilient,  il  fa^t  ressortir  la  différence  qui 
existait,  surtout  autrefois,  entre  les  deux  ordres  primitifis  ;  l'ordre 
canonique,  essentiellement  clérical,  comprenant  tous  les  clercs  attachés 
au  service  liturgique  de  l'autel  et  à  l'évangélisation,  et  l'ordre  monas- 
tique, exclusivement  laïque  à  Torigine,  livré,  ordinairement  sans 
préoccupation  d'apostolat,  aux  pratiques  de  l'ascétisme.  Du  premier 
ordre,  sortit  le  clergé  canonique  régulier  par  qui  fut  peuplée  l'abbaye 
de  Mauléon.  Cest  probablement  vers  1085  que  les  seigneurs  de  ce 
nom  la  fondèrent  ;  mais  on  n*a  rien  de  positif  sur  ses  origines.  Après 
nous  avoir  parlé  de  ses  débuts,  Dom  Bonnard  fait  connaître  les  prieurés 
qui  en  dépendaient,  puis  donne  une  notice  sur  chacun  de  ses  abbés. 
A  la  fin  du  volume,  en  appendice,  se  trouvent  la  liste  des  abbéfi» 
celle  des  chanoines  réguliers  de  llauléon,i  la  nomenclature  des 
localités  dans  lesquelles  l'abbaye  possédait  des  fonds  de  terre  ou  des 
revenus,  l'état  général  de  la  mense  conventuelle  et  enfin  la  liste  des 
bénéfices  simples  et  des  bénéfices  cures  de  VAbbaye  de  la  Sainte- 
Trinité  de  Mauléon^  ai:ûourd'hui  disparue. 

9.  —  On  sait  combien  les  livres  de  raison  sont  précieux  pour 
connaître  la  vie  intime  des  familles.  Un  livre  de  raison  monastique 
nous  révélera  donc  par  le  menu  ce  qui  se  faisait  dans  l'abbaye  où  il 
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liit  rédige.  Aussi  dans  le  Livre  de  raison  de  Vàbbaye  de  SainUMartin 
de  Pantùiee,  M.  J.  Depoin«  retrace*t-il  arec  beaucoup  de  détails  This- 
toire  de  cette  abbaye  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  Le  manuscrit  dont  il 
nous  offre  la  substance  et  de  nombreux  extraits  est  actuellemeat  con- 
senré  aux  archives  de  Seine-et-Oise  dans  le  fonds  de  Saint-Martin 
de  Pontolse.  «  Son  principal  emploi  sembleravo|r  été  de  préciser  Tétat 
des  principales  opérations  financières  engagées  par  Tabbaye,  telles 
que  les  marchés  avec  les  divers  fournisseurs  ;  les  conventions  avec 
lesfenniers,  les  métayers  et  les  journaliers;  Técoulement  des  produits 
de  rexploitation  des  vignes  ou  des  troupeaux  ;  les  prêts  en  numé- 
raire ou  en  nature  consentis  par  l'abbaye  et  les  emprunts  faits  à  des 
tiers  ;  on  y  rencontre  également  des  partages  de  dîmes  ou  de  péages, 
des  déclarations  et  aveux,  des  censiers,  des  règlements  de  corvées,  des 
aboxnements  de  terroirs,  des  formules  de  serment»  des  nominations 
d^offlciers,  des  présentations  aux  bénéfices  dépendant  de  Ta^baye.  On 
y  trouve  aussi  transcrits  des  contrats,  des  sentences,  des  requêtes  de 
procédure,  des  inventaires  et  un  grand  nombre  d'indications  de  toute 
nature  pouvant  intéresser  Tadministration  du  monastère.  9  Cette 
énamération  fera  comprendre  rintéi*ét  qu'offre  le  volume  de  M.Depoin. 
Il  a  groupé  tous  ces  renseignements  suivant  un  ordre  méthodique  et 
examine  successivement  tout  ce  qui  concerne  Tabbaye  en  général  et 
les  abbés,  les  b&timents  et  l'église,  le  trésor  et  le  mobilier,  le  culte  et 
les  pèlerinages,  le  personnel  de  l'abbaye,  la  discipline  monastique,  le 
badget  de  l'abbaye,  ses  possessions,  etc.  Tout  cela^  bien  présenté, 
fournit  un  tableau  très  détaillé  et  très  précis  de  la  vie  monastique  au 
moyen  âge. 

iO.  —  Nous  avons  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  [t. 
LXXXVni,  p.  325)  le  tome  I*'  du  travail  de  M.  G.  Lacave  La  Plagne-Bar- 
ris:  Cartukùresdu  chapUre  de  V église  métropolitaine  Sainte-Marie  d^Auch^ 
publié  par  les  soins  de  la  Société  des  archives  historiques  de  Gascogne. 
Ce  tome  I*'  contenait  le  cartulaire  noir.  Cette  année  voit  la  fin  de  cette 
publication  avec  le  tome  II  qui  contient  le  cartulaire  blanc.  Il  est  beau- 
coup moins  étendu  que  le  précédent  ;  on  n'a  en  effet  que  quatre-vingt- 
deux  pièces  toutes  du  xiu*  siècle,  à  Texception  de  quatre  qui  sont, 
Tune  du  xi*  siècle,  et  les  trois  autres  du  xu*.  Ce  volume  se  termine  par 
une  table  onomastique  et  géographique,  dans  laquelle  l'éditeur  a  iden- 
tifié la  majeure  partie  des  noms  de  lieux  contenus  dans  ces  deux 
cartulaires.  Aussi  celte  publication  sera-t-elle  des  plus  utiles  aux 
audits  qui  voudront  étudier  la  géographie  d'une  partie  de  l'ancien 
pays  de  Gascogne. 

11.  — *  Le  Cartulaire  de  VÉglise  d^Angouléme^  publié  par  M.  Nanglard, 
est  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha- 
^enis.  Cette  publication  comprend  deux  cent-douze  chartes  apparte- 
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nant  aux  ix;  x«,  xret  xn*  siècles.  Il  faut  faire  exception  pour  la  charte 
d'affranchissement  accordée  par  saint  Cybard  à  cent  soixante-ipiinze 
esclaves,  qui  est  de  558.  Le  volume  diaprés  lequel  l'ouvrage  de  M. 
Nanglard  est  fait,  est  aujourd'hui  conservé  aux  archives  du  Chapitre 
cathédral  ;  il  contient  deux  cent-vingt  chartes  ou  extraits  de  chartes, 
et  fut  écrit  vers  la  un  du  xn*  siècle.  Malheureusement  quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  subi  des  altérations  qui  les  rendent  indéchifErables, 
et  d'autres  ne  sont  que  des  répétitions  de  pièces  précédentes,  de  sorte 
que  réditeur  n'en  a  donné  que  deux  cent-douze.  Ce  sont,  en  général^ 
des  donations,  des  ventes,  des  transactions,  des  règlements;  on  y 
trouve  aussi  une  lettre  royale,  quatre  actes  pontificaux,  deux  constita- 
tions,  un  rescrit  et  divers  actes  épiscopaux  destinés  à  'protéger  les 
biens  et  les  droits  de  l'église  cathédrale  contre  de  coupables  convoitises. 
Un  sommaire  est  placé  en  tète  de  chaque  pièce,  les  noms  de  lieux  sont 
bien  identifiés  et  de  nombreuses  notes  aident  à  comprendre  le  texte. 
A  la  fin  du  volume,  une  table  des  noms  de  personnes,  de  lieux 
et  de  matières,  due  à  M.  de  la  Martinière,  archiviste  de  la  Charente, 
permet  de  le  consulter  facilement. 

12.  —  Le  1^  fascicule  du  tome  II  (deuxième  série)  des  Mémoires  dt 
la  Société  archéologigue  de  Montpellier^  est  formé  par  deux  travaux  tous 
deux  intéressants,  mais  se  rapportant  à  des  périodes  bien  différentes. 
Le  plus  important  des  deux  et  celui  que  nous  signalerons  le  plus 
particulièrement  à  Tattention  des  érudits  est  le  mémoire  de  M.  L.  Gui- 
raud,  sur  Jacques  Cœur.  Travail  absolument  neuf,  d'après  des  docu* 
ments  de  premier  ordre  et  dans  lequel  l'auteur  met  bien  en  relief 
tous  les  agissements  de  l'argentier  de  Charles  vn.  De  nombreuses 
apologies  furent  faites  de  lui  par  les  historiens  généraux,  postérieurs 
à  son  époque.  Selon  eux,  il  aurait  réorganisé  les  finances  et  créé  le 
commerce  français  avec  le  Levant.  M.  Ouiraud  montre,  au  contraire, 
en  Jacques  Cœur,  un  homme  d'une  remarquable  intelligence,  plein 
d'audace,  d'initiative  et  de  persévérance,  mais  chez  qui  la  prudence, 
la  sagesse  et  l'honnêteté  firent  souvent  défaut.  Loin  de  lui  attribuer 
le  relèvement  de  l'État  et  du  commerce,  il  l'accuse  au  contraire 
t  d'avoir.  Il  son  seul  profit,  ruiné  par  le  monopole  les  intérêts  indivi- 
duels, d'avoir  frustré  les  villes  par  la  franchise  de  son  trafic,  d'avoir 
appauvri  l'État  et  le  commerce  par  ses  agissements  sur  les  monnaies,  i 
Aussi  trouve-t-il  que  l'on  fît  t  trop  d'honneur  à  ce  héros  de  la  finance 
et  du  trafic,  en  lui  prêtant  une  auréole  de  génie  ou  de  martyr.  »  De 
nombreuses  pièces  justificatives  terminent  ce  travail  qui  intéresse  non 
seulement  Montpellier  et  le  midi  de  la  France,  mais  encore  l'histoire 
générale.  —  Le  deuxième  mémoire,  émanant  de  M.  Cazalis  de  Fondouce, 
est  une  étude  sur  de  nombreux  objets  de  bronze  trouvés  à  Launac, 
commune  de  Fabrègues,  près  de  Montpellier.  Onze  planches  accom* 
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pagnent  ce  mémoire  et  reproduisent  les  haches,  marteaux,  ciseaux, 
couteaux,  bracelets,  fibules,  disques,  vases,  etc.,  qui  ont  été  découverts. 
13.  —  Le  tome  XXIX  des  Archives  historiques  de  la  Sainlonge  et  de 
PAtmia  publie  le  Répertoire  des  titres  du  comté  de  Taillebourg  {4400" 
4758]^  d*aprè8  un  manuscrit  appartenant  à  M.  le  duc  de  la  Trémollle. 
Ce  répertoire  qui  contient  l'analyse,  en  général  très  sommaire,  de 
tous  les  titres  féodaux,  lettres  patentes,  aveux,  hommages,  acqui- 
sitions, ventes,  baillettes,  sentences,  transactions,  concernant  la  sei- 
gneurie de  Taillebourg,  offre  un  certain  intérêt  pour  un  très  grand 
nombre  de  localités  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  n  fut 
écrit  presque  en  entier  vers  1718,  mais,  continué  ensuite  par  une  autre 
main,  il  renferme  des  analyses  de  pièces  jusqu'en  1758.  Ce  sont  natu- 
rellement les  derniers  siècles  qui  fournissent  la  majeure  partie  des 
documents.  On  ne  trouve  indiquées  dans  ce  répertoire  que  deux  pièces 
seulement  du  xu<^  siècle,  une  quinzaine  du  xni*  siècle,  environ  soi- 
xante-quinze pour  le  XI v«  siècle.  A  partir  de  1401,  le  chiffre  des  docu- 
ments représenté  à  chaque  siècle  devient  très  élevé  et  se  monte  alors 
par  centaines.  Cette  publication,  qui  renferme  en  tète  une  liste  chrono- 
logique des  seigneurs  de  Taillebourg  depuis  1209,  se  termine  par  une 
table  onomastique,  dans  laquelle  se  trouvent  identifiés  la  plupart  des 
noms  de  lieux  contenus  dans  le  volume.  Nous  ferons  une  simple 
remarque  en  terminant.  Il  eût  été  bon,  page  6,  de  mettre  en  italiques 
les  mots  latins  :  vide.  Jules  Viard. 


THÉOLOGIE 

VrcsMP  litArylchy  pbr  lo  Doctor  Mossen  Toiiis  d'Aquino  Rigualt  t 
SoLBa.  Barcelona,  Climent  Oliverô,  1900,  in-4  de  226  p.,  avec  178  grav.  — 
Prix  :  3  flr. 

Ce  livre  est  le  cinquième  de  la  collection  intitulée  :  Lo  Catalâ  dévot 
et  a  pour  but  d'expliquer  aux  fidèles  les  cérémonies  du  culte  catholique 
avec  tout  ce  qui  s*y  rapporte.  Son  orthodoxie  est  parfaite  :  elle  est 
d'ailleurs  attestée  par  les  éminents  prélats  de  la  Catalogne.  Sous  une 
forme  populaire,  écrit  dans  la  langue  du  peuple,  illustré  de  près  de 
deux  cents  gravures,  édité  d'ailleurs  avec  un  luxe  typographique  remar- 
quable, le  Trésor  lUûrgich  nous  paraît  très  complet,  étant  donnée  la 
classe  de  lecteurs  à  laquelle  il  s'adresse.  Il  parle  des  ordres  sacrés  et 
de  leur  collation,  du  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  de  l'administration 
des  sacrements,  des  églises  et  de  leur  mobilier,  des  vases  sacrés  ou 
bénits»  des  ornements  et  de  l'autel,  des  cimetières,  etc.,  et  il  se  ter- 
mine par  l'explication  de  l'année  ecclésiastique  et  par  quelques  aperçus 
sur  le  chant  liturgique.  Pour  nous,  Français,  l'ouvrage  de  M.  Rigualt 
y  Soler  aurait  plus  d'intérêt  s'il  reproduisait  d'une  façon  plus  détaillée 
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([uelques  usages  particuliers  à  PEspagne,  par  exemple  en  ce  qui  con- 
cerne les  ornements  sacerdotaux.  C'est  ainsi  que  la  chasuble  décrite 
par  Tauteur  n^est  pas  du  tout  la  chasuble  espagnole,  et  qdll  n'est  ques- 
tion nulle  part  dans  le  Trésor  litûrgich  du  col  ou  capuchon,  en  espagnol 
cottarin^  que  revêtent  les  ministres  au-dessus  de  la  dalmatique.  Quant 
au  chant  liturgique,  M.  Rigualt  y  Soler  est  très  sobre  et  se  contente  de 
donner  quelques  indications  à  propos  des  mélodies  grégoriennes  :  on 
sent  que  le  netour  au  vrai  chant  traditionnel,  malgré  Tinitiative  des 
bénédictins'  de  Silos  et  du  P.  Eustaquio  de  TEscurial,  rencontre  de 
grosses  difficultés  de  Tautre  côté  des  Pyrénées.  G.  Bsbnaxd. 


Myth^l^gie  du  biididht»iwe  au  Tibet  et  eu  H«uf ette^ 

basée  sur  la  collection  lamaïque  du  prince  Oukhtomsky,  par  Albbrt  Ghûnwbdbl, 
avec  une  Préface  du  prince  Oukhtomsky;  traduit  de  Pallemand  par  Ivah 
GOLDSCHMiDT.  Paris,  Leroux;  Leipzig,  Brockhaus,  1900,  in -8  de 
xxxvit-247  p.,  avec  188  illustrations.  —  Prix  :  iO  fr. 

Ce  très  important  ouvrage  fourni^  sur  Ticonographie  bouddhique  les 
renseignements  les  plus  intéressants.  Il  s^ouvre  par  une  Préface  due  à 
la  plume  autorisée  du  prince  russe  Oukhtomsky,  un  fervent  admirateur 
de  la  religion  de  Çâkya-Muni  ;  toutefois  il  ne  pousse  pas  le  «  snobisme  > 
jusqu^à  la  préférer  à  la  religion  du  Christ,  qui  d^ailleurs  est  la  sienne. 
Pendant  quinze  ans,  le  prince  Oukhtomsky  voyagea  dans  la  haute  Asie 
où  fleurissent  le  lamaïsme  et  les  autres  sectes  qui  se  réclament  plus  ou 
moins  directement  du  Bouddha.  Il  a  recueilli,  au  cours  de  ses  pérégri- 
nations scientifiques,  une  ample  collection  de  monuments  très  curieux, 
statuettes  et  images,  que  M.  Grûnwedel  a  étudiée  soigneusement  et  qui 
forme  le  sujet  de  ce  travail,  mis  en  un  f rancis  passable  par  H.  Ivan 
Goldschmidt.  Dans  un  premier  chapitre.  Fauteur  traite  du  développe- 
ment, aux  Indes,  du  panthéon,  ou  pandémonium  bouddhique,  comme 
on  voudra,  et  parcourt  les  divers  sanctuaires  anciens,  plus  ou  moins 
ruinés,  où  Ton  a  découvert  des  reproductions  de  divinités  célestes  et 
infernales  appartenant  au  bouddhisme.  Le  deuxième  chapitre  a  pour 
sujet  le  clergé,  les  saints  Indiens,  ceux  de  la  première  période  du 
bouddhisme  tibétain,  les  convertisseurs  des  Mongols  et  TÉglise  jaune. 
Le  troisième  est  consacré  aux  divinités;  peuUétre  la  place  de  celles-ci 
venait-elle  avant  celle  du  clergé,  mais,  après  tout,  conune  il  s'agit  de 
dieux  fabriqués  par  les  hommes,  il  était  assez  logique  de  s^occuper  de 
Touvrier  d*abord  et  de  Pœuvre  en  dernier  lieu.  L'auteur  énumère  suc- 
cessivement, en  retraçant  sommairement  le  portrait  de  chacun  d'eux, 
toujours  d'après  la  sculpture  et  la  peinture,  les  dieux  tutélaires  du 
Tibet,  les  Bouddhas  et  les  Bodhisatvas,  les  déesses,  spécialement  les 
Taras  et  les  D&klnls,  les  Dharmapalas  ou  protecteurs  de  la  loi,  c'e8t4- 
dire  ici  de  la  religion.  Un  dernier  paragraphe  s'occupe  de  certaines 
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divlnltéB  locales.  Le  volume  se  termine  par  un  triple  appendice  renfer- 
mant, avec  d'utiles  remarques,  l'énoncé  desc  soureesdes  reproductions  » 
et  nn  glossaire  abondant.  Les  nombreuses  gravures  sont  très  nettes 
e(  très  soignées.  Vu  que  leur  description  détaillée,  leur  histoire,  forment 
la  matière  de  Touvrage,  ce  détail  a  son  importance.  Cette  longue  théo- 
rie de  monstres  de  toute  forme,  où  le  hideux  le  dispute  au  grotesque, 
ne  laisse  pas  que  d'inspirer  la  plus  vive  pitié  pour  les  peuples  qui 
s'agenouillent  devant  de  tels  magots,  transformés  à  leurs  yeux  en  divi- 
nités redoutables,  dont  ils  croient  avoir  à  craindre  toute  sorte  de  maux  et 
dont  ils  n'osent  espérer  que  le  nirvana,  le  néant.  Cette  pitié  intense,  on 
la  reporte  en  partie  aussi  sur  les  snobs  du  bouddhisme,  qui  prennent 
ausérieux  ces  billevesées  et  poussent  même  la  naïveté  jusqu'à  les  propo* 
ser  à  l'admiration  des  chrétiens.  On  n'a  pas  le  courage  de  se  fâcher.  En 
présence  de  ces  déserteurs  et  de  ces  blasphémateurs  de  TËvangile  qui 
nous  prônent  les  charmes  du  bouddhisme,  la  religion  par  excellence 
de  l'engourdissement  intellectuel  et  de  l'atrophie  morale,  on  ne  peut 
que  répéter  tristement  le  vers  du  poète  florentin  : 

NoQ  r&sianaiû  di  lor,  ma  guarda  e  passa. 

A.  R* 


JURISPRUDENCE 

AMtfdhe  CJmMMietttdliai  délie  CiUk  di  Sleilia,  da  Vino  Lu  BIan- 
Tu.  Palermo,  Reber,  1900,  in-8  de  gggii-356  p.  —  Prix  :  15  £r. 

Le  commandeur  Yitto  La  Mantia,  bien  connu  par  ses  nombreux 
travaux  sur  l'histoire  du  droit  italien,  et  en  particulier  du  droit  de 
la  SiciTe,  vient  de  publier  un  volume  où  sont  recueillies  les  coutumes 
anciennes  des  villes  de  cette  contrée.  Son  recueil  est  dressé  d'après  les 
éditions  et  les  manuscrits  existant  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives  de  la  Sicile.  On  y  trouve  :  l»  les  coutumes  de  Messine.  — 
D'abord  est  imprimé  le  texte  ancien  de  ces  coutumes  contenu  dans  les 
coutumes  de  Trapani,  puis  le  texte  de  la  coutume  réformée  en  1498 
par  Jean-Pierre  Appulo  ;  2»  les  coutumes  de  Girgenti,  de  l'année  1304  ; 
3*  celles  de  Patti  et  de  Lipari,  documents  de  la  même  famille,  se 
rattachant  (comme  d'ailleurs  les  coutumes  de  Girgenti) au  texte  ancien 
de  Messine  ;  4»  les  coutumes  de  Syracuse  (1308)  ;  5»  celles  de  Noto  (1341)  ; 
^  celles  de  Gatane  (1345),  auxquelles  doivent  être  rattachées  les  Cou- 
tumes de  Paterne  qui  en  dérivent  ;  7^  les  coutumes  de  Palerme,  suivies 
des  nombreux  privilèges  accordés  à  cette  ville  par  les  Papes  et  les  Rois. 
De  ces  coutumes  dépendent  les  coutumes  de  Corleone,  dont  le  texte 
est  donné  dans  le  même  volume  ;8o  les  coutumes  de  Caltagirone  (1299), 
suivies  de  celles  de  Piazza  qui  leur  sont  étroitement  liées.  On  lit  enfin 
k  la  fin  du^  volume  le  texte  ancien  des  coutumes  de  Messine  avec 
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sa  division  en  chapitres,  et  les  décisions  postérieiues  qui,  de  1293  à 
1322,  ont  modifié  ces  coutumes. 

Une  ample  Introduction  traite  de  l'histoire  de  chacune  des  coûtâmes 
siciliennes.  On  y  trouve  d'abondants  renseignements  sur  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  ces  coutumes.  L'auteur  indique  les  caractères  qui  per- 
mettent d'établir  les  rapports  de  filiation  ou  de  fraternité  qui  les  unissent  ; 
par  des  tableaux  bien  disposés  il  montre  les  emprunts  que  telle  coutume 
a  faits  aux  autres.  —  Voyez,  par  exemple  (p.  ccxxxiv  et  s.)»  le  tableau 
comparatif  des  articles  de  la  coutume  de  Gatane  rapprochée  de  la 
coutume  de  Paternô,  publiée  dans  le  même  volume,  et  des  coutumes 
en  langue  vulgaire  de  Castiglione,  Linguagrossa,  Vizzini,  et  S.  Maria  di 
Lirioda,  publiées  antérieurement  par  M.  La  Mantia  ou  par  ses  fils. 

Tous  ces  textes  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  du  droit, 
notamment  pour  Thistoire  du  droit  coutumier  ;  par  exemple,  ils  ne 
sauraient  être  négligés  de  quiconque  étudie  l'histoire  delà  communauté 
ou  des  retraits.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  trouvé  place,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  dans  un  volume  de  M.  de  Brûnneck  :  Siciliens 
MiUeîalterliche  Stadtrechte,  M.  La  Mantia  se  livre  à  une  critique  sévère 
de  son  prédécesseur  auquel  il  reproche  entre  autres  choses  de  n'avoir 
connu  qu'imparfaitement  les  anciennes  éditions  et  les  manuscrits.  En 
tout  cas,  M.  La  Mantia  mérite,  par  ce  nouveau  travail  ajouté  à  tant 
d'autres,  la  gratitude  de  tous  ceux  qui  cultivent  l'histoire  du  droit. 

P.  R 


lEmmmà  «or  le  mjmtém^e  de  peUtique  de  S.^^ 
Im  WLéfmMAqume  eoniédérative  dee  petito  Etat»,  par  J.-L. 
WiNDBNBBaoBR.  Parls,  A.  Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  306  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  a  pour  objet  de  reconstituer  une  partie  peu  connue  de  la 
politique  de  Rousseau.  L'auteur  montre  aisément  que  le  système  du 
Contrat  social  est  incomplet,  inachevé,  insuffisant  à  garantir  le  bonheur 
de  l'humanité.  Or,  le  comte  d'Entraigues,  ce  personnage  aventureux 
dont  l'histoire  a  été  récenmient  écrite  par  M.  Léonce  Pingand  (Un 
Agent  secret  sous  la  Révolution  et  V Empire)^  affirme  que  son  illustre  ami 
avait  tracé  le  plan  et  résumé  quelques  éléments  d'un  ouvrage  complé- 
mentaire relatif  aux  rapports  des  nations  entre  elles.  Le  maouscrit 
aurait  été  détruit,  au  moment  de  la  Révolution,  par  le  comte  d'En- 
traigues lui-mémei  qui  en  était  dépositaire.  M.  Windenberger  ne  s'est 
donc  pas  mis  en  quête  de  ces  pages  ;  mais,  grftce  aux  autres  ouvrages 
de  Jean-Jacques,  et  à  divers  fragments  manuscrits  relevés  dans  les 
bibliothèques  de  (Genève  et  de  Neuchàtel,  il  a  cherché  à  retrouver  les 
idées  maîtresses  qu'elles  devaient  exprimer.  La  prédilection  du  pen- 
seur genevois  pour  les  petites  nations  l'empêcha  de  préconiser  la 
constitution  de  cette  société  générale  du  genre  humain,  qui  pourrait 
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paraître  la  coDclusion  logique  de  certaines  de  ses  doctrines.  Il  proclame, 
au  contraire,  rindépendance  de  cha({ue  nation,  et,  en  quelque  manière, 
le  principe  des  nationalités.  Il  se  défie  de  «  ces  cosmopolites  qui  Vont 
chercher  au  loin,  dans  leurs  livres,  des  devoirs  quMls  dédaignent  de 
remplir  autour  d'eux.  Tel  philosophe  aime  les  Tartares  pour  ôtre  dis- 
pensé d'aimer  ses  voisins.  »  Gomment  échapper  alors  aux  maux  de  la 
gaerre,  contre  lesquels  se  révolte  tout  cœur  bon  et  sensible  ?  On  les 
restreindra  d'abord,  si  on  fiait  reconnaître  —  et  cette  formule  proposée 
par  le  Contrat  social  est  la  base  du  droit  des  gens  en  cette  matière  ^ 
que  la  guerre  est  une  r^oHon  cTÉtat  à  État  :  respect  donc  aux  non 
belligérants,  femmes,  enfants,  vieillards.  Puis,  les  petits  Etats  ont  un 
moyen  d'acquérir  une  pleine  sécurité  en  présence  des  grandes  puis- 
sances :  c^est.  l'association  volontaire,  la  confédération.  Rousseau  ne 
serait  même  pas  éloigné,  s'il  croyait  pouvoir  être  entendu,  de  con« 
seiller  aux  grands  États  de  se  sectionner  spontanément.  Son  idéal  — 
et  ne  concorde-t-ll  pas  singulièrement  avec  celui  des  décentralisa- 
teurs ?  —  c'est  la  république  confédérative,  c  réunissant  la  puissance 
extérieure  d'un  grand  peuple  avec  la  police  aisée  et  le  bon  ordre  d'un 
petit  État.  »  —  On  pourrait  reprocher  à  M.  Windenberger,  d'admirer 
un  peu  trop  aveuglément  son  grand  homme,  de  ne  point  apporter  par 
exemple  de  réserves  expresses  à  la  théorie  de  la  souveraineté  de  la 
volonté  générale,  liais  l'ouvrage  est  consciencieux,  bien  documenté, 
et  Fauteur  de  VÉmile  est  un  génie  si  complexe,  si  peu  cohérent  que 
Ton  trouverait  peut-être  dans  ses  ouvrages  de  quoi  contredire  les 
principales  erreurs  qui  lui  sont  couramment  imputées. 

Baron  J.  ANaoT  dbs  Rotours. 


SCIENCES  ET  ARTS 

ts^kmÊmm  mynapiimmm  totlus  flununae  eoBtra  gente»,  auctore 
J.-J.  Bbrthibr,  O.  p.  Paris,  LethieUeux,  1900,  in-8  cartonné  de  7  p.  et 
27  tableaux.  —  Prix  :  5  fr. 

Ceci  n'est  point  un  ouvrage,  c'est  un  résumé  de  la  Somme  philoso- 
phique de  saint  Thomas  mise  en  tableaux  synoptiques.  Un  premier 
tableau  donne  l'ensemble  des  questions  traitées  dans  la  Somme.  Les 
suivants  présentent  l'ordre  des  points  examinés  pour  chaque  problème. 
Les  chapitres  sont  indiqués  avec  soin.  Cest  à  la  fois  un  moyen  com- 
mode de  trouver  l'opinion  de  saint  Thomas  sur  les  diverses  questions 
qui  peuvent  se  poser  et  un  mémento  très  court  rappelant  les  solutions 
qu'il  a  données. 

Le  B.  P.  Berthier  avait  déjà  publié  en  1893  des  tableaux  semblables 
sur  la  Somme  théologique.  A  l'aide  de  ces  tableaux,  Tétudiant  en 
théologie  se  reconnaîtra  très  facilement  dans  ce  monde  presque  infini 
qu*est  la  philosophie  de  saint  Thomas.  D.  V. 


I 
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lie  Itaccabrairéat  et  l'enseigneiiieiit  seceiiilalre  (iMre|elê 

tfe  réteraie),  par  E.  Boutht.  Paxis,  A.  Golin  et  Ci«,  1899,  in-ldde  96  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Si  le  baccalauréat  est  toujours  debout,  il  est  plus  que  jamais  ques- 
tion de  le  supprimer  ou  du  moins  de  le  modifier  jusqu^à  le  rendre 
méconnaissable,  et  Ton  parle  de  réformer  de  fond  en  comble  rensei- 
gnement secondaire  et  ses  programmes.  M.  Boutmy  part  de  cette  idée 
que  le  baccalauréat  ne  saurait  prétendre  embrasser  tous  les  éléments 
d\me  instruction  libérale,  mais  qu'il  doit  seulement  être  la  preuve 
d*une  culture  moyenne,  n  voudrait  que  cet  examen  fût  divisé  en  deux 
parties.  La  première,  contenant  les  matières  qui  sont  la  base  de  toute 
culture  libérale  :  la  langue  française,  la  langue  latine,  l'histoire  et  la 
géographie,  les  mathématiques,  la  philosophie,  plus  une  seconde  lan- 
gue, classique  ou  moderne,  au  choix  du  candidat,  serait  obligatoire 
pour  tous  les  candidats  et  se  passerait  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire  où  ils  auraient  fait  leurs  études.  La  seconde  por- 
terait sur  les  mêmes  éléments  plus  approfondis  ou  sur  les  autres 
matières  comprises  dans  le  cycle  des  études  secondaires  et  aurait  lieu 
devant  un  juiy  d'État.  Les  matières  obligatoires  de  l'examen  se  trou- 
vant réduites  ou  pourrait  avec  Juste  raison  exiger  du  candidat  qu'il 
les  possédât  mieux  et  la  possibilité  de  comprendre  dans  l'examen  une 
ou  plusieurs  langues  modernes  ferait  disparaître  la  distinction  inutile 
du  baccalauréat  classique  et  du  baccalauréat  moderne.  Examinant 
ensuite  la  mission  de  l'enseignement  secondaire,  M.  Boutmy  estime 
que  l'éducateur  doit  se  proposer  trois  fins  principales  :  c  Enseigner 
à  l'élève  l'art  de  bien  apprendre  et  la  passion  de  bien  savoir, 
faciliter  le  libre  développement  de  ses  originalités  natives,  tremper 
sa  volonté  par  un  exercice  réfléchi  et  par  un  commencement  d'habi- 
tude de  la  responsabilité.  >  On  les  obtiendra  en  ne  donnant  aucun 
enseignement  d'une  manière  superficielle,  en  établissant  à  par- 
tir  de  la  troisième  des  cours  facultatifs  à  côté  des  classes  obligatoires, 
en  laissant  enfin  une  certaine  indépendance  dans  la  distribution  de 
son  travail  et  dans  l'emploi  de  son  temps.  Ces  réformes  profondes,  que 
les  professeurs  etles proviseurs pourrontregarderconmiepropresàfavo- 
riser  les  dangereuses  fantaisies  et  l'indiscipline,  et  qui  inspireraient 
peut-être  des  craintes  aux  pères  de  famille,  peu  soucieux  de  mettre  à 
l'épreuve  l'esprit  d'initiative  de  leurs  enfants^  seraient  d'une  applidt- 
tion  facile  si  l'on  modifiait  le  régime  intérieur  des  lycées  et  si  l'on 
cessait  de  s'y  préoccuper  imiquement  de  Tordre  apparent.  A  côté  du 
professeur,  du  proviseur  ou  du  censeur,  qui  n'ont  pas  le  loisir  ou  l'au- 
torité nécessaire  pour  s'occuper  de  l'éducation  des  élèves,  l'auteur 
voudrait  que  l'on  plaçât  dans  chaque  classe  un  directeur  d'études, 
choisi  parmi  les  professeurs  honoraires  ou  en  fonctions  d'un  mérite 
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reconnu.  Ce  directeur  suivraii  les  mêmes  élèves  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  éducation,  leur  jprodiguant  ses  conseils  pour  leur  forma- 
tion morale  aussi  bien  qu'intellectuelle,  contrAlant  le  professeur  et 
tenant  sous  sa  dépendance  les  maîtres  d^études  qui  n'auraient  plus 
c  on  code  et  des  règles  à  invoquer  pour  résister  à  un  ordre  qui  leur 
est  donné  en  vue  du  bien.  b'A  chaque  classe  serait  réservé  un  bâtiment 
séparé,  élevé  au  milieu  d*un  parc,  dans  les  lycées  suburbains  (et  ce 
serait  le  grand  nombre),  ou  au  moins  un  quartier  distinct  dans  les 
quelques  lycées  que  l'on  laisserait  subsister  dans  les  villes.  Ce  lycée, 
«  se  présentant  comme  une  sorte  de  république  autonome,  »  est  fort 
séduisant  ;  mais  pour  le  constituer  il  faudrait  trouver  ce  directeur 
d'études  idéal,  tout  entier  à  sa  tàche^  c^est-à-dire  sans  famille  et  sans 
attaches  mondaines,  et  il  ne  me  parait  pas  que  FUniversité  puisse 
eu  fournir  beaucoup.  Il  existe  ailleurs,  dans  les  maisons  de  renseigne- 
ment libre  dirigées  par  les  religieux.  Albert  Isnard. 

lierons  die  ehinalepliysiqae,  par  j/-H.  VAN'f  Hoff.  Paris,  Hermann, 
1900,  gr.  ln-8  de  u-170  p.,  avec  un  portrait  —  Prix  :  7  fip. 

Ce  volume  reproduit  les  leçons  faites  par  Téminent  savant  à  TUni- 
versitè  de  Berlin  pendant  les  deux  semestres  de  1898-99;  il  pourrait  être 
considéré  comme  un  ouvrage  indépendant  des  deux  volumes  précé- 
demment parus,  mais  il  se  relie  à  eux  par  plus  d*un  point. 

Ce  livre  contient  Pexposé  d*une  science  toute  nouvelle  :  l'étude  des 
relations  entre  les  propriétés  physiques  et  chimiques  et  la  constitution. 
La  lecture  de  ce  livre  montrera  qu'il  y  a  là  un  vaste  champ  d'étude 
oavert  aux  travaux  des  chercheurs.  U  ne  faut  pas  espérer  y  trouver 
beaucoup  de  résultats  acquis,  les  lois  qui  président  à  ces  relations  sont 
encore  bien  incertaines,  quelques-unes  d'entre  elles  ne  sont  encore  que 
de  vagues  hypothèses  qui  disparaîtront  peut-être  demain  ;  mais  la 
science  ne  progresse  que  par  hypothèses  et  nous  devons  être  recon- 
naiasant  à  M.  VanH  Hoff  de  nous  avoir  fait  connaître  toutes  celles  qu'il  a 
été  amené  à  émettre. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  les  relations  entre  les  propriétés 
physiques  et  la  composition  d'une  part,  et  les  relations  entre  les  pro- 
priétés chimiques  et  la  composition  d'autre  part.  Dans  la  première  partie 
nous  signalerons  en  particulier  la  loi  du  diamètre  recHligne;  elle  exprime 
(lue  la  somme  des  densités  d'un  liquide  et  de  la  vapeur  saturée  est  une 
fonction  linéaire  de  la  température.  Dans  la  seconde  partie,  nous  notons 
un  paragraphe  de  la  plus  haute  importance  :  les  éléments  apportent 
dans  les  combinaisons  complexes  les  propriétés  chimiques  qu'ils 
présentent  dans  les  simples  composés  binaires  ;  le  rôle  de  l'hydrogène 
qui  déprime  le  caractère  acide  et  élève  le  caractère  basique,  ainsi  que 
celui  des  métaux  légers  et  en  particulier  du  sodium,  sont  fort  bien  mis 
Avril  1901.  T.  XCI.  ». 
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et  que  nous  allons  décrire,  car  elles  sont  à  peine  connues,  même  des 
intéressés»  attendu  qu^elles  ne  figurent  que  dans  les  eabiers  manus- 
ci^its  de  d*Uozler  (Blbl.  nationale,  reg.  III,  p.  213).  Nous  pensons  qne 
cette  communication  toute  personnelle  n'est  pas  sans  opportunité  au 
point  de  Tue  de  l'histoire  de  la  céramique  ;  ces  armes  sont  donc  : 
«  écartelé  en  sautoir  d'azur  et  d'argent,  l'azur  en  chef  chargé  d'une 
fleur  de  lys  d'or,  et  celui  en  pointe  d'un  pot  à  deux  anses  d'or  garni 
de  fleurs  d'argent,  accosté  de  deux  petits  pots  à  une  seule  anse, 
affrontés  du  môme  \  l'argont  à  dextre  chargé  d'un  carreau  carré  [sic] 
de  sinople,  et  celui  à  semestre  d'un  carreau  exagone  de  gueules,  *  — 
La  caractéristique  des  &ïences  de  Rennes  est  qu'elles  sont  décorées 
dans  le  style  de  celles  de  Marseille  aux  couleurs  bleue,  jaune,  rerle 
à  rehauts  d'or  et  de  violet  manganèse.  Si  le  nombre  des  productions 
de  cet  art  de  la  céramique  exposées  soit  au  musée  de  Rennes,  soit 
daps  les  collections  particulières,  semble  un  peu  restreint  (Gluny 
même  n'en  possède  qu'une  seule  pièco,  un  plat,  sous  le  u9  2803),  c'est 
que  les  maîtres  faïenciers,  à  l'instar  des  Spartiates  qui  jetaient  au 
gq;uirre  les  nouveau-nés  mal  conformés,  brisaient  sans  pitié,  à  leur 
sortie  du  four,  les  pièces  défectueuses  même  dans  les  moindres 
détails.  M.  Decombe  se  plaît  à  signaler  dans  son  livre  quelques-unes 
des  œuvres  les  plus  remarquables  des  artistes  rennais,  tels  :  l'ancienne 
et  merveilleuse  soupière  ovale  polychrome  dllirel  de  Ghoisy,  pré- 
cieux souvenir  de  la  générosité  de  Mgr  le  comte  de  Ghambord  ;  l'écri- 
toire  à  plusieurs  gradins  aux  couleurs  si  variées,  de  même  que  la 
réduction  de  la  statue  pédestre  du  roi  Louis  XY,  de  Bourgoûin  ; 
l'assiette  et  le  légumier  décorés  en  camaïeu  violet  de  César  Boyal  ;  le 
brasero  à  fleurs  et  quadrillages  aux  contours  chatironnés  de  Michel 
Derennes  ;  le  superbe  Christ  applique,  le  grand  vase  à  fleurs  et  armoi- 
ries, la  fontaine,  d'un  si  gracieux  efl'et,  etc.,  etc.  Pénétré  de  ce  prin- 
cipe que  la  description  d'un  chef-d'œuvre,  si  complète  qu'elle  soit,  ne 
peut  valoir  une  ûdële  reproduction,  même  en  proportions  réduites, 
M.  Decombe,  au  moyen  des  héliogravures  de  MM.  Clermont,  Gamier 
et  Delherbe,  a  terminé  son  volume  par  une  suite  de  nombreuses 
planches  et  de  notes  explicatives,  tirées  hors  texte  sur  velin  glacé, 
admirablement  réussies  et  sortant  des  presses  de  M.  Fr.  Simon,  à 
Rennes.  Duhoux  d'Akgicoukt. 


LITTÉRATURE 


Étude  sur  les  eouleiira  en  Tieuxlraiifal*,  par  Andrâ-G.  Oit- 
Paris,  Bouillon,  1900,  in-8  de  viii-188  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  grande  richesse  d'exemples  qu'on  trouvera  dans  cette  intéressante 
étude  et  l'excellente  méthode  qui  y  est  suivie,   seront  appréciées, 
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vaillanmient  bien  des  opinions  et  des  traditions  stéréotypées  qui 
semblaient  avoir  la  vie  dure.  Son  respect  des  textes  est  poussé  si  loin 
que  le  lecteur  y  trouve  souvent  l'occasion  de  rectifier  ou  de  mieux 
préciser  ses  souvenirs. 

Nous  connaissions  ce  vers  de  Juvénal  :  Rara  avis  in  terris^  nigro 
pvkherrima  q/cno,  mais,  sur  la  foi  du  citateur,  nous  adoptons  la  nou- 
yelle  version  qu'il  nous  en  donne  :  ...  nigroque  simiUima  nigro,  A  notre 
surprise^  des  ancêtres  sont  trouvés  à  des  mots  qui  semblaient  nés 
tout  armés  en  des  temps  proches  du  nôtre.  D'où  vient  Texpression 
furia  francese?  Uauteur  a  découvert  cette  phrase  dans  un  panégyrique 
contemporain  de  la  Renaissance  :  «  L'armée  commença  k  marcher  en 
francisque  fureur...  >  L'étude  de  cette  locution  ne  s'arrête  pas  là; 
elle  remonte  jusqu'au  furor  teutonicus  de  la  Pharsale  de  Lucain  ;  il 
n^y  a  pas  identité,  il  est  vrai,  mais  «  les  Frères  ennemis  »  de  Racine 
n'avaient  pas  entre  eux  plus  grande  parenté.  Chemin  faisant  à  travers 
le  livre,  chacun  de  nous  ajoute  à  ses  citations  celles  que  sa  mémoire  y 
rattache  et  il  est  heureux  de  faire  œuvre  de  collaboration  mentale. 
Ainsi,  quand  on  nous  dit  :  La  force  prime  le  droit ,  invinciblement 
D0U6  récitons  :  <  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  »,  et 
quand  M.  Alexandre  nous  rappelle  le  bel  aphorisme  de  Vauvenargues  : 
Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur^  nous  faisons  aussitôt  une  part 
de  droits  d'auteur  à  QuintUien  pour  cette  parole,  de  môme  sens,  sinon 
d'aussi  belle  forme  :  Peetus  est  quod  disertes  facit.  —  «  C'est  le  cœur 
qui  fait  l'orateur. .  •  » 

Tout  nous  porte  à  estimer  que  le  nouveau  livre  dont  nous  venons  de 
dire  quelques  mots,  bien  insuffisants  pour  le  faire  apprécier,  obtiendra 
du  public  la  même  faveur  que  le  Musée  de  la  Conversation;  nous  l'en 
trouvons  digne.  L.  V. 


IiM  AndleiiiiMi  Faïence»  reiunaUies.  Étude  historique  et  cri* 
tique,  par  Lugibn  Dbgombb.  Rennes,  Gailliêre,  1900,  in-8  de  230  p.  — 
Prix  :  10  flr. 

Les  notes  recueillies  par  M.  André,  en  collaboration  avec  M.  L.  De- 
combe,  dans  le  but  de  composer  une  histoire  de  la  céramique  de  Bre- 
tagne, n'ayant  point  été  mises  au  jour  jusqu'à  présent,  M.  Decombe, 
soucieux  de  combler  cette  lacune,  en  se  bornant  toutefois  à  l'histoire 
des  faïences  rennaises,  vient  de  produire,  à  Taide  de  ces  mêmes  notes, 
une  œuvre  aussi  utile  que  parfaite  et  dans  laquelle  on  a  plaisir  à  cons- 
tater le  culte  de  Tauteur  pour  le  sol  natal,  sa  véritable  érudition  et  sa 
profonde  connaissance  de  tous  les  travaux  artisti({ues  et  industriels 
de  l'aneien  et  du  nouvel  a  art  de  la  terre.  »  Les  voilà  donc  à  peu  près 
sortis  de  l'oubli,  les  noms  des  maîtres  potiers-faïenciers  et  des  artistes 
céramographes  dont  la  corporation,  sous  le  patronage  de  Saint-Bon, 
ayant  des  armoiries  spéciales,  différentes  de  celles  des  potiers  d'étain 
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et  que  nous  allons  décrire,  car  elles  sont  à  peine  connues,  même  des 
intéressés,  attendu  qu^elles  ne  figurent  que  dans  les  cahiers  manus- 
ciçits  de  d*Hozier  (Bibl.  nationale,  reg.  III,  p.  213).  Nous  pensons  que 
cette  communication  toute  personnelle  n'est  pas  sans  opportunité  au 
point  de  vue  de  Thistoire  de  la  céramique  ;  ces  armes  jont  donc  : 
«  écartelé  en  sautoir  d'azur  et  d'argent,  Fazur  en  chef  chargé  d'une 
fleur  de  lys  d'or,  et  celui  en  pointe  d'un  pot  à  deux  anses  d'or  garni 
de  fleurs  d'argent,  accosté  de  deux  petits  pots  à  une  seule  anse, 
affrontés  du  môme  ;  l'argent  à  dextre  chargé  d*un  carreau  carré  [sic] 
de  sinople,  et  celui  à  semestre  d*un  carreau  exagone  de  gueules,  i  — 
La  caractéristique  des  (aïences  de  Rennes  est  qu'elles  sont  décorées 
dans  le  style  de  celles  de  Marseille  aux  couleurs  bleue,  Jaune,  verle 
à  rehauts  d'or  et  de  violet  manganèse.  Si  le  nombre  des  productions 
de  cet  art  de  la  céramique  exposées  soit  au  musée  de  Rennes,  soit 
daps  les  collections  particulières,  semble  un  peu  restreint  (Gluny 
même  n'en  possède  qu'une  seule  pièce,  un  plat,  sous  le  n»  2803),  c'est 
que  les  maîtres  faïenciers,  à  l'instar  des  Spartiates  qui  jetaient  au 
gc^uffre  les  nouveau-nés  mal  conformés,  brisaient  sans  pitié,  à  leur 
sortie  du  four,  les  pièces  défectueuses  même  dans  les  moindres 
détails.  M.  Decombe  se  plait  à  signaler  dans  son  livre  quelques-unes 
des  œuvres  les  plus  remarquables  des  artistes  rennais,  tels  :  l'ancienne 
et  merveilleuse  soupière  ovale  polychrome  dllirel  de  Ghoisy,  pré- 
cieux souvenir  de  la  générosité  de  Mgr  le  comte  de  Chambord  ;  l'écri- 
toire  à  plusieurs  gradins  aux  couleurs  si  variées,  de  même  que  la 
réduction  de  la  statue  pédestre  du  roi  Louis  XV,  de  Bourgoûin  ; 
l'assiette  et  le  légumier  décorés  en  camaïeu  violet  de  César  Boyal  ;  le 
brasero  à  fleurs  et  quadrillages  aux  contours  chatironnés  de  Michel 
Derennes  ;  le  superbe  Christ  applique,  le  grand  vase  à  fleurs  et  armoi- 
ries, la  fontaine,  d'un  si  gracieux  effet,  etc.,  etc.  Pénétré  de  ce  prin- 
cipe que  la  description  d'un  chef-d'œuvre,  si  complète  qu'elle  soit,  ne 
peut  valoir  une  fidèle  reproduction,  même  en  proportions  réduites, 
M.  Decombe,  au  moyen  des  héliogravures  de  MM.  Glermont,  Garnier 
et  Del  herbe,  a  terminé  son  volume  par  uiie  suite  de  nombreuses 
planches  et  de  notes  explicatives,  tirées  hors  texte  sur  velin  glacé, 
admirablement  réussies  et  sortant  des  presses  de  M.  Fr.  Simon,  à 
Rennes.  Duhoux  D'AnaicouaT. 


LITTÉRATURE 


Étude  sur  le*  coialeuini  en -vieux  Iraitfais,  par  Andbâ-G.  Oit. 
Paris,  Bouillon,  1900,  ln-8  de  vin- 186  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  grande  richesse  d'exemples  qu^on  trouvera  dans  cette  intéressante 
étude  et  rexcellente  méthode  qui  y  est  suivie,   seront  appréciées, 
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eroyoni-nous,  par  tous  ceux  quMntéressent  la  lexicographie  et  la 
sémantique  de  rancien  français.  M.  Ott  donne  d^abord  les  vocables 
latins  désignant  les  couleurs,  constate  la  disparition  de  quelques-uns 
dans  les  langues  modernes  et  étudie  le  sort  de  ceux  que  les  idiomes 
romans  ont  retenus;  il  examine  ensuite  les  modifications  que  la  déri- 
TEtion  et  la  composition  ont  ùdt  subir  aux  primitifs  latins  et  qui 
correspondent*  dans  les  mots  nouveaux,  à  la  notion  d'une  variété  de  la 
nuance.  Ce  que  l'ancien  français  a  perdu  de  la  lexicographie  latine  des 
couleurs  est  compensé  par  des  emprunts  fails  à  des  langues  étrangères, 
sorlout  aux  langues  germaniques  {blancs  gris^  brun,  bleu^  blond),  ou  à. 
des  langues  orientales  (oiur,  icarlate);  ces  nouveaux  mots  sont  aussi 
susceptibles  d^étre  modifiés  par  la  dérivation.  Tous  ces  mots  sont 
enfin  étudiés  dans  leur  signification  métaphorique.  On  trouvera  des 
renseignements  curieux  et  peu  connus  sur  Torigine  et  la  signification 
des  termes  désignant  les  nuances  du  pelage  des  .chevaux  et  sur  les 
termes  employés  en  blason  pour  les  émeaux  et  les  fourrures.  Le  mot 
candidus  n'a,  paraît-il,  donné  aucun  dérivé  dans  aucune  langue 
romane  ;  si  ce  mot  avait  disparu  de  l'usage  vulgaire  à  l'époque  du 
bas-latin,  il  est  resté  comme  nom  d'homme  :  un  ou  plusieurs  saints 
de  la  Gaule  ont  porté  le  nom  de  Candidua  et  les  églises  qui  leur 
ont  été  consacrées,  se  sont  appelées  Saint'-Candre  en  Normandie,  et 
Sainl-Xandre,  Samt-^ndre  en  Poitou.  J.  G.  P. 


CMiSe»  et  légeiMlMi  ém  Bretogae  (t9Aa-t999),  par  Elvirb 
DB  CBEmr.  Préface  et  notes  par  F.  Duine.  Paris,  Lechevalier,  1899,  in-8  de 
x-238  p.  —  Prix  :  3  f  r.  50. 

M.  Duine,  dans  la  préface,  établit  la  genèse  de  ce  livre  charmant, 
écrit  con  amore  par  une  plume  délicate  et  enthoiflsiaste  des  choses  de 
Bretagne,  surtout  des  traditions  populaires  qui,  par  malheur,  com- 
mencent à  s'e£Ekcer  et  auront  bientôt  rejoint  les  neiges  d'autan.  Cest 
donc  à  une  heureuse  inspiration  que  l'auteur  obéit  en  les  consignant 
dans  ces  pages  où  elles  demeurent  figées  pour  longtemps.  Je  dis  figées^ 
car  ce  qui  tait  leur  saveur  principale  et  souvent  tout  leur  mérite,  c'est 
d'ôtre  contées  par  une  bouche  populaire,  illettrée.  Elles  ressemblent  un 
peu  aux  sensitives  qui  se  ferment  quand  vous  les  touchez,  vous  privant 
à  la  fois  de  leurs  couleurs  et  de  leur  arôme.  Mais  puisqu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  les  entendre  dire  par  les  bonnes  gens  de 
Bretagne,  nous  devons  savoir  gré  à  M»«  de  Cerny  de  nous  les  faire  lire. 
D'autre  part,  remercions  finxsBi  M.  Duine  de  s'être  constitué,  comment 
dirai-je  ?  son  cavalier  et  de  nous  avoir  présenté  cette  aimable  et  distin- 
guée folk-loriste  qui  semble  vraiment  ne  compter  que  par  printemps  les 
nombreuses  années  qu'elle  a  déjà  vécues,  tant  son  imagination  garde 
de  fraîcheur  et  de  jeunesse. 
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Je  ne  conseille  pas  au  lecteur  de  choisir  dans  ce  gracieux  bouquet,  je 
rengage  à  le  prendre  tel  qu'on  le  lui  offre,  tout  entier  ;  il  s'en  trouvera 
bien,  car  les  fleurettes  dont  il  se  compose  s^hannonisent  parfaitement 
et  se  prêtent  un  mutuel  appui,  les  teintes  de  Tune  faisant  mieux  res- 
sortir celles  de  Tautre.  Que  toutes  soient  particulières  au  sol  armori- 
cain, je  ne  le  crois  pas,  il  est  tel  de  ces  bluels  (j'allais  dire  telle  de  ces 
bluettes)  qui  se  cueille  dans  tous  les  champs  ;  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  communes  qui  sont  les  moins  agréables  parmi  ces 
fleurs  rustiques  ;  loin  de  là.  A.  R. 


Jm  Hiwiiie  Comédie  de  Dantb  Alliohibbi;  traduction  en  vers  fran- 
çais, accompagnée  du  texte  italien,  dune  Introduction  historique  et  de 
notices  explicatives  en  tête  de  chaque  chant,  par  Amâdâb  db  Mabobrib. 
Paris,  Retaux,  1900.  2  vol.  in-8  de  lxxxviu-382  etÎJ07  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  n'est  point  sans  quelque  méfiance  que  j'ai  abordé  la  lecture  de  cette 
traduction  en  vers  de  Dante.  La  versification,  avec  ses  lois  rigoureuses 
et  ses  mesures  précises,  semble  apporter  un  nouvel  élément  de  diffi- 
cultés à  l'œuvre  déjà  si  difficile  de  faire  passer  d'une  langue  dans 
une  autre  un  poème  comme  la  Divine  Comédie.  M.  de  Margerie  a  pensé 
que,  si  c'était  une  difficulté,  c'était  aussi  une  condition  de  succès  : 
«  les  seules  bonnes  traductions  des  œuvres  de  poésie  sont  celles  qui 
transportent  dans  la  langue  du  traducteur  le  rythme  en  même  temps 
que  la  pensée,  —  en  d'autres  termes  les  traductions  en  vers...  »  Je  ne 
suis  pas  aussi  sûr  que  M.  de  Margerie  de  cette  vérité,  mais  je  ne  veux 
pas  le  chicaner,  parce  que  sa  traduction  est  bonne  et  mérite  les  éloges. 

Ce  n*est  pas  qu'elle  soit  sans  défauts;  les  vers  sont  quelquefois  lourds 
et  traînants;  l'un  même,  au  moins,  a  quatorze  pieds  [Purgatoire, 
XXVI,  91]  ;  et  l'auteur  n*a  pas  toujours  échappé  au  reproche  de  nous 
donner  une  traduction  faible  parfois,  mais  dans  l'ensemble  elle  est 
fidèle,  souple  et  élégante. 

£n  outre,  M.  de  Margerie  a  pensé  qu'un  ouvrage  du  genre  de  la 
Divine  Comédie,  qui  a  suscité  tant  de  commentaires  et  qui  en  provoque 
tous  les  jours  de  nouveaux,  ne  pouvait  se  passer  d'un  ensemble  d'ex- 
plications qui  en  rendissent  plus  aisée  la  lecture.  Mais  n'oubliant  pas 
que,  s'il  noyait  son  texte  dans  les  notes,  il  éloignerdit  la  majorité  des 
lecteurs,  il  a  jugé  que  le  meilleur  moyen  de  satisfaire  aux  exigences 
du  public  et  d^éviter  les  écueils.  était  de  faire  précéder  sa  traduction 
d'une  Introduction  résumant  l'histoire  de  Florence,  de  l'Italie  et  de 
l'Église  pendant  la  période  qu'embrasse  la  Divine  Comédie  et  nous 
donnant  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  Dante  des  notions  claires  et 
précises,  puis  de  mettre  en  tête  de  chaque  chant  une  notice  qui  en 
explique  le  sujet  et  en  résolve  les  difficultés. 

Il  a  parfaitement  réussi  dans  ce  travail  ;  il  a  trouvé  moyen,  en  quelques 
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pages  courtes  mais  bien  remplies,  de  donner  à  son  lecteur  tout  ce  qull 
lui  est  nécessaire  de  savoir  pour  aborder  avec  fruit  la  lecture  du  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  italienne.  E.-G.  Lbdos. 


Hiat^ire  de  te  Itttémtiire  franfatee,  par  Ëhilb  Faoubt.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1900,2  vol.in-8  de  481  et  475  p.,  illustrés.  —  Prix  :  12  fr. 

Sous  une  fraîche  couverture  bleue,  avec  une  profusion  de  jolies 
images  et  l'attrait  puissant  du  nom  de  M.  Emile  Faguet,  voici  que  la 
librairie  Pion  nous  présente  à  son  tour  une  Histoire  de  la  littérature 
française  qui  me  paraît,  pour  le  premier  volume  au  moins,  avoir 
d'autres  titres  à  devenir  populaire  que  le  célèbre  Manuel-discours  que 
M.  Brunetière  fit  pour  la  maison  Delagrave.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  des 
critiques  à  présenter...  Mais  on  est  obligé  de  commencer  par  beau- 
coup de  compliments.  Voici  en  effet  un  Moyen  âge  qui  est  court, 
quoique  très  complet,  clair,  délicieux  :  très  neuf  et  très  personnel, 
cela  va  sans  dire,  puisque  c'est  M.  Faguet  qui  tient  la  plume,  mais 
d^éradition  généralement  discrète,  tout  égayé  de  rapides  récits  tirés 
des  chansons  de  geste  ou  des  fableaux,  et  illwtré^  au  vrai  sens  du 
mot,  par  de  bien  amusantes  et  quelquefois  bien  fines  peintures  du 
xm*  et  du  xiv«  siècle,  copiées  toutes  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui 
font  vivre'sous  nos  yeux  et  Lanoelot  du  Lac,  et  le  Roman  de  Troie,  et 
le  Roman  du  Renard,  et  le  Roman  de  la  fîose,  et  les  fables  de  Marie  de 
France,  et  les  Grandes  Chroniques  de  France^  et  les  Voyages  de  Marco 
Polo,  et  l'Université  de  Robert  de  Sorbon...  C'est  proprement  im 
charme. 

Gomme  on  avance  dans  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  il  semble  que  déjà 
M.  Faguet  se  lasse  un  peu  de  son  rôle  d'abréviateur.  Il  a  ses  idées,  et 
^  préférences  :  les  chapitres  sont  de  proportions  très  inégales,  et  très 
diâférents  de  facture. 

Le  bohème  Villon  est  un  grand  favori,  et  aussi  Marot,  et  aussi 
Honsard  :  il  est  parlé  d'eux  avec  complaisance  ou  enthousiasme,  et  cité 
de  leurs  vers  avec  abondance.  Je  n'en  murmure  point,  bien  au 
contraire,  ni  même  de  voir  cité  aussi  à  l'occasion  un  sonnet  de 
^'  de  Nolhac.  Mais  je  crois  voir  que  M.  Faguet  s'abandonne  à  son 
goi!it  pour  les  poètes  du  xvi*  siècle.  L*étude  qu'il  fait  de  leur  versifi- 
cation est  presque  savante  ;  et  s'il  consacre  dix  pages  à  Lemaire  de 
Belges,  huit  à  Maurice  Scève  et  quatre  au  poème  de  la  Parfaite  amie 
d'Héroet  de  la  Maisonneuve,  je  m'en  réjouis  pour  ma  part,  parce  qu'elles 
sont  toutes  fort  intéressantes  ;  mais  au  nom  du  public  un  peu  plus 
neuf  que  moi  sur  ces  matières,  je  m*étonne  qu'Amyot  n*ait  que  cin- 
quante lignes,  Montaigne  à  peu  près  trois  cents,  et  que  je  n'arrive  pas 
^  trouver  le  nom  de  Palissy .  Pensez-vous  pas  encore  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  a  eu  sur  les  esprits,  et  par  suite  sur  l'art  littéraire  même. 
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une  antre  influenee  que  Louise  Labé  ?  Je  réclame  en  fayenr  de  Téqui* 
Ubre.  Toutefois  ce  zvi*  siècle,  très  savoureux»  est  encore  è  peu  près 
complet. 

Malheureusement  me  voici  forcé  de  réclamer  bien  plus,  dès  que 
j^aborde  le  deuxième  volume,  dont  les  images,  simples  portraits  pour 
la  plupart,  sont  aussi  moins  neuves  et  moins  alléchantes»  Hé  quoi  ! 
tout  le  xvn*  siècle,  tout  le  xvm*  et  tout  le  xix«,  jusqu'à  M.  Léon  Daudet, 
M.  de  Gurel  et  M.  Léon'Dierx,  vont  tenir  en  trois  cent  cinquante 
pages  !  Gela  m'épouvante. 

M.  Faguet  a  trop  de  choses  à  nous  dire  sur  Corneille,  et  Badne,  et 
Voltaire,  et  Y.  Hugo,  pour  que  sérieusement  il  se  mette  à  l'œuvre, 
ayant  aussi  peu  d'espace.  Que  fait-il?  n  sacrifie  les  grands  écrivains 
et  les  grands  sujets^  qu'il  a  du  reste  si  fortement,  étudiés  ailleurs,  et 
s'amuse  seulement  à  quelques  comparses.  Ce  n'est  plus  même  une 
rapide  analyse  de  manuel,  mais  une  exécution  sommaire  comme  dans 
un  dictionnaire. 

Trente  ans  de  théâtre  avec  Hardy,  Mairet,  Yiaud  sont  résumés  en 
une  page  ;  et  en  deux  pages,  trente  années  de  prose  française,  avec 
VAsirée^  Balzac  et  Voiture.  Pardonne-t-on  cela  encore?  Mais,  après  que 
le  volume  s'est  ouvert  par  un  si  substantiel  chapitre  sur  Malherbe, 
Pascal  et  Descartes  sabrés  en  trente  lignes  chacun  (autant  qu'en 
obtiendra  Le  Pays,  deux  fois  moins  que  n'en  aura  Brébeuf.  trois  fois 
moins  que  n'en  aura  Benserade  I)  ;  Bossuet  (une  page)  moins  bien  traité 
que  Maupassant  ;  La  Rochefoucauld  (dix-sept  lignes)  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre  (douze  lignes)  paraissent  plus  petits  que  M.  Rlchepin  : 
est-ce  qu'on  ne  voit  pas  le  dégoût  qui  a  pris  le  trop  éminent  académi- 
cien de  faire  une  telle  besogne,  et  le  parti  auquel  il  s'est  arrêté,  par 
peur  du  rabâchage,  d'en  dire  le  moins  possible  sur  les  Corneille,  les 
Molière,  les  Voltaire,  les  Buffon,  les  Lamartine,  etc.,  etc.  t. . . 

Alors,  pour  se  distraire  de  la  rédaction  précipitée  de  ces  notules,  au 
gré  de  son  caprice,  il  transcrit  çà  et  là  un  long  morceau  de  Vlmiiation 
de  Corneille,  un  sonnet  de  Gombaud,  un  sonnet  de  Tristan,  des  vers 
de  M.  Jules  Lemaître  ou  de  M.  Jean  Richepin.  • .  Et  il  sème  aussi, 
vous  le  pensez  bien,  des  idées  intéressantes,  de  fines  remarques,  de 
suggestifs  aperçus  :  de  quoi  faire  sentir  qu'il  est  très  au-dessus  de  la 
tâche  à  laquelle  il  s'est  laissé  river. .  • 

Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  le  précis  d'histoire  littéraire  qu'on 
croit  prendre  :  c'est  comme  une  histoire  de  France,  où,  pour  la  raison 
qu'ils  sont  en  efiet  très  connus.. .  de  celui  qui  écrit,  on  mentionnerait 
à  peine  Louis  XIV  ou  Napoléon.  ^ 

Il  faut  ajouter  que  si  cet  ouvrage  visait  la  jeunesse,  il  apparaîtrait 
par  trop  libre  de  toute  préoccupation  morale.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple,  en  pouvant  citer  cent.  EsUil  un  seul  collège  de  jeunes  gens 
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oa  déjeunes  filles  où  ron  permettrait  de  dire,  8an$  aucune  réserve,  que 
la  RiHêeerie  de  la  reine  Pédauque  est  «  un  chef-d'œuvre,  un  des  livres 
de  notre  épo<iae  qui  sont  destinés  à  rester  ?  •       Gabriel  âudiàt. 


Fanijg  ■ifcgMliiM  Ans  ^fipmmÊm  écnrauMS.  Hettn  ll«nie,  avec 
une  Introdnotion  par  L.  BousTàM.  Paris,  Colin  et  C^  ;  Galmann  Lévy,  1900, 
in-18  de  xlv-349  p.  —  Prix  :  3  tr.  50. 

Nul  écrivain  étranger  n'est,  dirait-on,  plus  connu  en  France  que 
Henri  Heine.  Ha  vécu  de  longues  années  parmi  nous  et  les  gens  bien 
ialMnés  ne  manquent  pas  qui  se  rappellent  ravoir  rencontré  ou  fré- 
quenté :  ils  ajouteront  peut-être  qu'il  était  d'humeur  désagréable  et 
prononceront,  sans  arrière^pensée,  son  nom  comme  haine.  Il  a  écrit  en 
français  dans  nos  journaux  et  nos  revues  —  on  ne  sait  pas  bien  quoi. 
—  mata  ses  œuvres  allemandes  elles-mêmes  ont  été  traduites,  —  du 
moins  le  croit-on.  Enfin  il  n'a  certainement  pas  été  oublié  et  quand,  il 
y  a  quelques  années,  des  fragments  de  ses  Mémoires  ont  été  publiés, 
beaucoup  y  ont  vu  l'occasion  de  faire  étalage  de  confidences  intimes. 
Eh  biea  !  non,  malgré  tout  celai  Henri  Heine,  l'homme  comme  l'écri- 
vain, est  inconnu  et  restera  inconnu  en  France.  Ce  n'était  pas  le  caco- 
chyme lamentable  et  grincheux,  aveugle  et  paralytique,  qu'on  se 
représente,  et  ses  volumes  d'invectives  attendries  contre  TAUemagne 
ne  donnent  aucune  idée  de  son  génie,  génie  qu'on  ne  réussira  pas  à 
définir  avec  des  accumulations  d'antithèses.  Jeune  de  cœur  et  d'esprit, 
sain  de  corps  et  les  yeux  brillants,  amoureux  rêvant  obstinément  d'un 
amour  inaccessible,  quoique  facilement,  chemin  faisant,  séduit  par 
d'autres  ;  enthousiaste,  non  sans  im  fond*  de  malice  et  d'humour,  il  est 
vrai,  et  même  cultivant  en  prose  la  gaieté  soutenue,  tout  heureux  et 
tout  rayonnant  d'une  gloire  précoce,  tel  était  en  réalité  l'auteur 
du  Bueh  der  Lieder  et  des  Reisebilder.  Il  n'y  a  pas  de  morosité 
dans  ces  croquis  de  voyage,  encore  aujourd'hui  si  amusants,  et  ces 
Uedetf  d'un  art  si  consommé  dans  leur  simplicité,  ont  été  et  sont 
toogeors  la  voix  chantante  prêtée  aux  ardeurs  et  aux  rêves  de  la 
foule  des  jeunes.  Tel  était  Heine,  et  peu  importe  ce  qu'il  est  devenu 
depuis,  aigri  par  les  déboires  de  la  vie,  par  l'incurable  maladie  et  sur- 
tout par  la  politique,  funeste  aux  poètes  :  ce  n'était  plus  lui,  ce  n'était 
plus  le  chantre  des  lieder.  M.  Roustan  le  remarque  fort  justement  ; 
t  Sa  gloire  tient  plus  dans  ses  poésies  que  dans  tout  le  reste  de  son 
œuvra  ;  ses  titres  véritables  sont  le  Livre  des  chanis  et  le  Romancero.  > 
n  a  donné  à  cette  poésie  toute  subjective,  explique  le  commentateur,  qui 
utilise  ici,  me  semble-t-il,  une  étude  antérieure  de  M.  Jules  Legras,  c  il 
lui  adonné  l'intérêt  d'une  confession  par  le  poignant  des  aveux,  l'attrait 
d'un  roman  intime  en  reliant  subtilement  les  diflérents  morceaux  en 
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cycles,  les  cycles  en  recueils.  Puis,  en  retour,  il  a  eu  l'art  de  conseryer 
à  chaque  poésie  comme  à  leur  ensemble  tout  Timprécis  de  la  fiction,  en 
égarant  le  lecteur  par  le  vague  du  décor,  par  Pimpersonnalîté  des  acteurs 
en  scène,  par  le  mélange  adroit  dans  la  trame  du  récit  de  fils  étran- 
gers.. .Dans  le  yers,  aucun  poôte  n*a  été  plus  attentif  à  la  valeur  des  lettres, 
aux  effets  de  TaUltération  et  de  la  rime,  au  charme  des  reprises,  aux 
séductions  des  retours,  de  mots,  de  tournures,  au  rappel  des  refrains... 
C'est  dans  ses  vers  surtout  qu'on  sent  la  distance  profonde  qui  sépare 
l'allemand  plus  libre  et  plus  souple  de  notre  français  immobilisé  dans 
ses  formes.  9  Le  Buch  der  Lieder  est  donc  intraduisible,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  parle  de  Heine  en  France  sans  le  connaître.  MaiB  ce  n'était 
pas  une  raison,  à  défaut  de  poésie,  pour  tout  accorder  à  la  prose.  Le 
lecteur  mis  en  goût  par  le  joyeux  entrain  des  ReisebUder^  trouve  bien 
fades  les  articles  de  journal  sur  le  gouvernement  bourgeois  et  parle- 
mentaire de  Louis-Philippe  ;  «  ils  n'ont  plus  pour  nous  le  charme 
attirant  ou  irritant  de  l'actualité  »,  reconnaît  lul-môme  M.  Roustan. 
Alors  ce  n'était  pas  la  peine  de  les  rééditer.  Quand  vient  le  tour  des 
études  sur  l'Allemagne,  les  spécialistes  peuvent  encore  prendre  quel- 
que intérêt  aux  questions  purement  littéraires,  mais  le  reste  ¥  liais 
l'ennui  et  l'écœurement  qui  débordent  des  Souvenirs  et  canfeuions  î 
Tout  B*est  progressivement  assombri,  la  plaisanterie  s'est  changée  en 
sarcasme,  la  plainte  mélancolique  en  malédictions,  le  doute  s'est  fait 
plus  troublant,  l'amertume  plus  acerbe,  le  blasphème  éclate  et  s'étale, 
au  point  de  rendre  le  volume  l'un  des  moins  recommandables  de  la 
collection.  Et  que  nous  fait  l'état  politique  arriéré  de  l'Allemagne  il  y  a 
soixante  ans  I  Ces  lamentations  et  ces  cris  désespérés  n'éveillent  en 
nous  aucun  écho,  nous  ne  savons  môme  pas  au  juste  de  quoi  il  s'^t, 
et  le  pauvre  infirme  est  devenu  si  méchant,  si  hargneux,  qu'aucune 
sympathie  ne  va  plus  à  lui.  Aussi  le  lecteur  se  sent-il  tout  soulagé 
quand  M.  Boustan  lui  permet  enfin  de  sortir  de  cette  géhenne  et  de 
retrouver  au  commencement  de  la  seconde  partie,  consacrée  à  la 
poésie,  Heine  jeune.  A  côté  des  lieder  bien  pâlis  par  la  traduction, 
il  revoit  là  de  petites  scènes  qu'il  n'a  peut-ôtre  pas  oubliées,  Im  Greno" 
diers,  le  Pèlerinage  de  Kevlaar,  Loreky^  Vldylle  dane  la  montagne^ 
Inêùmnie^  etc.  D'autres  manquent  au  rendez- vous  ;  AUa  TroU  aurait 
pu  être  moins  écourté.  Cependant  tout  cela,  dépouillé  de  la  parure 
dont  le  poète  l'avait  revêtu,  a  bien  perdu  de  sa  séduction.  J'en  ai  moi- 
même  essayé  l'effet  sur  de  jeunes  auditeurs  et  n'ai  obtenu,  je  doL» 
l'avouer,  qu'un  complet  insuccès.  Et  pourtant  je  me  rappelle  certain 
mobile  de  1870,  qui,  dans  son  sac  vide,  pendant  toute  la  campagne, 
n'avait  guère  conservé  que  le  BtÂch  der  Lieder^  mais  ce  n'en  était  pas 
la  traduction.  LoNeGHÂHP. 
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fflSTOIRE 


Le  CtanuiA  fleUimie  a'Oe«MeMt,  par  L.  Sâlbhbibr.  Paris,  Lecoffre, 
1900,  in-12  de  xu-430  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  Bibliothèque  de  Ten- 
sei^fmnent  de  rhietoire  eccUsiaiiigtÂe  prendra  dignement  place  à  c6té 
de  ses  aînés.  Le  grand  schisme  est  une  époque  singulièrement  compli- 
quée et  dont  la  bibliographie  s'est  beaucoup  enrichie  dans  ces  dernières 
années.  Par  son  travail  sur  Pierre  d'Allly,  M.  Salembler  était  parfaite- 
ment préparé  à  coordonner  en  un  bon  résumé  les  matériaux  accumu- 
lés notamment  par  les  PP.  Denifle  et  Ehrle,  et  M.  Finke  ;  il  avait 
d'ailleurs,  pour  toute  la  première  partie  de  son  sujet,  un  guide  excel- 
lent en  M.  Noël  Valois.  Il  a  en  somme  fort  bien  réussi  dans  sa  tâche  ; 
80Q  livre  est  informé,  exact  et  clair.  Je  ne  sais  si  je  serais  tout  à  fait 
aussi  affirmatif  que  lui  sur  la  légitimité  d'Urbain  YI.  Il  sera  toujours 
impossible  de  démêler  avec  certitude  l'état  d'âme  des  cardinaux  durant 
les  dramatiques  journées  du  conclave  de  1378,  et  de  décider  s'ils  ont 
pu  vraiment  conserver  leur  liberté  morale  ;  mais  l'émeute  ne  consti- 
tuait-elle pas  une  irrégularité  qui  viciait  Télection,  même  si  au  fond 
elle  n'en  avait  pas  changé  le  résultat  ?  Sans  doute  les  cardinaux,  dans 
les  semaines  qui  suivirent,  traitèrent  Urbain  Yî  en  pape  et  le  reconnu- 
rent implicitement.  Mais  aujourd'hui  que  nous  savons,  grâce  à 
M.  Valois,  qu'ils  faisaient  simultanément  parier  en  un  tout  autre  sens, 
à  la  cour  de  France,  par  l'ambassadeur  même  du  Pape,  Pierre  de 
Mûries,  leur  conduite  publique  prouve  seulement  leur  duplicité  et  leur 
l&eheté  ;  elle  ne  peut  plus  être  regardée  comme  une  sorte  de  validation 
rétrospective  d'une  élection  irrégulière.  Le  plus  sage  est  peut-être  de 
se  résigner  au  doute.  En  même  temps  que  des  questions  de  fait,  le 
grand  schisme  a  soulevé  les  plus  graves  problèmes  de  théologie  et  de 
droit  canonique.  M.  Salembier  avait  naturellement  à  exposer  les  solu- 
tions que  les  contemporains  y  ont  apportées,  et  les  théories  diverses 
par  lesquelles  ils  les  ont  étayées.  U  parait  l'avoir  fait,  dans  l'ensemble, 
arec  exactitude  et  fidélité.  On  regrette  cependant  qull  n'ait  pas  étudié 
plus  à  fond  la  très  importante  question  de  la  valeur  accordée  par  cha- 
que obédience  aux  actes  accomplis  dans  Tautre.  Il  ne  semble  pas 
avoir  connu  un  article  du  P.  Eubel,  dans  la  Rœmische  QuartaUchrift 
de  1896  :  Quelle  conduite  tenait'On  au  cours  du  grand  schisme^  quand 
un  éfféque  élu  dans  une  obédience  paseaU  dane  une  autre  ?  —  £n  résu- 
mant les  débats  théologiques,  M.  Salembier  prend  volontiers  parti,  et 
avec  une  certaine  vivacité  d'expression,  qui,  pour  juger  les  hommes  et 
les  idées,  ne  tient  peut-être  pas  toujours  assez  de  compte  des  circons- 
tances. Je  dirais  qu'il  fait  trop  ou  trop  peu  le  théologien.  Il  aurait  pu, 
très  légitimementi  se  borner  au  rôle  de  rapporteur.  Mais  dès  Tinstant 


—  348  — 

où  il  86  prononçait  en  son  nom  personnel,  il  aurait  dû  serrer  de  plus 
près  les  questions.  J'avoue  ne  pas  très  bien  saisir  la  distinction 
entre  faux  pape  et  antipape,  faite  page  M.  La  théorie  du  c  titre 
coloré  «1  et  de  Tinfluence  de  la  bonne  foi  des  fidèles  sur  l'efficacité  des 
sacrements,  indiquée  page  187,  peut  être  parfaitement  juste  et  je  ne  la 
conteste  pas  ;  elle  n^est  pas  assez  claire  par  elle-même,  pour  n'aToir 
pas  besoin  d'être  un  peu  expliquée  aux  profanes.  Je  ne  sais  comment 
concilier  la  croyance  k  la  légitimité  d*Urbain  YI  [et  par  conséquent  de 
Grégoire  XII),  professée  en  maint  endroit  par  M.  Salembier^  ayec«ropi- 
nion  presque  commune  >  à  laquelle  il  semble  se  rallier,  page  269,  d'après 
laquelle  Alexandre  Y  et  Jean  XXITT  auraient  été  de  vrais  papes.  De 
même,  n'y  a-t-il  pas  une  contradiction  entre  les  deux  phrases  qui  se 
lisent  page  317  :  c  Sans  pape,  on  le  sait,  il  ne  peut  y  avoir  de  concile 
œcuménique,pas  plus  que,  sans  tête,  il  ne  peut  y  avoir  de  corpa  vivant  i; 
et  :  «  Il  (le  concile  de  Constance)^  n'est  devenu  œcuménique  qu'à  partir 
de  la  trente-cinquième  session,  lorsque  Grégoire  XII  eut  donné  sa 
démission  et  que  la  Sicile  unie  à  la  péninsule  hispanique  eurent  répu- 
dié l'obédience  de  Benoit.  »  Mais  à  ce  moment  il  n'y  avait  point  de 
pape  I  Enfin,  en  se  reportant  à  la  distinction  expliquée  page  30i,  entre 
les  votes  énûs  nationaiiter  et  les  votes  émis  canGiliaritar^  il  semble 
difficile  de  soutenir,  comme  M.  Salembler  le  fait,  page  319,  que  dans 
les  sessions  quatrième  et  cinquième  où  furent  votés  les  fameux 
décrets,  l'assemblée  n'a  pas  agi  «  conciliairement.  >  Dans  lee  deux 
passages,  ce  mot  semble  pris  en  deux  sens  différents,  ce  qui  peut  êlre 
ime  cause  de  confusion.  —  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  certains  points 
auraient  pu  être  développés  davantage;  ainsi  le  rêle^des  rivalités 
nationales  pendant  le  schisme  et  au  sein  des  conciles  de  Pise  et  de 
Constance.  —  En  vue  de  la  deuxième  édition ,  qui  ne  saurait  tarder, 
signalons  deux  lapsus  :  Page  2IS3,  en  1409,  Benozzo  Gozzoli  n'avait  pas 
encore  peint  ses  fresques  du  Gampo-Santo  de  Pise  ;  il  s'en  faut  de  plus 
d'un  demi  siècle.  Page  380,  Martin  Y  est  le  premier  pape  Golonna. 

■ £.  Jordan. 

Vm  JuMénlste  en  exil.  eorr^mp^nûsoÊme  de  Pàsquibr 
QuESNBL,  inrêire  tf e  l'^mtolre,  inir  les  allairM  p«lMi««c0 
et  reUgieuMM  de  sea  tn—pe.pnlilli^n  avec  des  notes  par  M**  âlbbbt 
Lb  Roy.  Paris,  Perrin,  1900,  2  vol.  in-8  de  xiv-429  et  464  p.  —  Prix  :  le  fr. 

Le  jansénisme  est  le  domaine  choisi  où  M.  et  M"«  Albert  Le  Roy 
aiment  à  se  cantonner.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Tout  autant 
que  l'histoire  diplomatique  de  la  bulle  t  Unigenitus  »,  la  correspondance 
politique  et  religieuse  de  Pasquier  Quesnel,  queM»*  A.  Le  Roy  a  docte- 
ment annotée,  permettra,  en  effet,  à  beaucoup  de  lecteurs  catholiques 
d'affermir  la  sévéhté  de  leur  jugement  en  pénétrant  plus  avant  dans 
l'ême  enthousiaste,  sans  doute,  mais  étroitement  rancunière  d'un  des 
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héros  les  plus  connus  de  la  secte.  Sainte-Beuve,  dit  Pauteur,  a  retracé 
le  jansénisme  théologique  du  xyii*  siècle,  qui  finit  avec  Arnauld  : 
c'était  la'  première  époque,  période  de  ménagements  et  de  respects 
hypocrites.  H  y  eut  ensuite  \m  autre  jansénisme  ouvertement  en 
révolte,  sans  cesser  de  demeurer  sournois  et  intrigant  :  c^est  celui  de 
Quesnel,  celui  de  Fappel  des  censures  du  Pape  au  concile  général.  Ces 
deux  volumes  nous  montrent  donc  à  Fosuvre  Tinfatigable  oratorien 
excitant,  et  entretenant,  au  prix  d^une  énorme  correspondance  qui  dure 
trente*quatre  ans,  Tesprit  de  révolte  à  la  Cour  et  au  Parlement,  dans  les 
cloîtres  et  dans  les  pre^ytères.  De  ces  lettres  innombrables,  conservées 
au  séminaire  ancien-catholique  d'Amersfoort,  M°^*  Le  Roy  n*a  publié 
que  a  les  plus  vivantes  et  les  plus  humaines,  qui  comportent  un 
intérêt  historique  ou  littéraire.  »  Il  y  a  certes  beaucoup  k  glaner  dans 
cette  gerbe  de  confidences,  d'informations  et  de  ...  potins,  mais  nous 
doutons  que  la  mémoire  de  Quesnel  se  trouve  grandie  par  la  connais- 
sance plus  intime  que  Ton  aura  de  lui  désormais.  Son  venin  janséniste, 
en  effet,  s^attaque,  avec  une  malice  souvent  perverse^  à  la  réputation 
des  prélats  ou  des  personnages  coupables  d^hostilité,  plus  ou  moins 
avouée  envers  la  coterie.  Insinuations,  intrigues,  calomnies  graveleuses, 
cancans  vulgaires  même  ne  manquent  pas  dans  ces  pages,  à  côté  de 
mielleuses  tirades  de  piété  et  de  compliments  trop  flatteurs  multipliés 
aux  amis  puissants.  Nous  craignons  bien  que  le  plus  grand  mérite  de 
Quesnel  ne  soit  uniquement  d^avoir  été  <  le  devancier  de  la  philoso- 
phie et  de  la  tolérance  (I)  le  précurseur  de  la  Révolution.  « 

G.  PÉRIBS. 

CArtulaire  général  des  Ii««pltallera  de  Salnt-J^eait  de 
SérwÊÊêmlemÊ^  publié  par  J.  Dblavillb  Lb  Rodlx.  T.  IV  (1"  partie). 
Paris,  Leroux,  1901,  gr.  in-foUo  de  307  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Cette  première  partie  du  tome  lY  et  dernier  de  Fimmense  recueil 
entrepris  par  M.  Delaville  Le  Roulx  contient  les  documents  se  rappor- 
tant aux  années  1301-1310  ;  elle  contient  en/)uire  un  important  Supplé* 
ment,  où  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'ajouter,  mais  où  il  a  souvent 
encore  rectifié.  Ainsi  terminé,  le  Gartulaire  général  des  hospitaliers 
pou»  les  années  1110-1310  comporte  plus  de  cinq  mille  documents, 
pour  la  plupart  publiés  in-extenso.  Si  Ton  se  rappelle  que,  pour 
former  cette  imposante  collection,  M.  Delaville  Le  Roulx  n'a  négligé 
aucun  des  dépôts  d'archives,  aucune  des  bibliothèques  de  l'Europe,  on 
sera  fixé  sur  l'importance  exceptionnelle  du  grand  cartulaire  que 
Tauleur  a  su  composer  et  imprimer  en  vingt  années.  C'est  un  ouvrage 
que  pas  une  bibliothèque  ne  peut  se  dispenser  de  posséder  si  elle  veut 
comprendre  son  rôle  d'arsenal,  je  veux  dire  si  elle  admet  qu'elle  doit 
avant  tout  se  procurer  ces  grands  ouvrages  qu'à  raison  de  leur  prix 
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él6Yé  les  érudilB,  en  général,  ne  peuvent  acquérir  et  où  ils  ont 
cependant  à  puiser  chaque  jour  les  munitions  nécessaires  à  leurs 
travaux.  Mais  si  le  Gartulaire  général  des  hospitaliers,  tel  que 
M.  Delaville  Le  Roulz  l'a  conçu,  est  maintenant  complet,  Touvrage 
n^est  cependant  pas  encore  terminé.  Il  y  manque  la  seconde  partie  da 
tome  lY.  Elle  contiendra,  nous  dit  un  avis  de  Téditeur,  les  éclair- 
cissements et  les  tables.  Je  suis  assuré  que  toutes  les  personnes  qui 
auront  eu  à  faire^  usage  du  grand  ouvrage  de  M.  Delaville  Le  Roulz 
feront,  conune  moi,  le  vœu  que  cette  seconde  partie  du  tome  lY  suive 
la  première  d'aussi  près  que  possible.  AnHAND  d'Hsbbohsz. 


Iioiits  ILIII,  Harle  de  Hédici»,  Rlclielieia  mlniftire,  ftwU 
nouvelle  d'après  les  documents  florentins  et  vénitiens^  par  Bbrthold  Zbllbb. 
Paris,  Hachette,  1899,  ia-8  de  z-2i7  p.  —  Prix  :  5  fr. 

En  retraçant,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  les  derniers  mois  de  la  vie  poli- 
tique du  connétable  de  Luynes  et  la  période  de  troubles  et  de  confusion 
qui  précéda  immédiatement  rentrée  définitive  de  Richelieu  ati  minis- 
tère>  M.  Berthold  Zeller  avait  compris  Tintérèt  que  les  dépêches  et  la 
correspondance  des  ambassadeurs  florentins  et  vénitiens  offraient  pour 
notre  histoire,  n  résolut  de  remonter  en  arrière  et  d'écrire  l^histoire 
complète  du  règne  de  Louis  XTTI  jusqu'à  Tépoque  où  s'ouvrait  son 
premier  récit.  Une  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps 
d'achever  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  ni  môme  de  mettre  au  point 
ce  dernier  volume,  s'ouvrant  au  lendemain  de  l'arrestation  de  Gondé 
et  s'arrétant  brusquement  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1618.  C'est  donc 
une  période  de  deux  années  que  Tauteur  n'a  pu  traiter.  Les  relations 
des  ambassadeurs  vénitiens  et  surtout  la  correspondance  de  Matteo 
Bartolini,  représentant  du  grand-duc  de  Toscane  à  la  Cour  de  France, 
qui  sont  presque  les  uniques  sources  auxquelles  il  a  puisé,  constituent 
à  coup  sûr  des  documents  d'une  réelle  importance,  les  ambassadeurs 
italiens  fort  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  l'entourage  de  Marie 
de  Médicis  ayant  toujours  eu  soin  d'en  informer  scrupuleusement  leurs 
gouvernements.  Encore  y  aurait-il  eu  avantage  à  contrôler,  et  plus  sou- 
vent, à  compléter  leurs  témoignages,  et  il  ne  semble  pas  que,  pour  ce 
volume,  M.  Zeller  ait  pu  se  livrer  à  ce  double  travail,  de  telle  sorte  que 
son  récit  n'est  guère  que  la  traduction  littérale  ou  l'analyse  des  sources 
italiennes  classées  chronologiquement.  Cette  façon  de  procéder  a  eu 
pour  résultat  de  répandre  une  certaine  monotonie  dans  l'ouvrage  et  de 
lui  donner  aussi  quelque  chose  du  décousu  qui  règne  plus  ou  moins 
dans  une  correspondance.  Malgré  ces  défauts»  que  certainement  l'auteur 
n'aurait  pas  laissé  subsister  s'il  l'avait  revu,  cet  ouvrage  présente  un  vM- 
table  intérêt.  On  y  trouve  notamment  un  récit  fort  détaillé  des  démêlés 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  gouverneur  du  Milanais,  représentant  le 
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gouvernement  de  Madrid,  démêlés  qui  ne  pouvaient  laisser  indifférente 
la  république  de  Venise,  directement  menacée  par  la  puissance  espa- 
gnole. De  même  M.  Zeller  nous  fait  connaître  la  mission  dont  le 
P.  Joaeph  se  chargea  auprès  des  princes  prêts  une  fois  encore  à 
déchaîner  la  guerre  civile.  Bien  que  cette  triste  éventualité  semblât 
inévitable  à  Richelieu,  et  qu'aux  préparatifs  de  Tarmée  royale  comman- 
dée par  le  duc  de  Guise  les  princes  eussent  réponàu  en  organisant 
solidement  leur  parti,  Ton  avait  voulu  tenter  la  voie  des  négociations. 
Mais  les  princes  se  flattaient  de  pouvoir  résister  longtemps  dans  les 
places  de  leurs  gouvernements,  et  grâce  à  Fappui  des  protestants  ils  ne 
désespéraient  point  d'obtenir  le  renvoi  de  Goncini.  L'habileté  du 
P.  Joseph  échoua  auprès  du  duc  de  Nevers,  du  duc  du  Maine  et  du 
marquis  de  Gœuvres,  bien  décidés  à  tout  risquer  plutôt  que  de  se  laisser 
enfermer  à  la  Bastille,  comme  Gondé,  par  Finsolent  favori.  Seule  la 
mort  de  Goncini  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains  et  amena  leur 
soumission.  L'auteur  n'ajoute  rien  à  ce  que  M.  Hanoteaux  a  écrit, 
quoique  plus  brièvement,  sur  la  chute  de  Goncini,  ni  en  général  sur  les 
débuts  de  Richelieu  conmie  secrétaire  d'État.  Les  dernières  pages  du 
volume,  qui  contiennent  l'écho  des  doléances  que  Marie  de  Médicis, 
atteinte  en  même  temps  que  son  favori  et  près  de  quitter  la  Gour,  fit 
entendre  à  l'ambassadeur  florentin;  n'apprennent  pas  gra&d'chose  sur 
le  caractère  bien  connu  de  la  veuve  d'Henri  IV.        Albbrt  Isnard. 


Hémoires  anccd^tlqvMi  dv  géaiérAl  nuurqiiiii  de  Bonke- 
VAL  (t »«•-!#*•).  Paris,  Plon-Nourrit,  1900.  in-12  de  vii-313  p.  — 
Prix  :  3  fr.  60. 

Le  marquis  de  Bonneval  était  né  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  il 
appartenait  à  la  meilleure  noblesse  et  sa  maison  aUait  jusqu'à  «  cou- 
siner  >  avec  la  maison  d'Albret.  Sons  le  premier  Empire  il  entra  à 
racole  militaire  de  Fontainebleau  ;  il  était  à  Essiing,  il  était  à  Wagram, 
il  fut  aide  de  camp  du  général  d'Orsenne,  puis  du  duc  de  Trévise. 
Ck)Ionel  en  1814,  il  entra  aux  Gardes  du  corps,  il  y  demeura  jusqu*en 
1830  et  accompagna  fidèlement  Charles  X  à  Cherbourg.  Sa  carrière 
était  terminée.  D'une  loyauté  politique  absolue,  d'une  rigidité  de  prin- 
cipes parfaite,  il  ne  voulut  plus  servir  d'autre  régime.  Il  a  écrit  et  dicté 
des  Mémoires  ;  il  les  appelait  «  ce  qui  me  reste  de  souvenirs  des  étapes 
de  ce  monde.  » 

Les  anecdotes  y  abondent  ;  je  n'oserai  me  porter  garant  de  toutes 
celles  qui  y  sont  contées  ;  à  dire  vrai«  beaucoup  sont  connues  et  nombre 
d'autres  semblent  apocryphes  ;  c'est  là  moins  de  Thistoire  que  de 
rhistoriette,  amusante  souvent,  mais  assez  peu  précise  et  croyable.  Il 
n'y  a  donc  point  grand'chose,  ou  peu  de  chose  tout  au  moins,  à  garder 
de  ces  pages  qui  se  lisent  très  vite,  sans  fatigue  pour  le  lecteur  mais 
aussi  sans  profit  pour  le  travailleur. 
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Cette  réserve  nécessaire  faite  sur  le  fond  de  ee  volume»  on  doit 
ajouter  que  la  forme  en  demeure  piquantOv  môme  quand  elle  n'est  pas 
très  nouvelle  ;  et  à  propos  de  la  Restauration,  de  la  famille  royale,  de 
laoour,  des  personnages  du  temps  de  Louis-Philippe  et  même  du 
second  Empire»  on  rencontre  des  traits  curieux,  mordants  et  caiaetéris- 
tiques.  M.  de  Bonneval  a  cependant  le  tort  de  se  mettre  trop  cons- 
tamment en  scène  et  de  s'attribuer  à  lui-même,  parmi  les  traits  d'esprit 
qu'il  rapporte,  les  meilleurs.  G. 


Mistoire  «•nteMip^raliie.  Im  CTfeiiite  4e  rWtpire»  lie 
QoMveraement  ële  la  éléleiise  natloflMae.  li'âjMifiblèe 
maMmÊÊmâ^j  par  Samubl  Dbnis.  T.  III.  Paris,  Plou-Nourrit,  1900,  in-8  de 
471  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Beix  fois  déjà,  au  sujet  des  deux  premiers  volumes  de  l'œitirre  de 
M.  Samuel  Denis,  nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  et  da 
fond  et  de  la  forme  de  cet  ouvrage  :  le  meilleur,  à  notre  avis,  qu*oa 
puisse  lire  et  propager  pour  faire  conuaitre  la  vérité  et  éclairer  sur  les 
intérêts  de  la  France  ceux  qui  consentent  à  chercher  dana  l'histoire 
les  leçons  de  la  politique.  Les  appréciations  que  nous  pourrions  Isr* 
muler  sur  ce  troisième  volume  seraient  identiques  aux  précédentes. 
Elles  sont  dfbnc  superflues,  et  indiquer  en  quelques  lignes  le  plan  et 
et  l'objet  du  nouveau  v(dume  vaut  mieux  que  les  rééditer. 

Avec  ce  tome  III,  M.  Samuel  Denis  aborde  la  troisième  partie 
de  son  œuvre  :  l'histoire  de  l'ÂAsemblée  nationale,  et  lapremière  période 
de  cette  troisième  partie  :  le  gouvernement  de  M.  Thiers. 

Une  des  principales  difficultés  à  vaincre  pour  écrire  d'une  manière 
utile  l'histoire  d'une  semblable  période,  c'est  d'arriver  à  la  clarté  et  de 
classer  avec  méthode  les  événements,  sans  cependant  les  mettre  dans 
des  compartiments  à  cloisons  étanches  qui  empêcheraient  le  lecteur 
d'apercevoir  et  de  sentir  la  répercussion  que  produisent  les  uns  sur 
les  autres  des  événements  appartenant  à  des  ordres  d'idées  difiérents, 
mais  solidaires  pourtant  les  nns  des  autres,  ne  serait-ce  que  parce 
qu'ils  sont  concomitants.  M.  Samuel  Denis  a  évité  l'écueil  de  la  conci- 
sion par  une  classification  méthodique  des  faits  par  ordres  d'idées, 
classification  que  nous  allons  indiquer.  Il  a  évité  l'écueil  de  l'abstrac- 
tion en  n'omettant  dans  le  récit  des  événements  aucune  des  considéra- 
tions qui  les  expliquent. 

Il  divise  l'histoire  du  gouvernement  de  M.  Thiers  en  plusieurs  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  c  TAssemblée  nationale  de  Bordeaux  »  ; 
trois  chapitres  :  le  premier  sur  l'état  des  partis  après  les  élections  du 
8  février  et  l'organisation  du  gouvernement  ;  le  second  sur  la  préparation 
et  la  conclusion  du  traité  de  préliminaires  de  paix  du  26  février;'!^ 
troisième  sur  les  derniers  incidents  parlementaires  de  Bordeaux. 
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Le  livre  II  est  eonsacrô  à  la  Gommane,  à  son  organisation,  à  sa  rie 
et  à  6a  fin.  Il  s'en  dégage  un  sentiment  de  stupéfaction,  à  la  pensée  de 
raffinement  de  M.  Thiers  au  début  de  cette  triste  période.  Que  de 
miHieurs  eussent  été  évités  avec  un  peu  de  calme  et  de  courage  I 

Le  livre  m  enfin  est  consacré  au  traité  de  Franotot  et  à  la  libération 
du  territoire,  et  le  volume  se  termine  par  le  récit  de  la  mémorable 
séance  du  17  mars  1873,  dans  laquelle  M.  Thiers  fut  autorisé  à  rectifier 
le  traité  du  15  mars,  qui  assurait  Tévacuation  des  derniers  départe- 
ments  occupés.  Suivent  un  certain  nombre  de  pièces  justificatives, 
relatives  aux  négociations  avec  TAllemagne  et  à  la  Commune. 

Le  prochain  volume  nous  ramènera  à  l'histoire  intérieure  :  à  la  longue 
trahison  de  M.  Thiers  envers  la  droite  royaliste,  à  la  violation  du  pacte 
de  Bordeaux,  à  l'immense  déception  patriotique  que  fut  pour  les  esprits 
éclairés  l'échec  de  la  restauration  monarchique. 

EuaÊNB  GODBFROT. 

Uvloire  de  lia  wepwémmtÊÉaMom  illpl#naatimae  4e  la  WrmmÉtm 
àiqirée  des  Cantoms  enleses,  de  leurs  alliée  et  de  levm 

eMUédiéréey  oavrage  publié  sous  les  auspices  et  aux  frais  des  Archives 
fédérales  suisses,  par  Edouard  Rott.  Berne,  impr.  A.  Bentell  ;  Paris» 
Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  v-608  p.  —  Prix  :  12  fr. 

(Test  CSliarles  VU  qui  parait  avoir  le  premier  pressenti  les  avantages 
que  procarerait  à  la  France  l'amitié  des  Ligues  de  la  Haute-Allemagne. 
La  vigueur  du  choc  que  ses  troupes  avaient  reçu  des  Confédérés  à  la 
bataille  de  Saint- Jacques  (26  août  1444)  fut  une  révélation  pour  le  Roi 
et  pour  son  fils  qui  commandait  les  vainqueurs.  Il  ne  fut  pas,  toute- 
fois, donné  au  premier  de  voir  se  réaliser  les  espérances  qu^avait  fait 
naître  en  lui  le  traité  de  Monteil-lôs-Tours  (27  février  1453].  C'est  &  son 
successeur  qu'on  doit  le  développement  des  relations  avec  les  Gantons. 
On  sait  qu'elles  devaient  aboutir  d'abord  à  la  ruine  de  l'œuvre  des  ducs 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Jusqu'alors  ces  relations  étaient 
restées  purement  diplomatiques;  elles  prirent  un  autre  tour  sous 
Charles  VIU.  L'ère  des  capitulations  militaires  venait  de  s'ouvrir  et 
c'est  à  cette  époque  qu'elles  ont  commencé  à  revêtir  ce  caractère  de 
vénalité  qu'exprime  encore  un  proverbe  français  trop  connu.  Nous 
verrons  dès  lors  les  Suisses  donner  leurs  services  au  plus  ofirant,  qu'il 
s^agisse  de  l'Empire  ou  de  la  France,  et  l'argent  bourguignon  de 
Maximilien  ou  de  Charles-Quint  sonner  aussi  agréablement  à  leurs 
oreilles  que  l'argent  français  de  Louis  XII  et  de  François  I«'.  De 
Charles  YII  à  Louis  XVI,  des  centaines  d'ambassadeurs  ont  représenté 
la  France  auprès  des  Cantons  suisses;  mais  leur  mission  eut  toujours 
un  seul  et  même  objet  :  acheter  leurs  services,  qu'il  s'agit  de  troupes 
à  lever,  ou  de  routes  à  ouvrir  sur  l'Allemagne  ou  sur  l'Italie. 

L^oùvrage,  dont  la  direction  des  Archives  fédérales  entreprend  la 
Avril  1901.  T.  XGI.  23, 
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publicaiion,  sera  coiuiidérable  :  il  ne  comportera  pas  moins  de  neuf 
▼olumes  divisés  en  trois  séries.  La  première  série,  volumes  I  à  YI, 
comprendra  Thistoire  des  négociations  franco-suisses,  de  Torigine  à 
nos  jours.  La  deuxième  série ^  composée  des  volumes  VII  et  Vm» 
donnera  les  biographies  de  tous  les  agents  du  gouvernement  français 
en  Suisse.  Le  dernier  volumet  constituant,  à  lui  seul,  la  troisième 
série,  «  sera  consacré  aux  fastes  de  Tambassade  de  France  en  Suisse, 
au  genre  de  vie  de  ses  titulaires  et  de  leur  personnel  au  cours  des 
siècles,  dans  leurs  résidences  successives,  à  Soleure,  à  Bade  (en  Àr^vie), 
à  Lucerne,  puis  à  Berne.  » 

Le  présent  volume  va  de  1430  à  1559  et  se  rapporte  aux  règnes  de 
Charles  VU,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I^.  Le  plan 
en  parait  bien  conçu,  et  deux  tables  alphabétiques,  l'une  des  noms  de 
personnes,  Tautre  des  noms  de  lieux  cités  dans  Touvrage,  en  iacilitent 
grandement  l'élude.  J.  Mstnibr. 


Innaence  de  la  puUiMmce    maritime   dans  l*iii«toire 

(taaO-tV9S),  par  A.-T.  Mahan  ;  traduit  par  E.Boissb.  Paria,  Société 
française  d'éditions  d'art,  L.-Henry  May,  s.  d.,  in-8 de  599p.  —  Prix :iOfr. 

Examiner  l'histoire  générale  de  l'Europe  et  de  TAmérique  au  point 
de  vue  particulier  de  l'effet  produit  sur  son  cours  par  la  puissance  ma- 
ritime, tel  a  été  le  but  du  capitaine  Mahan  quand  il  a  écrit  son  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  Influence  de  la  puissance  maritime  dans  ^histoire 
(4660-17 8Z).  Le  sujet  était  d'importance  considérable  :  depuis  1660,  eo 
effet,  non  seulement  jusqu'en  1783,  mais  aussi  jusqu'à  notre  époque, 
la  puissance  maritime  a  singulièrement  influé  sur  Tbistoire  générale 
de  l'Europe  et  de  FAmérique  ;  et  chacun  sait  de  quel  poids  elle  pèse 
actuellement  sur  l'histoire  du  globe  entier.  Personne  cependant, 
avant  l'auteur  américain,  ne  s'était  avisé  de  montrer»  d'une  façon  pré- 
cise, comment  les  intérêts  maritimes  ont  réagi  sur  le  cours  de  l'histoire 
générale  ou  ont  été  modifiés  par  lui  ;  aussi  son  travail,  très  conscien- 
cieusement étudié  et  fait  de  main  d'ouvrier,  a-t-il  immédiatement 
obtenu  un  grand  succès.  Traduit  depuis  son  apparition  (qui  date  de 
plus  de  dix  ans)  en  un  bon  nombre  de  langues,  —  et  même  en  japo- 
nais, —  il  demeure  un  livre  de  chevet  pour  ceux  qui  s'occupent  d'iiis- 
toire  maritime  et  de  stratégie  navale,  un  livre  que  consultent  fréquem- 
ment ceux  qui  étudient  l'histoire  coloniale. 

Mais  il  convient  que  d'autres  encore  l'apprécient  ;  il  faut  que  les 
auteurs  adonnés  à  l'étude  de  l'histoire  générale  des  xvn«  et  xvm* 
siècles,  il  faut  que  les  professeurs  des  Facultés  et  des  lycées  con-* 
naissent  le  travail  du  capitaine  Mahan  et  comprennent  de  quelle  im* 
portance  il  est  pour  eux  de  s'occuper  des  choses  de  la  mer  et  de  leur 
faire  une  plus  large  place  dans  leurs  recherches,  dans  leur  enseigne- 
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ment.  GéBi  pour  cette  raison  qu'a  été  fondée  la  Bibliothèque  (Thistoire 
marUime  dont  le  présent  volume  constitue  le  premier  tome  ;  c'est 
pour  cette  raison  que  le  capitaine*  de  vaisseau  E.  Boisse  a  traduit 
l'ouvrage  de  son  collègue  américain.  Sa  traduction  est  bonne  et  élé- 
gante; mais  il  aurait  fallu,  dans  Poccurrence,  quelque  chose  de  plus  : 
le  livre  de  M.  Mahan  étant  un  livre  classique»  il  convenait  de  le  traiter 
comme  tel  et  de  donner  en  note  une  série  de  renvois  précis  à  des  mo- 
nographies de  détail  telles  que  celles  que,  sur  beaucoup  de  points 
étudiés  par  Tauteur,  contient  notre  Revue  maritime  et  coloniale.  En 
agissant  de  la  sorte,  M.  E.  de  Margerie  a  augmenté  considérablement 
la  valeur  de  sa  traduction  de  l'Antliti  der  Erde^  de  Suess  ;  nous  regrettons 
que  M.  Boisse  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'imiter  cet  exemple. 

Hbnbi  Froidbvaux. 


Les  laJiltrattoiis   pretestantcs  et  le  Clergé   fraiifai», 

parle  R.  P.  Fontainb,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1901,  in-12  de  ix-288  p. — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Personne  n'ignore  que  dans  le  siècle  qui  vient  de  finir  Tétude  phi- 
lologique et  historique  de  la  Bible  a  pris  un  très  grand  développement. 
Le  mouvement  a  commencé  en  Allemagne,  par  les  travaux  de 
savants  protestants.  François  Lenormant,  il  y  a  soixante  ans,  en  a  fait 
connaître  en  France  les  premiers  résultats,  et  ces  résultats  ont  paru 
contraires  à  certaines  données  traditionnelles. 

Dans  ces  dernières  années  quelques  membres  du  clergé  français  se 
sont  jetés  avec  ardeur  dans  la  nouvelle  exégèse.  Le  R.  P.  Fontaine, 
s'appuyant  sur  Fencyclique  du  8  septembre,  montre  un  danger 
dans  cet  engouement  irréfléchi  pour  une  science  d'origine  protestante. 
Il  Ta  signalé  par  plusieurs  articles  donnés  successivement  à  la  Science 
ralholique  et  réunis  dans  le  présent  volume. 

Tout  en  respectant  les  personnes  et  les  intentions,  il  prouve,  par  de 
nombreuses  citations,  que  les  adeptes  de  la  nouvelle  science  sont 
conduits  à  des  conclusions  de  nature  à  affaiblir  nos  croyances  les  plus 
fondamentales.  Il  s'élève  contre  cette  tendance  à  vouloir  constituer 
Tezégèse  biblique  complètement  en  dehors  de  la  théologie.  Ce  n'est 
pas  qu*on  doive  renoncer  à  tenir  compte  des  travaux  des  savants 
grammairiens  ou  pbilologistes  même  protestants.  Mais  il  importe  de 
les  passer  soigneusement  au  crible  avant  de  s'en  servir. 

Dans  des  sciences  conjecturales  telles  que  l'exégèse  biblique,  bien 
souvent  les  conclusions  empruntent  leur  principale  valeur  à  Tautorité 
(iu  savant  qui  les  a  émises.  Que  vaut  pour  nous  cette  autorité  si  le 
Bavant  est  protestant  ?  La  tradition  catholique,  née  en  même  temps 
que  les  ouvrages  examinés  et  qui  s'est  perpétuée  avec  eux  pendant 
des  siècles,  mérite  bien  qu'on  en  tienne  compte  et  qu'on  ne  rejette  pas 


.    / 
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légèrement  les  opinions  qa*elle  soutient,  alors  mtene  qu'il  serait  diffi- 
elle  d^en  retrouver  les  preuves  matérielles.  D.  Y. 


Ii*Aii|«a  ea  IMMIf  par  J.  Bbssoknbau.  Ang^s,  Germain  et  Grassin, 
idOO,  petR  in-folio  de  197  p.,  avec  3  plans  et  10  héliogravures. 

En  dehors^  de  TExposition  proprement  dite,  cette  solennité  a  donné 
lieu  à  la  publication  de  nombreux  ouvrages  qui  tous  ont  pour  objet  de 
dresser  une  sorte  d'inventaire  des  progrès  accomplis  à  travers  les 
Âges  et  spécialement  depuis  1800.  Certains  pays  étrangers  n'<mt  rien 
ménagé  pour  faire  connaître  leurs  succès  et  leurs  tentatives.  J'ai  devant 
les  yeux  toute  une  bibliothèque  de  beaux  et  bons  ouvrages,  imprimés 
par  les  divers  gouvernements  :  sur  la  Russie  —  pas  moins  de  989  pages 
in-8,  —  la  Norvège,  —  près  de  700  pages,  —  et  dix  autres  contrées, 
qui  ont  augmenté  leurs  Cataloguée  de  développements  historiques, 
statistiques,  techniques,  tout  à  fait  substantiels  et  dont  Tintérèt  sur- 
vivra bien  longtemps  à  Tannée  qui  vient  de  finir. 

Il  eût  été  désirable  qu'en  attendant  le  Rapport  génUral  de  VExponiion 
de  4900^  chaque  département  français  eût  fourni  au  moins  Tétat  8om-> 
maire  des  ressources  agricoles,  industrielles  et  commerciales,  en  même 
temps  que  des  trésors  d'art  et  d'histoire  qui  forment  Toriginalité  et 
parfois  la  richesse  de  la  région. 

Cette  pensée  est  venue  certainement  à  plus  d'un  qui  n'a  pas  pu  la 
réaliser.  Un  grand  manufacturier  d'Angers,  fort  ami  des  belles  choses, 
M.  J.  Bessonneau,  président  du  comité  départemental  de  Maine-et- 
Loire,  a  été  plus  hardi  et  plus  heureux.  L'Anjou  en  4iOO  est  un  fort 
beau  livre.  Et  d'abord  il  montre  que  les  progrès  industriels  en  Anjou 
ne  sont  pas  un  vain  mot  :  cette  œuvre  de  goût  est  presque  une  œuvre 
d'art  et  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  l'imprimerie  Ger- 
main et  Grassin,  bien  connue  déjà,  mais  qui  n'avait  peut-être  jamais 
été  mieux  inspirée. 

Gomme  en  une  sorte  de  prologue,  l'auteur  passe  en  revue  les  anti- 
quités du  pays,  ses  souvenirs,  ses  monuments,  existants  ou  disparus. 
Puis  vient  l'Anjou  agricole,  économique  et  social,  avec  sa  culture  et 
son  industrie  ;  la  champanisation  des  vins  de  Saumur  (qui  s'expédient 
chaque  année  au  nombre  de  six  millions  de  bouteilles),  les  ardoisières, 
—  trop  sommairement  décrites,  —  les  mines  de  houille,  le  tissage  de 
Gholet,  la  corderie  angevine,  dont  personne  ne  pouvait  mieux  parler 
que  M.  J.  Bessonneau  qui  a  donné  un  si  merveilleux  développement  à 
sa  manufacture  d'Angers.  La  biographie  n'a  pas  été  oubliée,  du  moins 
pour  la  période  centennale  ;  des  notices  avec  portraits  rappellent  les 
illustrations  qui,  dans  les  arts,  l'agriculture,  la  science  et  l'industrie, 
ont  fait  honneur  à  cette  province,  conune  les  Béclard,  Ghevreul, 
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David  d*ADgere,  J.<-E.  Lei^pyeu,  André  Leroy,  Montrieux,  Jouberi, 
Latné-Laroehe  et  François  Besnard.  le  fondateur  de  la  manufacture  à 
laquelle  M.  Beseonneau  a  su  donner  une  réputation  universelle,  en 
faisant,  comme  il  le  dit,  de  la  corderie  «  une  industrie  yraiment  scien- 
llûque  et  raisonnée  »  où  plus  «  rien  n'est  livré  au  hasard.  • 

On  aurait  pu  décupler  la  liste  des  célébrités  angevines  ;  mais  il 
fallait  se  borner,  et  peut-être  aussi,  —  à  cause  de  la  date,  —  un  peu 
trop  se  hâter.  C'est  pourquoi  nous  regrettons  que  M.  J.  Bessonneau 
n'ait  pas  pu  obtenhr  toutes  les  collaborations  gue  lui-même  avait 
jugées  indispensables.  Nous  n'aurions  pas  à  signaler  certaines  imper- 
fections que  le  luxe  de  la  typographie  rend  plus  fâcheuses  encore. 
Ainsi  pour  ne  parler  que  de  la  cathédrale  d'Angers,  est-ce  à  tort  qu'on 
ait  mentionné  là  un  prétendu  temple  à  Jupiter  Gapitolin  (p.  12),  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'un  écrivain  bizarre,  Pierre 
U  Loyer,  qui  avait  pris  copt^ilum  (le  chapitre  des  chanoines)  pourcapt- 
tolium  [le  capitole),  ce  qui  occasionna  trop  longtemps  un  déplorable 
quiproquo.  Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  (p.  16)  que  René 
d'Anjou  ait  fondé  une  chapelle  à  Saint-Haurice  ;  ni  qu'en  ce  même 
monnment  le  sculpteur  Dantan  ait  reproduit  «  exactement  >  les  saints 
anéantis  par  Tincendie  de  1830  (p.  24).  Ce  n'est  pas  Bertrade,  c'est 
l'éYèque  normand  de  Doué,  qui  voûta  i'église  en  1160,  et  David  père 
'p.  72-73)  ne  sculpta  qu'un  ou  deux  morceaux  des  boiseries  du  chœur, 
dessinées,  non  par  lui,  mais  par  Leyssner. 

Dans  la  partie  économique  moderne,  naturellement  la  plus  origi- 
nale, nous  relevons  encore  une  petite  erreur  qui  a  occasionné  une 
plus  grosse  confusion  (p.  101-102).  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  la 
manufacture'  de  toiles  d'Angers  que  posséda  le  baron  de  Saint-James, 
c'est  la  manufacture  royale  de  toiles  à  voiles  de  Beaufort,  fondée  en 
^750;  ce)le-là  même  dont  parle  Harvin,  en  1783,  dans  un  Mémoire  par 
trop  superficiel.  Il  y  a  bien  aussi  de  petits  oublis  :  par  exemple  le 
nom  de  l'artiste  distingué  qui  a  donné  le  David  dt Angers  érigé  prés  du 
jardin  du  liail,  le  statuaire  Louis-No6l. 

Hais  si  j'ai  relevé  ces  imperfections,  d'ailleurs  presque  inévitables 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  ce  n*est  point,  bien  au  contraire,  que 
IVBuvre  ne  soit  fort  jolie  à  regarder.  C'est  manifestement,  le  but  qu'a 
poursuivi  l'auteur,  en  parlant  de  son  département  «  l'une  des  plus 
riches  terres  de  la  France  >,  et  qui,  de  1831  à  1896,  a  vu  ses  habitants 
augmenter  de  467,871  à  514,870,  alors  que  Angers,  la  capitale,  allait 
plus  vite  encore  et  portait  sa  population,  déjà  beaucoup  plus  nom- 
breuse, de  32,743  à  77,164. 

V Anjou  en  49ÙO  est  un  riche  album.  C'est  aussi  une  bonne  œuvre, 
car  M.  J.  Bessonneau,  en  l'entreprenant,  nous  dit  avoir  voulu,  par  là, 
faire  mieux  connaître  l'Anjou  aux  Angevins,  autant  dire  le  faire  mieux 
aimer.  Josxfh  Dbnais. 
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Ijendemcdiia  d'uiité.  B^mae.  Roymaate  de  Maplca,  ^  Q. 
GorAU.  Paris,  Perrln,  1900,  in-12  de  x-325  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nom  de  Tauteur,  rélégante  Bimplicitô  de  eoa  exposition,  la  jub- 
tOBse  et  la  modération  de  8,e8  jugements  ont  tout  d*abord  recommandé  au 
public  le  nouveau  livre  de  M.Goyau.  Ge  n*est  point  un  pamphlet  contre 
ritalie,  comme  quelques-uns  ont  affecté  de  le  considérer.  C'est  Tétade 
honnête  et  impartiale  des  plaies  qui  ont  été  la  conséquence  de  la 
manière  dont  l'unité  a  été  faite»  Il  est  beau  pour  l'Italie  de  compter 
parmi  les  grandes  nations  ;  mais  l'ambition  coûte  cher  quand  elle  se 
satisfait  sans  égard  aux  conditions  naturelles  d*un  pays.  Les  deux 
plaies  de  l'Italie  sont  la  question  romaine  et  la  misère  des  populations 
méridionales.  M.  Goyau  montre,  à  propos  de  la  fêle  du  20  septembre  et 
du  congrès  de  la  Haye»  que  la  question  romaine  existe  toujours,  qtt*elle 
est  une  entrave  pour  le  Pape  et  une  gêne  pour  l'Italie.  Cet  état  de 
choses  est  assez  connu  ;  mais  ce  qui  l'est  beaucoup  moins,  c*est  la  ruine 
et  la  dépopulation  toujours  croissante  de  l'ancien  royaume  de  Maples. 
L'auteur  relève  des  faits  nombreux  puisés  aux  sources  originales  qui 
font  clairement  comprendre  comment  l'ancienne  forme  de  propriété  a  été 
transformée  aux  dépens  des  petits  et  des  pauvres,  comment  la  misère 
a  poussé  à  l'émigration  qui  s*est  accrue  dans  des  proportions  énormes, 
comment  depuis  la  conquête  tout  a  été  fait  pour  le  nord  de  l'Italie, 
tandis  que  les  intérêts  du  sud  ont  été  complètement  négligés.  Cette 
partie  nous  paraît  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Elle  est  un  véri- 
table service  rendu  aux  populations  des  deux  Siciles.  Il  ne  s'agit  pas 
de  détruire  Tunité  italienne  ;  pas  un  mot  de  l'auteur  n'a  cette  portée  ; 
mais  il  s'agit  de  revenir  à  la  vérité  des  choses.  Il  faut  que  le  gouver- 
nement italien  cesse  de  considérer  le  midi  de  la  péninsule  comme  une 
colonie  que  l'on  exploite  et  qu'il  comprenne  enfin  qu'il  n'y  a  de  solide 
grandeur  pour  l'Italie  que  dans  la  paix  avec  l'Église.  D.  V. 


lia  FnuMe  mm  p«lAt  €•  vu»  wmmrml,  par  Alfabo  Fouillas.  Paris, 
Alcan,  1900,  in-«  de  416  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

11  n'est  point  facile  de  rendre  compte  en  quelques  lignes  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Alfred  Fouillée.  Il  remue  un  monde  d'idées  et  cbaque 
chapitre  fournirait  facilement  l'objet  de  plusieurs  articles.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  borner  à  en  donner  le  plan  et  à  indiquer  quelques- 
unes  des  principales  opinions  de  l'auteur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  premier  est  consacré  à  Tétude 
du  caractère  français  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Le  second  à 
la  presse.  On  y  trouvera  une  étude  psychologique  atlentiVet  exacte  et 
impartiale  de  l*éut  moral  de  la  France.  M.  Fouillée  est  sévère  pour  tout 
le  monde  et  impitoyable  pour  la  presse.  C'est»  à  noire  avis»  lameiUeure 
partie  de  l'ouvrage.  Les  critiques  qu'il  adresse  à  l'enseignement  reli- 
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gieux  méritent  d*ôtre  prise»  en  très  sérieuse  considération.  Viennent 
ensnite  trois  autres  livres  au  sujet  desquels  bien  des  réserves  sont  à 
faire.  C'est  que  M.  Fouillée  ne  se  contente  plus  d'exposer  des  faits,  il 
cherche  des  causes  et  des  remèdes. 

Le  livre  m  traite  de  la  criminalité  en  France  et  des  jeunes  criminels, 
le  livre  IV  de  l'éducation  de  la  démocratie,  le  livre  Y  de  Téducation 
dans  l'enseignement  secondaire. 

Uauteur  admire,souscertaine8réflerves,rœuvrescolairede  la  troisième 
République;  il  croit  à  Tezistence  et  à  Tefficacité  d'une  morale  sociale  et 
iadividuelle  indépendante  de  l'idée  de  Dieu  et  il  compte  sur  les  institu- 
teurs, et  d\uie  manière  plus  générale  sur  l'Université,  même  après 
Penquéte  parlementaire  sur  la  crise  universitaire,  pour  en  assurer  l'en- 
aeignement  et  la  iaire  passer  dans  les  mœurs.  Le  fondement  de  cette 
morale  est,  selon  lui,  dans  la  conscience  individuelle,  dans  l'utilité 
sociale,  dans  le  sens  du  beau»  dans  les  qualités  de  bienveillance  et  de 
bonté  qui  caractérisent  les  Français.  Il  réclame  le  concours  des  pouvoirs 
publics,  une  répression  plus  sévère  des  crimes  et  des  délits,  l'organi- 
salion  de  la  responsabilité  de  la  presse,  une  lutte  éncjrgique  contre 
l'alcoolisme,  et,  en  dernière  analyse,  ce  qui  fait  un  peu  sourire,  tant  la 
disproportion  est  manifeste  entre  la  grandeurdu  but  et  l'infirmité  du 
moyen,  l'exercice  par  le  Président  de  la  République  de  toutes  ses  préro- 
gatives constitutionnelles,  jusques  et  y  compris  (tremblez  méchants!) 
celle  qui  consiste  à  obliger  le  Parlement  de  délibérer  à  nouveau  sur  les 
lois  qui  paraissent  mauvaises  au  grand  pensionnaire  de  l'État.  D'ail* 
leurs,  M.  Fouillée  se  garde  de  prononcer  le  mot  d'ordre  moral,  et  je 
gagerais,  sans  avoir  le  loisir  à^  le  vérifier,  car  j'écris  ces  lignes  en 
pleine  mer  et  très  loin  de  France,  qu'il  ne  fut  pas  loin  de  crier  au 
scandale  quand  le  maréchal  de  Mac-Mabon  usa  du  droit  de  dissolution. 

Sur  tous  les  points  que  nous  venons  de  signaler  et  sur  bien  d'autres, 
les  lecteurs  du  Polybihlion  feront  leurs  réserves.  M.  Fouillée  traiterait-il 
aussi  légèrement  le  fondement  traditionnel  et  purement  catholique  de 
la  morale  s'il  lui  avait  plu  de  pousser  plus  avant  l'étude  de  la  nature 
même  de  Dieu  et  s'il  avait  appris  dans  le  simple  catéchisme  que  la 
crainte  intéressée  du  châtiment  n'est  pas  le  principal  fondement  de 
^tte  morale?  Gompterait«il  sur  les  pouvoirs  publics  si,  descendant  de 
la  tour  d'ivoire  du  philosophe,  il  pouvait  voir  que,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  les  pouvoirs  publics  régnent,  en  France,  précisément  par 
rexploitatioa  des  vices  individuels  et  sociaux  dont  il  se  plaint  à  juste 
titre?  kurail-il  confiance  dans  l'Université  pour  faire  régner  la  vertu 
s'il  pouvait  constater  qu'elle  est  partout  l'humble  servante  du  pouvoir 
et  que,  les  recteurs  seraient-ils  substitués  aux  préfets  pour  la  nomina* 
lion  des  instituteurs,  la  l(^e  maçonnique  et  le  cabaret  où  siègent  les 
hobereaux  de  la  République  n'en  auraient  pas  moins  la  hante  main  sur 
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un  peraonnel  dont  ravancement  est  subordonné  à  la  diminution  dea 
premières  communions  et  à  la  multiplication  des  enterrements  civils? 

EuoAns  Godbfrot* 


1*»^ 


UÊmrméÊàmH  M«  mmr  Enrichtuis  ëtcr   K^nsuUite  (&!•- 

flli^S),  Ton  Fbitz  Kibnbr.  Leipzig,  Pykseho  Buchhandlung,  1900,  In-^ 
de  xii-298  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  12  £r.  50. 

Cette  élude  sur  Thistoire  constitutionnelle  de  la  Provence  est  impor- 
tante :  }e  regrette  de  n^en  pouvoir  indiquer  que  les  conclusions  générales. 

Sous  le  gouvernement  des  Ostrogeths,  les  maîtres  barbares  ne 
partagèrent  avec  personne  le  service  militaire;  à  Tombre de  leur  pro* 
tection,  les  sujets  romains  vaquaient  aux  occupations  pacifiques»  De 
ce  fait  devait  sortir  la  constitution  du  pays.  Les  Ootbs  demeurèrent 
soumis  aux  comités  ostrogotbs  qui  étaient  à  la  fois  leurs  cbefs  mili* 
taires  et  leurs  Juges  ;  les  Romains  obéissaient  à  leur  préfet,  dont  le 
nom  et  la  dignité  conservaient  le  souvenir  des  anciens  préfets  du  pré- 
toire^ au  vicaire  du  préfet  et  aux  magistrats  municipaux. 

Survient  la  conquête  franque,  et  peu  k  peu  elle  est  Toccasion  d'an 
ebangement  radical.  M.  Eiener  estime  que,  pour  remplacer  les  Ostro- 
gotbs qui  émigrèrent,  la  Provence  ne  reçut  qu'un  très  petit  nombre 
de  Francs  ;  Télémënt  gallo-romain  continua  de  former  la  grande  masse 
de  la  population.  (En  rapprochant  ces  conclusions  de  celles  des  études 
récentes,  si  justement  remarquées,  de  M.  Eurth  sur  TAuvergne»  on 
verra  qu'elles  s*accordent  fort  bien.)  Aussi  les  barbares  ne  siJ^sent 
pas  à  assurer  la  défense  du  pays  :  il  faut  appeler  aux  armes  les  Gallo- 
Romains.  Du  coup,  la  condition  des  personnes  et  le  régime  adminis* 
tratif  s^miformisent;  préfecture  et  comté  sont  remplacés  par  le 
patriciat,  magistrature  spéciale  qui  maintient  au  pays  son  unité.  Le 
patrice  est,  en  effet,  à  la  fois  chef  militaire  et  chef  judiciairo  ;  il  rendla 
justice  aux  particuliers,  en  se  conformant  à  la  loi  d'origine  de  chacun 
d^eux.  Il  est  aidé  dans  sa  tâche,  non  par  des  comtes,  comme  c^est 
rasage  en  pays  francs,  non  par  les  priores  civilcUiê,  mais  par  des  ffie» 
domini^  officiers  publics,  subordonnés  au  patrice,  qui  administrent  les 
pagi.  Ainsi  la  transformation  de  la  constitution  qui  s^opère  sous  les 
Mérovingiens  est  le  résultat  d*une  transformation  du  service  militaire. 

Avec  le  gouvernement  carolingien  triomphe  un  nouveau  régime, 
celui  des  comtés,  pratiqué  dans  la  plus  grande  partie  du  territoire  de 
l'Empire  franc.  A  la  tête  des  comtés  sont  placés  les  comtes  avec  leurs 
viguiers.  D'ailleurs,  TÉtat  centralisateur  envoie  souvent  à  la  Provence 
des  administrateurs  de  race  étrangère  qui  y  généralisent  les  institu- 
tions de  la  procédure  franque  ;  devant  elles  recule  Torganisation  judi* 
ciaire  romaine.  Toute  cette  période  est  marquée  par  un  effort  énergi- 
que vers  la  centralisation  qui  s'opère  au  détriment  des  institutions 
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loetles.  Cependant  le  pouvoir  central  ne  tarde  pas  à  s^affaiblir  ;  c^est 
à  l'on  des  comtes  entre  lesquels  se  partageait  la  Provence  qu^est 
donnée  I^eureuse  fortune  de  prendre  en  main  le  gotivernemeni  du 
psj8.L6sautrescomte8,suppriméSf  sontremplaeéspardesviguiersetdes 
vicomtes,  ceux-ciétablissurtoutsurlesfiKmtières.  Les  individusd'origine 
fraoque  se  soumettent  peu  k  peu  aux  lois  et  aux  coutumeëde  la  contrée, 
en  dehors  de  laquelle  ils  n'aperçoiveiit  plus  de  protecteur  effectif,  c'est- 
à-dire  aux  lois  et  aux  coutumes  de  la  population  romaine.  Aussi  Torga* 
niaaiion  judiciaire  inspirée  i)ar  les  principes  romains  reprend  le  dessus  ; 
las  lègles  franques  ne  se  maintiennent  quelque  temps  qu*à  la  cour  du 
comte.  En  somme,  la  faiblesse  du  pouvoir  central  fait  naître,  dans  toute 
la  Provence  un  droit  territorial  qui  s'inspire  des  anciennes  traditions 
dn  pays  bien  plus  que  des  idées  apportées  par  les  conquérants  bar- 

iMUfOS. 

La  féodalité  achève  son  œuvre  :  maintenant  les  pouvoirs 
pablics  appartiennent,  non  plus  seulement  aux  comtes,  mais  aux  chefs 
locaux,  viguiers,  châtelains,  baillis.  C'est  un  régime  de  luttes  intes- 
tines, d'impuissance  et  d'anarchie.  Il  engendre,  pour  les  populations 
urbaines,  avides  de  sécurité,  le  consulat,  c'est-à-dire  l'association, 
fortifiée  par  le  serment,  des  bourgeois  d*une  ville,  qui,  peu  à  peu,  s'em- 
parent des  attributs  du  pouvoir  et  arrivent  plus  ou  moins  à  se  gou- 
verner eux-mêmes.  M.  Kiener  étudie  l'histoire  du  consulat  à  Arles 
(chapitre  très  important),  à  Marseille,  à  Nice,  à  Avignon,  à  Sorgues, 
à  Grasse,  à  Château-Renard,  â  Brignoles  et  à  Tarascon.  Il  s'arrête 
lorsque  le  régime  du  consulat  est  établi  et  n'en  indique  les  vicissitudes 
qœ  par  quelques  mots  dans  la  conclusion  de  son  étude. 

Le  livre  de  M.  Kiener  est  plein  de  faits  sobrement  exposés  ;  il  sera  utile, 
aussi  bien  pour  l'histoire  politique  que  pour  l'histoire  économique.  Il  est 
complété  heureusement  par  quelques  appendices,  consacrés  aux  sujets 
Buivants  :  !<>  Les  maîtres  mérovingiens  de  la  Provence  de  536  à  558  et 
de  695  à  061  ;  20  le  taux  des  charges  qui,  au  ïx^  siècle,  pesaient  sur 
ragricolture  provençale;  3o  les  patrices  mérovingiens  ;  4ole  Pairiciatua 
Bwrgundiae;  5»  les  vicomtes  d'Avifipaion  et  de  Sisteron. 

Quand  je  me  rappelle  le  livre  de  M.  Sternfeld  sur  Charles  d'Anjou, 
auprès  duquel  vient  se  placer  le  présent  livre,  je  me  demande  si  ces 
exemples  n'amèneront  pas  quelque  érudit  français  à  étudier  à  son 
tour  les  problèmes  que  récèle  l'histoire  politique  et  administrative  de 
la  Provence.  P.  F. 
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L.a  Ré«hé  orisliiel  «tens  Adam  et  •«•  deseeBdaato.  Saopoté  apoïogé^ 
Hque,  Première  partie  :  Justice  ci  ehuu  originelle.  Deuxième  partie  :  Mai 
Tache  f^éditaire,  par  le  P.  H.-M.  Lb  Bàchblbt,  S.  J.  Paris,  Dtoud  et 
Barrai,  1900,  2  vol.  in-12  de  63  p.  chacun.  —  Prix  :  1  Cr.  20. 

Avec  une  impression  moins  fine,  des  lignes  moins  rapprochées  et  par 
suite  plus  de  facilité  pour  la  lecture,  les  matières  contenues  dans  ces  deux 
minces  plaquettes  auraient  pu  composer,  dans  le  même  format,  un  Tolume 
d^épaisseur  raisonnable  ;  et  cela  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  yeux  que 
fatigue  promptement  l'application  h  un  texte  aussi  serré.  Défout  d'ordre 
purement  matériel  et  qui  n'est  point  imputable  à  Fauteur. 

Cet  ouvrage  envisage  toute  la  doctrine  catholique  sur  Pétali  antérieur  h 
la  faute  originelle,  sur  celle-ci  considérée  en  elle-même  et  sur  ses  consé- 
quences. Sur  les  points  douteux,  il  expose  les  opinions  différentes  des 
Pères,  des  Docteurs  et  des  écrivains  ou  orateurs  autorisés.  Les  objections 
des  rationalistes  et  des  incrédules  sont  développées  dans  toute  leur 
ampleur  et  réfutées. 

L'idée  fondamentale  vers  laquelle  tout  converge  dans  ces  deux  volumes 
est  que  Dieu,  en  créant  le  premier  couple  humain,  Pavait  gratuitement 
enrichi,  en  plus  des  conditions  naturelles  de  l'existence  humaine,  de  dons 
prétematurels  et  surnaturels  qui  lui  conféraient  des  privilèges  spéciaux  : 
impassibilité,  immortalité  et  intégrité^  c'est-À-dire  assujétissement  complet 
&  l'empire  de  la  raison  et  de  la  volonté,  des  mouvements  et  des  appétits  des 
sens  ;  en  même  temps  un  état  d'innocence,  de  justice  et  de  sainteté  parfoites. 
Mais  ces  dons  étaient  gratuits,  étant  étrangers  et  supérieurs  à  la  nature, 
laquelle  était  complète  et  normale  sans  eux.  En  sorte  que  l'humanité, 
représentée  par  son  premier  père  et  sa  première  mère,  ayant  perdu  par  sa 
faute  cet  état  supérieur  à  la  nature  et  indépendant  d'elle,  ne  pouvait  plus 
le  recouvrer  par  elle-même. 

Présenté  dans  ce  jour,  qui  est  celui  de  l'Église  catholique,  mais  sur 
lequel  se  méprennent  les  adversaires  et  bon  nombre  de  fidèles,  la  doctrine 
de  la  déchéance  perd  une  grande  partie  des  difficultés  accumulées  contre 
elle.  Il  faut  i^outer,  il  est  vrai,  que,  outre  la  privation  de  ces  biens  surajou- 
tés à  la  nature«  le  premier  homme  et  la  première  femme  ont  contracté  un 
état  de  péché  qui  se  transmet  de  génération  en  génération  à  tous  leurs 
descendants.  Ce  côté  de  la  question  est  plus  délicat  à  discuter  ;  il  est  traité 
dans  le  second  volume  avec  grande  abondance  de  preuves  et  de  réponses 
aux  objections  et  aux  négations  de  llncrédulité. 

Au  résumé,  nous  avons  ici  un  traité  très  complet  de  tout  ce  qui  concerne, 
suivant  les  enseignements  de  l'Église,  l'état  primitif  de  l'humanité  avant 
la  chute,  la  nature,  l'importance  et  les  conséquences  de  cette  chute  & 
travers  les  âges  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.     G.  db  Kiewam. 


E.e  «Ivlillé  de  lOOl .  Mamiel  pratique  a  l*fiMme  dea  pr^dleafeitre 

et  dea  eonr«iaaeiira,  par  l'abbé  A.  BouDiNHON.  Paris,  Letiiielleux,  t90t, 
in-16  de  vii-228  p.  —  Prix  :  1  tt, 

Le  Jlnbll^  et  lea  Indul^eneea»  d*aprèa  le  eAnllaal  Pte,  asoee  ^^ldquee 
expUcatUmê  préliminaires.  Paris,  Oudin,  1901 ,  in-32  de  56  p.  —  Prix  :  0  f)r.  15. 

Déjà,  dans  le  monde  catholique,  ont  commencé  les  exercices  du  Jubilé. 
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M.  Tabbé  Boudinhon,  le  savant  canoniste,  professeur  de  rinstitut  catho- 
lique de  Paris,  pour  aider  les  prêtres  qui  auront  à  prêcher  sur  le  Jubilé, 
les  confesseurs  qui  prêteront  leur  ministère  aux  fidèles  désireux  de 
gagner  Tindulgence,  a  composé  cet  excellent  petit  ouvrage.  Les  questions 
traitées^  celles  surtout  qui  se  rapportent  aux  pouvoirs  des  confesseurs,  sont 
exclusivement  étudiées  sous  l'aspect  qui  convient  aux  prêtres.  —  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  reproduit  la  traduction  française  des  documents 
pontificaux  qui  doivent  être  la  base  des  instructions  adressées  aux  fidèles, 
notamment  de  la  magnifique  encyclique  de  «  Jésus^^hrist  Rédempteur,  » 
«  l'homélie  jubilaire  de  Léon  XIII  à  TUnivers  catholique.  »  Pour  plus  de 
conunodité,  il  y  a  Inséré  des  divisions  et  des  sommaires.  La  seconde  partie 
comprend  quatre  chapitres  :  le  premier  expose  sommairement  la  doctrine 
catholique  sur  les  indulgences  ;  la  seconde  raconte  Torigine  et  l'histoire 
du  jubilé  ;  la  troisième  traite  des  œuvres  prescrites  pour  le  jubilé  de  1901  ; 
le  quatrième  enfin  s'occupe  des  pouvoirs  spéciaux  accordés  aux  confes- 
seurs à  l'occasion  du  jubilé.  Les  deux  derniers  sont  d'ordre  purement 
pratique  ;  les  renseignements  qu'ils  renferment  permettront  de  répondre 
aux  questions  àes  fidèles  et  aux  difficultés  que  peut  soulever  rapplication 
des  pouvoirs  concédés  aux  confesseurs.  CSet  opuscule  peut  néanmoins  être 
mis  entre  les  mains  des  fidèles,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  composé  directement 
pour  eux .  C  'es  t  pourquoi  ils  n'y  verront  figurer  aucune  prière;  les  âmes  pieuses 
pourront  facilement  en  trouver  des  formules  dans  d'autres  publications.  — 
Inutile  d'ajouter  que  ce  travail  est  d'une  clarté  parfaite,  d'une  absolue 
sûreté  de  doctrine  et  d'une  grande  utilité  pratique  pour  les  prêtres  surtout. 
—  C'est  aux  fidèles  qu'est  destiné  l'opuscule  d'après  le  cardinal  Pie.  On 
n'y  lira  donc  pas  des  discussions  établissant  la  légitimité  des  indulgences 
ou  le  pouvoir  de  l'Eglise  en  cette  matière,  ni  de  longues  dissertations  sur 
l'origine  et  le  développement  du  Jubilé.  Quelques  notions  élémentaires 
exposées  avec  la  netteté,  la  dignité  et  l'autorité  du  grand  cardinal,  voilà 
ce  qui  est  offert  aux  fidèles  pour  éclairer  leur  foi,  et  les  rendresti vides  de 
gagner  l'indulgence  du  Jubilé.  Dans  la  préface,  Tauteur  anonymenrépond 
cependant  à  quelques  objections  et  éclaircit  quelques  difficultés  concer- 
nant les  indulgences.  Louis  Robb&t. 


Kvoiauoii»  ^ramn»  et  uibertê,  par  l'abbé  Vallbt.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1900^  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  parle  ai^ourd*hui  à  tout  propos  d'évolution,  de  progrès,  de  liberté. 
M.  l'abbé  Vallet  a  voulu  préciser  la  valeur  de  ces  idées  et  leurs  conséquen- 
ces. Il  montre  que  la  conception  d'une  évolution  universelle  est  fausse  par 
elieHnême,  qu'il  y  a  dana  la  nature  des  degrés  infranchissables  par  les  lois 
BatureUes.  Le  progrès  est  une  belle  chose,  mais  il  suppose  un  point  de 
départ  et  un  terme.  Par  suite,  le  progrès  indéfini  est  un  non-sens.  Enfin 
l'auteur  fait  voir  que  la  liberté  est  un  fait  absolument  certain  de  conscience, 
conséquence  d'ailleurs  nécessaire  de  la  nature  intelligente  de  l'homme. 

Cette  courte  étude  du  savant  sulpicien  détruira  bien  des  préjugés  et 
redressera  bien  des  notions  inexactes.  D.  V. 
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Etvde  sor  la  91^10.  Défense  des  i-éeolte*  par  le  tir  du  eenea,  par 

V.  Trbmorbl.  Montpellier,  Goulet,  8.  (t,  in-8  de  69  p.,  avec  14  fig.— >  Prix  : 
Ifr.  SO. 

Il  y  a  quelques  années,  se  basant  sur  certaines  théories  météorologiques» 
on  flt  en  Styrie,  &  l^ide  de  canons  spéciaux,  des  expériences  pour  la  disper* 
sion  des  orages.  Depuis,  on  continua  les  essais  en  Italie.  On  en  a  fait  dlieu- 
reux  cette  année-ci  en  France. 

M.  Vermorel,  le  grand  constructeur  de  Vilie&anche  s^est  occupé  active- 
ment de  la  question,  il  a  réuni  et  étudié  tous  les  engins  déjà  construits, 
toutes  les  expériences  faites.  Bref,  il  a  été  le  promoteur  et  le  constructeur 
de  cette  artillerie  nouvelle,  dont  les  effets  ont  déjà  été  fort  satisfaisants, 
surtout  pour  la  protection  des  vignobles.  La-  brochure  qu*il  publie  est  donc 
le  résumé  de  la  question  et  présente  un  grand  intérêt.  G.  db  S. 


Mo»  Mlasloiuialre*  patriote»  et  Misante,  par  A.-A.  FatjYBL.  Paris, 
LecofOre,  4900,  in-i2  de  150  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Voici  nn  excellent  petit  volume  dont  nous  ne  saurions  dire  trop  de 
bien.  Son  auteur,  H.  A.-A.  Fauvel,  qui  les  a  vus  de  près  en  Chine  et 
ailleurs,  qui  est  mieux  que  beaucoup  d'autres  à  mémo  d*&pprécier  exacte- 
ment la  valeur  de  leurs  travaux  scientifiques,  a  voulu  7  démontrer  que 
«  nos  missionnaires  sont  nos  meilleurs  diplomates  et  les  plus  utiles  agents 
de  rinfluence  française  dans  le  monde  entier  »,  et  aussi  qu*ils  portent  haut 
et  ferme  le  drapeau  de^la  science  et  soutiennent,  sur  ce  terrain  encore,  le 
bon  combat  pour  la  patrie.  Lisez  cet  opuscule,  où  sont  brièvement  analy- 
sés les  travaux  de  Mgr  Faviër,  du  savant  abbé  Armand  David  (dont  on 
regrette  la  perte  récente)  et  de  tant  d^utres,  où  sont  décrits  des  établisse» 
ments  tels  que  ceux  de  Zi-ka-Wei,  de  Beïrout,  de  Saïda,  etc.  ;  et  vous 
remercierez  M.  Fauvel  de  son  éloquent,  précis  et  savant  plaidoyer  en  faveur 
de  nos  niissionnaires,  et  vous  attendrez  avec  impatience  la  publication 
(qu^l  nous  promet)  du  «  bilan  de  leurs  travaux  à  la  fin  du  xix*  siècle.  > 

H.  F. 

<k»iniiieiit  tout  cela  va  Unir.  L'Avenir  jusqu'à  la  fin  deê  temps.  Histoire 
anticipée  des  derniers  âges  du  monde^  par  Jban  db  Domfibrbb.  Rennes,  chez 
Pauteur,  1900,  in-12  de  171  p.  -*  Prix  :  2  fir.  50. 

Un  recueil  de  fragments  de  diverses  prédictions  et  prophéties  (ou  soi-di* 
sant  telles)  «  privées,  »  les  unes  sérieuses  et  respectables,  d'autres  plus  ou 
moins  contestables,  d'autres  enfin  peu  précises,  vagues,  ou  sans  références 
suffisantes,  tel  est  ce  volume.  Mais  découpées,  groupées,  agencées,  diaprés 
un  plan  préconçu,  ces  prédictions  forment  un  ensemble  qui  constitue  une 
histoire  prétendue  de  Tavenir  et  d'un  avenir  très  prochain.  Giette  histoire, 
la  voici  aussi  résumée  que  possible. 

Le  régime  ludéo-maçonnique  prend  fin;  Tanarchie  triomphe  et  les 
armées  de  la  Triplice  envahissent  la  France  par  la  frontière  suisse.  Elles 
sont  vaincues.  La  dynastie  de  Savoie  est  renversée.  Révolution  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Espagne.  Paris,  le  quartier  des  Brotteaux  à 
Lyon,  les  villes  de  Marseille,  Bordeaux,  Genève,  etc.,  sont  détruites  par 
voies  surnaturelles*  Les  sectaires  juifs,  francs-maçons,  socialistes,  sont 
anéantis  par  une  peste  accompagnée  de  ténèbres.  La  «  légitimité  »  (?)  est 
rétablie  sur  les  indications  du  Pape  (?).  La  guerre  recommence  ;  la  Prusse  et 
la  Russie  alliées  contre  nous  sont  battues,  TAlsace-Lorraine  et  les  pro- 
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finces  rhénanes  reviennent  à  la  France.  La  guerre  reprend  contre  PEnrope 
tout  entière;  et  la  France,  miraculeujiementTictorieuse,  rétablit  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  ;  le  «  Grand-Monarque  français  »  (t)  bat  les  Turcs,  envahit 
TAngleterre,  délivre  Tlrlande,  bat  les  Russes,  rétablit  le  royaume  de  Polo- 
gne,, est  proclamé  roi  de  Grèce,  puis  empereur  d^Orient  et  d'Occident.  Les 
Russes  rentrent  dans  le  giron  de  TËglise;  toutes  les  Républiques  sont 
détruites  ;  les  hérétiques,  les  musulmans,  les  païens  de  tous  pays,  Içs  Juifs 
se  convertissent  successivement  au  catholicisme.  €  Le  Grand-Pape  »  et  le 
€  Grand-Monarque  »  empereur  d'Orient  et  d'Occident  régnent  ensuite  de 
vingt-cinq  à  trente  ans,  au  plus  grand  triomphe  de  rÉglise  universelle;  après 
quoi  arrive  le  règne  de  l'Antéchrist  suivi  de  la  fin  des  temps.  —  Et  cette 
prodigieuse  série  d'événements  doit  se  dérouler  en  moins  d'un  demi-siècle, 
puisque  la  fin  des  temps  doit  avoir  lieu  «  avant  1950.  »  Le  tout  à  la  plus 
grande  gloire  de  la  pseudo-dynastie  des  Naundorff  1  —  Pas  n'est  besoin  de 
discuter  de  telles  élucubrations.  Jban  d'Estibknb. 


ifttode  géii4«lo0lc|«e  mr  le* BonrAaloae»  par  J.«B.-£milB  TAUSSBRiLT. 

Avec  divers  appendices  par  Henri  Ghérot,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1900,  in-8 
de  122  p.  —  Prix  :  Ztr. 

Bien  que  le  P.  Chérot  ne  signe  pas  ce  travail  comme  principal  auteur,  on 
peut  le  considérer  comme  la  suite  et  le  complément  des  belles  études  qu'il 
a  consacrées  h  Bourdaloue  et  que  nous  avons  successivement  signalées  & 
nos  lecteurs»  car  il  a  été  entrepris  à  l'instigation  du  savant  jésuite  et  aussi 
avec  sa  collaboration  :  les  appendices  en  sont  le  témoignage.  L'auteur  de  cette 
étude  généalogique,  entre  plusieurs  villes  qui  se  disputent  Thonneur  d*avoir 
été  le  berceau  des  Bourdaloue,  revendique  cet  honneur  pour  Vierzon,  à  Texclu- 
sion  de  Bourges,  Mehun  et  Issoudun.  On  trouve  des  Bourdaloue  èi  Vierzon 
dès  1429.  C'étaient  des  marchands  bou]^eoi8,dont  les  descendants  se  distin- 
guèrent plus  tard  dans  des  professions  sinon  plus  honorables,  du  moins  plus 
nobles,  au  service  de  la  famille  de  Lorraine.  Les  ancêtres  immédiats  du  grand 
prédicateur  étaient,  son  aïeul,  avocat  au  bailliage  et  présldial  de  Bourges,  son 
père  avocat  en  Parlement,  conseiller  du  Roi,  doyen  du  présldial.  A  ce  tte  époque 
les  familles  nombreuses  n'étaient  pas  rares  ;  aussi  ne  Caut-il  pas  s'étonner 
que  différentes  branches  de  Bourdaloue,  transplantées  en  des  lieux 
divers,  aient  multiplié  en  plusieurs  villes  du  Berry  ce  nom  glorieux.  Une 
série  de  tableaux  fort  clairs  nous  permet  de  suivre  dans  leurs  développe- 
ments toutes  ces  tiges  honorables  et  fécondes.  A  cette  étude  généalogique 
et  à  ces  tableaux,  qui  sont  l'œuvre  propre  de  M.  Tausserat,  le  P.  Chérot  a 
ajouté  d'intéressants  appendices,  la  correspondance  d'Antoine  de  Bourda- 
loue, conseiller  intendant  du  duc  de  Guise,  une  notice  sur  le  poète  Duels, 
petit-neveu  de  Bourdaloue,  une  note  sur  un  curé  qui  est  peut-être  le  neveu 
du  célèbre  prédicateur,  enfin  une  correspondance  au  sujet  du  crucifix  de 
Bourdaloue,  qui  existait  encore  en  1888  et  dont  on  a  depuis  perdu  la  trace. 

Telle  est  la  composition  de  cette  brochure  qui  ne  peut  laisser  Indifférent 
aucun  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  grands  souvenirs  de  notre  littérature 
classique,  l'une  des  parts  les  meilleures  de  notre  patrimoine  national. 
Ainsi  peu  à  peu  se  prépare  Tétude  définitive  sur  Bourdaloue,  qui  sera  le 
monument  le  plus  digne  à  ottrir  en  1904  à  la  mémoire  du  graud  jésuite  quand 
on  célébrera  les  fêtes  de  son  centenaire.  Edouard  Pontax. 
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CHRONIQUE 


NâcROLOGiB.  —M.  Charles  Lb  Sbnnb,  ancien  député,  avocat  d  la  cour 
d'appel  de  Paris»  qui  vient  de  monrir,  à  52  ans,  était  né  à  Paris  en  1848. 
Avocat  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  de  la  Société  des  artistes  peintres  et  sculpteurs,  il  laisse  entre 
autres  ouvrages  :  Code  du  théâtre^  lois^  règUmenU^  uiagei,  juriêpntdtnee. 
Avant^propoMy  par  Henri  Celliez  (Paris  1898,  in-12);  —  Loi  de  4881  $ur  la 
preice,  accompagnée  des  travaux  de  rédaetùm,  avec  M.  Henri  Gelliez  (Paris, 
1882,  in-12}. 

—  M.  Louis  KoiR,«mort  à  Bois-le-Roy,  dans  sa  64*  année,  était  le  flrère 
aîné  du  fameux  Victor  Noir  qui  fut  tué,  on  sait  dans  quelles  circonstances 
tragiques,  le  iO  Janvier  1870.  La  spécialité  de  M.  Louis  Noir  était  le  roman- 
feuilleton.  Pendant  trente-cinq  ans,  il  a  fourni  à  divers  journaux,  avec  une 
fécondité  extraordinaire,  cette  littérature  dont  un  certain  public  est  si  friand. 
Il  avait  été  d'abord  apprenti  chez  un  horloger  ;  puis»  étant  entré  dans 
l'armée,  il  fit  les  campagnes  de  Grimée,  d*Italie  et  d'Algérie.  Aussi  les 
scènes  militaires  tiennent- elles  une  grande  place  dans  ses  livres.  La  liste 
de  ses  ouvrages,  dont  le  mérite  littéraire  est  fort  médiocre,  serait  tellemmit 
longue  que  nous  renonçons  &  la  donner;  elle  n'aurait  d'ailleurs  qu'on 
intérêt  bien  relatif. 

~  Le  5  mars,  est  mort  le  professeur  Friedrich  Karl  Bibdbbhanm,  connu 
par  ses  travaux  dans  les  différents  domaines  de  l'histoire,  de  la  philosophie 
et  de  la  politique.  Il  débuta  comme  professeur  en  1838  ;  mais  sa  carrière 
fut  souvent  troublée  par  des  raisons  politiques,  car  il  Joua,  on  le  sait,  un 
rôle  considérable  dans  le  mouvement  unitaire  de  TAllemagne.  De  1842  à 
1848  il  soutint  dans  trois  journaux  distincts  la  cause  qu'il  avait  embrassée 
avec  ardeur.  Il  se  prononça  vivement  contre  le  coup  d^État  dans  ses 
Deutsche  Annalen.  De  1863  à  1879,  la  Deutsche  Altgemeine  Zeitung  fut  publiée 
sous  sa  direction.  Les  principaux  ouvrages  quHi  laisse  sont  :  Philosophie 
fondamentale  {{^38)  ;  —  Philosophie  allemande  de  KarU  à  nos  jours  (1842);  — 
Questions  sociales  (1847).  Il  a  publié  également  divers  ouvrages  historiques, 
entre  autres  une  Histoire  du  premier  Reichstag  prussien^  etc.  Il  a  écrit  enfin 
plusieurs  drames,  dont  les  plus  connus  sont  :  Le  Roi  Henri  IV  (1861);  — 
0(/on/// (1863). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  docteur  Prosper  Allbmamd» 
ancien  député  des  Basses- Alpes  à  l'Assemblée  nationale  de  1671,  mort  à 
rage  de  87  ans  ;  ~  le  docteur  Antoine  Goizbau,  mort  &  Paris  ;  —  Cornbt, 
inspecteur  d'académie  honoraire,  auteur  d'ouvrages  historiques  ;  —  Jules 
DupLBSSis-KBRGOMAan,  publiclsto  ;  -*  Robert  d'Estaintot,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Rouen,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  les  antiquités  de  la  Nor- 
mandie ;  —  Frombnt,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
président  de  TAcadémie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux;  — 
Adolphe  Jaimb,  vaudevilliste,  un  des  librettistes  d'Offenbach,  un  des  auteurs 
qui  ont  composé  le  Petit  Faust\  —  Got,  l'acteur  bien  connu  de  la  Comédie- 
Française,  dont  il  était  sociétaire  depuis  1830,  et  qui  avait  écrit  lul-mèffle 
deux  livrets  d'opéra  :  François  Villon  et  VEsclave\'^  Philippe  Gillbs,  libret- 
tiste et  critique  littéraire  au  Figaro,  lequel  laisse  divers  opéras-comiques 
ou  bouffes,  entre  autres  les  Charbonniers^  Lakmé,  etc.,  et  a  collaboré  avec 
Labiche  aux  Trente  millions  de  Gladiator  ;  —  Achille  Zo,  directeur  honoraire 
de  l'école  municipale  des  beaux-arts  et  des  arts  décoratifs  de  Bordeaux. 
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—  A  Pétranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  I>  Hermann  Bagkhatjs, 
ancien  professeur  d^agricaltare  à  Kiel^  mon  à  la  fin  de  février,  à  Gôrlitz, 
k  84  ans  ;  «»  le  D*  Adolphe  Batbbsdorfbb,  conservateur  de  la  «  Pinacothèque  » 
de  Monlcb^  mort  dans  cette  ville,  à  58  ans  ;  —  Peter  Bbnoit,  compositeur 
helge  de  talent;—  Canon  William  Bbight^  «  Regius  professer  ^  d'histoire 
ecclésiastique  à  Oxford,  qui  a  publié  sur  Thistoire  de  rËglise  primitive 
d^Anglettrre  de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  eu  plusieurs 
éditions  ;  —  le  D*  Emile  Dûbnbb,  professeur  de  philologie  classique,  mort 
le  2i  février,  à  Berlin,  à  67  ans  ;  —  le  D*  Berhard  Ebdhannsdôrffbk,  pro- 
fesseur d'histoire,  mort  le  1«'  mars,  à  Heidelberg,  à  68  ans  ;  —  William 
EWABTS,  professeur  de  droit,  mort  à  New- York  ;  —  le  D'  Hippolyte-Jean 
G088B,  professeur  de  médecine  légale,  mort  à  Genève,  à  67  ans  ;  —  le 
B'  Lothar  von  Hbinbicamn,  professeur  d'histoire  du  moyen  âge,  mort  le 
23  février,  à  Tubingue,  à  42  ans,  peu  de  temps  après  la  publication  du 
premier  volume  de  son  ouvrage  :  Die  Qetchichte  der  Normannen  in  Italien 
und  SieiHen;  —  Tabbé  Gustave  Hblm,  auteur  d'ouvrages  ^  historiques,  mort 
à  Zi^relhausen,  près  de  Heidelberg  ;  —  le  D'  Otto  von  Hbusinobb,  profes- 
seur de  médecine,  mort  à  Marbourg,  le  17  février,  à  73  ans  ;  —  M»*  Emilie 
HonuGHS»  auteur  de  divers  romans  parus  sous  le  pseudonyme  de  £.  V. 
linden,  morte  à  Brunswick,  le  19  février,  à  78  ans  ;  —  le  D' Vencelsas  Ma- 
NAflgBM,  professeur  de  médecine,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  à  60  ans;  — 
le  D*  Konrad  Nattbbbb,  professeur  de  chimie,  mort  à  Vienne,  le  15  février, 
À  M  ans;  —  JoséNAVABRBTB,  romancier  espagnol,  qui  fut  connu  surtout  sous 
le  règne  d'Isabelle  II  ;  —  le  D'  Hermann  Pfbiffbb,  auteur  de  différents 
ouvrages  de  médecine,  mort  à  Darmstadt,  le  12  février;  —  Don  Juan 
F.  RiAMO,   auteur  espagnol  de   talent,   mort  le  27  février;  —  Nicolas 
Iolmatsghbw,  professeur  de  pathologie,  mort  &  Kazan,  le  5  février  ;  —  le 
D'  Vœbthalbb,  professeur  &  l'École   de  commerce  de  Trieste,  mort  & 
73  ans  ;  *  Otto  Vittblshôfbb,  économiste  de  talent,  mort  prématurément 
k  Vieone^  à  46  ans,  lequel  préparait  un  important  travail  sur  la  bibliographie 
de  l'économie  politique  et  dont  Touvrage  :  Unterêuchungen  ûber  da$  Kapital 
avait  attiré  l'attention;  —  le  D'  Albert  Wûbst,  professeur  d'agriculture, 
mort  à  Halle-sur-Saale. 

Lb  DboIT  DB  GBrriQUB  BT  LB  DROIT  DB  HÉPONSB.  —  GemAS  irrilahiU  : 
voici,  ou  jamais,  le  cas  de  le  répéter.  Dans  notre  dernière  livraison  (p. 
271-272]^  nous  avons  publié  un  article  sur  le  droit  de  réponse  qui  nous 
attire,  de  la  part  de  M>^«  Paul  Junka,  une  lettre  que  nous  ne  reproduirons 
que  dans  ses  parties  essentielles,  pour  les  motifs  dont  l'exposé  va  suivre  : 

€  Paris,  25  mars  1901. 
<  Monsieur  le  directeur, 

«  Je  lis  dans  le  Polybiblion  de  ce  mois,  sous  le  titre  «  Le  Droit  de  critique 
et  le  Droit  de  réponse,  »  un  article  signé  Visenot,  dans  lequel  je  suis 
expressément  désignée,  puisqu'il  suffit,  pour  connaître  la  personnalité  en 
cause  de  se  reporter,  conune  l'indique  le  signataire  dudit  article,  à  la  Revue 
hebdomadaire  du  9  février  dernier. 

«...  Je  me  permettrai  d'abord  de  faire  remarquer  &  M.  Visenot  qu'il 
soutient  purement  et  simplement  la  thèse  de  mon  adversaire,  sans  se  sou- 
cier des  objections  que  yii  pu  faire  valoir  dans  les  débats. . . 

«  ...  M.  Visenot  me  reproche  d'avoir  répondu  à  une  critique  littéraire  et 
il  formule  ce  reproche  en  termes  que  je  ne  rappellerai  point,  car  s'il  me 
fELllait  une  compensation^  je  la  trouverais  dans  le  Polybiblion  même  qui, 
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toujoun  fort  généreux  pour  moi,  m*aeeordait  naguère  une  critique,  très 
diflérente  en  ses  expressions,  —  et  à  iaquelie  Je  tM  pas  répondu. 

4  Taxer  un  écrifrain  de  vanité,  iui  dire  qu*ii  réclame  des  éloges,  e^est 
s'emparer  de  l'argument  vulgaire  que  l'on  s'empresse  de  Jeter  k  la  tête  de 
tout  auteur  soucieux  de  se  défendre  contre  des  imputations  Hausses,  par* 
ce  que  cet  argument  a  Tavantage  de  dégager  un  ridicule  facile. 

«...  M.  Visenot  ne  peut  me  savoir  mauvais  gré  d'opposer  aux  auteiités 
qu'il  a  pris  la  peine  d'invoquer  d'après  la  Revue,  une  autre  autorité  dont 
personne  ne  songe  à  contester  la  valeur  en  matière  littéraire  :  celle  de 
Guy  de  Maupassant  qui,  dans  la  préface  célèbre  de  Fitrre  et  Jéan^  proeiame 
tout  au  long  le  principe  que  je  défends.  Je  ne  puis  donc  mieux  faire  que 
de  transcrire  ici  quelques  lignes  de  cette  préface  :  elles  répoiident  pour  moi. 

<  Tous  les  écrivains,  certifie  le  maître,  ont  réclamé  avee  persistance  It 
«  droit  oèfo^u,  droit  indiëCuiabUf  de  composer,  c'est-à-dire  d'imaginer  eu 
«  d'observer,  selon  leur  conception  personnelle  de  l'art.  Le  critique  ne  doit 
«  apprécier  le  résultat  que  suivant  la  nature  de  Teflbrt  ;  et  il  n'a  pat  ie  droit 
^  tûie  préoccuper  dei  tendances.  Gela  a  été  écrit  mille  fols,  il  faudra  toujours  le 
€  répéter. 

<  Je  me  reprocherais  d'ajouter  quoi  que  ce  soit,  il  ne  me  reste  donc. 
Monsieur  le  Directeur,  qu'à  solliciter  de  votre  impartiale  courtoisie,  l'hos- 
pitalité pour  cette  simple  réfutation  dans  le  prochain  numéro  dnPolyhibUcn. 

«  Et  vous  offrant  tous  mes  plus  vifs  remerciements ,  Je  vous  prie, 

Monsieur,  de  vouloir  Jbien  agréer  Texpression  de  mes  sentiments  les  plus 

distingués. 

«  Paul  Jdnka,  . 

€  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  » 

«  P.  S.  ^  Le  Polyhiblion  pd'ayant  toujours  fait  l'honneur  d^une  critique 
loyale  et  impartiale,  je  m'en  voudrais  de  le  désobliger  si  peu  que  ce  fûu 
C'est  pourquoi  J'ajoute  pour  vous,  Monsieur  le  Directeur,  que  si  cette  in- 
sertion intégrale  vous  était  désagréable,  pour  quelque  raison  que  je  ne 
puis  apprécier.  Je  vous  prierais  d'en  tirer  les  éléments  d*une  rectification 
dont  je  laisse  le  soin  à  votre  courtoisie.  » 

Voilà  qui  est  parfait. 

Discutons  maintenant.  —  Tout  d'abord,  M"e  Junka  nous  déclare  qu'elle 
est  expressément  désignée  dans  notre  article.  Expressément  nous  semble  un 
adverbe  un  peu  fort.  Si  fort  même  que  nous  étions  bien  persuadé  que 
toute  confusion  avec  sa  personnalité  était  évitée  puisque  nous  pariions  de 
«  vaniteux  auteurs  de  quatrième  ou  de  cinquième  ordre.  »  Reconnaissons 
toutefois  —  notre  pensée,  dans  le  cas  en  question,  allant  à  tout  autre  qu'à 
U^*  Paul  Junka— qu'il  eût  été  mieux  de  dire  que  l'adversaire  malheureuse 
de  la  Bévue  hebdomadaire  appartient  à  une  catégorie  plus  relevée.  C'eût 
été  continuer,  non  pas  à  nous  montrer  j^^n^reu»  —  pour  nous  servir  d'un  mot 
excessif  de  notre  correspondante  à  notre  endroit,  —  mais  simplement  jusie. 
Donc,  ces  «  termes  qu'elle  ne  rappelle  point  »,  et  que  nous  venons  de  re- 
produire, ne  sauraient  s'appliquer  à  l/L^^  Junka  :  nous  lui  en  donnons  la 
plus  complète  assurance.  —  De  cette  petite  querelle  d'ailleurs,  nous  voulons 
essayer  de  dégager  certains  principes.  Pour  commencer^  voici  deux  choses 
sur  lesquelles  nous  devons  insister. 

I.  —  La  première  est  la  question  de  droit.  —  Nous  pensons  que  nous  aurions 
pu  refuser  légitimement  Tinsertion,  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  la 
chose  J  ugée.  Expliquons-nous. — Aussi  bien  que  nous,  pour  le  moins,  M^  Paul 
Junka,  sans  parler  de  Tarrèt  de  la  Cour  de  Rouen  (7  décembre  1900),  a  dû  mé- 
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ditdr  la  ten«ar  do  Jugement  de  la  Gour  de  cassation  en  date  du  89  Juin  1900 
par  lequel  fut  annulé  Parrêt  de  la  Gour  d^ppel  de  Paris  du  17  novembre 
précédent  rendu  en  safaTeur;  Bntre  autres  c  Attendus  »,  la  Cour  suprême  a 
déclaré  qu^il  n^appartientaux'trllmnaux'de  limiter  le  droit  de  réponse  qu^u- 
ant  que  «  les  termes  de  la  réponse  sont  contraires...  &  l'honneur  ou  à  la 
considération  du  joumalisle.  »  Or»  le  sixième  paragraphe  de  la  lettre  de 
Ma*  Junka  (paragraphe  que  nous  passons  sous  silence)  nous  a  paru  quelque 
peu  cantraite  à  la  eomidéroHon  d\ine  tierce  personne,  en  raison  surtout  de 
trois  mots  sur  lesquels  la  signataire  a  cm  dCToir  appuyer  en  les  soulignant. 
Imprimé  ici>  ce  paragraphe  n'eftt  pas  manqué  de  nous  yaloir  une  autre  lettre 
de  mécontentement  avec  demande  dUnsertion.  Or,  nous  ne  voulons  pas 
prolonger  ce  débat 

H.  —  Passons  à  la  théorie  de^  Maopassant^  dont  M"«  Junka  cherche  à  se 
couvrir,  et  qui,  simple  plaidoyer  |)ra  domot  ne  tient  pas  debout.  Nousd!s<ms: 
ne  tiaiu  pa$  debout^  car  Ton  peut  être  un  <  maître  »  et  ne  pas  toujours  faire 
preuve  d*une  logique  absolue  dans  la  discussion.  Le  «  maître  »,  en  effet, 
8'octroie  tous  les  droits  et  limite  cewx.d^utrui.  Pourquoi?—  Nous  rec<m« 
naîtrons  ^ans  peine  a  tous  les  écrivains  U  droit  ab§olu^  droit  inconiêstc$bley 
de  oompamr^  c^esl-à-dite  d^imaginer  et  ttobservet  gelon  leur  conception  perçois 
neUe  de  l'art.  Mais,  par  contrOi  il  nous  semble  enfantin  de  dénier  *  a  la  cri- 
tique le  droit  de  ee  préoccuper  dee  tendancee.  On  livre  paraît  :  une  fois  entre 
les  mains  du  critique,  celui-ci  a.tle  droit  et  le  dee^ir,  sll  est  consciencieux, 
de  Pexaminer  k  touï  les  pointa  de  vue  possibles,  littéraire,  mofal,  etc.  Les 
tendances  générales  quelconques  non  seulement  peuvent,  mais  même  doi- 
vent être  d^t^ées.  Autrement  le  lecteur  est  insuffisamment  renseigné. 
CTest  du  moins  Topinion  du  Ikilybiblion. 

Terminons  en  disant  que  si  nous  avons  fait  bon  accueil  k  la  lettre  de 
M""  P.  Junka,  c^st  parce  <iue  son  P.  S.  si  courtois  nous  a  donné  carte 
blanche  pour  la  publication  intégrale  ou  partielle*  —  Un  dernier  mot  :  la 
démarche  de  M*«  Junka  prouve^  une  fois  de  plus,  combien  il  importe  de 
modifier  au  plus  vite  Tarticle  13  de  la  loi  du  29  Juillet  1881  sur  la  Presse. 
Nous  croyons  devoir  à  nouveau  insister  sur  cette  nécessité  auprès  des  mem- 
bres du  Parlement.  —  Pour  se  défendre,  en  attendant,  le  PolybibUon  n'aura 
qu^une  attitude  à  prendre  &  l'égard  des  rares  auteurs  trop  susceptibles  : 
ne  plus  s'occuper  de  leurs  œuvres  ;  notre  public  n*y  perdra  rien,  fort  pro* 
bablement,  car  les  écrivains  de  marque  supportent  la  critique  en  silence, 
tel  par  exemple,  certain  romancier  universellement  connu,  quil  est  inutile 
de  nommer,  lequel  a  été  Jugé  dans  cette  Revue  avec  une  sévérité  iBb- 
pitoyable»  en  des  pages  nombreuses  qui  ne  nous  ont  pas  attiré  la  moindre 
observation.  Ce  que  nous  dirons  là  n'atteint  point  cette  fois  M^«  Junka  qui 
n'a  pas  protesté  contre  un  article  du  PolybiblUm  visant  une  de  ses  produc- 
tions, mais  qui,  s'appliquant  bien  k  tort  une  appréciation  dont  les  termes 
loi  ont  paru  durs,  nous  a  délicatement  fait  comprendre  qu*elle  y  avait  été 
seasible.  • 

Abghiybs  DB  L*Bi8TOiaB  BBUoitfnsB  DB  LA.  Framcb.  — Nous  applau* 
dissous  de  tout  cœur  à  l'heureuse  initiative  des  quelques  savants  qui  se 
sont  groupés  en  comité  pour  assurer  la  publication  des  documents  les 
plus  intéressants  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France  depuis  la  fin  du 
moyen  fige  Jusqu'à  notre  siècle.  Ce  comité,  qui  a  pour  président  Ut  Imbard 
de  la  Tour,  pour  trésorier  M.  Henri  Gourteault,  pour  secrétaire  général 
M.  de  Laoombe,  et  dont  les  membres  sont  Mgr  Batiffol,  le  P.  Baudrillart, 
MM.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  Chatelcdn,  Chénon,  le  chanoine  Ghe- 
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▼aller,  Paul  Foumier,  Georges  Goyau,  F.  Guôroult,  J.  Guiraud,  E.  Jordan, 
L.  If.  Adélin  et  Noël  Valois,  s'est  assuré  de  nombreux  collaborateurs,  en 
sorte  que,  dès  à  présent,  une  liste  assez  considérable  de  publications  est 
annoncée.  Le  premier  volume  comprendra  la  consultation  des  évéqaes  de 
France  sur  la  conduite  à  tenir  à  Tégard  des  réformés,  par  M.  J.  Lemolne. 
Procès-verbaux  de  la  Faculté  de  théologie,  correspondances  de  cardinaux, 
nonciatures,  procès-verbaux  des  assemblée^  du  clergé,  etc.,  rentreront 
dans  le  plan  de  la  collection;  dont  Téditeur  est  lim  Alphonse  Picard.  La 
souscription  à  la  collection  est  de  20  francs  par  an. 

Unb  GOLLBcnoN  HiSTOiCiQUB  PROviMCiALB.  —  Nous  rocovons  le  tome 
neuvième  des  Mémoires  et  documewt»  inédits  pour  seréir  à  Vhistoire  dt  la 
Franche-Comté,  publiés  par  V Académie  de  Besançon,  Avant  de  parler  spéciale- 
ment de  ce  volume,  il  nous  a  paru  intéressant  de  résumer  Phistoh^  de 
cette  collection  digne  d'être  offerte  comme  modèle  du  genre.  Le  tome  IV 
dA  ces  Mémoires  et  doçwnenu  inédits  va  commencer  à.  nous  renseigner  : 
«  C'est  à  M^  Joufflroy,  membre  de  l'Institut  et  député  du  Doubs,  dit  l'auteur 
anonyme  de  la  Préface  de  ce  tome  IV,  qu^ppartlent  l'initiative  de  l'entre- 
prise. Dans  une  lettre  datée  de  Paris,  le  15  novembre  1836,  il  montra  à  la 
Ck>mpagnie  que  sa  mission  principale  était  de  travailler  à  l'histoire  de  la 
province,  et  il  la  pressa  d'en  fournir  les  éléments,  soit  en  publiant  les 
savants  mémoires  du  dernier  siècle,  qui  avaient  été  couronnés  dans  nos 
concours  et  qui  demeuraient  enfouis  dans  nos  recueils  manuscrits,  soit  en 
faisant  sortir  des  bibliothèques  ou  des  archives  les  relations  inédites,  les 
lettres  curieuses,  les  généalogies  des  grandes  familles  qui  intéressent  nos 
annales,  et  surtout  les  chartes  qui  marquent  l'origine  et  les  commence- 
ments de  nos  communes.  —  L'Académie  sentait  trop  bien  l'importance  et 
l'intérêt  de  ce  recueil  pour  ne  pas  répondre  avec  empressement  à  une 
telle  proposition.  Par  délibération  du  2  décembre  1836  elle  forma  une  Com- 
mission chargée  de  diriger  l'entreprise  *,  appela  è  son  aide  tous  les  hommes 
qui,  soit  dans  la  province,  soit  au  dehors,  pouvaient  seconder  efficacement 
ses  efforts  et  provoqua  partout  des  souscriptions.  Jamais  appel  ne  fut 
mieux  entendu,  et  la  liste  des  premiers  souscripteurs  en  est  la  preuve. 
A  leur  tète  paraissent  le  roi  Louis-Philippe  et  le  duc  d*Orléans,  la  plupart 
des  ministres,  les  évêques  originaires  de  la  province,  l'Académie  firançaisef 
l'Académie  des   inscriptions  et  belles-lettres,   l'Académie   des   sciences 
morales  et  politiques,  les  villes  de  Besançon,  de  Baume,  de  Pontarlier, 
de  Montbéliard,  de  Dole,  de  Gray  et  de  Vesoul.  La  Cour  royale  nous  ouvrit 
ses  archives  ;  le  Conseil  municipal  de  Besançon  suivit  cet  exemple  et 
nous  vota  des  remerciements.  Le  Conseil  général  du  Doubs,  sousmvanl 
pour  cent. exemplaires,  contribua  pendant  q\|inze  ans,  &  raison  de  cinq 
cents  francs  par  an,  aux  frais  de  l'entreprise...   La  magistrature,  la 
noblesse,  l'armée,  le  clergé,  le  barreau,  le  haut  commerce,  l'industrie, 
apportaient  avec  le  même  zèle  le  témoignage  de  leur  sympathie  à  l'œuvre 
naissante.  >  —  La  matière  ne  manquait  pas  ;  il  en  vint  de  tous  côtés.  £e 
premier  volume  parut  en  1838  et  le  deuxième  Tannée  suivante.  Mais  six 
ans  s'écoulèrent  avant  que  le  troisième  vît  le  jour  ;  puis,  ce  ne  fut  qu'en 
1867  que  purent  être  distribués  le  quatrième  et  le  cinquième.  Deux  gros 
volumes  en  une  seule  année,  c'était  beaucoup.  Et  cependant,  dès  l^année 
suivante,  le  sixième  fut  publié.  Pour  que  le  septidiaie  vint  accroître  ia 
collection,  on  attendit  huit  ans.  Après  cela,  il  semble  que  l'ardeur  se  soit 
reûroidie,  que  l'effort  ait  subi  un  fort  temps  d'arrêt.  Il  faut  en  chercher  les 
motifs  dans  «  la  modicité  des  ressources  de  l'Académie  et  les  mille  retards 
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leurs  ftio-siinilés.  Le  livra  s'étend  depuis  Molière  Jusqu'à  la  fin  du 
xo*  siècle  ;  une  excellente  Introduction  nous  fait  connaître  les  Yicissiiudes 
de  la  Maison  de  Molière  depuis  sa  constitution  première  avec  les  Jean- 
Baptiste  Poqnelin  et  les  Béjart,  ses  transformations,  ses  règlements 
officiels,  sa  suppression  par  la  Révolution  et  son  rétablissement,  le  traite- 
ment des  acteursy  l'administration  du  thé&tre.  Dans  une  période  de 
242  ans,  M.  Monval  est  arrivé  au  chifflre  de  351  sociétaires  (189  hommes  et 
ifm  femmes).  De  chacun  il  donne  une  notice  biographique,  en  suivant 
l'ordre  alphabétique  pour  le  classement  de  ces  noms.  Ce  qui  n'empêche 
point  que,  pour  les  chercheurs,  il  ait  donné  aussi  un  tableau  chronologique. 
Chaque  notice  est  accompagnée  de  la  signature  en  fac-similé  ;  une  seule 
manque,  qui  a  échappé  à  toutes  les  recherches  :  celle  de  Regnault-Petitjean 
de  la  Roque,  Porateur  de  la  troupe  du  Marais.  Ce  travail,  selon  le  vœu  de 
Tanteur,  guidera  <  utilement  celui  qui  entreprendra  rhistoire,  toujours 
attendue,  de  cette  chèra  Maison,  qui,  sans  se  figer  dans  le  passé,  ne  vivra 
grande  et  forte  qu'en  restant  fidèle  À  ses  traditions.  »  Ce  qui  donnera  aussi 
une  valeur  particulière  à  ces  recherches,  c*est  que  Fouvrage  sera  bientôt 
isrissime  :  11  n'a  été  tiré  qu'à  trois  cents  exemplaires  numérotés,  dont 
vingt-cinq  sur  papier  vergé. 

—  Relater  Jour  par  Jour,  et  même  heure  par  heure,  les  incidents  du  voyage 
du  président  Kriftger  en  France,  et  en  même  temps  conserver  le  souvenir 
des  bibelots  populairas,  des  chansons,  des  réclames  publiées  à  l'occasion  de 
ce  voyage,  voilà  ce  que  M.  Henri  Daragon  s'est  effbrcé  de  faire  dans  un 
très  curieux  volume  récemment  publié.  Le  Préêidmt  Krùger  en  Frmice^  est 
le  digne  pendant  des  deux  ouvrages  du  même  genre  que  M.  Daragon  a 
composés  naguère  sur  le  Tuar  à  FarU  en  489$,  et  le  PriMent  Félix  Faute  en 
IhiMeU;  on  y  trouvera,  outre  un  récit  complet  de  la  vie  menée  en  France 
par  le  Président  du  Transvaal,  du  22  novembre  au  !•'  décembre  1900,  une 
amusante  étude  sur  les  afiGiches  placardées  alors  sur  nos  murs,  sur  les 
bibelots  de  tout  genre  (décorations,  assiettes,  pipes,  cartes  postales,  etc.), 
mis  en  vente,  à  cette  époque,  sur  les  chansons  composées  pour  la  circons- 
tance, etc.,  qu'accompagnent  huit  Jolies,  planches  documentaires.  Cest  de 
lliistoriette,  dira-t-on,  et  M.  Daragon,  qui  donne  à  sa  série  le  titre  de 
«  l'Histoire  par  le  bibelot,  »  en  conviendra  aisément  ;  mais  qu'importe  si  le 
TOlume  est  bon?  Tel  est  le  cas;  aussi  souhaitons-nous  à  ce  nouveau 
volome,  très  soigneusement  imprimé  et  publié,  le  succès  de  ses  aînés. 
(Paris,  H.  Daragon,  in-12  de  112  p.  —  Prix  :  3  fr.  50). 

—  Répome  du  Père  Ludcvie  de  Befte,  eapucin^  à  deux  leltreg  de  Monsieur 
Louie  Durand f  priêideni  de  C Union  de$  caiêseê  ruraies  françaiseê  (Paris,  chez 
l'auteur,  15,  rue  de  la  Santé,  ia-8  de  75  p.).  Le  P.  Ludovic  de  Besse  a 
publié,  dans  les  Éludu  fanciecainee^  une  série  d'articles  àur  l'apostolat 
que  les  catholiques  devraient  exercer  dans  les  œuvres  populaires,  et  a 
réfuté  les  objections  faites  contre  ce  genred*apostolat.  M.  Durand  s'est  cru 
viflé  et  il  a  envoyé  au  directeur  des  Ètudeê  frandicaineê  deux  lettres  dont  il  a 
exigé  l'insertion  au  nom  de  la  loi  (n*«  d'août  et  de  septembre  1900).  Le  P. 
Ludovic,  afin  de  fie  pas  prolonger  la  controverse  dai^s  les  Études  francis- 
oames,  a. publie  à  part  sa  réponse  qui  a  été  adressée  à  tous  lés  abonnés  des 
Études. 

—  A  diverses  reprises  nous  avons  signalé  ici  les  ouvrages  de  bibliogra- 
phie des  industries  tinctoriales  publiés  par  M.  Jules  Garçon.  Encouragé  par 
Paecueil  feit  à  ses  travaux  antérieurs,  il  n*a  poiut  reculé  devant  une  entre- 
prise colossale  dont  Texécution  demandera  dix  années  de  labeur.  C'est  une 
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Encyclopédie  universelle  dee  industries  tinoiariales  e:  des  industriu  annexes  : 
teinture,  impression^  blanchiment^  apprêt.  Le  premier  fiascicule  qui  7i6Qt.dô 
paralCre  contient  lUntroduction  et  nous  renseigne  sur  le  plan  gônéial  de 
Tœavre  (Paris,  40  6m,  rue  Fabert,  et  V«  Danod,  in-8  de  28  p.)*  L^Encyciopédie 
présentera  «  le  iiésumé  de  tous  les  documents  originaux  :  livres,  articles  et 
brevets  en  toute  langue,  qui  offirent  quelque  iatérôt  pour  ces  Industries.  > 
Les  principes  suivis  pour  le  choix  des  documents  est  de  ne  relever  que  les 
artides  originaux  et  ayant  un  rapport  direct  avec  les  industries  visées. 
Pour  chaque  article,  TEncyclopédie  en  donnera  la  substance,  les  points 
importants  et  les  conclusions  en  empruntant  les  termes  mômes  de  Pauteor. 
Tout  ce  qui  n*est  pas  le  texte  exact  est  mis  entre  [  ].  L'Encyclopédie  com- 
prend quatre  parties  :  I.  Ouvrages  catalogués  par  ordre  alphabétique  d*au« 
teurs;  11.  Périodiques  ;  III.  Brevets  ;  IV.  Table  des  noms  propres  et  des 
matières.  Gomme  le  dépouillement  de  PEncyclopédie  s'arrête  à  1900,  elle 
sera  complétée  par  un  périodique  annuel,  commençant  en  1901  et  soumis 
aux  mêmes  divisions.  Le  tirage  est  ûxé  à  800  exemplaires  numérotés.  Le 
prix  de  la  souscription  est  de  1100  francs  réduits  à  1000  francs  pour  les 
souscripteurs  qui  acquittent  immédiatement  leur  cotisation.  Nous  ne  pou- 
vons que  souhaiter  la  réussite  de  cette  entreprise  neuve  et  originale  et 
nous  féliciter  que  l'initiative  en  ait  été  prise  par  un  Français. 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  Jean  d*Es tienne  vient  de  publier  une 
intéressante  brochure  :  Un  nouveau  Système  sur  la  constitution  de  Vunivert 
(Paris,  Savaète,  in-8  de  51  p.).  Dans  une  première  partie,  11  analyse  d'une 
f^n  absolument  impartiale  les  travaux  du  R.  P.  Leray  sur  la  synthèse 
des  forces  physiques  et  la  constitution  de  l'univers.  Dans  une  seconde  partie» 
il  discute  et  critique  les  théories  qu'il  vient  de  résumer.  M.  J.  d'fistienne 
n'est  pas  tendre  pour  V  «  éon  >  et  pour  1*  «  action  à  distance  »,  mais  son 
argumentation  est  sérieuse  ;  elle  sera  lue  avec  intérêt  même  par  les  partisanjs 
du  R.  P.  Leray.  Une  dernière  partie  est  consacrée  &  l'étude  du  transfor- 
misme ;  le  R.  P.  Leray  et  M.  J.  d*Estienne  sont  d'accord  sur  les  conclusions, 
mais  non  sur  le  moyen  d'y  parvenir.  , 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Perles  a  fait  tirer  à  part  une 
série  d'articles  parus  dans  la  Revue  des  sciences  eccUeiastiques  sous  ce  titre  : 
La  Trinité  et  les  Premiers  Conciles  (Lille,  imp.  Morel,  in-8  de  50  p.),  où  il 
étudie  la  doctrine  du  mystère  de  la  Sainte  Trinité  se  dégageant  des  imper- 
fections des  expressions  primitives  pour  se  préciser  dans  les  nettes  affir- 
mations des  conciles. 

—  En  cette  année  Jubilaire,  le  Manuel  populaire  du  grand  Jubilé  de  4901 , 
par  le  P.  J.  Jacqmin  (Paris  et  Tournai,  Gasterman,  in-32  de  43  p.),  arrive 
bien  à  propos.  Sous  forme  de  demandes  et  de  réponses,  très  court  et  très 
clair,  il  aidera  les  fidèles  à  profiter  des  grâces  exceptionnelles  du  jubilé, 
en  les  renseignant  sur  sa  nature  et  en  leur  expliquant  les  œuvres  &  remplir, 

—  Depuis  Janvier  dernier,  la  France-Album,  bien  connue  de  nos  lecteurs, 
a  donné  sept  numéros  de  sa  charmante  collection.  Cest  \k  un  bel  effort 
qu'a  accompli  sa  direction.  En  voici  la  nomenclature  :  N«  63.  Monididier- 
Doulens  (Somme)  (35  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  H.  Michel  Doumel)  ; 

—  N*  64.  Bayonne-Biarrit»  (BasseS'Pyrénées)  (55  vues  et  une  carte,  avec  noUoe)  ; 

—  N*  65.  Dax  (Landes)  (47  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  le  docteur  M. 
Delmas)  ;  —  N«  66.  Argachon  [Gironde)  (59  vues  et  une  carte,  avec  notice  par 
le  docteur  Lalesque)  ;  —  N*  67.  Bagnères-de-Bigorre  (ffauiei-Pyrén^)  (42  vues 
et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Charles  Frossard)  ;  —  N*  68.  SabUs  d'OUmne 
(Vendée)  (55  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Eugène  Louis);  —  N*  69. 
Auriliac  (Cantal)  (76  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  MM.  Henri  Qamier 
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€t  H.  Ëloy)  (Paris,  51,  cité  des  Fleurs,  xvii*.  —  Prix  de  chaque  fascieale  : 
0  fy.  80). 

—  La  guerre  qui  désole  TAfrique  du  Sud  donne  une  véritable  actualité  .aux 
deux  romans  si  pittoresques  de  M.  André  Laurie,  publiés  sous  le  titre  géné- 
ral :  La  Ckercheun  d'or  de  P Afrique  atairaU.  Le  Pol\^Mi<m  a  déjà  rendu 
compte  de  ces  deux  volumes  à  propos  de  la  belle  édition  gr.  in-8  illustrée 
(t.  LXXX^p.  511  et  t.,  LXXXVL  P-  502--503).  Nous  n*avons  donc  plus  aujour- 
dlitti  qu%  signaler,  comme  nous  l'avons  fait  déjà  pour  Girard  et  Colette^ 
rédition  in-16  illustrée  (348  pages)  au  prix  de  3  fir.  quç  la  maison  Hetzel 
vient  de  donner  du  FHon  de  Girard.  La  suite  de  ces  deux  romans  :  Cciette  en 
RKodétia  est  en  cours  de  publicatfon  dans  le  Magoêin  d^idtusoHonei  de  récréa^ 
tion  ;  nous  en  pfàrlerons  dès  son  apparition  en  volume. 

AOBNAis.  —  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  Touvrage  que  If.  Phi- 
lippe Lauzun  a  consacré  à  la  Société  académique  d'Agen  (Paris,  Alphonse 
Picard,  in-8  de  xvui-355  p.).  On  y  trouve  une  histoire  très  complète  et  très 
documentée  de  cette  active  association  depuis  Tépoque  de  sa  fondation, 
eo  1775,  Jusqu'à  Tannée  1900,  c'est-à-dire  pendant  cent  vingt-cinq  ans.  G^est 
déjà  une  existence  respectable  pour  une  société  savante  ;  &i.  Lauzun,  sans 
insister  d'ailleurs  plus  qu'il  ne  convient,  fait  remonter  beaucoup  plus  haut 
encore  les  lointaines  origines  de  la  Société  académique  d'Agen  ;  et  il  est 
heureux  de  constater  que,  dès  le  xvi*  siècle,  Jules-Gésar  Scaliger  a  su 
grouper  autour  de  lui,  dans  la  même  ville,  des  hommes  d'esprit  et  des 
ôrudits.  Lacépède,  qui  fut  le  premier  directeur  de  la  Société  littéraire  |orga- 
nisée  en  1775,  et  Jasmin  :  tels  furent  les  plus  illustres  membres  de 
cette  association  sur  les  listes  de  laquelle  figurent  également  Adolphe 
Hagen,  Tamizey  de  Larroque,  J.-F.  Bladé,  —  pour  ne  parler  que  des  morts. 
D'intéressantes  pièces  justificatives  sont  publiées  en  appendice  avec  une 
table,  méthodique  des  matières  contenues  dans  les  vingt-trois  volumes  du 
Becueil  de  la  Société  (1804-1900),  et  contribuent,  avec  huit  belles  planches, 
à  augmenter  la  valeur  de  ce  travail,  quHl  faut  féliciter  M.  Ph.  Lausun 
d'avoir  écrit.  C'est  un  service  qu'il  a  rendu  là  à  rérudltion  provinciale  ; 
et  si  quelques  historiens  locaux  s'avisaient  de  faire  comme  lui,  peut-être 
se  rendrait-on  mieux  compte  du  rôle  de  nos  sociétés  régionales  et  de  la 
sollicitude  avec  laquelle  il  convient  de  suivre  leurs  travaux.  —  Il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que  cette  importante  étude,  indépendamment 
du  volume  que  nous  annonçons  et  qui  est  une  sorte  de  tirage  à  part,  a 
constitué  le  tome  XIV  de  la  2*  série  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société 
(PagricuUure^  icienees  et  artê  dAgen, 

Artois.  —  Le  cartulaire  de  i'évêché  d'Arras  intitulé  :  Begistrum  cartarum 
et  privilegiorum  ad  ejriMCopatum  Atrebalensem  pertinentium^  perdu,  croyait-on^ 
dans  l'incendie  de  l^archevêché  de  Bourges  en  1872,  vient,  à  la  suite  de 
circonstances  dont  il  n^est  pas  besoin  de  parler,  de  réintégrer  sa  place 
dans  la  bibliothèque  de  Tévêché  d'Arras.  C'est  un  in-folio  de  446  feuillets 
de  parchemin  avec  465  pièces  numérotées,  8  rescrits  pontificaux  et  7  docu- 
ments intercalés  ;  365  sont  en  latin>  11  en  latin  et  français  et  103  en 
français).  La  plus  ancienne  charte  est  de  l'année  924  et  l'acte  le  plus 
récent  de  1544.  Très  important  recueil  pour  l'histoire  du  diocèse  d'Arras, 
trouvaille  des  plus  curieuses  pour  les  érudits,  à  compléter  avec  les  collec- 
tions Gaignières  et  Moreau  de  la  Bibliothèque  nationale. 

BiàBK  BT  NAVÀaBB.  —  C'ost  un  véritable  service  que  viennent  de  rendre 
aux  linguistes,  et  plus  spécialement  à  ceux  qu'intéresse  la  langue  basque, 
M.  Hugo  Schuchardt,  professeur  à  l'Université  de  Graz,  et  le  pasteur  Th. 
Unschmann,  en  rééditant  le  Nouveau  Testament  et  les  divers  opuscules 
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de  licanague  :  J.  Leiçamga*»  Bukisclie  B&clier  yoni571  {Neuêi  Iteonoit, 
Kaknder  und  A  b  e)  im  genauen  Abdruck  herauBgegeben  von  Th.  Unidi- 
mann  und  H.  Scdiuchasd.  MU  UniarBi&tzung  der  Kais.  Akademie  der  Wis- 
86DschaXiexi  zu  Wien.  Strasibui^g»  «Veslag  Ytn  K.  J.  TriXbner,  190(X  In-8, 
de  cxz  p.**iY-(zvJH59-(xxx)  t^  ,plu8  68  feuilleU  non  paginés,  le 
Nouveau  Teatameut  original  est  excessiyemeut  raie  ;  il  a  été  de  tout  temps 
recherché  par  les  bibliophiles  non  seulement, en  raison  de  sa  rareté  (c'est 
le  monument  prévue  le  plus  anoi^  de  la  langue  basque),  mais  enoore 
parce  quUlest  fort  bien  imprimé.  L'avant-demier  exemplaire  qui  soit  passé 
dans  les  Tentes,  publique»  n^  pas  été  vendu  moins  de  860  fr.;  etc^està 
peine  si  l'on  en  trouve  13  dans  les  bibliothèques  d'Europe  ouvertes  au 
public.  Quant  au  Kalendreraet  à  PAbc,  ils  sont  encore  plus  rares  puisqa^on 
n'en  connaît  que  trois  exemplaires.  La  publication  de  MM.  Schuchardtet 
Linschmann  est  une  reproduction  exacte  des  éditions  anciennes.  Elle  est 
précédée  d'une  fort  savante  dissertation  linguistique,  due  à  la  plume  do 
premier  de  ces  auteurs. 

B84UJ0LiLi8.  —  La  station  viticole  de  Villefiranche  nous  offke  une  Jolie 
l>rochure  pour  passer  Trois  Jours  en  Seai/^oUsis  en  Bœeunions  viHeoUs  O^lie- 
tenche^suri-Rhône^  Progrès  agrùsole  et  vUicole,  in-i6  de  64  p.).  On  nous  parie 
ici  des  progrès  de  la  vigne  dans  ce  pays  fameux»  après  les  ravages  phjUo- 
zériques,  des  cépages  qui  résistent  le  mieux  au  fléau  directement  oabioi 
.par  le  grelKige,  et  du  nombre  d'hectares  en  vigne.  Ce  qui  est  encourageant, 
c'est  qu'actuellement  la  surfttde  en  vignes  du  Beaujolais  doit  être  au  moins»  • 
d'après  l'auteur,  ce  qu'elle  était  en  18S1,  c'est-è-dire  avant  les  grands  dégâts 
du  phylloxéra.  La  première  Journée  d'excursion,  on  va  de  Viliefranehe  k 
▲nse,  Lachassagne,  Pommiers,  Siergues,  Cogny,  Lacenas,  Denicé;  Gleizé; 
la  secondei  à  Saint-Julien,  Blaoé,  Salles,  Le  Playeret,  Vaux,  Le  Penéon, 
Saint-ËUenne-la-yarenne,  Odenas,  Gharentay,  Belleville;  la  troisième,  à 
Saint-Lager,  Durette,  Beaujeu,  Regnié,  Villié«Morgon,  Chiroubles,  Fleurie 
et  Romanèohe-Tborins. 

—  M.  y.  Vermorel  publie  une  Note  sur  Vemphi  du  sulfure  de  carbone  en  gr^mde 
euUure  (Villefiranche,  Progrès  agricole  si  vUieole,\nrB  de  8  p.),  où  il  vante  rem- 
ploi du  sulfure  de  carbone,  qui  a  fait  ses  preuves  Indéniables  contre  le 
phylloxéra  et  continue  ses  bienfaits,  contre  les  vers  blancs  notamment. 
Comme  l'auteur  p«[ise  que  son  action  est  loin  d'être  nuisible  aux  plantes 
elles-mêmes,  il  demande,  pour  affirmer  cette  conviction,  que  de  nombreux 
essais  soient  entrepris  dans  ce  but. 

BouaGOGMB.  —  On  conserve  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  d'assez 
nombreuses  authentiques,  séparées  des  reliques  auxquelles  elles  étaient 
primitivement  attachées.  Quelques-unes  de  ces  authentiques  remontent  À 
Pépcque  mérovingienne.  Plusieurs  ont  une  véritable  importance  ;  Tune  pe^ 
met  de  rectifier  des  dates  de  la  Qallia  ehristiana^  en  nous  apprenant  que 
Magnon  était  monté  sur  le  siège  épiscopal  dès  797,  et  enr  rendant  impossible 
la  date  de  798  assignée  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur  à  la  oonsécralion 
de  son  prédécesseur  Ragimbert.  Plus  encore  que  les  historiens,  les  arcbéo- 
logues  sauront  gré  &  MM.  Maurice  Prou  et  le  chanoine  T.  Chartraire  devoir 
publié  ces  Authentiques  de  reliques  cotiservées  au  trésor  de  la  oathédraU  de 
Sens  (extrait  des  Mémoires  de  la  Sodité  nationale  des  antiquaires  de  FraiMS^ 
t.  LIX.  Paris,  in-8  de  46  p.).  Le  catalogue,  précédé  d'une  excellente 
Introduction,  où  se  trouve  reproduit  le  procès-verbal  de  la  translation  des 
reliques  opérée,  le  16  août,  par  Gui  de  Noyers,  classe  les  authentiques  dans 
l'oidre  méthodique  des  reliques  qu'elles  concernent  (reliques  de  l'Ancien 
Testament,  du  Christ,  etc.),  et  dans  chaque  groape,  par  ordre  chronologique, 
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na^lftble  alphabétique  làeilile  encore  leareeiierches.  Enfin  aizplanehea  en 
'{HioMTplef  nous  doonenl  les  fac-similés  de-96  de  ces  authentiques. 

*«^*M.  Bigèiie  F3t>t  a  composé  une  bonne  monographie  sous  le  titre  de  : 
f£e  €kétêau  il  ier  êeigtmsnde  Brandon  (Aûtun,  D^nssieu,  in-8  de  i04  p.  et  pi. 
Ibtralt  des  Mémûire»  de  la  SoeiéU  éduemte).  Dans  cet  opuscule^  on  suit,  à 
tmTers  les  siècles,  toutes  les  vicissitudes  du  chAteau  de  Brandon,  situé 
a^Jc^^udliiii  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint-Pierre  de  Varcnnes 
(8aAne«^t-Loire).'Nous  signaleionsy  parmi  les  passages  les  plus  Intéressants, 
le  preeès  de  sorcellerie  doikt  fût  l'^l^et  l*abbé  Delniau,  et  le  récit  de  toutes 
las  aTontures  surTenues  à  Huguette  de  Ghaumelis  lorsque,  contre  le  gré  de 
«n  tuteur,  elle  voulut  épouser  M.  de  la  Ooste.Pour  exéôiter  son  travail, 
M.  Fyot  a  pu  mettre  à  contribution  les  arâiives  du  cfa&teau  de  Brandon  et 
a  omnplété  ees  riDcherches  aux  archives  de:  la  C0eeKi*Or. 

BuBTAami.  —  Vient  de  sortir  de  llmprlmerte  Fr.  Simon,  à  Rennes, 
TAwèuaire  officiel  d^IUe-et-Vilaine  (69*  année,  1901,  in-f2  de  1272  p.}.  La  mai- 
son Pr.  Simon  «e  signale  par  ses  excellentes  publications  et  leur  bon  marché 
exceptionnel.  On  se  rapp^e»  &  ce  sujet,  le  tour  de  force  qu'elle  accomplit 
en  f897,  lors  de  PExposition  régionale,  et  le  Rermes  illuêtri,  avec  ses  52  vues 
'liors  texte,  est  entre  toutes  les  mains.  Le  présent  volume  se  recommande 
•par  i^abondanee  et  la  précision  de  ses  renseignements,  la  méthode  et  la 
clarté  qui  ont  présidé  &  sa  rédaction,  la  netteté  et  la  correction  du  texte  ; 
iiualités  toujours  appréciables,  surtout  dans  les  livres  de  ce  genre.  Quelques 
l^iendes  et  anecdotes,  empruntées  à  l'histoire  de  Bretagne  et  plus  spécia- 
lement à  celle  de  Rennes/ font  une  heureuse  diversion  &  des  détails  qui» 
pour  avoir  leur  importance,  ne  laissent  pas  que  d^être  un  peu  arides,  en 
maison  de  leur  caractère  technique. 

CbaKfàOnb.  —  Signalons  les  Souvenin  d*un  JowmaiûU  {4885-4889)^  par 
H.  Arsène  Thévenot  (Arcis-sur-Aube,  Frémont,  ln-i2  de  112  p.)-  Un  jour- 
naltste  peut  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu.  M.  Thévenot  a  beau- 
coup retenu  des  événements  au  milieu  desquels  11  a  vécu.  Il  en  raconte 
dans  ses  «  Souvenirs  »  les  détails  curieux,  les  nuances.  Si  ces  petits 
Mémoires  n^atteignent  pas'  &  la  hauteur  d^une  page  d^histoire  contempo- 
xaine,  ils  sont  du  moins  une  facette  des  annales  du  journalisme  en  France, 
et  de  notre  politique  actuelle.  Ils  ont  été  d^abord  insérés  en  feuilleton  ou 
en  variété  dans  VEcho  d*Arciê  où  M.  Thévenot  fit  ses  débuts  littéraires,  il  y 
e  près  de  cinquante  ans.  11  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux  de 
Puis  et  de  province.  Quiconque  lira  ce  petit  volume  se  sentira  en  commu- 
nieaUon  avec  une  âme  honnête  et  vaillante,  un  esprit  fin,  très  épris  des  lettres. 

FaAMCBB-Coirrâ.  —  M.  Stéphen  Leroy  a  extrait  du  Bulletin  de  la  SocUU 
ffrayhiêe  d^émulation  son  attachante  étude  sur  Jacques  de  Molay  et  leg  Tem- 
plierg  fhtnc-eomtoùf  d*apris  le$  actes  du  procès  (Gray,  Imp.  Roux,  in-8  de  116 
p.)- Lenteur  retrace  rorganisation  de  cet  ordre  si  célèbre  et  fait  ressortir 
les  causes  de  sa  chute  ;  puis  il  s*occupe  des  grands-maîtres  d'origine  franc- 
comtoise,  après  quoi  il  fait  la  biographie  de  Jacques  de  Molay  qu*il  croit 
être  né  A  Molay,  au  département  actuel  de  la  Haute-Saône,  et  non  dans  la 
localité  jurassienne  du  même  nom.  U  parle  ensuite  de  l'attitude  et  des 
dépositions  de  divers  membres  de  Tordre  de  «  nationalité  >  comtoise  pen- 
dant le  procès  fameux  intenté  par  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  et  le 
pape  Clément  V.  La  brochure,  très  documentée  et  abondamment  annotée, 
se  termine  par  la  reproduction  de  deux  mémoires  attribués  au  grand- 
maltre  Jacques  de  Molay,  adressés  au  Pape  au  sujet  d^une  expédition  en 
Terre-Sainte  et  d'une  fusion  projetée  des  hospitaliers  avec  les  templiers. 
Le  texte  latin  est  accompagné  d^une  traduction  française.  La  conclusion 
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de  M.  Leroy  est  que  si  qnelqaes  templiers  furent  coupables  de  débaqches 
et  dimpiôtés,  la  masse  du  moins  fat  innocente.  La  question  a  été  très  con- 
troversée et  le  sera  sans  doute  toujours.  On  dégage  si  péniblement  et'd-une 
façon  si  peu  sûre  la  vérité  des  affaires  politiques  contemporaines  qu*tt  ne 
faut  pas  s*étonner  outre  mesure  que  la  clarté  ne  puisse  se  faire  nettement 
sur  un  événement  si  lointain. 

—  On  connaît  le  miracle  dit  de  la  sainte  Hostie  qui  eut  Meu  lors  de 
rincendie  de  Téglise  de  Favemay,  le  26  mai  1608.  A  l'occasion  du  ^1>  anni- 
▼ersaire  de  ce  miracle,  qui  eut  pour  témoin  une  population  entière, 
M.  Pabbé  Gourtalon,  curé-doyen  de  Rougemont  (Donbs),  a  prononcé  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Pavernay  un  Discourt  d'une  éloquence  entraînante 
et  d'une  logique  serrée  (Besançon,  impr.  Bossanne,  in-Sde20  p.)  •  Nous 
souhaitons  la  plus  grande  difiTusion  &  cette  excellente  brodiure  qui  se 
vend  la  modique  somme  de  0  fr.  30  au  profit  de  Téglise  de  Rougemont 
dont  la  restauration  s'impose. 

—  Dans  un  court  mais  très  érudit  travail  tiré  à  part  du  BuUeHn  det  leîencef 
économiquei  et  sociale  du  comiié  det  travaux  historiques  et  sdmUifiques,  M. 
Charles  Tranchant  nous  entretient  û^Un  Acte  d'imancipatUm  dans  une  faimiUe 
de  gentilshommes  francs-comtois  au  xym*  sOele  (Paris,  Imp.  nationale^  in«6 
de  12  p.).  Il  commence  par  reproduire  l'acte  dressé  le  12  septembre  1787,  aux 
termes  duquel  €  George  de  Moustier,  seigneur  de  Qlainans  et  de  Bermont, 
département  actuel  du  Doubs,  émancipa  ses  deux  fils,  «  gardes  du  corps  du 
Roy  et  capitaines  de  cavalerie.  »  Ce  document  spécial  amène  M.  Tranchant 
à€  évoquer  rapidement  les  souvenirs  de  l'ancien  droit»  en  co>qui  conce^ 
nait  l'émancipation  des  enfants  dans  diverses  parties  de  la  France.  Inté- 
ressante et  savante  dissertation  qui  se  termine  par  des  notes  biographiques 
sur  les  deux  officiers  émancipés,  morts,  l'aîné  à  Paris  en  1828  et  l'autre  à 
Besançon  en  1890. 

—  M.  Auguste  Ëmonot  prépare  en  ce  moment  sur  les  MunidpaliUt  de 
Montbéliard  tant  sous  le  gouvernement  de  ses  princes  particuliers  que 
depuis  la  réunion  de  ce  pays  k  la  France,  c*est-&-dire  du  10  octobre  1793 
Jusqu'à  nos  jours,  un  ouvrage  dont  ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire 
en  chef  de  la  mairie  lui  ont  permis  de  rassembler  les  éléments.  En  atten- 
dant que  nous  soyons  mis  à  même  de  le  signaler  ici,  nous  mentionnerons 
trois  plaquettes  du  même  airteur.  —  La  première  :  Les  Élections  poUtiquet 
à  Montbéliard  et  dans  le  département  du  Doubs  (Montbéliard,  impr.  Barbier, 
in-8  de  41  p.)  est  un  travail  de  statistique  donnant  les  résultats  dos 
élections  de  tous  genres  (conseil  d'arrondissement,  conseil  général,  chambre 
des  députés,  Sénat)  pour  la  période  presque  séculaire  allant  de  1804  à  1898. 
Les  plébiscites  de  Tan  XII,  de  1851,  de  1852  et  de  1870  n'ont  pas  été  oubliés. 
•—  La  seconde,  intitulée  :  Ville  de  Montbéliard.  Renseignements  démographiques 
(Montbéliard,  imp.  montbéliardaise,  in-i2  de  12  p.)  fournit  des  indications 
fort  utiles  sur  la  population  de  cette  petite  ville  depuis  1537  jusqu'à  1896, 
complétées  par  des  tableaux  comparatifs  du  nombre  des  naissances,  des 
mariages  et  des  décès  avec  le  chifDre  de  la  population  de  1833  à  1896.  —  La 
troisième  brochure,  qui  a  pour  titre  :  Montbéliard.  Notes  d^histoire  (Montbé- 
liaYd,  imp.  montbéliardaise,  gr.  in-8  de  22  p.),  ottte  un  réel  intérêt;  mais 
elle  a  le  tort  d*avoir  été  imprimée  sans  ordre  logique.  En  premier  lieu,  H 
convient  de  citer  deux  relations  anonymes  des  faits  principaux  qui  se  sont 
produits  à  Montbéliard  en  1789  ;  puis  viennent  des  renseignements  histori- 
ques sur  les  foires  et  marchés  de  la  ville,  d'autres  sur  la  fièvre  aphteuse  au 
xvin*  siècle  et  sur  les  mesures  prises  à  ce  propos  par  l'administration 
municipale  du  temps.  M.  Ëmonot  reproduit  ensuite  des  pièces  relatives 
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auxéréûaments  de  t790  et  1791  dans  ce  coin  de  terre  qui  n^allait  pas  tarder 
à  rentrer  dans  le  giron  de  la  France.  D'autres  pièces  concernant  les  années 
1798;  1193  et  1794  figurent  également  dans  ce  petit  recueil.  Et  c'est  par  une 
notice  sur  la  poste,  le  télégraphe,  le  téléphone  à  Monthéliard  que  se  termine 
cette  brochure  documentaire  que  Ton  souhaiterait  plus  importante. 

^  La  biographie  que  M.  Charles  Baille  a  écrite  sur  le  Peintre  Jules  Maehard 
{4339^890)  (Besançon,  impr.  Gariage,  in-8  de  27  p.,  orné  d'un  portrait  et  de 
trois  Jolies  phototypies]  est  excellente  de  tous  points.  L'auteur  a  esquissé 
avec  un  véritable  charme  la  sympathique  physionomie  de  ce  portraitiste 
de  talent,  prématurément  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  admirateurs.  Et 
c'est  avec  autant  de  sobriété  que  d'élégance  qu'il  nous  fait  connaître, 
dans  les  grandes  lignes,  Toeuvre  de  cet  artiste  distingué,  originaire  de 
Sampans,  dans  le  Jura. 

Lanoubdog.  —  M.  Emile  Bonnet  étudie  les  Ouvrages  de  Jean.PlantavU  de 
la  Pause,  évêque  de  Lodève  (Montpellier,  imp.  Serre  et  Roumégous,  in-8  de 
35  p.).  Cet  évéque  du  zvi*  siècle  fut  non  seulement  un  théologien  de 
grande  valeur,  mais  encore  un  orientaliste  des  plus  lettrés  :  toutes  les 
langues  sémitiques  lui  étaient  familières  et  il  estimait  que  les  théologiens 
€  doivent  pouvoir  lire  les  saintes  Écritures  dans  les  textes  originaux.» 
Parmi  ses  ouvrages,  il  a  laissé  un  Propre  des  sainu  du  diocèse  de  Lodève, 
devenu  une  rareté  (1630)  ;  la  Chronologie  des  ivéques  de  Lodève  (1636),  le 
Thésaurus  «ynonymtetM,'  d'une  vaste  érudition,  sorte  de  dictionnaire  des 
principaux  termes  du  texte  hébreu  de  la  Bible  avec  l'indication  de  leurs 
synonymes,  leur  traduction  latine,  leurs  correspondants  dans  les  langues 
cliald^nne,  syriaque  et  rabbinique,  les  vocables  des  langues  européennes 
dérivant  du  chaldéen  ou  de  l'hébreu  (1644)  ;  le  Floriîegium  rabbinieum,  recueil 
de  maximes  extraites  du  Talmud  et  des  autres  livres  rabbiniques,  traduc- 
tion latine  et  notes  (1644)  ;  le  Floriîegium  biblicum,  recueil  de  sentences, 
tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  quelques  préceptes  et 
paraboles  de  même  origine,  traduction  latine  et  commentaire  (1645).  •  Sur 
ces  ouvrages,  M.  Bonnet  apporte  des  notes  critiques,  philologiques  ;  avec 
la  description  exacte  des  volumes  il  fournit  des  indications  pour  l'histoire 
dellmprimerie  dans  le  pays  languedocien  au  xvii«  siècle. 

MA.n«B.  —  M.  l'abbé  A.  Ledru  vient  de  publier  dans  la  Province  du  Maine 
une  étude  des  plus  intéressemtes  sur  Un  Missel  manoeau  du  xii*  siècle 
(Laval,  A.  Goupil,  in-8  de  20  p.)*  Ce  missel  est  la  propriété  du  vicomte  de 
llontesson.  Outre  une  description  extrêmement  exacte  et  précieuse, 
M.  Ledru  arrive,  par  une  critique  serrée,  à  dater  le  volume.  C'est  une  très 
utile  contribution  à  Thistoire  religieuse  de  notre  pays. 

NoaiiANDiB.  —  Le  BiMetin  des  parlers  normands  (décembre),  contient  une 
très  intéressante  note  inaugurale  du  cours  de  dialectologie  à  l'Ëcole  nor- 
male primaire  du  Calvados.  Puis  des  notes  dialoctologiques  ;  les  saillies 
do  cur^  d'Arl,  par  M.  Moisant;  un  avis  en  patois  de  Fontenay-le-Marmion  ; 
des  mots  patois  de  Vire,  par  M.  Butet-Hamel  ;  et  de  Saint-Martin  de  Sallen, 
par  M.  E.  Levallois;  enfin  M.  Madelaine  a  recherché  le  patois  dans  lès 
chartes  du  Bocage  et  M.  Joachin  nous  a  donné  les  noms  des  localités  en 
patois  de  MeuUes.  C'est  donc,  comme  toujours,  un  numéro  très  substantiel. 

—  H.  Guéroult,  dont  on  connaît  les  belles  études  sur  l'histoire  du  pro- 
testantisme, vient  de  publier  les  fnjuslices  judiciaires  historiques  (Extrait  de 
la  Revue  de  l'Àvranchin,  t.  X,  p.  201  à  228).  Il  s'agit  de  la  condamnation  de 
Laud,  archevêque  anglican  de  Cantorbery  en  1643;  de  celle  du  roi 
Charles  I*r  ;  des  papistes  incendiaires  (1666)  ;  de  Plunlcett,  le  saint  arche- 
vêque d'Armagh  ;  des  prêtres  catholiques  en  1678  ;  du  procès  Newmaim  en 
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1852.  Ces  haats  faits  du  protestai!  tisme  sont  doeumentés  aveo  s<4n  et 
peuvent  serrir  aux  polémUiaes  actuelles. 

'—  M.  Femaixd  Vuacheor,  qui  a  publié  en  1898  dans  le  Bultêiin  detjKotcei 
iecnomiqueê  et  tociaUM  du  Comiti  deg  ttoûŒuai  hiêtariqueg  et  teienHflques  une 
intéressante  étnde  sur  Ub  Coumc»  de  la  progression  eonêtatie  dans  la  criminalliU 
préeoee^  Tient  de  ftiire  paraître  dans  le  BulleHn  de  ffiographie  hUtoriqut  et 
dsseripHve  une  Note  sur  un  recueil  de  sortes  manuscrites  de  BuacKe  conservé  à  la 
IriMiothèque  du  Havre  (Paris,  Impr.  nationale,  1q-8  d^  8  p.).  Ces  cartes 
concernent  le  Languedoc.  Biles  ont  déjà  été  signalées  en  1896  par  le  même 
savant  au  ocMigrès  de  la  Sortxmne. 

PaovBitCB.  —  Nous  recommandons  aux  curieux  de  l'histoire  liturgique 
de  Provence  VÀlmanaeh  des  saints  de' Provence  pour  Vannée  1901,  contenant  U 
calendrier  romain  et  le  calendrier  provençal  (14*  année)  (Marseille,  imp. 
marseillaise,  in-16  de  64  p.).  A  chaque  Jour  est  inscrit  d*abord  le  saint  pro- 
vençal de  l'année  liturgique,  ou,  &  son  défaut,  un  saint  pris,  &  ^ce  même 
jour,  dans  le  martyrologe  romain.  Les  saints  qui  appartiennent  à  la 
Provence  par  leur  naissance,  leur  séjour  ou  leur  mort,  sont  imprimés  en 
caractères  antiques  et  italiques.  Les  autres  saints  provençaux  dont  le  jour 
de  fête  n*est  pas  déterminé  sont  indiqués  après  les  douze  mois,  sous  le 
titre  de  €  saints  de  Provence  aémères.  »  Puis,  pour  terminer  la  plaquette, 
une  notice  biographique  sur  les  saints  Benoist,  Odilard,  Libéral,  évèqnes  ; 
MayeuU.Odilon,  abbés  de  Gluny  ;  Bevons;  sainte  Adélaïde,  leB.  Archirloe, 
saint  Wiffred,  saint  Etienne,  évêque  d'Apt,  safnt  Isam,  abbé  de  Saint- Victor 
dellarsellle. 

Alsagb.  —  Nous  avons  à  signaler  quelques  ouvrages  concernant  ce  pays. 
C'est  d'abord  l'apparition  du  premier  volume  du  Cartulaire  de  la  viUe  de 
Rouffach  (UrlcundenbuehderPfarr,  Ruflach,  in-8de276p.),  par  M.  Théobaid 
Walter.  Ce  premier  volume  est  consacré  aux  titres  qui  concernent  la  pa- 
roisse et  qui  s'étendent  de  Tannée  770  &  1813.  Les  prochains  tomes  pro- 
mettent encore  plus  d'intérêt,  car  la  ville  de  Rouflàch  est  une  de  celles  qui 
a  Joué  un  rôle  important  dans  Thistoire  ;  elle  était  résidence  royale'  sous 
les  Mérovingiens  Jusqu'à  ce  que  Dagobert  II  en  ait  fait  don  à  l'Ëglise  de 
Strasbourg  dont  elle  constitua  le  Haut  Mundat.  —  Signalons  encore  une 
Grammaire  du  patois  wailtm  du  canton  de  la  Pouiroye,  par  M.  S.  Simon  (Paris, 
Garon,  in-12  de  449  p.)  ;  —  Une  intéressante  monographie,  sans  nom  d'an- 
teur,  sur  le  village  d'Odem,  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  (lUxheim, 
Sutter,  in-12  de  73  p.);—  Une  curieuse  brochure  où  l'auteur,  M.  Otto 
Piper,  se  déclare  l'adversaire  du  projet  de  restauration  du  ch&teau  de  Hob- 
KOnigsburg,  récemment  donné  par  la  ville  de  Schlestadt  à  Tempereur  d'Al- 
lemagne (Munich,  Haustalter,  in-8  de  37  p.).  —  M.  Rohault  de  Fleury 
vient  de  donner  dans  la  Qallia  dominicana  une  belle  étude  sur  le  courent 
des  Unterlinden  de  Colmar,  qui  a  joué  un  rôle  si  Important  dans  l'histoire 
mystique  et  religieuse  de  l'Alsace.  —  Enfin  notons  encore  une  plaquette 
de  M.  Gh.  Staehling  sur  les  Monuments  français  en  Alsace  (Paris,  ScÉlaeber, 
in-12  de  39  p.).  Extrait  complété  d*un  article  publié  en  1892  dans  la  NcuoeiU 
Bévue, 

Bbloiqub.— Dom  Berlière,qui  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  l'lm> 
portante  question  des  chapitres  généraux  bénédictins,  vient  de  publier  un 
nouveau  travail  sur  ce  sujet  :  Les  Chapitres  généraux  de  Perdre  de  saint 
Benoît  dans  la  province  de  Cologne-Trêves  (Bruxelles,  Kiessling,  in-8  de  63  p.)- 
Les  cinq  documents  qu'il  reproduit,  appartiennent  au  xv*  siècle  ;  les  deux 
derniers  sont  les  procès-verbaux  des  chapitres  de  1482  et  de  i486.  DomBé^ 
Hère,  dans  l'Introduction,  lait  l'historique  des  chapitres  généraux  en  cette 
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région,  depais  lear  origine  (zni*  siècle)  Jusqu'à  la  eongrégAtion  de  Bursfeld. 
La  plupart  des  faits  qu^il  a  pu  réunir  sont  postérieurs  au  concile  de  Cons- 
tance. 

—  Alphonse  Wauters,  l'auteur  de  la  célèbre  TabU  ehrenologiquê  de»  eharUê 
tt  difAâmeê  imprimée  eancemant  l'histoire  de  Ut  Belgique^  était  un  autodidacte. 
Quand  il  débuta  dans  la  carrière  historique,  il  n*y  avait  en  Belgique  aucune 
école  où  Ton  pût  se  former  &  Tétude  vraiment  scientifique  de  Thistoire. 
C'est  en  grande  partie  ce  qui  explique  les  laeunes  de  sa  science  et  les 
défauts  de  sa  méthode.  M.  Henri  Pirenne,  qui  le  teconnalt  dans  la  notice 
quil  lui  consacre  au  t.  LXVII  de  VAnnwUre  de  VAeadémie  royale  des  Mten- 
CM,  des  lettres  et  des  beaus^-arts  de  Beîdique  (Bruxelles,  impr.  de  Hayez,  in- 18 
de  156  pO»  n'en  rend  pas  moins  Justice  au  mérite  très  réel  de  IVmeien  archi- 
Tiste  de  la  ville  de  Bruxelles.  Cette  notice,  fort  instructive,  se  termine  par 
la  liste  très  longue  des  publjcations  d'Alphonse  Wauters,  pour  laquelle 
M.  Pirenne  a  été  aidé  par  un  bibliographe  distingué,  M.  Paul  Bergmans. 
VAnniuxire  contient  une  autre  notice  biographique,  celle  de  M.  G.  MalaisOi 
sur  un  géologue  éminent,  Alphonse  Briart. 

EsPAONB.  —  Les  scolastiques  du  collège  des  PP.  Jésuites  A  Burgos  ont 
donné,  A  la  un  de  Tannée  et  du  siècle  dernier,  une  séance  littéraire  devant 
un  public  d'élite.  Les  neuf  morceaux  en  prose  et  en  vers,  lus  en  cette  cir- 
constance solennelle,  viennent  de  paraître  en  brochure  :  Homenaje  de  ala- 
hanscu  que  ofreeen  à  Jesueristo  rey  del  universo  al  fin  del  siglo  xix  loi  hermanos 
aiudiantes  de  la  Compartia  de  Jésus  en  el  colegio  de  Burgos  (BUbao,  imp.  del 
Corazôn  de  Jésus,  in-16  de  142  p.).  Ainsi  que  l^lndique  le  titre  générai, 
cette  séance  a  eu  pour  objet  de  célébrer  les  conquêtes  et  les  gloires  du 
Rédempteur  depuis  le  commencement  do  Tère  chrétienne. 

—  Sous  forme  de  brochure  {La  Crus  y  et  siglo  xix.  Madrid,  imp.  Gômez 
Fnentenebro,  in-8  de  23  p.),  nous  arrive  le  discours  que  le  P.  Zacarias  Martinez 
Nunez  a  prononcé  à  Madrid,  le  30  décembre  dernier,  et  qui  est  un  hommage 
rendu  au  Rédempteur  du  monde  À  la  fin  du  xix*  siècle  et  au  commence- 
ment du  XX*.  L*éloquent  religieux  augustin  nous  montre  la  Croix  dominant, 
malgré  tout,  les  hommes  et  les  choses  et  jetant  une  auréole  éternelle  sur 
les  événements  qui  se  succèdent  et  dont  l'enchaînement  mystérieux  ne 
s'explique  que  par  elle. 

—  M.  Nunez  de  Arce  est  actuellement  le  premier  poète  lyrique  de  VEs- 
pagne.  Si  tout  le  monde  n*avait  depuis  longtemps  admiré  des  œuvres  telles 
que  Grilos  del  combate,  la  Vision  de  Fray  Martin,  la  Lamentaeiân  de  lord 
Byron,  El  Vértigo,  etc.,  son  récent  poème,  Sursum  corda!  (Madrid,  Murillo, 
in-8  de  30  p.],  suflOrait  à  le  prouver.  C^est  un  hymne  de  foi  et  d^espérance 
dont  les  nobles  accents  élèvent,  en  effet,  les  cœurs.  Entre  le  crépuscule 
d^un  siècle  et  l'aube  d'un  nouveau  siècle  l'auteur  envisage  l'avenir  d'une  âme 
sereioe  et  confiante.  Il  a  raison,  et  TEspagne  peut  porter  haut  la  tète,  si 
beaucoup  de  ses  fils  partagent  les  purs  sentiments  de  M.  Nunez  de  Arce. 
Quelques  pages  d'une  grande  dignité  et  d*un  patriotisme  ému  précèdent  ce 
beau  poème.  Elles  sont  dédiées  au  poète  Manuel  Reina. 

—  Sigpalons  le  succès  toujours  croissant  de  la  Lectura  dominical,  excellent 
périodique  hebdomadaire  illustré,  qui  se  publie  à  Madrid,  et  dont  le  but  a 
tant  d'analogie  avec  celui  que  poursuit  la  Société  bibliographique.  Ce 
journal  en  est  À  sa  huitième  année  et  les  améliorations  notables  qu'il  a 
apportées  à  son  format,  à  son  tirage  et  à  sa  rédaction,  en  font  un  des  pre- 
miers champions  de  la  presse  catholique  madrilène. 

ITAUB.  —  L'on  ne  peut  vraiment  faire  Thistoire  d*une  langue  qu'à  con- 
dition d'en  connaître  exactement  les  dialectes  ;  et  nous  applaudissons  au 
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zèle  que  les  éradiu  italiens  déploient  depuis  de  longues  années  pour  nous 
offrir  dans  des  études  de  greunmaire  ou  de^  vocabulaire  dialectaux  les 
matériaux  de  Tbistoire  de  cette  langue  admirable  fondée  par  les  œutres 
des  Dante,  des  Pétrarque,  des  Boccaee  et  que  manient  de  nos  Jours  encore 
nombre  d'écrivains  de  talent  ou  de  génie.  M.  Luigi  Anelli  veut  apporter  sa 
pierre  à  Tédiflce,  par  la  publication  d'un  Vocaboktrio  voêtete,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  premier  ftiscicule  (Vasti,  tipografia  éditrice  L. 
Anelli,  in-8  de  xxi-42  p.)-  Sans  s'occuper  ici  de  recbercber  les  origines  de 
ce  dialecte  des  Abruzzes,  sans  vouloir  nous  donner  une  étude  linguistique, 
il  a  mis  en  tête  de  son  vocabulaire  un  aperçu  de  la  phonétique  vasu^se 
sous  forme  de  tableau  et  quelques  notions  morphologiques.  Nous  revien- 
drons sur  cette  intéressante  publication  quand  elle  sera  terminée. 

—  Dans  une  centaine  de  sonnets,  que  sépare  en  deux  parties  inégales  un 
intermède  composé  de  strophes  et  aussi  de  sonnets,  U.  F.  Itaio  Giaffré 
s'est  proposé  de  chanter  II  TrUmfo  di  0,  Leopardi  {BibUoieea  deW  Iride 
mamertina^  série  U,  n«  12.  Messina,  Plrid.  mamertina;  in-16  de  128  p.).  Uq 
sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème,  mais  il  est  difficile  de  feiie 
cent  et  quelques  sonnets  sans  défauts  ;  M.  Giuffiré  aurait  été  mieux  inspiré 
de  mettre  plus  de  variété  dans  la  forme  de  ses  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont 
point  sans  mérite,  toutes  réserves  faites  sur  les  idées  du  poète. 

—  Quiconque  s'occupe  de  critique  hagiographique  franciscaine  cozmaitla 
compétence  de  M.  Paul  Sabatier  sur  l'histoire  de  saint  François.  Au  sujet 
de  VAuthenUeité  de  la  légende  de  «otnl  Françoiê  dite  de$  Troie  compagnons 
(Extrait  de  la  Revue  hislorique,  in-8  de  43  p.),  U  montra  que  le  document 
connu  sous  ce  nom  «  n'est  que  le  premier  quart  ou  le  premier  cinquième 
de  roriginal.  »  Or,  le  P.  Van  Ortroy,  boUandiste,  déclare  aujourd'hui  que 
cette  légende,  sous  sa  forme  traditionnelle,  est  un  pastiche,  œu?re  d'an 
faussaire  de  la  Un  du  xiiP  siècle  {Analeeta  Bollandiana,  t.  XIX,  p.  119-97). 
Dans  la  Revue  historique^  M.  Sabatier  soutient  contre  le  savant  jésuite, 
avec  une  sagacité  et  des  arguments  puissants,  l'authenticité  de  la  même 
légende.Il  se  trouve  d'accord  avec  l'abbé  Salvatore  Minocchi  qui,  lui  aussi, 
est  pour  l'authenticité  et  traite  la  thèse  du  boUandiste  de  «  temeraria  e 
assurdai  [Archimo  Uorico  italiano,  t.  XXIV  et  XXVI). 

—  M.  Vincenzo  d'Amico  a  voulu  dire  un  dernier  adieu  au  siècle  qui  s'en 
est  allé  et  saluer  l'aurore  du  nouveau  en  des  vers  qui  n^uraient  rien  de 
l'impureté  que  l'on  reproche  trop  souvent  aux  muses  modernes.  Cet  essai, 
intitulé  :  Tromanti  ed  albe  (Roma,  scuola  tipografica  Tata  Giovanni,  in-16  de 
13  p.]»  ne  manque  ni  d'harmonie,  ni  de  couleur  poétique,  et  l'on  est  heu- 
reux de  reconnaître  en  M.  d'Amico  un  écrivain  catholique  qui  ne  renie 
pas  sa  fol. 

—  Les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  étaient,  en  novembre  dernier, 
réunis  à  Rome  pour  assister  à  la  consécration  de  l'église  de  l'Université- 
abbaye  de  Saint-Anselme.  Le  R*«  P.  abbé  du  Mont-Cassin  leur  a  remis 
comme  souvenir  de  ces  fêtes  magnifiques  un  exemplaire  de  l'édilion  diplo- 
matique du  manuscrit  de  Sainl-Gall  (cod.  9U],  renfermant  une  copie  de  la 
règle  de  Saint-Benoît»  jugée,  après  les  travaux  de  Traube,  la  représenta- 
tion la  plus  fidèle  que  nous  ayons  du  texte  primitif  {Reguïae  S.  Senedkti 
tradiiio  eodicwn  ms$.  eathundum  a  praestantistimo  teete  resque  repeUia  Codict 
song%àllenMi  $44  nune  prtmtim  omni&ia  numerie  exprteso  cura  et  ^udio  Mono- 
ehorum  in  archioaenobio  Ccuinetm  degentium^  in-fol.  de  XXIU-S6  p.,  llonti- 
Gassini,  MCM).  Ce  texte  a  été  soigneusement  comparé  avec  les  divers 
manuscrits  conservés  au  Mont-Cassin.  Dom  G.  Iforin,  à  qui  revient  le  prin- 
cipal honneur  de  cette  publication,  a  fait  là  une  œuvre  1res  utile.  11  ne 
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reste  plus  qu^  attendre  TéditioD  définitive  de  la  Règle  de  Saint-Benoît 
confiée  par  l'Académie  de  Vienne  à  un  bénédictiù  de  Beuron,  Dom  Héribert 
Plenkere. 

BaAsiL.  —  Le^baron  Guillaume  Studart  a  publié,  soit  dans  des  journaux 
et  rerues,  soit  séparément,  un  certain  nombre  de  travaux  remarquables, 
principalement  sur  des  sujets  de  médecine.  Sa  ville  natale,  Fortaleza, 
vient  de  faire  paraître  en  une  brochure  la  liste  complète  de  ses  ouvragés  : 
ApùniamerUoê  bio-biblioffraphicoS'doutor  Guilherme  Situiart,  barào  de  Studart 
(Fortalexa,  in-S  de  23  p.)-  Quelques  notes  biographiques  précèdent  cette 
nomenclature,  et  chaque  titre  est  suivi  d'indications  ou  d^appréciations 
fort  intéressantes. 

£tats-Unis.  —  En  réponse  à  une  demande  que  M.  Henry  Cabot  Lodge, 
président  de  la  Commission  sénatoriale  ded  Philippines,  lui  adressa  sur  les 
ouvrages  relatifs  à  la  colooisation  possédés  par  la  bibliothèque  du  Congrès, 
M.  Â.  P.  G.  Griffln  a  publié  une  liste  des  livres  et  articles  de  revues  se 
rapportant  à  ce  sujet  :  List  of  Books^  toith  Références  to  Periodicals,  relating  to 
the  Tkeory  of  Cohnizationy  Government  of  Dependencies,  Protectorates^  and 
related  Topics  (Washington,  Government  Printing  Office,  ln-8  de  vM3i  p.). 
Malgré  ses  nombreuses  lacunes,  —  provenant  surtout  des  lacunes  de  la 
bibliothèque  même,  mais  aussi  parfois  d'un  dépouillement  incomplet  des 
périodiques,  —  malgré  les  fautes  commises  dans  Torthographe  du  nom  de 
certains  auteurs,  malgré  enfin  Tabsence  d'un  index,  cette  bibliographie  est 
susceptible  de  rendre  des  services  à  ceux  qui  s'occupent  des  questions  colo- 
niales ;  aussi  faut-il  remercier  le  Sénat  des  Ëtats-Unis  d'en  avoir  ordonné 
la  publication. 

Publications  nouvbllbs.  —  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus^Christ  ieriu  avec 
Us  teuls  textes  des  quatre  Évangiles^  par  Mgr  Tourreau  (in-16,  Rondelet).  — 
UÀnnêe  liturgique^  par  le  R.  P.  Dom  P.  Guéranger.  Le  Temps  après  la  Pen- 
tecôte, T.  VI  ^in'12,  Oudin).  —  Histoire  du  catéchisme  depuis  la  naissance  de 
^Église  jusqu^à  nos  Jours,  par  le  chanoine  Hézard  (in-8,  Retaux).  —  Entretiens 
sur  quelques-unes  des  fêtes  chrétiennes  (in-16,  Rondelet).  —  Dieu,  Conférences 
diaioguées^  par  Tabbé  Dassé  (in-12,  Haton).  i—  VÉvangile  du  Cœur  de  Jésus, 
par  Tabbé  H.  Bolo  (in-12,  Haton).  —  Mois  du  Sacré-Cosur  de  Jésus^  par  le 
H.  P.  Dehon  (in-i2,  Haton).  —  Mois  de  Marie  sur  les  litanies  de  la  Sainte 
Vierge,  par  le  R.  P.  Dehon  (in-i2,  Haton).  —  Le  Lendemain  de  la  première 
communion  ou  la  Persévérance,  par  Tabbé  A.  Fritsch  (in-12,  Haton).  —  Le  Credo 
des  chrétiens.  Étude  religieuse,  par  B.  Naville  (in-12,  Fischbacher).  —  Dieu  et 
le  monde.  Étude  de  philosophie  première,  par  J.-E.  Alaux  (in-12,  Alcan).  — 
Us  CouHsses  de  Vau-delà^pAT  G,  Vitoux  (in-12,  Chamuel).— Les  i?ayon«  de  l'aube. 
Dernières  Études  philosophiques^  par  le  C^  L.  Tolstoï  (in-l!2,  Stock).,—  Les 
Vertus  naturelles^  par  J.  Gardair  (in-12,  Lethielleux),  —  L'Art  de  la  vie,  par 
R*  de  Maulde  La  davière  (in-12,  Perrin).  —  Correspondance  de  Théodore 
Jouffroy^  publiée  avec  une  Étude  sur  Jouffroy^  par  A.  Lair  (in-12,  Perrin).  — 
Éducation  et  patriotisme,  par  le  R.  P.  Terrade  (in-12,  Poussielgue).  —  Paroles 
de  foi^t  de  patrùjtisme^  par  le  R.  P.  Gaffre  (in-12,  Lecoffre).  —  Essai  critique 
sur  renseignement  primaire  en  France  de  4800  à  4900,  parE.  Gossot  (in-8,  Téqui). 
—  État,  politique  et  morale  de  classe,  par  J.  Guesde  (in-12,  Giard  et  Brière).  — 
VÉvolution  industrielle  des  ÉtaU^Unis,  par  GarroU  D.  Wright  (in-^,  Giard  et 
Brière).  —  Lu  Principes  sociologiques  de  la  criminologie^  par  R.  de  la  Gras- 
>erle  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Coopératisme,  par  A.-D.  Bancel  (in-12, 
Schleicher).  —  Le  Catholicisme  social^  par  P.  Lapeyre.  T.  III.  Le  Retour  au 
Paradis  terrestre  (in-12,  Lethielleux).  —  Le  Progrès  social  à  la  fin  du  xix*  siède^ 
par  L.  Skarzynski  (in-12,  Alcan).  —  La  Forme  et  la  ine.  Essai  de  la  méthode 
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méeanique  en  zoologie^  par  F.  Houssi^  (in*^»  Schleicher).  —  Les  Qranda  BouUe 
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PHXLOSOPHIS   OÉNIÊRALB  BT  MÉTAPHYSIQUE.  •—    1.  —  PronOQCez  lOS 

mots  :  angle,  sphère^  cylindre,  non  seulement  les  mathématiciens 
comprendront  à  merveille  ce  que  vous  voulez  dire,  mais  le  grand 
public,  s'il  ne  possède  pas  une  idée  complète,  aura  du  moins  une  con- 
naissance distincte  des  figures  géométriques  désignées  par  ces  expres- 
sions; parlez-lui  de  jugement  synthétique,  de  notion  transcendentale, 
d'objectif  ou  de  subjectif,  il  est  probable  qu'il  ne  vous  entendra  que 
confusément,  car  il  n'est  pas  certain  que  les  philosophes  s'entendent 
entre  eux.  M.  £.  Goblot  a  donc  entrepris,  en  composant  le  Vocabulaire 
philoêojJiiqtie^  une  œuvre  également  utile  et  malaisée.  Généralement, 
Mil  1901.  T.  Xa.  25. 
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ses  définitions  sont  brèves,  exactes  et  claires.  Lui  reprocher  d'avoir 
pris  parti  serait  inutile,  car  il  est  à  peu  près  impossible  d*aglr  autre- 
ment quand  on  v(3Ut  exposer  des  idées.  Cependant,  en  ce  cas,  le  lecteur 
a  le  droit  de  discuter  ou  de  rejeter  la  définition  donnée  :  «  la  croyance 
est  déterminée  par  des  mobiles,  ou  par  des  motifs  insuffisants,  ploB  des 
mobiles.  »  Réduite  à  ces  termes,  engendrerait-elle  légitimement  la 
certitude?  <  le  mystère...  n'est  pas  seulement  indémontrable,  mais 
inintelligible  et  même  inconcevable.  »  Or,  je  cherche  au  mot  inconce- 
vable, et  je  trouve  :  «  c*est  le  contradictoire.  »  Alors ,  la  définition  du 
mystère  est  fausse  et  injurieuse  pour  les  croyants. 

2.  —  Avez-vous  songé  à  ressusciter  Véléatismel  Avez-vous  cru  (pie 
ce  fût  opportune  M.  A.  Leclère  Ta  pensé;  en  son  Essai  critiqus  sur  le 
droit  d'affirmer,  il  emprunte  à  Parménide  la  théorie  normale  de  Tétre 
et  du  connaître.  Ce  livre  fut  une  thèse  de  doctorat;  à  la  soutenance, 
Tun  des  juges»  M.  Broehard,  dit  au  candidat  :  «  Votre  chapitre  de  des- 
truction m'a  effrayé.  »  Je  m'imagine  que  le  reproche  ne  lui  a  pas 
déplu.  L'auteur  ne  redoute,  semble-t-11,  ni  les  subtilités,  ni  les  para* 
doxes,  et,  en  plus  d'un  endroit,  je  croyais  relire  les  arguments  de 
Zenon  d*Élée.  Voici,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  les  lignes  générales  de  son 
système  :  La  conscience  est  irréelle,  et  son  irréalité  entraîne  celle  de 
tout  phénomène;  mais  elle  nous  invite  à  poser  la  réalité,  en  debors 
d'elle,  d'un  être  n'ayant  rien  de  phénoménal.  -*  Le  phénomène  se  nie 
comme  réalité  phénoménale.  —  La  science  de  la  nature  et  la  science 
de  l'esprit  sont  également  irréelles,  car  la  première  implique  dans  son 
objet  quatre  choses  qui  se  détruisent  elles-mêmes  et  se  détruisent  les 
unes  les  autres,  à  savoir  :  phénoménalité,  spatialité,  temporalité  et 
nombre.  La  science  de  l'esprit  procède  par  intuition,  induction  et 
déduction  ;  or,  chacune  de  ces  opérations  intellectuelles  implique  la 
suivante  et  suppose  le  principe  des  genres  ;  or,  l'idée  de  genre  est 
injustifiable.  Le  scepticisme  est  le  fruit  naturel  de  toute  science,  car 
toute  science,  y  compris  la  métaphysique  sous  toutes  ses  formes,  sup- 
pose les  autres  sciences,  mais  pour  les  mieux  détruire,  les  détruit 
pour  se  constituer,  et  porte  en  elle  de  quoi  se  détruire  elle-même.  — 
Le  déblaiement  est  complet  :  il  n'y  a  plusVien.  Mais  c'est  parce  qu'on 
est  parti  des  données  de  la  conscience  empirique.  Tout  va  renaître  et 
se  reconstituer  si  on  pose  d'abord  la  pensée  en  soi.  Sur  le  fondement 
logique  du  principe  d'identité,  l'édifice  des  connaissances  et  des  réalités 
se  construit  et  s'achève.  L'être  se  pose  comme  réel,  comme  étant  en 
soi,  par  soi  et  pour  soi,  pour  soi  seul.  Il  est  pleinement  défini  par  la 
personnalité.  Nous  nous  élevons  ainsi  jusqu'à  Dieu,  et  nous  retrouvons 
la  métaphysique  :  il  y  a  un  Être  parfait;  il  peut  y  avoir  une  pluralité 
d'êtres  imparfaits  ;  entre  eux  une  action  réciproque  est  intelligible.  De 
cette  métaphysique  découle  une  morale  certaine  et  efficace  qui  garantit 
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Pexistenee  de  TUaivers  et  du  moi,  car  si  je  dois  agir,  les  objets  et  le 
snjet  de  mon  activité  existent.  -^  Celte  remarquable  étude  demanderait 
une  discussion  approfondie*  Si  tous  croyez  que  les  phénomènes  sont 
réels,  non  en  eux-mêmes,  mais  dans  et  par  la  substance  quMls  mani- 
festent; que  la  conscience  peut  les  âisir  ;  que  la  science  en  fait  la  syn- 
thèse, les  relie  et  les  explique  par  des  lois;  que  l'espace,  le  temps  et  le 
nombre  sont  leurs  conditions  objectives;  que  le  passage  est  impossible 
de  Tordre  logique  à  Perdre  réel;  que  la  morale  en  révélant  ce  qui  doit 
être  ne  démontre  pas,  mais  implique  ce  qui  est...,  la  thèse  de 
M.  Leclère  vous  paraîtra  inadmissibiè.  Cependant,  elle  est  le  fruit  d'un 
labeur  persévérant  qui  exigea  d'exceptionnelles  qualités  d'esprit. 
Vigoureux  dialecticien,  M.  Leclère  a  voulu  concilier  la  philosophie  des 
sciences  et  la  religion.  Sa  méthode  n'est  ni  simple  ni  sûre,  maie  &a 
critique  algue  et  pénétrante  est  très  digne  de  l'attention  des  esprits 
léfléchis. 

3.  —  Les  systèmes  phtlosophiques  paraissent  se  ramener  et  se  réduire 
à  un  petit  nombre  de  questions  qui  s*enchalnent  et  s'éclairent,  se 
leliant  à  des  principes  communs  et  s'oi^nisant  suivant  l'accord 
naturel  qui  résulte  de  leur  point  de  contact.  Ne  peut-on  les  ranger  en 
deux  séries  opposées  et  cohérentes,  dont  l'une  comprendrait,  par 
exemple  :  l'inconditionné,  la  substance,  l'inâni,  le  déterminisme,  la 
chose;  l'autre:  le  conditionné,  la  loi  des  phénomènes,  le  fiai,  la 
liberté,  la  perscnme?  Antinomies  à  résoudre,  alternatives  à  choisir, 
dileounes  à  opposer  l'un  à  l'autre  ;  ces  notions  ne  pourraient-elles  se 
fondre  et  se  concilier  dans  une  loi  qui  les  associe  pour  les  rendre 
intelligibles  et  réalisables?  Voici  le  problème  abordé  par  M.  Ch.  Renou- 
Tier  dans  lea  Dil&mmes  de  la  métaphysique  pure\  et  voici  la  méthode  de 
solution  :  l'auteur  examine  et  résume  les  réponses  des  philosophes 
depuis  les  physiologues  grecs  jusqu'aux  idéalistes  allemands,  de 
Thaïes  k  Schopenhauer  et  d'Heraclite  à  Hegel.  Il  démontre  ou  afârme 
l'inanité  de  leurs  tentatives  plus  ou  moins  efûcaces,  suivant  qu'ils 
acceptent  ou  repoussent  le  principe  de  relativité,  que  l'on  peut  énoncer 
ainsi:  c  La  nature  de  l'esprit  est  telle,  que  nulle  connaissance  ne 
peut  être  atteinte  et  formulée,  et  par  conséquent,  nulle  existence 
réelle  conçue,  autrement  qu'à  l'aide  de  ses  relations,  et,  en  elle-même, 
comme  im  système  de  relations.  >  Les  questions  premières  ne  sont 
pas  du  ressort  du  raisonnement  et  de  la  logique,  car  la  décision  dépend 
d'un  acte  de  croyance  et  la  liberté  est  le  principe  de  la  connaissance. 
—  On  sait  de  quelle  érudition  sûre  et  abondante  est  muni  l'énergique, 
rinfeitigable,  l'obstiné  fondateur  du  néo-criticisme  ;  on  loue  avec  rai- 
son la  profondeur  de  sa  pensée  et  les  hautes  tendances  morales  de  son 
œuvre  ;  on  admire  les  raisons  fortes  et  neuves  qu'il  oppose  au  positi- 
visme et  au  matérialisme,  mais  on  regrette  que  tant  de  science  et  de 
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talent  aient  été  dépensés,  en  pure  perte,  pour  établir  un  système  rui- 
neux, parce  quUl  repose  après  tout  sur  un  phénoménisme  abstrait.  Si 
une  existence  réelle  n'est  «  qpx^un  système  de  relations,  »  elle  n^est  liea 
ou  elle  se  réduit  à  une  loi  subjective.  Les  êtres  n'apparaissent,  n'agis- 
sent, les  uns  sur  les  autres,  ne  possèdent  des  qualités  ou  des  modes, 
que  s'ils  existent  d'abord  en  eux-mêmes.  Toute  métaphysique  qui  ne 
suppose  et  nWfirme  pas  la  réalité  de  la  substance,  est  contradictoire 
et  chimérique.  De  même,  nous  retrouvons,  en  cet  ouvrage,  la  confusioa 
entre  l'infini  de  quantité  et  l'infini  de  qualité  ;  aucun  des  arguments 
que  M.  Renouvier  dirige  victorieusement  contre  le  premier  ne  porte 
contre  le  second  et  ne  saurait  l'atteindre.  Dieu  est  infini  ou  il  n'est 
pas.  —  Enfin,  pourquoi  vouloir  faire  dépendre  les  unes  des  autres  ou 
opposer  les  unes  aux  autres  des  réalités  dont  les  conditions  d'existence 
ne  sont  pas  les  mêmes  ?  Il  existe  un  être  inconditionné  et  infini,  et  des 
êtres  finis  et  conditionnés.  Il  y  a  des  substances  que  nous  atteignons 
par  leurs  phénomènes;  il  y  a  dès  phénomènes  que  nous  percevons  par 
l'action  réciproque  des  substances  qu'ils  manifestent  et*  de  l'esprit 
qui  les  conçoit;  il  y  a  dans  l'univers  des  choses  et  des  personnes  :  U 
nature  est  régie  par  le  déterminisme  et  l'homme  par  son  intelligente 
et  libre  volonté.  ^  La  philosophie  traditionnelle  prouvait  simplement 
et  solidement  ces  propositions.  On  a  tout  remis  en  question,  tout 
embrouillé,  tout  nié...  Est-ce  un  progrès?  Il  est  permis  d'en  douter. 

4.  »  M.  le  professeur  Ghiesa  en  doute  et  nous  donne  les  motifs  de 
son  opinion  dans  un  excellent  travail  :  La  Base  del  realismo  e  la  CrUica 
neo'katuiana,  de  solide  doctrine  et  de  facile  lecture.  Le  premier  cha- 
pitre décrit  1q  néo-criticisme  sous  toutes  ses  formes  ;  le  second  expose 
le  réalisme  traditionnel  et  montre  qu'il  se  tient  à  égale  distance  du 
rationalisme  et  de  Tagnosticisme.  Dans  le  troisième  sont  mises  en 
lumière  les  raisons  qui  justifient  la  croyance  des  hommes  et  la  cer- 
titude des  philosophes  :  l'objectivité  de  la  connaissance  est  évidente, 
pourvu  qu'on  précise  exactement  en  quoi  elle  consiste.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faille  Tentendre  comme  le  vulgaire?  Non.  La  vraie  science 
suppose  la  critique  :  €  Nous  ne  devons  rien  affirmer,  nier  ou  mettre  en 
doute  sans  une  raison  suffisante  et  un  titre  justificatif!  (p.  110).  Mais 
la  critique  de  Kant  et  de  ses  successeurs  n'a  rien  de  commun  avec 
cet  examen  philosophique  aussi  légitime  que  nécessaire  (quatrième 
chapitre).  Enfin,  les  objections  les  plus  spécieuses  des  idéalistes,  des 
phénoménistes  et  des  criticistes  sont  réfutées  dans  le  cinquième  et 
dernier  chapitre.  L'auteur  se  montre  exactement  informé  et  très  au 
courant  du  mouvement  philosophique  européen  ;  sa  doctrine  est 
cohérente,  clairement  déduite  et  d'autant  plus  propre  à  convaincre 
qu'elle  est  exprimée  avec  plus  de  mesure. 

5.  —  Nous  crai  nons  que  son  compatriote,  M.  Galderoni,  ne  mérite 
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pas,  à  égal  degré,  ce  dernier  éloge.  Sa  brochure  est  ialitulée  :  H  PosUi- 
viimOi  revoluzioniêmo  e  il  malerialismo^  —  Critica,  Or,  Texposé  du 
positivisme  comprend  à  peu  près  quarante  lignes  ;  la  critique,  seize 
pages.  L^évolutionisme,  si  Ton  entend  par  ce  mot  avec  Tauteur  :  «  le 
système  d'après  lequel  les  diverses  espèces  des  êtres  organisés  ne  sont 
pas  les  effets  de  créations  spéciales,  >  (p.  27)  mérite-t-ii  les  mêmes 
analhèmes  que  les  deux  doctrines  négatives  au  milieu  desquelles  il  est 
placé?  Certes,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  très  discutable,  mais  elle  n'a 
rien  de  contradictoire  avec  les  principes  de  la  métaphysique  ou  les 
dogmes  du  christianisme.  —  Je  préfère  la  troisième  partie  consacrée 
au  matérialisme,  tout  en  regrettant  que  M.  Galderoni  Tait  surtout  con- 
sidéré sous  les  aspects  un  peu  vieillis  qu'il  revêt  dans  les  livres  de 
Bachner  ou  de  Moleschott.  Ce  système  se  représente  aujourd'hui  sous 
des  apparences  plus  scientifiques  et  plus  spécieuses  dans  des  œuvres 
de  biologistes  ou  de  psychologues  de  l'École  expérimentale,  de  Haeckel 
à  M.  Ribot  ou  à  M.  Le  Dantec.  —  Estrce  à  dire  que  cet  opuscule  soit 
inutile  et  sans  valeur  ?  Telle  n'est  pas  ma  pensée  :  il  est  clair,  bien 
divisé  et  présente  avec  exactitude  et  vigueur  des  preuves  destinées  à 
fedre  impression  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  auxquels  1!  est  sans  doute 
destiné. 

6.  —  M.  Hervé  Blondel  veut  nous  initier  à  c  la  conception  positive, 
scientifiquei  déterministe,  relative  ou  expérimentale  des  choses.  » 
Son  livre  :  Les  Approwimations  de  la  vérité^  débute  par  un  chapitre  dont 
le  titre  est  :  Bon  sens,  science  et  méthode.  Nous  y  lisons  :  «  La  phUo- 
Bophie  repose  sur  la  science  et  la  science  sur  l'expérience  »  (p.-  3)  et 
nous  n'aurions  rien  à  redire  à  cette  sage  maxime.  Vient  ensuite  le 
résumé  de  la  classification  des  sciences  d'A.  Comte  que  Ton  peut  lire 
[en  faisant  des  réserves)  avec  profit.  Malheureusement,  les  conclusions 
qu'en  tire  Tauteur  ne  sont  conformes  ni  à  l'expérience,  ni  à  la  science, 
ni  à  la  philosophie.  Est-ce  le  bon  sens  qui  nous  persuade  que  c  le 
progrès...  est  dans  son  principe  essentiel...  une  propriété  irréduite 
de  la  matière?  »  (p.  173)  ;  est-ce  la  science  qui  nous  enseigne  «  que  la 
génération  spontanée  est  l'hypothèse  naturelle,  vérifiable,  ressortissant 
à  la  science?  s  (p.  165).  (Je  sais  bien  que  M.  Biondel  distingue  ici  le 
point  de  vue  philosophique  du  point  de  vue  scientifique,  mais  que 
devient  alors  le  principe  qu'il  a  posé  en  commençant?)  Ënfin,est-ce  la 
philosophie  qui  affirme  c  que  l'infini  en  soi  puisse  découler  de  cette 
abstraction  toute  relative  que  l'esprit  mathématique  a  fait  sortir  de 
l'idée  de  limite?  d  —  «  Illusion  bien  douce,  »  dit  ironiquement 
M.  Blondel,  mais  celte  illusion  est  la  sienne.  Ni  saint  Thomas  d'Aquin, 
ni  Descartes,  ni  Leibnitz  n*ont  confondu  ces  deux  «  infinis  »  qui  n'ont 
rien  de  commun  que  le  nom.  Avec  une  pareille  méthode  et  malgré 
des  qualités  réelles  et  des  aperçus  ingénieux,  on  ne  peut  atteindre  que 
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a  des  approximations  de  la  vérité  »  et  Ton  aboutit  naturellement  à  la 
contradiction  et  à  TabsUrde  que  Von  prétOi  giakuiiement,  aux  spiritoa- 
liâtes  et  aux  théologiens. 

7.  — -  V  II  n'y  a  que  mélange  et  séparation  des  parties,  et  voilà  ce 
qu'on  appelle  nature.  »  Joignez  à  ce  fait«  eonstaté  par  Empédocle, 
joignez  rbypothèse  ainsi  formulée  par  £.  Renan  :  c  Un  ressort  intime 
poussant  tout  à  la  vie,  et  à  une  vie  de  plus  en  plas  développée...  une 
conscience  obscure  de  Tdnivers  qui  tend  à  se  faire,  un  seeret  ressort 
qui  pousse  le  possible  à  exister  i,  et  vous  avez  le  ieiêmotiv  qui  sert  de 
thème  à  l'œuvre  posthume  de  M.  L.  Bourdeau.  Après  avoir  essayé,  par 
tous  les  arguments  possibles,  de  ruiner  la  croyance  à  rinunortalilé,  il 
résout  le  Problème  de  la  vie  par  une  conception  sociologique  des  êtres. 
Gelle-ci  nous  est  exposée  en  trois  livres  :  I.  Analyse  de  la  vie  iadivi* 
duelle.  II.  Synthèses  de  la  vie  collective.  III.  O)nclusions  et  déduc- 
tions. ^  C'est  dans  les  derniers  éléments  des  choses  qu'il  faut  cher- 
cher la  nature  et  la  cause  de  la  vie  :  elle  est  une  résultante  des  forces 
dont  ces  éléments  sont  animés  :  le  corps  humain  se  décompose  sue- 
cessivement  en  appareils,  organes,  tissus,  cellules,  piotoplasma,  mo- 
lécules, atomes  qui,  eux-mêmes,  semblent  des  composés  ou  des  com- 
binaisons d'une  substance  unique,  l'éther.  En  tous  ces  résidus  ultimes 
de  l'analyse,  il  y  a  de  la  vie,  et  à  ce  polyzoîsme  aboutit  un  polypsy- 
chisme  ou  plutôt  un  panpsychisme  qui  explique  l'âme  sans  qu'on  ait 
besoin  d'imaginer  une  substance  distincte  et  spirituelle.  Mais  Tètre 
individuel  s'épanouit,  se  perfectionne,  et  même  se  constitue  par  des 
symbioses  collectives  :  naturelle  (famille),  occasionnelle  (foule),  facul- 
tative (association),  politique  (État),  internationale  (race),  spécifique 
(humanité).  L'humanité  elle-même  se  rattache  au  groupe  animal  par 
similitude,  dérivation  et  dépendance.  A  son  tour,  le  règne  animal  btit 
partie  intégrante  de  l'ensemble  des  êtres  vivants  ou  organisés.  L'em- 
pire des  êtres  vivants  a  pour  support  le  milieu  inorganique  qui  le  cir- 
conscrit et  le  conditionne,  lui  fournit  ses  matériaux  et  peut  seul  expli- 
quer l'origine  de  la  vie.  Mais  cet  ensemble  est  un  tout  :  la  terre,  être 
sui  generis^  qui  offlre  une  physiologie,  une  embryogénie,  une  ôvolutioa 
et  même  une  psychologie.  Cest  la  symbiose  intra-cosmique  :  nous  de- 
vons la  compléter  par  l'étude  du  système  hélio-planétaire  et  interstel- 
laire qui  dérivent  eux-mêmes  des  nébuleuses  et  de  l'éther.  L' Ui^Tovt 
est  à  la  fois  l'ensemble,  l'origine  et  l'explication  des  choses.  Le  mal 
provient  des  antagonismes  et  des  conflits  entre  les  parties  associées; 
il  consiste  en  des  désordres  et  des  diminutions  de  vie.  La  morale  est 
la  règle  de  nos  actions  conformes  aux  lois  de  la  vie,  et  tend  à  la  rendre 
parfaite.  —  Ce  système  est  un  monisme  panthéistique,  une  sorte  de 
réédition  de  VÈihique  de  Spinoza  traduite  en  langue  moderne  et  scien- 
tifique. Malgré  l'esprit  de  négation  qui  la  pénètre  et  cause  au  lecteur 
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une  impreBSion  désolante,  il  ne  pourra  8*empècher  de  reconaaltre  le 
talent  doni  Paateor  £ait  lurenve  et  de  renutrquer  rezactitude  d*un  irôa 
grand  nombre  de  détaila  intéressants. 

8.  —  Constater  des  faits,  déeoarrir  des  lois,  c'est  le  but  proposé  à 
Tactivité  intellectuelle  par  le  positivisme.  Cependant  s'il  arrive  d'aven- 
tare  que  certains  bits  privilégiés  nous  obligent  à  alB&nner  des  réalités 
que  la  nature  visible  ne  contient  pas,  que  la  raison  bumaine  n'explique 
pas,  en  dépit  des  sciences  naturelles  et  philologiques,  du  scepticisme 
et  du  dilettantisme,  ne  serons«>nous  pas  forcés  d'admettre  la  religion 
et  le  surnaturel  ?  Or,  M.  A.  Godard  nous  démontre  dans  son  livre  :  U 
PoriiMême  efcrétten,  que  Ces  &its  positifs  existent.  Pour  les  recueillir, 
il  étudie  successivement  le  spiritualisme  rationnel,  le  spiritualisme 
scientifique,  les  phénomènes  surnormaux,  les  miracles,  les  religions, 
la  révélation  mosaïque,  a  Rien  de  nouveau,  direz- vous  sans  doute  ;  le 
sujet  fut  traité  cent  fois  I  »  Donnez-vous  la  peine  d'ouvrir  ce  volume 
et  vous  constaterez  que  les  arguments  traditionnels  y  sont  présentés 
sous  une  forme  libre  et  suggestive.  Rien  n'est  banal  en  cet  essai  d'afx)- 
logétiqi^Le  ;  tout  est  personnel  et  vivant.  L'auteur,  qui  fut  d'abord 
incrédule,  révèle  une  &me  sincère  et  loyale,  un  esprit  à  la  fois  primO"- 
sauiier  et  réfléchi.  Son  œuvre  abonde  en  maximes  vigoureusement 
frappées,  d'un  trait  net  et  s&r.Parfois,  vous  croirez  lire  quelque  page 
de  Joseph  de  Maistre  ou  de  Louis  Veuillot.  —  Est-ce  à  dire  que  tout 
soit  parfait  en  cette  œuvre,  que  son  auteur  appelle  modestement  «  un 
abécédaire  théologique  î  »  Lui  accorderez-vous  que,  ton  somme,  Kant 
at  raison  de  donnw  comme  base  à  toute  métaphysique  son  impératif 
catégorique  ?  »  ^  Vous  trouverez  facilement,  dans  ce  volume,  vingt 
preuves  contre  cette  assertion.  Il  vous  semblera  peut-être  que  c'est 
traiter  bien  dédaigneusement  le  transformisme  que  de  l'appeler  «  une 
féerie  discréditée  qui  réussit  encore  en  province,  i  La  Sorbonne,  le 
Collège  de  France  et  l'École  normale  ne  sont-ils  plus  à  Paris  ?  Mais  si 
c  les  deux  tiers  des  incroyants  le  sont  de  bonne  foi,  »  recommandez- 
leur  avec  confiance  ce  ^vre  très  intéressant,.qui  troublera  leur  fausse 
paix  intellectuelle  et  les  disposera  d'une  manière  opportune  et  efficace 
à  la  croyance. 

PsTCHOLOOiE  ST  MORALE.  -*  9.  —  Nous  dounous  quelquefois  le  nom 
de  «  création  »  aux  poèmes,  aux  systèmes,  aux  théories,  aux  découvertes 
dont  les  poètes,  les  philosophes,  les  savants  ou  les  industriels  enri- 
chissent les  domaines  de  l'action  ou  de  la  pensée.  Ces  phéno- 
mènes ont  des  lois  que  recherche  M.  Paulhan  et  des  conséquences 
sociales  qu'il  expose  dans  la  Psychologie  de  Nnveniion.  L'ouvrage  est 
méthodiquement  composé.-  En  quelles  conditions  une  œuvre  prend- 
elle  naissance  ?  Quelle  est  la  part  de  l'émotion  et  de  la  volcmté,  de 
rimagination  et  de  la  raison  en  cette  activité  caractéristique  dont  elle 
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est  le  produit?  Gomment Tinvention,  l'imitation  et  la loatine peuvent- 
elles  favoriser  ou  complic[uer  cette  synthèse  d'éléments  divers  qui 
s'organisent  sous  Tinfluence  d'une  idée  directrice  et  se  présentent  avec 
un  caractère  de  nouveauté?  —  La  réponse  à  ces  questions  est  conteoue 
dans  la  première  partie  :  La  Création  kUeUecluelle.  La  seconde  (U 
Développement  de  l^invenHon)^  par  des  exemples  nombreux  et  choisiB, 
essaie  de  déterminer  les  adpects  divers  que  prend  le  germe  primitif 
par  l'évolution,  la  transformation,  la  déviation  de  son  contenu.  Enfin, 
dans  le  troisième.  Considérations  générale»^  Fauteur  étudie  les  rap- 
ports de  l'invention  avec  la  vie,  la  conscience  ou  L'inconseienee,  le 
progrès  ou  la  décadence  des  sociétés. — Tout  cela  est  présenté  dans 
un  style  clair  et  attrayant.  On  peut  regretter  que  cette  psychologie 
ne  soit  pas  appuyée  sur  une  métaphysique  et  demeure,  à  cause  de 
cette  lacune,  assez  superficielle,  malgré  la  clairvoyance  et  la  finesse 
de  l'écrivain. 

10.  —  De  même  que  des  atomes  hétérogènes,  dans  les  mélanges  et 
les  combinaisons  chimiques,  engendrent  des  composés  dont  les  pro- 
priétés ne  sont  semblables  ni  parfois  comparables  à  celles  de  leurs 
éléments,  ainsi  les  agrégats  hétérogènes  et  inorganiques  d'individus 
humains  sont  le  théâtre  de  fermentalioos  spéciales  qui  produisent  des 
excès  et  des  désordres.  M.  Scipion  8ighelé  étudie  la  Foule  crtmifi«Uc. 
La  deuxième  édition  de  son  livre  est  remaniée  et  complétée.  Après 
avoir  revendiqué,  avec  raison ,  la  responsabilité  des  foules  contre 
les  assertions  de  l'école  positiviste,  l'auteur  détruit  sa  thèse  en  substi- 
tuant à  la  responsabilité  morale,  la  seule  vraie  parce  qu'elle  est  une 
conséquence  du  libre  arbitre,  responsabilité  sociale  qui  se  confond 
avec  la  «  redoutabilité.  »  A  ce  titre,  une  bande  de  loups  ou  de  chacals  est 
responsable,  car  elle  est  socialement  très  redoutable.  L'école  anttaropo- 
logiste  ne  peut  éviter  cette  conclusion  qui  identifie  les  sciences  morales 
et  les  sciences  naturelles.  Cette  importante  réserve  une  fois  faite,  il  y  a 
beaucoup  à  louer  dans  cet  ouvrage.  Les  chapitres  sur  ropinion 
publique,  l'art  et  la  foule,  renferment  des  observations  et  des  considé- 
rations qu'on  n'a  pas  le  droit  de  négliger  et  qui  sont  présentées  avec 
force  et  dans  un  saisissant  relief.  Mais  la  conclusion  pessimiste  à 
laquelle  semble  aboutir  M.  Sighelé  :  «  Se  ressembler,  dans  le  monde 
humain.  Veut  donc  dire  se  rendre  pire,  »  (p.  176)  est  absolumei^t  insou- 
tenable. Je  sais  bien  qu'il  distingue  entre  les  associations  et  les  foules, 
mais,  en  ce  cas,  Je  préfère,  conune  beaucoup  plus  exacte  et  conforme  à 
l'expérience,  la  formule  de  son  maître  Enrico  Ferri  :  c  La  colleetiTlté 
rend  plus  intense  toute  manifestation  psychique.  »  La  collectivité  est 
souvent  pire,  parfois  meilleure  que  les  individus  dont  elle  est  composée. 

il.  -—  M.  de  Roberty  n'est  pas  positiviste  pour  plusieurs  raisons» 
parmi  lesquelles  l'admission  de  la  psychologie  comme  science  concrète    ^ 
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et  leiejel  de  rinconnalssable  qui,  pour  lui,  n^est  autre  chose  que  Tin- 
connu.  Eu  ce  souveau  volume,  la  CcnêtUution  de  l'éthique^  il  étudie 
les  facteurs  surorganiques  de  la  série  psycho-sociale  :  science,  philoso- 
phie, art  et  travail,  auxquels  se  ramènent,  comme  à  quatre  grandes 
catégories  de  causes,  Tinnombrable  multitude  des  faits  sociaux.  Us 
expliquent  Funivers  :  matière,  vie,  esprit,  trois  phases  parcourues  par 
révolution  de  Tétre  intégral.  L'auteur  décrit  et  examine  les  relations 
de  la  morale  avec  la  science,  la  psychologie  et  la  philosophie.  La 
conclusion  est  qu'elle  doit  se  constituer  en  dehors  des  métaphysiques 
et  des  religions.  Elle  repose  sur  la  conception  bio-sociologique  de 
l'univers  et  Ton  découvre  ses  lois  dans  l'étude  du  lien  social  qui 
«devient  peu  à  peu  libertaire,  égalitaire»  déterministe,  économiste, 
évolutioniste,  expérimental.  »  —  Un  seul  mot  pour  apprécier  cette 
morale  athée  qu'on  nous  donne  comme  identifiée  avec  la  sociologie. 
Si  un  homme  existait  c  seul  «  dans  la  nature,  il  y  aurait  une  morale 
essentielle  puisque  l'être  raisonnable  et  libre  ne  peut  exister  sans  une 
origine,  une  fin^  une  conscience  et  une  libre  activité,—  et  il  n'y  aurait 
pas  encore  de  sociologie. 

12.  —  M.  Paul  Dupuy  a  écrit  les  Fondements  de  la  morale,  pour 
indiquer  un  remède  à  la  crise  qu'elle  subit.  Après  une  Introduction 
où  il  expose  les  morales  élémentaire,  religieuse,  philosophique  et 
sdentiûque,  il  traite  du  bien,  de  l'obligation  morale,  de  la  liberté  et 
de  la  responsabilité.  A  propos  des  limites  de  la  morale  (expression 
mal  définie)  il  envisage  les  notions  de  droit,  de  savoir  et  d'utile.  Enfin 
il  montre  dans  le  sentiment  moral,  le  beau,  la  religion,  le  vrai,  ce 
qu'il  nomme  les  «  auxiliaires.  •  l^ut  cela  est  un  peu  vague  et  confus. 
L'auteur  se  prononce  nettement  contre  les  positivistes  et  les  matéria- 
listes. Il  repousse  la  morale  fondée  sur  la  physiologie  et  la  biologie  ; 
il  témoigne  un  respect  sympathique  à  la  morale  chrétienne,  mais  il 
la  critique  comme  incomplète,  chimérique,  et  pas  toujours  cohérente. 
Pourquoi  s'égarer  en  des  pays  qui  lui  sont  inconnus  ?  Il  pouvait  se 
borner  à  établir  sagement,  prudemment  et  paisiblement,  les  prin- 
cipes de  la  morale  naturelle  et  rationnelle  à  l'usage  des  professeurs 
retraités  et  des  bourgeois  enrichis  qui  ne  sauraient  <  admettre  >  la 
révélation*  C'est  une  entreprise  parfaitement  inutile,  mais  très  inno- 
cente. Sérieusement,  M.  Dupuy  possède  des  qualités  d'esprit  et  d'âme 
et  une  information  philosophique  qui  le  rendent  propre  à  une 
meilleure  tâche. 

13.  —  Un  autre  médecin,  le  docteur  Fournet,  a  laissé  des  notes  et 
des  fragments  publiés  sous  le  titre  de  Pensées  philosophiques.  Toutes 
ses  réflexions  découlent  d'un  principe  qu'il  nomme  la  prédestination 
et  la  révélation  implicites.  Ce  principe  signifie  que  «  l'homme  est  le 
vrai  livre  sacré,  l'inaltérable  évangile,  où  Dieu  a  écrit  lui-même  sa 
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loi  et  tracé  le  plan  et  le  modèle  des  sociétéfl  humalaes  par  rineama- 
tion  de  son  verbe.  »  Gela  veut-il  dire  qull  y  a  ane  révélation  divine 
indirecte  par  la  raison,  la  nature  et  Thistoire  ?  Alors  c'est  vrai,  mais 
banal.  Gela  veut-il  dire  autre  chose  ?  En  ce  cas  je  n*ai  que  très  impar- 
faitement compris,  même  en  réfléchissant  <  à  la  logique  divine  de  la 
nature  des  choses.  »  L^auteur  applique  à  la  famille  et  à  Téducation,  k 
là  morale  et  à  la  religion  naturelle,  à  Tordre  social  et  politique  le 
principe  quMl  a  posé  au  début.  Il  a  écrit  des  pages  graves  souvent 
intéressantes,  parfois  originales  et  suggestives*  Il  a  été  présenté  au 
public  par  M.  Gardair,  mais  bien  que  j'aie  lu  avec  plaisir  la  préface  que 
ce  dernier  a  mise  en  tète  de  ce  volume,  il  eût  été  plus  profitable  au 
lecteur  et  plus  agréable  pour  moi  de  rendre  compte  d*un  de  ses 
livres. 

Histoire  et  Gritiqub.  —  14.  —  Le  nom  de  M.  BuissoUi  qui  rédige 
VEncyclopédie  populaire  illuêtrée  au  zix*  siècle  dont  fait  partie  VMis- 
loire  de  la  philosophie,  éditée  sous  forme  de  dictionnaire,  vous  a^ail 
peut-être  inspiré  quelque  méfiance?  Gette  brochure  contient  pourtant 
des  renseignements  nombreux,  ordonnés  et  très  utiles;  elle , témoigne 
d*un  efibrt  louable  et  généralement  heureux  vers  Timpartiaiité.  Une 
seule  remarque  :  au  mot  Balmès,  je  trouve  :  c  philosophe  catholique 
espagnol...  »  et  c'est  tout;  au  mot  Pécaut,  deux  colonnes  élogieuses 
sur  ce  très  déplaisant  personnage.  La  proportion  est-elle  justifiée? 

15.  —  Voici  une  œuvre  remarquable  et  considérable  :  La  Philosophie 
de  la  nature  ehes  les  anciens.  Elle  comprend  deux  parties  que  Ton 
pourrait  résumer  en  ces  termes  :  le  sentiment  de  la  nature;  la  concep- 
tion de  la  nature.  La  nature  a  con^s  Thomme  en  agissant  sur  ses 
facultés,  en  éveillant  en  lui  les  images  gracieuses  ou  vives,  les  émotions 
joyeuses,  mélancoliques  ou  terribles.  Elle  fut  une  révélation  de  Dieu 
par  la  beauté  et  Tharmonie  de  l'univers.  Chez  les  Hébreux,  la  parole 
divine  préserva  de  toute  erreur  et  rendit  concevable  le  mystère  de 
Porigine  des  choses,  mais  les  Perses,  les  As^riens,  les  Phéniciens, 
les  Égyptiens,  les  Ghinois,  les  Hindous  nous  ont  laissé  de  précieux 
documents  où  apparaît,  défigurée»  voilée,  mais  reconnaissable,  la  tra- 
dition primitive.  Autour  de  la  mythologie,  pour  l'enrichir  et  l'embellir, 
les  Grecs  et  les  Romains  composèrent  des  poèmes.  D'un  trait  net  et 
définitif,  l'auteur  caractérise  la  manière  dont  chacun  des  poètes 
illustres  de  l'antiquité  a  traduit  le  sentiment  populaire,  c  Chercher 
dans  la  nature  une  image  de  notre  propre  activité,  un  écho  agrandi  de 
nos  énergies  et  de  nos  passions,  lui  demander  une  première  et  vague 
révélation  de  l'énigme  des  choses,  voilà  ce  que  fit  la  poésie,  quand 
elle  ne  se  bornait  pas  au  simple  plaisir  de  décrire.  »  (p.  156).  £n  ces 
impressions  profondes  et  puissantes,  mais  confuses,  les  p^iiloBO^es 
démêlèrent  des  germes  d'idées.  L'univers  leur  apparut  comme  une 
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réalité  intelligible.  La  contemplation,  Tétude,  la  réflexion,  leur  firent 
découTrir  le  retour  régulier,  les  antécédents,  les  conditions  et  les  con- 
séquences des  phénomènes  :  des  groupes,  des  séries,  des  lois.  CTétalt 
la  recherche  avec  ses  indécisions;  puis  ce  fut  la  métaphysique  en  ses 
premières  ébauches,  les  sciences  avec  les  théories,  encore  si  impar- 
faites, enfin  les  rapports  et  les  contrastes  entre  le  déterminisme  de 
la  nature  et  la  liberté  de  l'homme.  M.  Huit  a  choisi  les  textes  repré- 
sentatifs des  états  d'âme  et  des  synthèses  systématiques  des  philo- 
sophes de  Tantiquité.  On  appréciera  spécialement  son  exposé  lumineux 
de  la  philosophie  grecque  avant  Socrate.  La  cosmologie  des  «  physio- 
logues  »  a  été  diversement  interprétée  :  ici  la  discussion  est  bien 
conduite  et  rigoureuse,  les  conclusions  toujours  mesurées  ei,  quand 
cela  est  possible,  décisives.  Personne  peut-être,  en  France,  n*était 
mieux  préparé  que  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la  nature  pour  en 
écrire  rhistoire.  Sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque, 
son  commerce  prolongé  et  si  fructueux  avec  Platon,  son  intelligence 
juste  et  fine,  son  style  vraiment  attique,  le  rendaient  propre  à  s'ac- 
quitter à  merveille  de  cette  tâche  ardue.  Son  livre  est  le  fruit  d'une 
érudition  qu'il  porte  avec  aisance,  qu'il  manie  avec  élégance.  Lors- 
qu'il s'écarte  d'une  interprétation  généralement  reçue,  il  a  pour  lui 
des  raisons  et  des  motifs,  et  sa  manière  de  les  affirmer,  à  la  fois  forte 
et  modeste,  ne  permet  guère  de  rejeter  son  opinion.  Philosophe  péné- 
tnmt,  il  est  aussi  un  moraliste  délicat  et,  à  maintes  reprises,  de  ses 
•considérations  et  de  ses  analyses  se  dégage  une  leçon  persuasive 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
lecture  de  ce  savant  et  attrayant  ouvrage. 

16.  —  Si  on  ne  peut  séparer,  du  moins  on  doit  distinguer  en  saint 
Augustin  le  théologien  et  le  philosophe.  Peut-être  celui-là  fit-il  un  peu 
oublier  celui-ci,  bien  que  les  théories  du  premier  éclairent  souvent  et 
complètent  les  doctrines  du  second.  Remercions  M.  l'abbé  J.  Martin,  en 
son  volume  de  l'importante  collection  des  Grands  Philosophes,  de 
nous  avoir  fourni  le  moyen  d'étudier  méthodiquement,  dans  les  œuvres 
de  l'évèque  d'Hippone  :  la  connaissance ,  Dieu  et  la  nature.  Le  titre 
de  son  livre  est  Saint  Augmlin;  l'éloquent  docteur  y  apparaît  tout 
entier  (bien  que  M.  Martin  n'insiste  guère  sur  les  détails  de  son  exis- 
tence), car  l'histoire  de  sa  pensée  est  intimement  liée  au  récit  des 
événements  et  des  actes  de  sa  vie.  On  remarquera  sans  doute  parmi 
CM  P^68,  dont  aucune  n'est  négligeable,  celles  qui  sont  consacrées 
à  la  mémoire  (58  à  63),  à  l'orgueil  intellectuel  [79  à  94),  à  la  liberté 
(174-188),  à  la  tolérance  (373  à  389).  Les  textes,  examinés  de  très  près, 
sont  comparés  et  interprétés  par  un  esprit  compréhensif,  sagace  et 
déterminé.  Dans  un  précédent  ouvrage  {La  Démonstration  philoso- 
phique)^ l'auteur  avait  manifesté  des  qualités  exceptionnelles  et  supé- 
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rieures  ;  il  nous  avait  beaucoup  étonné  et  un  peu  efiTrayé.  Son  der- 
nier livre  nous  rassure,  bien  qu'il  provoque  parfois  des  questions,  des 
doutes  et  des  réserves.  Par  exemple,  lorsqu^il  nous  cite  le  développe- 
ment, par  saint  Augustin,  de  cette  pensée  :  «  Pour  Tinsensé  qui  s^en 
informe,  il  n'existe  aucun  moyen  de  discerner  et  d'apercevoir  la 
sagesse  »  [p.  25),  il  ajoute  :  «  Voilà  bien,  sur  ce  sujet,  la  page  la  plus 
forte  et,  plus  encore,  la  seule  page  totalement  vraie  que,  d'Aristote  à 
Eant,  et  au-delà,  un  illustre  philosophe  ait  écrite  »,  ne  pensez-vous 
pas  involontairement  au  mot  célèbre  et  si  juste  :  c  Ce  qui  est  exagéré 
ne  compte  pas  v  ? 

17.  —  L'édition  des  Œuvres  philosophiques  de  Leibnits^  due  à  M.  Paul 
Janet,  est  estimée  II  bon  droit.  Le  savant  professeur  se  préparait  à  la 
publier  une  seconde  fois,  en  1899,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
M.  Boirac,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  revit  les  dernières 
épreuves  et  ajouta  une  bibliographie  de  Leibnitz.  Ces  deux  gros 
volumes  contiennent  les  Nouveaux  Essais  sur  rentendement  humain, 
les  Essais  de  Théodicée^  divers  opuscules  et  de  nombreuses  lettres, 
parmi  lesquelles  la  partie  philosophique  de  la  correspondance  de 
Leibnitz  et  du  P.  de  Brosses.  Les  notes  sont  des  renseignements  élé- 
mentaires et  trop  souvent  insuffisants  et  l'Introduction  rappelle,  sans 
régaler,  celle  que  M.  Boutroux  a  placée  en  tête  de  la  Monadohgie.  On 
annonce  la  prochaine  publication  de  textes  inédits  découverts  par 
M.  Gouturat  dans  les  bibliothèques  de  Hanovre  ;  elles  obligeront  sans 
doute  les  prochains  éditeurs  de  Leibnitz  à  des  additions  et  à  des  com-* 
pléments  nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  pensée  du  mattre. 

18.  —  M.  Lechartier  veut  nous  faire  connaître  David  Hume,  mora* 
liste  et  sociologue.  Fondée  sur  l'observation,  la  morale  du  philosophe 
anglais  repose  sur  Tutile  et  l'agréable  considérés  comme  agents  de 
bienfaisance  sociale  ;  joignez-y  le  sentiment  agréable  .de  sympathie, 
d'approbation  que  l'acte  et  la  qualité  nommés  vertueux  font  naître, 
et  vous  donnez,  pour  base  à  la  morale,  le  sentiment.  A  l'exposé  de 
cette  philosophie  théorique,  M.  Lechartier  joint  la  philosophie  pra- 
tique, c'est-à-dire  les  préceptes  appliqués  à  la  vie  humaine,  à  la 
société,  à  Fart  et  à  la  religion.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'on  ne 
peut  fonder  une  morale  empirique  et  môle  à  ses  commentaires  de  la 
doctrine  de  Hume,  des  réflexions  et  des  critiques  par  où  s'expriment 
ses  convictions.  Il  y  fait  preuve  d'un  esprit  élevé  .et  délié;  il  sait 
penser  et  écrire,  mais  ses  affirmations  manquent  parfois  de  fermeté  et 
de  netteté. 

19.  —  L'espace  qui  m'est  strictement  mesuré  m*empéche  de  parler 
comme  il  conviendrait  de  l'ouvrage  de  M.  Barzellotti  :  La  Philosophie 
de  H.  Taine,  Il  comprend  cinq  parties  :  La  Philosophie  de  la  méthode 
et  de  l'histoire;—  la  Métaphysique;—  la  Psychologie  et  la  philo- 
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Sophie  de  Tari  ;  —  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  ;  —  Les 
Doctrines  sur  l'homme  et  sur  la  vie,  sur  la  société  et  sur  TÉtat;  — 
Taine  écrivain,  philosophe  et  homme.  Cette  méthode,  où  Tauteur  voulut 
concilier  Texposition  doctrinale  des  idées  avec  leur  développement 
chronologique  et  historique,  l'oblige  à  des  répétitions  et  à  des  régres- 
sions qui  allongent  inutilement  son  livre,  d'ailleurs  très  intéressant, 
très  informé,  impartial  et  sympathique.  L^auteur  est  un  critique 
intelligent,  à  Tesprit  large.  Malgré  la  clarté  et  la  discipline  françaises 
de  son  esprit,  Taine  a  développé  «  de  nombreux  germes  des  idées 
émanées  de  l'âme  germanique.  »  -^  Ne  procède-t-il  de  Gondillac  et  de 
Stuart  Mil],  plus  encore  que  de  Herder  et  de  Hegel?  —  Il  est  probable 
que  si  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Rome  eût  exposé  ses 
idées  personnelles,  elles  nous  eussent  souvent  paru  discutables  et 
parfois  inadmissibles.  Le  milieu  où  il  enseigne  est  peu  favorable  aux 
principes  que  nous  défendons.  Mais  parce  qu'il  est  ici,  avant  tout, 
historien,  nous  devons  louer  son  exactitude  et  sa  fidélité  et  nous 
sommes  absolument  de  son  avis  lorsqu'il  signale  l'incertitude  et 
l'ambiguité  des  prémisses  où  l'auteur  de  l'Intelligence  chercha  vaine- 
ment à  unir  les  chimères  idéalistes  aux  négations  positivistes. 

20.  —  M.  Lucien  Arréat  réunit  sous  la  rubrique  :  Dix  années  de  phi^ 
loeophie,  des  études  critiques  des  principaux  travaux  publiés  de  1891 
à  1900.  Quelles  furent,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  directions  du 
mouvement  intellectuel  en  sociologie,  en  psychologie,  en  esthétique, 
en  morale  et  religion,  en  philosophie  générale  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions auxquelles  ce  petit  livre  répond.  Son  auteur  a  du  talent,  il 
exprime  loyalement  sa  pensée,  mais  il  examine  le  christianisme  par 
le  dehors,  comme  une  religion  d'origine  humaine,  comme  un  fait 
naturel  —  ce  qui  est  le  moyen  de  n'y  rien  comprendre. 

21.  —  Puisque  M.  Durand  (de  Gros)  est  mort  depuis  que  fut  publiée 
la  deuxième  édition  des  Variélés  philosophiques,  il  est  inutile  peut-être 
d'insister  sur  les  défauts  de  ce  recueil,  où  sont  rassemblées  des  études 
assez  médiocres.  Il  parsUt  que  cet  essayiste  (auquel  on  doit  un  bon  livre 
sur  la  Taxinomie)  fut  un  «  précurseur  I  »  et  puisque  tant  de  bons 
esprits  Tafi^ment,  {e  n'aurai  pas  la  mauvaise  grâce  de  le  nier.  £n 
physiologie,  il  entrevit  peut-être  quelques  vérités  confirmées  par  de 
récents  travaux,  mais  en  philosophie,  il  me  parait  inconsistant  et 
incohérent.  «  Hors  de  la  morale  et  de  la  religion  scientifiques  pas  de 
salut  I  »  De  cet  axiome  il  fit  un  cri  de  guerre  contre  le  christianisme 
et  l'Église  et  il  se  crut  victorieux  dans  la  lutte,  parce  qu'il  affichait  des 
allures  désobligeantes,  agressives  et  brutales.  Gela  ne  suffit  pas  pour 
avoir  raison.  L.  Maisonnbuve. 
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du  bienheureux  Jean-Charles  Comay.  Paris,  Oudin,  s.  d.  (1901),  in-i6  de  105p., 
1  fr.  —  13.  Le  Bienheureux  Augustin  Schœffler^  par  Tabbé  E.  MAnaBsor. 
Nancy,  GrépinrLeblond,  1900,  in-8  de  105  p.,  1  fr.  50.  —  14.  Le  Père  Gratry.  Sa 
vie  et  ses  œuvres,  par  Mgr  le  cardinal  Pbrragd.  Paris,  Téqni,  1900,  ia-12  de 
x-354  p.,  3  fr.  50.  —  15,  Le  Père  Chocarne,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par 
le  P.  M.-J.  Ollivibr.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1901),  in-8  de  416  p.,  6  fr.  —  16. 
L'Abbé  de  Broglie.  Sa  vie,  ses  œuvres,  par  A.  Laroent.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1900,  io-8  de  x-367  p.,  4  fr.  —  17.  Les  Bienheureux  de  la  Société  des  Missions- 
Étrangères  et  leurs  compagnons ^  par  A.  Laukay.  Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de 
xi-330  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les  plus  belles  Fleurs  de  la  Vie  des  sainU,  par 
Tabbé  Sabouret.  Paris,  Haton,  1901,  gr.  in-8  de  yn-559  p.,  6  fr.  —  19.  Sainte 
Odile,  patronne  de  l'Alsace,  par  Henri  Welschinobr  (Les  Saints).  Paris^  Lecoffre, 
1901, in-16  de  ix-188  p.,  2  fr.—  20.  Notre-Dame  de  Lourdes,  récits  et  mystères,  par 
le  R.  P.  P.  L.-J.-M.  Gros.  Paris,  Retaux,  1901,  in-12  de  xxx-^20  p.,  4  ît. 

1.  —  Déjà  plufliears  Yolumes  considérables  ont  été  publiés  par  M. 
Sabatier  sur  lliistoire  franciscaine.  Ils  dénotent  une  littérature  mina* 
tieusement  avertie.  Quant  à  leurs  conclusions,  c^est  le  rationalisme 
qui  en  constitue  Tesprit  foncier,  assez  généralement,  rationalisme 
toutefois  d^aspect  plutôt  bienveillant  et  de  forme  parfaitement  cour- 
toise. Dans  le  présent  ouvrage  relatif  à  llndulgence  dite  de  la  Portion- 
cule,  la  science  catbolique  ne  peut  admettre  quelques  données  de 
Pérudil  protestant.  Ainsi  :  c  Un  fait,  dit-il,  est  un  fait  et  il  se  proave 
par  des  témoignages  et  des  documents  et  non  par  des  miracles.  En 
appeler  au  miracle  pour  prouver  un  fait  historique,  c^est  faire  croire 
que  vous  n'avez  pas  meilleur  argument,  c'est  placer  la  question  bors 
du  domaine  de  l'histoire  »  (p.  vi).  C'est  donc  rejeter  formellement  le 
miracle  comme  fait  historique  et  commo  document  probant.  —  Le 
travail  qui  nous  occupe  offre  f  une  longue  série  de  documents  sur  la 
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fameuse  indulgence  de  la  Portioncule  ou  Pardon  d^Assise.  »  Il  s'arrête 
au  milieu  du  xiv*  siècle  et  c'est  à  cette  époque  que  se  place  la  compi- 
lation du  Frère  François  Bartholi,  dans  laquelle  à  peu  près  toutes  les 
sourees  antérieures  ont  été  fondues  et  utilisées,   c  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  nos  jours,  assure  M.  Sabatier,  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  concession  de  cette  indulgence,  pour  Tafârmer  ou  pour  la  nier, 
en  parlent  d*après  ce  récit  qui  nous  est  transmis  par  Bartholi  ou  par 
ses  émules  »  (p.  v).  Avec  une  bonne  foi  reposant  sur  ses  savantes 
recherches,  M.  Sabatier,  «  après  avoir  jadis  soutenu  que  S.  François 
n*avait  jamais  cherché  à  obtenir  Tindulgence  de  la  Portioncule,  »  est 
arrivé  à  une  conclusion  différente  découlant  «  de  Tétude  isolée  de 
chacun  des  témoignages  traditionnels,  »  et  aujourd'hui  il  admet  l'ob- 
tention de  cette  indulgence,  d'après  la  tradition  historique.  U  ne  se 
laisse  point  impressionner  par  cette  considération  que  la  tradition  a 
été  défigurée  par  une  végétation  légendaire  s'accroissant  de  siècle  en 
Biècle.  «  De  ce  qu'une  maison,  dit-il  fort  ingénieusement,  a  été  si 
bien  agrandie  et  agrémentée  de  dépendances  inattendues  qui  masquent 
d'abord  complètement  l'ancienne  construction,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  celle-ci  n'a  jamais  existé  ;  il  ne  faut  pas  même  désespérer  trop 
vite  de  retrouver  les  lignes  primitives...  Or,  pour  notre  question,  on 
arrive,  je  crois,  à  un  édifice  solidement  historique.  Mais,  pour  en  voir 
Funité,  l'ensemble,  l'harmonie,  il  faut  absolument  faire  abstraction  de 
toutes  les  fioritures  postérieures  »  (p.  xix).  Dès  lors  comment  concilier 
ces  principes  avec  ces  paroles  d'un  étonnant  scepticisme  :  «  S'il  est 
i!ifiaiment  rare  de  trouver  une  eau  courante  que  les  chimistes  puissent 
(pialifier  de  pure,  il  est  peut-être  plus  rare  encore  de  trouver  une 
tradition  que  les  critiques,  ces  chimistes  de  l'histoire,  puissent  qualifier 
de  vraie.  Il  en  est  beaucoup  d'intéressées,  créées  presque  de  toutes 
pièces,  il  en  est  parfois  d'enfantinement  gracieuses,  de  délicieusement 
symboliques  ;  s'il  y  en  a  de  vraies,  il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  à  les 
croire  qu'à  accepter  tout  autre  fait  historique  ;  si  elles  ne  le  sont  pas, 
on  a  le  droit  de  rappeler  à  ceux  qui  se  réclament  de  Jésus-Christ,  la 
belle  parole  d'un  saint  très  authentique  :  <  Ghristus  non  dixit  :  Ego 
som  tradilio,  sed  dixit  :  Ego  sum  veritas  >  (p.  xxx).  Néanmoins  M.  S. 
entrej^rend  de  prouver,  à  l'aide  de  la  tradition,  l'existence  du  célèbre 
pardon^  où  c  tout  est  complexe,  assure-t-il,  et  encore  bien  obscur... 
Le  présent  travail  n'a  d'autre  but  que  de  préluder  à  l'étude  scientifique 
de  ce  chapitre  d'histoire  religieuse  qui  jadis   passionna  le  monde 
chrétien,  mais  qu'on  pourrait  peut-être  abandonner  aujourd'hui  tran- 
quillement •  (p.  vii).  Ces  pages,  faisant  partie  d'une  collection,  on  y 
trouvera  la  description  complète  de  manuscrits  franciscains  dont  une 
faible  partie  seulement  concerne  cette  étude.  Une  longue  et  remarqua- 
ble introduction,  ayant  pour  titre  :  «  Étude  critique  sur  la  concession 
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de  llndulgence  de  la  Portioncule  ou  Pardon  d'Assise  >,  a  poor  objet  : 
la  Tradition  officielle  de  Tordre  jusqu'aux  environs  de  1330,  série  chro- 
nologique de  documents  (ch.  1}  ;  la  Tradition  populaire  au  commence- 
ment du  xiY*  siècle  (ch.  n)  ;  la  fusion  de  la  Tradition  du  xiy*  siècle 
(ch.  m);  enfin  la  description  des  mss.  d'Assise,  de  Bologne,  de 
Florence,  de  Rome,  de  Yolterra,  de  l'incunable  de  Trevi,  des  princi- 
paux travaux  sur  l'Indulgence  postérieurs  au  traité  de  Bartholt  —  le 
sommaire  en  latin  du  dit  traité  —  Tœuvre  de  Bartholi  dont  M.  Sabatier 
fournit  une  notice  biographique  d'autant  plus  intéressant^  qu'on  ne 
rencontre  rien  sur  ce  c  lector  theologiae  »  du  xiv*  siècle,  dans  le 
NomencUUor  lUierai*ius  de  Hurter.  Finalement  il  édite  le  texte  de  Bar- 
tholi, avec  notes  et  variantes  et  tout  l'appareil  scientifique  exigé  par 
la  plus  étroite  critique;  ce  manuscrit  établit  la  demande  et  la  conces- 
sion de  llndulgence  de  la  Portioncule.  L'orthographe  a  été  régularisée, 
sauf  pour  quelques  noms  propres  et  quelques  mots  employés  rarement. 
Cette  précaution  nous  la  jugeons  regrettable.  Pourquoi  ne  pas  donner 
le  texte  original  tel  qu'il  est  ?  Son  authenticité  n'y  pouvait  que  gagner 
en  certitude.  D'ailleurs  on  aurait  pu  rectifier  l'orthographe  en  noie. 
L'éditeur  discute  et  détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  dans  son  Introduc^ 
tion,  les  objections  formulées  contre  la  certitude  historique  de  rin- 
dulgence,  avec  une  puissante  sagacité  et  un  réel  succès.  Dans  un 
appendice,  il  publie  une  lettre  inédite  de  S.  François  à  Frère  Élie  ; 
deux  nouveaux  opuscules  ;du  saint  :  Verba  vUae  et  salutis,  et  EpUtoia 
ad  universos  cuëtodes;  des  notes  biographiques  et  critiques  précieuses 
sur  Frère  Mariano  de  Florence,  chroniqueur  franciscain  contemporain 
de  Bartholi,  et  les  divers  manuscrits  de  ses  œuvres  depuis  quelque 
temps  découvertes.  A  part  les  idées  connues  de  l'auteur,  peu  transpa- 
rentes dans  cette  publication,  cellen^i  est  un  modèle  de  critique  bis* 
torique,  un  excellent  apport  à  Thistoire  franciscaine  aussi  bien  qu'à 
rhistoire  religieuse  en  général,  à  raison  de  Tlndulgence  de  la  Portion- 
cule qui  fut  si  passionnément  contestée  aux  fils  du  Séraphique 
patriarche.  Peut-être  certains  esprits  pourraient-ils  méditer  avec 
quelque  utilité  cette  considération  de  M.  Paul  Sabatier,  conclusion 
pratique  de  son  ouvrage  :  «  Le  jour  où  la  crédulité  quitterait  la  stalle 
qu'elle  s'est  appropriée  dans  le  chœur  de  TÉglise  et  où,  tranquille, 
résolue ,  bien  accueillie  de  tous,  la  critique  historique  viendrait 
prendre  sa  place,  ce  jour  marquerait,  dans  les  annales  religieuses,  une 
date  plus  importante  que  le  concile  de  Nicée  ou  la  bataille  de  Lépante«» 
2.  — >  G*est  en  s'inspirant  de  ces  principes  que  M.  Lepltre  écrit  la  vie 
de  Saint  Anloine  de  Padouê^  fils  spirituel  de  saint  François  d'Assise.  Or, 
que  peut-on  affirmer  historiquement,  authentiquement,  de  l'illustre 
thaumaturge  padouan?  Jusqu'ici  on  était  fort  embarrassé,  et  peut-être 
la  légende  avait-elle  trop  régné,  dans  l'épanouissement  surabondanti 
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depuis  quelques  années,  de  Vies  de  saint  Antoine.  Le  docte  professeur 
de  llnstitul  catholique  de  Lyon  a  touIu  au  premier  chef  composer  une 
œuvre  critique;  bien  au  couran  t  des  documents  faux  ou  vrais,  ou  purement 
suspects  et  des  travaux  des  meilleurs  érudits  allemands,  il  a  su  garder 
une  juste  mesure  entre  ht  critique  volontiers  négative  et  la  piété  trop 
docile  qui  accepte,  sans  discernement,  tous  les  réeits  merveilleux. 
Aussi  a-t-il  mis  en  "doute  un  grand  nombre  de  faits  miraculeux  de  la 
vie  de  saint  Antoine,  en  établissant  d'autres  à  Fabri  de  tout  scepticisme. 
Mais  il  en  reste  assess  pour  Tauréole  de  cette  physionomie  vraie  et  poux- 
attirer  toujours  la  confiance  du  peuple  chrétien.  Un  pareil  travail  sur 
un  tel  ensemble  de  légendes  discutées  exigeait  plus  de  discussions 
critiques  que  d'autres  Vies  de  saints  de  cette  collection  choisie.  Aussi, 
sous  ce  rapport,  en  est-il  l'un  des  meilleurs. 

3.  — »  M«  G.  Ledos  appartient  à  cette  école  de  critiques  dont  FÉcole 
des  Chartes  est  P  c  Aima  parens.  >  Et  Ton  constate  dans  Sainte  Gerirude 
les  mêmes  qualités  que  dans  Touvrage  de  M.  Lepitre.  On  y  rencontre 
deux  mérites  rarement  unis  à  un  semblable  degré  :  une  science  très 
sûre,  tout  à  fait  au  courant  des  controverses  les  plus  délicates  entre 
érudits  allemands,  français  et  belges,  ne  risquant  rien  sans  preuves, 
ètayant  les  plus  petits  détails  avec  un  soin  scrupuleux  ;  puis  un  senti- 
ment très  vif  des  choses  de  la  vie  intérieure,  du  mysticisme.  La  sainte 
Q^a  pas  été  seulement  ce  que  le  poète  français  appelle  avec  tant  de 
grâce  c  ime  vierge  en  or  fin  d'un  livre  de  légendes  >  ;  elle  est  plus 
qu'une  religieuse  favorisée  de  grâces  de  choix.  Par  sa  science,  par  la 
poésie  de  son  langage  dans  les  quelques  écrits  qu'elle  nous  a  laissés, 
par  sa  grande  réputation  dans  t^oute  l'Europe  de  son  siècle,  par  la  sorte 
de  divination  qu'elle  a  eue  de  la  dévotion  au  Sacré-CkBur  de  Jésus,  elle 
a  été  encore  une  vraie  et  profonde  source  de  mysticisme.  C'est  ^  ce  qui 
fait  le  mérite  de  ce  petit  volume  qui  vaut  l'or  des  miniaturistes  les  plus 
suaves. 

4.  —  A  sainte  Gertrude  la  vie  de  l'amour  contemplatif;  à  Jean  Ogilvie 
la  vie  d'action  du  missionnaire,  l'amour  sanglant  du  martyre.  Son 
frère  en  religion,  d^origine  saxonne,  est  bien  renseigné  sur  la  question 
religieuse  au  pays  d*Outre-Manche.  Dans  ce  volume  il  commence  par 
une  longue  Introduction  où  il  expose  avec  lumière  rétat  politique  et 
religieux  de  l'Ecosse,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  multiples  difficultés 
au  sein  desquelles  se  débattait,  désespérée,  l'infortunée  Marie  Stuart, 
voulant  vivre  et  mourir  dans  la  foi. catholique,  l'oppression  de  rÉglise 
romaine  sous  la  main  despotique  et  toute-puissante  des  représentants 
de  Calvin  en  ce  pays  désolé  par  la  guerre  religieuse.  Alors  le  mission- 
naire en  Ecosse,  pour  exercer  son  ministère  sacré,  devait  s'afl'ubler  de 
tous  les  costumes.  La  loi  punissait  de  mort  la  célébration  de  la  messe, 
racharnement  sectaire  des  ministres  de  la  réforme,  les  diflScultés  de 
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£6  CAcher  dans  un  pays  peu  peuplé,  le  maseacre  et  Tapostasie  d*un 
giaud  nombre  de  prêtres  avaient  fait  presque  disparaître  le  sacerdoce 
catholique  de  TÉcosse.  (Test  dans  ces  circonstances  .douloureuses  qae 
Jean  Ogilvie  entre  en  scènes  comme  missionnaire,  dans  son  paysnatal, 
déguisé  en  soldat.  Ce  sont  les  péripéties  émouyantes  de  ses  travaux 
apostoliques,  les  détails  horribles  de  son  martyre  que  le  R.  P.  Forbes 
raconte  avec  beaucoup  de  relief.  G*est  en  même  temps  un  excellsnt 
chapitre  de  l'histoire  du  catholicisme  en  Ecosse  à  la  fin  du  xvi«  siècle. 
Les  pièces  justificatives  de  ce  volume  forment  un  ensemble  de  docu- 
ments presque  introuvables  en  librairie.  Elles  saisissent  sur  le  vif  et 
représentent  fidèlement  la  situation  de  TÉglise  écossaise  et  deTÉcosse 
elle-même  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Ainsi  le  rapport  du  Père  Floris, 
S.  J.,  envoyé  comme  nonce  à  Marie  Stuart  par  le  Pape,  n^avait  jamais 
été  publié  dans  aucun  ouvrage*  en  son  texte  original,  en  latin.  Çest 
sans  doute  à  cause  de  ces  documents  inédits  ou  très  rares,  aussi  bien 
qu'en  raison  de  la  figure  très  originale  et  très  sympathique  du  jeune 
martyr  que  la  première  édition  a  été,  en  deux  mois,  épuisée.  Dans 
cette  seconde  édition,  Tauteur  fait  connaître  la  gépéalogie  de 
Jean  Ogilvie,  après  de  laborieuses  recherches,  fixe  quelques  détails 
inconnus  de  son  enfance,  identifie  la  maison  où  le  jeune  missionnaire 
naquit,  fournit  de  nouvelles  indications  sur  les  luttes  religieuses  en 
Moravie  au  xvn«  siècle,  sur  les  établissements  de. la  (Compagnie  de 
Jésus  à  cette  époque  à  Brdnn,  où  Ogilvie  fit  son  noviciat  et  à  Olmutz. 
où  il  séjourna  quelque  temps* 

5.  —  En  France,  Angélique  Arnauld,  la  fameuse  abbesse  de  Port- 
Royal,  fut  comme  Tâme  damnée,  si  j'ose  dire,  du  missionnaire  fougueux 
du  jansénisme,  Tabbé  de  Saint-Cyran.  Singulière  physionomie  que 
celle  d'Angélique  I  Oui,  comme  un  ange,  elle  fut  pure  dans  son  abbaye 
qu'elle  releva  de  sa  décadence,  purifia  de  sa  corruption  en  Tarracbant 
aux  mondanités  les  plus  excessives ,  en  rétablissant  raustérité  de  la 
règle  bénédictine  abandonnée.  C!omme  un  démon  aussi,  elle  fut 
orgueilleuse  et  opiniâtre.  Elle  prêchait  et  imposait  Téloignement  des 
sacrements,  en  exagérant  jusqu'aux  limites  de  la  folie,  Tindignité  de 
la  créature  humaine  pécheresse  ;  elle  étouffait  les  sentiments  même 
les  plus  légitimes  de  la  nature  jusqu'à  ne  pas  laisser  tomber  une  larme 
sur  la  dépouille  mortelle  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Religieuse,  par 
la  volonté  paternelle ^  à  l'âge  d'enfant;  abbesse  à  quatorze  ans; 
trois  ans  après,  à  peine  sortie  de  l'adolescence,  elle  a  mené  à  bien  la 
réforme  périlleuse  de  son  monastère,  qui  exigeait  une  volonté  inébran- 
lable, un  bon  sens  délié,  une  haute  intelligence.  L'abbé  de  SaintrCyran 
fut  son  directeur  spirituel  ;  elle  a  été  la  première  et  la  plus  ardente 
confidente  de  l'hérésie  janséniste  et  la  gloire  de  Port-Royal.  Avec  une 
finesse  extrême,  un  coup  d'œil  d'une  singulière  profondeur,  l'auteuTy 
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quiayait  déjà  donné  la  mesure  de  ees  qualités  d'historien  et  de  psy- 
chologue dans  la  vie  si  touchante  de  la  Duchesse  de  Montmorency^ 
parente  d'Angélique  Arnauld,  a  composé  Thistoire  fidèle  d'une  âme  et 
retracé  une  phase  du  jansénisme,  avec  une  parfaite  exactitude. 
Tout  à  la  fois,  il  a  fait  ressortir  les  leçons  qui  se  dégagent  de  Texistence 
si  noblement  pure  par  certains  côtés  et,  par  d'autres,  si  inflexiblement 
raide,  si  sataniquement  orgueilleuse  de  la  grande  abbesse.  Mgr  de  Ga- 
brières  a  écrit  la  préface  de  ce  livre  avec  la  hauteur  de  vues  et  la 
distinction  d'âme  dont  il  est  coutumier. 

6.  —  Les  enfants  pauvres,  ignorants,  les  jeunes  gens  solitaires  dans 
nos  grandes  villes,  telle  fut  la  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  que 
choisit  Saint  Jean^Baptiste  de  la  Salle  pour  Tinstruire  et  Tévangéliser, 
avec  une  tendresse  paternelle  qui  oflrait  le  plus  saisissant  contraste 
avec  Fesprit  janséniste.  Bien,  en  effet,  que  Jean-Baptiste  ait  été  élevé 
à  l'Université  de  Reims,  où  les  idées  jansénistes  s'étaient  introduites, 
son  séminaire,  à  Saint-Sulpice,  où  il  termina  se^s  études  théologiques, 
sous  la  direction  de  M.  Tronson^  le  prémunit  contre  ces  erreurs  com« 
battues  par  la  Sorbonne  et  les  Sulpiciens.  M.  Alexis  Delaire^  ancien 
élôve  de  l'École  polytechnique  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique,  où,  après  avoir  été  le  collaborateur  de  Frédéric  Le  Play, 
il  est  devenu  son  continuateur,  raconte  la  vie  de  celui  qui  a  fondé 
renseignement  populaire  libre,  gratuit  et  chrétien.  C'était  un  honneur 
bien  dû  au  représentant  si  autorisé  d'une  société  où  le  souci  de  la 
prospérité  nationale  ne  s'est  jamais  séparé  de  l'esprit  de  conservation 
religieuse,  ni  de  l'esprit  de  véritable  réforme,  ni  de  l'amour  de  la  liberté. 
Dans  ce  beau  travail,  se  poursuit  comme  le  renouvellement  de  l'histoire 
de  notre  grand  xvii«  siècle,  étudié  dans  les  œuvres  merveilleuses  de 
ses  saints.  On  y  saisit  le  lien  qui  rattache  à  ces  œuvres  mêmes  la  solu- 
tion attendue  des  problèmes  sociaux  de  notre  époque  et  il  y  est  marqué 
avec  autant  d'élévation  que  d'indépendance. 

7.  —  Il  fut  aussi  un  conquérant  d'âmes  le  P.  Vieira  en  même  temps 
qu'un  homme  d'État.  Il  appartient,  à  ce  double  titre,  à  l'histoire  des 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  à  l'histoire  littéraire  du  Portugal. 
Orateur  des  plus  célèbres  du  xvn«  siècle,  missionnaire,  conseiller  des 
rois,  diplomate,  sociologue,  défenseur  par  dessus  tout  des  esclaves  et 
des  opprimés,  il  brillait  d'une  gloire  incomparable.  Il  fut,  comme 
Malagrida,  l'objet  de  la  haine  de  Pombal  qui  faisait  livrer  aux  flammes 
les  trésors  littéraires  réunis  depuis  deux  siècles  par  les  jésuites.  Les 
œuvres  de  Yieira  échappèrent  à  ces  auto-da-fé,  répandues  qu'elles 
étaient  dans  toute  l'Europe,  ou  bien  elles  furent  envoyées  aux  archives 
de  Lisbonne  par  Pombal  lui-même  sous  le  titre  :  «  Machinations  du 
jésuite  Antonio  Yieira.  i»  Présentement  on  publie  en  Portugal  une  édi- 
tion populaire  qui  fera  mieux  apprécier  le  grand  écrivain.  Ses  œuvres 
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complètes  [26  vol.  gr.  in-8, 1854-1858)  contiennent  environ  deux  eenU 
sermons,  plus  de  cinq  cents  lettres,  nombre  de  mémoires  politiques,  les 
opuscules  sur  llnquisition,  des  études  sociologiques,  bisloriques,  litté- 
raires. Cette  édition,  en  dépit  de  son  titre,  est  loin  d*étre  complète, 
assure  le  P.  Sommervogel.  Beaucoup  de  manuscrits,  tels  que  ceui  da 
British  Muséum,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  manquent  à  la 
collection.  Les  œuvres  oratoires,  traduites  en  français  (6  vol.  in-12, 
Bar-le-Duc,  1866;  Lyon,  1869)  sont  une  vérification  du  proverbe  italien: 
TraduUore,  (radUare.  Aucun  travail  sérieux  en  France  n*a  encore 
paru  sur  le  jésuite  portugais.  Ce  serait  un  immense  service  à  rendre 
aux  lettres  françaises  de  traduire  rigoureusement  les  œuvres  «  d^on 
des  plus  grands  génies  des  littératures  du  Midi.  »  Le  P.  Luis  Cabrai, 
d^une  plume  distinguée,  bien  qu'il  s'excuse  d'étrë  étranger  aux  nuances 
de  notre  langue,  a  écrit,  avec  riches  informations,  la  vie  du  P.  Vieira, 
ce  prêtre  qui  a  si  bien  mérité  de  la  religion  et  de  son  pays  et  qui  s*o£fre 
comme  un  modèle  particulièrement  approprié  à  notre  temps. 

8.  —  Sar  un  théâtre  moins  éclatant  que  celui  de  Yieira,  Mariâ'Lmse 
de  Jésus  fut  une  grande  bienfaitrice  de  l'humanité  ;  elle  commença  son 
œuvre  dans  une  bourgade  inconnue  de  l'ouest  de  la  France.  La  con- 
grégation qu'elle  fonda  fut  hospitalière  et  enseignante.  Jusqu'ieii  la 
vénérable  fondatrice  n'avait  eu  qu'une  biographie  insuffisante  et  actuel- 
lement très  rare.  Elle  date  de  1768,  neuf  ans  après  la  mort  de  la  pre- 
mière supérieure  générale  de  la  Sagesse,  et  avait  pour  auteur  le 
P.  Besnard,  troisième  supérieur  après  le  B.  Grignon  de  Montfort,  de  la 
Compagnie  de  Marie  et  de  la  Congrégation  de  la  Sagesse.  Il  avait 
recueilli  lui-même  les  matériaux,  les  avait  coordonnés  et  avait  répanda 
dans  son  livre  une  foule  de  réflexions  édifiantes,  dans  un  style  sans 
prétention  littéraire,  mais  non  sans  originalité.  Le  P.  Texier  s'en  est 
beaucoup  servi,  il  y  a  ajouté  quelques  faits  intéressants  laissés  de  eété, 
quelques  écrits  de  Marie«Louiée  de  Jésus  et  des  traits  conservés  par  la 
tradition,  sans  compter  plusieurs  lettres  de  Grignon  de  Montfort  et  de 
sa  fille  spirituelle.  La  pieuse  vierge,  formée  à  la  vertu  à  l'école  de 
Montfort,  arriva  à  la  Sagesse  par  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  dentelle 
fut  Téloquente  imitatrice;  l'autre  caractéristique  de  cette  belle  ftmefat 
son  ardent  amour  pour  Jésus  crucifié,  pour  Jésus  souffrant  encore  dans 
les  pauvres  et  les  malades.  Elle  cherche  les  croix,  les  réclame  comme 
son  bien  le  plus  précieux.  Aussi  de  quelle  prodigieuse  fécondité  Dieu 
favori8a*t-il  son  œuvre  si  chétiveà  son  berceau.  Ses  filles  traversèrent 
l'orage  de  la  Révolution  en  répandant  leur  sang  pour  le  divin  Maître. 
Il  fit  naître  une  plus  nombreuse  floraison  de  Filles  de  la  Sagesse. 
Actuellement  la  congrégation  compte  près  de  cinq  mille  membres 
répartis  en  quatre  cent  quatorze  maisons  et  trois  cents  novices.  Elle 
est  répandue  aujourd'hui  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Angle- 
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terre,  au  Canada,  k  Haïii.  Depuis  quelque  temps,  lee  filles  de  la  Sagesse 
possèdent  lés  établissements  pénitentiaires  de  Cadillac  et  de  Glermont 
(Oise);  soixante  mille  orphelins  leur  doivent  une  éducation  chrétienne  ; 
trente  mille  pauvres,  malades  ou  infirmes  sont  soignés  par  ces  dévouées 
infirmières.  Elles  ont  des  maisons  pour  les  Jeunes  filles  aveugles  où  on 
leur  donne  le  moyen  de  pourvoir  plus  tard  honnêtement  aux  besoins 
de  leur  existence»  soit  par  renseignement  de  la  musique,  soit  par 
l'apprentissage  d'un  métier  à  leur  portée.  Encore  donc  un  bon  livre, 
bien  documenté,  pieusement  écrit,  montrant  les  bienfaits  innombrables 
de  la  vie  religieuse. 

0.  ^  La  Bienheurêuie  Sœur  Marie^Magdeleine  Mariinengo^  parente  de 
saint  Louis  de  Oonzague,  était,  elle,  illustre  autant  par  ses  éclatantes 
vertus  que  par  la  noblesse  de  sa  descendance.  Un  bon  nombre  de  ses 
membres  entrèrent  en  religion  et  s'y  firent  remarquer  par  leur  tendre 
attachement  à  Jésus-Christ  et  leur  héroïque  immolation.  Marie-Magde* 
leine  choisit  Tordre  des  clarisses  de  Brescia  (Italie).  Elle  y  fit  Padmi- 
ration  de  tous  par  la  distinction  de  son  intelligence,  Téminence  de  sa 
perfection  spirituelle,  ses  inconcevables  mortifications,  son  extatique 
amour  pour  le  crucifix  ;  elle  ne  voulut  jamais  être  que  la  dernière  ser- 
vante du  monastère,  se  livrant  aux  occupations  les  plus  basses,  les  plus 
rebutantes.  Mais  Dieu  regardait  Thumilité  de  sa  fidèle  servante  et  lui 
fit  gravir  les  degrés  de  la  hiérarchie  monastique  :  elle  remplit  succes- 
sivement les  fonctions  si  difficiles  de\Q[iaitresBe  des  novices  et  d'abbesse. 
C'est  cette  généreuse  vie  qu'a  écrite  le  P.  Ladislas,  frère  en  religion 
de  la  bienheureuse  Clarisse,  avec  une  plume  d'une  mysticité  fleurie, 
d'une  sincérité  pénétrante.  Il  y  a  bien  quelques  longueurs.  Qui  ne  le 
pardonnerait  à  celui  qui  parle  d'une  sœur  aimée  ?  Ce  livre  fera  appré- 
cier Texistence  du  cloître  si  méconnue  de  notre  siècle  mécréant  et 
sensuel,  c  II  présente  &  la  mollesse  et  à  la  lâcheté  de  notre  époque  un 
exemple  de  force  d'autant  plus  grand  qu'il  nous  vient  d'une  femme  au 
tempérament  faible  et  délicat.  Il  met  en  évidence  ce  principe  de  Tas- 
eétisme  chrétien  :  la  nature  soutenue  par  la  grâce  possède  des  énergies 
qui  n'ont  pour  limite  que  la  puissance  divine.  Ce  livre  sera  fort  subs- 
tantiel pour  les  Âmes  sérieuses  qui  ne  s'arrêteront  point -à  quelques 
défectuosités  de  phrase,  comme  cette  «  aujéole  »  qualifiée  de  «  lumi- 
neuse »  (p.  vin). 

10.  —  Quelle  âme  généreuse,  quelle  vocation  sublime  autant  qu'in- 
vraisemblable, que  celle  de  la  royale  carmélite  Louise  de  France!  Celte 
biographie  fût  la  dernière  œuvre  du  regretté  Léon  de  la  Brière  ;  bien 
qu'austère  pour  le  fond  des  idées,  elle  obtint  un  succès  peu  commun 
en  notre  siècle  frivole,  tout  à  la  sensualité  :  elle  arriva,  en  quelques  mois^ 
àsa  seconde  édition.Curieux  symptôme  !  car  on  n'ignore  point  que  Louise 
de  France,  fille  de  Louis  XY,  fut  comme  un  lis  à  la  cour  de  Versailles 
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et,  pour  8oa  père  si  tristement  égaré,  elle  s'offrit  à  Diea  en  boloetiisle 
dans  le  Garmel  de  Saint^Denis  en  France,  appelée  la  «  Trappe  du  Gar> 
mel  1  à  cause  de  ses  implacables  rigueurs.  Décrire  la  vie  du  clotlie  de 
Louise  de  France,  qui  fut  un  prodige  de  pénitence  et  d'humilité,  td 
est  l'objet  de  ce  Yolume  de  la  seconde  édition  où  rien  n'a  été  changé, 
sauf  le  format  devenu  populaire.  Nous  ne  pouvons  donc  que  maintenir 
ici  l'appréciation  que  nous  avions  formulée  sur  la  première  édition 
[Polybiblion,  t.  LXXXY,  p.  531-532). 

11.— Encore  une  grande  âme  :  celle  du  T.  R.  P.  Mcarie^Joêeph  Couénu^ 
qui  rayonna  hors  du  cloître  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et 
de  l'humanité  déshéritée,  n  fonda  l'Institut  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésns 
et  de  Marie,  dit  de  Picpus,  à  cause  du  quartier  excentrique  de  Paris 
où  il  fit  sa  première  apparition,  dette  seconde  édition  considère  en 
Goudrin  Tapôtre,  radministrateur  choisi  par  plusieurs  évéques,  pour 
vicaire   générai,  mais  surtout   le  fondateur  et  le  supérieur.  EUe 
fait  connaître  la  communauté  de  Picpus  qui  vécut,  près  d'un  siècle, 
dans  l'obscurité  et  non  sans  tribulation.  En  1830,  1848  et  1871.  elle 
ressentit  le  contre-coup  de  l'insurrection  triomphante.  Ses  membres 
sont  répandus  non  seulement  en  France  mais  encore  à  Tétranger,  en 
Belgique,  en  Espagne,  en  Amérique,  en  Océanie,  où  ils  dirigent  des 
séminaires  et  donnent  des  missions.  Le  Chili,  le  Pérou,  l'Equateur, 
divers  archipels  océaniens  sont,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  évan- 
gèlisés  par  leur  zèle  apostolique  ;  leurs  sœurs  élèvent  des  milliers 
d'enfants  dans  l'amour  du  Christ.  Le  R.  P.  Coudrin  travailla  à  la  vigne 
de  Dieu,  au  sortir  de  la  Révolution,et  Dieu  sait  les  magnifiques  résul- 
tais qu'il  obtint  pour  la  rénovation  de  l'Ëglise  de  France.  Cette  nou- 
velle édition  remaniée,  perfectionnée,  conserve  encore  un  style  de 
lourde  allure,  ce  qui  n'enlèye  lien  à  son  entière  sincérité,  à  sa  pieuse 
onction.  Le  chapitre  préliminaire  est  une  assez  bonne  et  fidèle  esquisse 
de  la  société  politique  et  religieuse  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XY  ;  • 
la  partie  héroïque  du  ministère  du  R.  P.  Coudrin  se  rattache  d'nne 
façon  plus  précise  aux  phases  de  la  Révolution  qu'aux  hommes  qui 
s*en  firent  les  agents,  à  Poitiers  et  ailleurs.  Un  chapitre  important  : 
c  L'Esprit  du  Bon  Père,  >  est  ajouté  à  ce  volume,  illustré  de  gravures 
documentaires.  L'intérêt  spécial  de  cette  histoire  c'est  que  les  Picpu- 
ciens  sont  la  première  grande  congrégation  née  sur  les  ruines  des 
anciennes  pour  faire  face  aux  besoins  pressants  de  la  nouvelle  société 
issue  de  la  Révolution.  Ce  livre,  tout  en  fournissant  un  solide  aliment 
à  la  piété,  est  encore  une  sérieuse  étude  d'iiistoire  religieuse  durant  la 
Révolution  et  pendant  une  bonne  paitie  du  xix*  siècle. 

12.  —  Le  BMhwrtux  Jean-^Jharlet  Comay  évangéliaa  les  Tonkinois 
et  donna  son  sang  pour  le  ChrisU  U  était  prêtre  de  la  congrégation  des 
Missions-Étrangères  et  fut  martyrisé  au  Tonkin,  le  20  septembre  1837.  * 
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Léon  xm  Ta  xécémmeiit  béatifié.  Mgr  Demimuid  a  prononcé  trois  élo- 
quents discours  ou  panégyriques,  les  18, 19, 20  janTier  dernier,  en  Phou* 
neur  du  bienheureux,  le  premier  et  le  deuxième  au  grand  séminaire  de 
Poitiers,  le  trcràsième  à  la  cathédrale  de  la  même  Tille.  Il  y  a  successi- 
Tement  considéré  dans  le  courageux  apôtre  :  le  prêtre,  le  missionnaire, 
le  martyr.  G*est  une  heureuse  pensée  de  les  publier  :  ils  apprendront 
au  clergé  et  aux  séminaristes  les  vertus  héroïques,  aux  sceptiques 
ce  qu'est  Tâme  d'un  missionnaire.  En  cet  opuscule,  où  Ton  sent  la 
flamme  apostolique,  toutes  ces  choses  sont  excellemment  développées. 

13. -—Parmi  les  soixante-dix-sept  bienheureux  récemment  ofierts 
au  culte  des  fidèles,  se  trouve  Augu^n  Sehœffler,  qui,  avec  ses  glorieux 
compagnons,  porta  la  foi  chrétienne  également  en  Chine,  au  Tonkin, 
en  Gochinchine,  Il  appartient  au  premier  quart  du  siècle  dernier  ; 
fifs  de  la  Lorraine,  il  est  né  à  Mittelbronn,  gros  village  de  Tancien 
départeoient  de  la  Meurthe.  L'auteur  ne  se  propose  pas  d' c  écrire  une 
biographie  complète  du  bienheureux  »,  l'œuvre  ayant  été,  selon  lui, 
accomplie  par  une  autre  plume  émue  et  éloquente.  Il  se  borne  c  à 
glaner  quelques  détails  nouveaux,  à  rapporter  des  anecdotes  inédites,  » 
en  s'efibrçant  toutefois  de  tracer  à  grandes  lignes  le  portrait  moral  du 
saint  lorrain.  Dans  ce  but,  il  suit  la  progression  de  la  grâce  dans 
rame  de  l'enfant,  de  l'étudiant,  du  séminariste,  du  missionnaire  et  du 
martyr.  Cette  belle  figure,  si  lumineusement  rendue,  sera  un  modèle 
dévie  intérieure,  de  zèle  pour  les  âmes,  de  courage  chrétien  pour  les 
jeunes  clercs  et  les  prêtres,  un  suggestif  document  qui  mettra  en  relief 
les  grands  méconnus,  les  missionnaires,  ce  qu'ils  font  pour  l'Église,  la 
civilisation  et  la  patrie  aux  pays  lointains,  au  péril  quotidien  de  leur 
vie.  Notre  martyr,  après  avoir  été  inhumainement  traîné  à  travers 
tout  le  Tonkin  jusqu'à  la  capitale  de  la  Gochinchine,  fut  décapité 
à  Son-Tay,  au  commencement  de  mai  1851,  â  Fâge  de  vingt-neuf  ans. 
«  (Test  en  peu  de  temps,  dit  très  bien  son  historien,  avoir  fourni  une 
longue  et  brillante  carrière.  »  Les  récits  de  M.  Mangenot  sont  écrits 
avec  une  élégance  discrète,  une  connaissance  profonde  de  la  psycho- 
logie de  son  héros,  qualités  habituelles  des  ouvrages  du  distingué 
professeur  du  grand  séminaire  de  Nancy. 

14.  —  Missionnaire,  U  Père  Gratry  le  fut  à  l'intérieur  de  la  France, 
dans  les  sphères  de  la  philosophie  et  de  la  plus  haute  culture  intellec- 
tuelle. Personne  mieux  que  le  cardinal  Perraud  n'était  désigné 
pour  reproduire  cette  originale  et  puissante  personnalité  sacerdotale. 
Mgr  Perrand  était  le  fils  spirituel  de  Qratry  ;  il  vécut  avec  lui,  oratorien 
comme  lui,  dans  la  plus  étroite  intimité.  C'est  lui  qui  reçut  le  dernier 
soupir  de  l'aubien  aumônier  de  l'École  normale,  où  il  commença  à  le 
connaître.  L'évèque  d'Autim  considère  Gratry  comme  homme  et 
comme  prêtre,  comme  philosophe,  comme  polémiste,  comme  apologiste 
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sophe estimait,  ainai  qae  Leilmitz»  que  la  philosophie,  au  lieu  de  se 
cântouuer  exoiusiTemout  dans  sou  domaine  propre»  doit  se  meUre  en 
commuQicaUou  ayee  les  autres  sciences,  se  familiaiiser  a?ee  lean 
méthodes  et  leurs  résultais»  Aussi  recommandait^il  la  t  science  com- 
parée î  et  conseiUait'-il  d*étudier  tout  k  la  fois  :  théologie,  philosophie, 
géométrie,  physique,  physiologiSi  histoire.  •  Il  voulut,  l'un  des  premiers, 
concilier  la  science  avec  la  foi  et  marcher  avec  son  siècle  en  demeurant 
soumis  à  rÉglise  de  tous  les  siècles.  Autant  sa  pensée  était  personnelle, 
étendue  et  profonde,  autant  sa  parole  publique  était  d'une  exquise 
simplicité  de  forme,  qui  <  accompagnait  toujours  en  elle  la  profendeur 
et  roriginalité  de  la  pensée.  »  A  l'égard  du  P.  Gratry,  il  n'y  avait  point 
à  se  mettre  en  garde,  dit  Hgr  Perraud,  contre  les  artifices  de  la  rhéto- 
rique ;  il  les  ignorait  ou  les  dédaignait  et,  précisément  à  cause  de  cela, 
il  atteignait  très  sûrement  le  fond  des  cœurs  où  sa  parole  laissait 
après  elle  je  ne  sais  quel  inexprimable  malaise  mêlé  aux  plus  fortes 
émotions,  un  profond  dégoût  de  tout  ce  que  la  vie  présente  a  de  vul- 
gaire et  d'incomplet  avec  le  besoin  de  contempler  de  plus  près  et  de 
posséder  plus  intimement  Celui  qui  est  à  la  fois  la  souveraine  Térité, 
la  Beauté  idéale,  le  suprême  Bien  (p.  39-40).  Il  conversait  en  chaire 
des  choses  de  Dieu  et  de  l'àme  presque  du  même  ton  qu'il  avait  dans 
sa  chambre,  lorsqu'il  exposait  ses  idées  en  présence  de  quelques  dis- 
ciples. Personne  peut-être»  autant  que  lui,  n'a  décrit  avec  une  plus 
vigoureuse  exactitude  c  les  maladies  intellectuelles  propres  à  notre 
siècle  et  qui  ont  a£Eaibli  l'empire  de  la  saine  raison.  »  *-  U  fut  l'un  des 
polémistes  les  plus  remarqués,  surtout  contre  la  VU  de  Jésu$  par  Renan. 
Ceux  qui  liront  la  Répons  à  ft.  Rman  (in-32  de  17i$  p.)  c  n'iront  pas 
jusqu'au  bout,  sans  avoir  applaudi,  dans  cette  œuvre  de  polémique, 
le  triomphe  du  bon  sens  et  de  la  vraie  critique  mise  au  service  de  la 
vérité.  >  Gratry  fut  un  esprit  précurseur,  c'estrà-dire  qu'il  devança  les 
doctrines  sociales  dont  on  parle  tant  depuis  le  dernier  quart  du  siècle. 
Il  semble  avoir  écrit  sur  cette  matière,  après  une  étude  assimilatrice 
de  Tencyclique  de  Léon  XIII  datée  de  189! .  Son  style  t  passionne  et 
fascine,  •  dit  M.  Garo.  Il  passionne  par  l'ardeur  du  sentiment  qui 
l'inspire  et  dont  il  communique  sa  flamme  au  lecteur.  Il  f&sdne 
par  sa  splendeur  et  sa  hardiesse,  par  l'audace  soutenue  de  son  élan  et 
l'éclat  inusité  de  ses  images.— Est-ce  un  style  théologique?  Non.Scien» 
tiûque,  philosophique?  Non.  Purement  poétique?  Pas  davantage.il 
n'est  rien  de  tout  cela  exclusivement  et  il  est  tout  cala  à  la  fois.  Abon- 
dent chez  lui  les  métaphores  d'un  bonheur  inouï,  des  images  éblouis- 
santes de  vérité,  des  mots  qui  excitent  des  sensations  de  lumière  vive  ; 
il  a,  par  endroits,  le  trait  de  feu  qui  ravit  l'Âme  et  illumine  l'horizon, 
n  est  artiste,  avance  M.  D.  Nisard,  et  il  l'est  d'autant  plus  qu'il  s'ooblie 
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pour  ses  lecteurs,  en  cela  diaciple  du  xvm  siècle  quMl  a  qualifié 
quelque  pari,  aTee  la  compétence  d'un  Juge  excellent  et  Faccent  d*une 
admtatkm  passionnée  :  le  plus  grand  des  siècles  théologiques»  le  plus 
grand  des  siècles  philosophiques,  le  plus  grand  des  siècles  littéraires. 
£1  ^écrivain  que  rAcadémie  appela  dans  son  sein  fut  un  grand  écrivain . 
—  On  sait  le  rôle  que  joua  Gratiy  durant  le  concile  du  Vatican,  ses 
brûlantes  polémiques  avec  Mgr  Deschamps,  archevêque  de  Malines, 
à  propos  de  l'opportunité  de  la  définition  de  rinfallUhilité  pontificale. 
Il  se  rangea  dans  la  minorité  des  antiopportunistes.  Le  cardinal  Perraud 
examine  avec  sincérité  cette  époque  douloureuse  de  la  vie  de  son  père 
spirituel  et  il  l'excuse  dans  une  certaine  mesure,  plaidant  les  circons- 
tances atténuantes.  D'après  cette  biographie,  d'une  haute  probité  ihtel- 
lectuelle,  d*une  affectueuse  admiration,  au  style  d'une  g^ce  sévère, 
de  simplicité  distinguée,  ferme  et  transparent  comme  le  diamant,  le 
P.  Gratry  demeurera  un  vrai  philosophe,  avec  quelques  rêveries,  un 
cbercheur  de  la  sagesse,  un  penseur  original  et  profond  dont  les  écrits 
laisseront  dans  notre  histoire  littéraire  une  trace  éblouissante. 

15.— Cet  autre  grand  moine  que  lut  le  Père  Chocame  arrive  en  scène 
à  son  heure.  D  fut  Tami  préféré  et  Tenfant  spirituel  de  Lacordaire  dont 
il  écrivit  la  vie  intime  et  religieuse.  Le  P.  Ollivier,  ami  lui  aussi  du 
P.  Chocame,  fait  revivre  ce  dernier,  avec  combien  de  mouvement,  de 
couleur,  de  charme,  est*il  besoin  de  le  dire?  Ce  livre  est,  dit  Téminent 
religieux,  c  une  œuvre  de  bonne  foi,  de  profonde  conviction...  De  mes 
impressions,  éontinue-t-il,  et  de  mes  souvenirs  je  pouvais  répondre 
en  toute  sûreté  de  conscience  :  k  les  contréler  J'ai  appelé  tous  ceux 
qui,  ayant  connu  le  P.  Ghocarne  et  pouvant  rendre  à  son  endroit  un 
ièmoignage  exempt  de  préjugés  et  de  passions,  voudraient  bien  me 
prêter  leur  concours...  J'ai  recueilli  assez  de  documents  autorisés  pour 
exercer  un  contrôle  minutieux  sur  chaque  affirmation  positive  et  sur 
chaque  présomption  nécessaire,  là  où  J'avais  à  faire  la  synthèse  des 
idées  ou  des  faits  —  à  dégager  le  caractère  d'une  tendance  ou  d'une 
habitude  »  (p.  i-2).  Avec  lui,  nous  convenons  qu'il  a  atteint  d'assez 
près  la  ressemblance  du  portrait  «  pour  ne  pas  trop  craindre  la  cri- 
tique. >  Voilà  pour  la  valeur  et  la  fidélité  documentaire.  Le  P.  Ollivier 
suit  son  confrère  au  milieu  des  vicissitudes  d'une  vie  tourmentée 
qui  força  la  vénération  jusque  dans  les  ombres  d'une  agonie  prolongée. 
Ce  sont  Fenlance  et  la  jeunesse  du  P.  Ghocarne  (1826-1848]  ;  ses  débuts 
dans  la  vie  religieuse  (1849-1861)  ;  la  Vie  intime  et  religiewe  du  Père 
Lacordaire  (1862^1866)  où  le  P.  Ollivier  examine  la  genèse,  l'esprit  du 
Mvre,  la  raison  de  son  action  sur  les  âmes;  le  séjour  en  Amérique 
(i86S-1870)-  Après  nos  désastres»  le  P.  Chocame  est  élu  provincial  de 
Franoe  et  réorganise  son  ordre.  Puis  viennent  les  expulsions  et  le 
provincial  doit  prévoir  une  nouvelle  organisation,  s'occuper  des  fonda- 
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tions  canadiennes.  La  seconde  partie  :  les  quatre  demie»  chapilits 
de  roavrage,  s'occupent  surtout  de  la  vie  du  P.  Ghocame,  de  sa  Tie 
intime  -.  ses  amitiés  illustres  ayec  Lacordaire,  Montaiembert,  Penegnre, 
Ck)cliin,  Foisset,  Cartier,  Falloux,  Buffet,  Mgr  Bougaud,  le  général  de 
Sonia  ;  sa  correspondance,  dont  une  bonne  part  s'adresse  à  des  femmes 
d'une  culture  supérieure,  déterminée  par  leurs  besoins  et  par  la  wpor 
pathie  ipi'elles  avaient  su  lui  inspirer  et  où  se  retrouve  un  caractère 
de  condescendante  bonté  en  même  temps  que  de  fermeté  inflexible 
(p.  349).  L'auteur  de  sa  vie,  obligé  de  se  restreindre,  nous  parle  seule- 
ment de  trois  de  ses  correspondantes  c  qui  furent  aussi  de  ses  amiesi 
à  titres  divers,  suivant  leur  Age  et  leur  condition  :  •  l'impératriee 
Eugénie  <  à  qui  la  grandeur  de  ses  épreuves  et  l'élévation  de  son 
caractère  valent  cette  préférence,  autant  sinon  plus  que  l'éclat  de  son 
nom  ;  >  la  duchesse  d'Alençon  et  ht  baronne  Lqeune*  Enfin  ce  sont 
les  dernières  années,  celles  de  l'agonie  ;  le  P.  Ghocame  se  r«tire  sur  le 
rocher  de  Gorbara  où  il  c  entra  debout  dans  la  mort.  «  Il  sera  Tune 
des  belles  figures  dominicaines  du  xix*  siècle,  dont  l'unité  de  vie  ùii 
le  caractère  et  donne  droit  au  respect. 

16.  —  Dans  le  clergé  séculier  de  la  dernière  moitié  du  nz*  siècle, 
Fabbé  de  Broglie  laisse  un  souvenir  honoré.  H  fut  un  savant  et  une 
âme  vraiment  sacerdotale.  Dieu«  après  avoir  mis  en  lui  les  plus  esti- 
mables qualités  de  l'ordre  naturel,  couronne  plus  tard  son  œuvre  par 
le  don  inénarrable  de  la  vocation  au  sacerdoce.  Le  P.  Largent,  de 
rOratoire,  fut  son  collègue  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  comme 
professeur.  Aussi  est-il  à  Taise  pour  exposer  les  graves  questions  de 
philosophie,  de  métaphysique,  d'exégèse,  d'histoire  traitées  par  Fabbé 
Paul  de  Broglie,  en  ses  livres,  ses  cours,  ses  conférences.  De  tous  ces. 
travaux  il  donne  un  résumé  clair,  substantiel  qui  devient  on  excellent 
chapitre  de  l'apologétique  chrétienne  au  xix*  siècle.  Gomme  le  P, 
Gratiy,  l'abbé  de  Broglie  paaaa  par  l'École  polytechnique,  devint 
ensuite  officia  de  marine,  et  de  sa  carrière  maritime  il  emporta  l'estime 
et  les  regrets  de  ses  compagnons  d'armes.  Dé^k  il  y  exerçait  une  sorte 
d'apostolat  auprès  des  hommes  de  l'équipage.  Ainsi  battait  le  cœur 
du  prêtre  sous  l'uniforme  du  lieutenant  de  vaisseau.  Cest  principale- 
ment le  savant  auquel  s'attache  le  P.  La^^ent,  analysant  les  œuvres 
innombrables  et  de  toute  première  importance  dans  l'ordre  apologé- 
tique, examinant  les  circonstances  où  elles  virent  le  jour,  leurs  ori 
gines,  leur  méthode,  leur  valeur,  leurs  succès,  sans  obliger  l'histoixe 
de  cette  sainte  et  féconde  vie  brusquement  înterron^Hie  dans  une 
catastrophe  causée  par  la  folie  mystique.  Rien  ne  vaut  l'éloge  que  feu 
M.  le  duc  de  Broglie,  de  l'Acadéoûe  francise,  frère  de  l'abbé,  adres- 
sait à  Tauteur  :  c  Cest  un  portrait  fidèle  que  vous  avec  tracé,  écrivait-U 
au  P.  Largent.  Intelligence  et  âme,  vous  aves  peint  l'homme  tout 
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entier.  Vous  résumez  i*eiisemble  de  ses  œavrea  de  philosophie,  d'apo- 
logétique, d'histoire,  avec  autant  de  supériorité  que  tous  mettez  de 
délicatesse  à  décrire  la  beauté  de  sa  nature  morale.  Les  écrits  intimes, 
dont  TOUS  avez  lait  un  heureux  et  discret  usage,  pouvaient  seuls  la 
révéler,  car  il  ne  inontrait  jamais  et  môme  ne  laissait  voir  que  la 
moindre  partie.de  lui-même.  » 

17.  —  Le  27  mai  1900,  le  Souverain  Pontife  procédait  à  la  béatification 
de  quelques  vaillants  missionnaires  et  d'un  grand  nombre  de  leurs 
fidèles  qui,  de  1798  k  1866,  sont  tombés  sous  le  glaive  des  tyrans  de  la 
Gochinchine,  du  Tonkin,  de  la  C3iine,  en  préchant  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Un  prêtre  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  connu  par  ses 
beauz^  travaux  et  deux  fois  lauréat  de  llnstitut,  Tabbé  Adrien  Launay, 
a  dépeint  leur  vie.  Chercheur  infatigable,  écrivain  vigoureux,  esprit 
8ùr  et  modéré^  il  avait  toutes  les  qualités  pour  nous  offrir  ce  livre 
plein  de  vie  et  en  même  temps  exact.  La  première  partie  de  l'ouvrage  : 
Ld$  Bienheureux  de  la  Société  des  Missions  étrangères^  s^ouvre  par  le 
récit  de  Fenlànce  et  de  la  Jeunesse  de  ces  bienbeureux  martyrs  fran- 
çais :  Mgr  Dufresse,  de  Clermont  ;  Mgr  Borie,  de  Tulle  ;  les  PP,  Gagelin 
et  Marcband,  de  Besançon;  Jaccard,  d'Annecy;  Gornay,  de  Poitiers; 
Schœffler,  de  Nancy  ;  Bonnard,  de  Lyon,  et  Ghapdelaine,  de  Goutances. 
Il  continue  par  une  étude  sur  la  vocation,  sur  la  vie  apostolique  ; 
ensuite  il  détaille  les  supplices  que  les  martyrs  ont  endurés  avec  une 
sérénité  d*âme  inaltérable  et  se  termine  par  le  tableau  de  leur  mort 
sanglante.  La  deuxième  et  la  troisième  parties  :  c  Bfartyrs  annamites  et 
martyrs  chinois,»  sont  encore  plus  attachantes,  s'il  est  possible,  par  la 
Tariété  et  le  nombre  des  faits  édifiants,  par  des  dialogues  animés  où.  le 
caractère  oriental  se  révèle  avec  toute  sa  souplesse  et  la  foi  du  chrétien 
dans  tout  son  héroïsme. 

18.  *-  Malgré  son  titre  long  et  un  peu  fade  ;  Les  plus  belles  Fleurs  de 
la  Vie  des  saints^  voilà  un  livre  bien  utile  et  fort  éloquent  :  c'est  l'Évan- 
gile en  action,  qui  doit  avoir  sa  place  dans  la  famille,  près  de  l'Évan- 
gUe  de  Jésus-Ghrist.  Parmi  la  multitude  des  saints  dont  on  a  raconté  la 
vie,  l'auteur  a  choisi  les  plus  célèbres  et  les  plus  populaires,  ceux  qui 
ont  exercé  une  influence  remarquable  dans  l'Église  ou  dans  leur  pays  ; 
ceux  enfin  qui  présentent  les  plus  beaux  modèles  de  vertu.  Les  saints 
récemment  canonisés  n'ont  pas  été  oubliés.  M.  Sabouret  a  suivi,  dans 
son  livre,  Tordre  du  calendrier  liturgique,  et,  mettant  à  profit  les  tra- 
vaux antérieurs,  s*est  attaché  à  exposer  rapidement  la  plupart  des 
traits  édifiants  contenus  dans  des  ouvrages  volumineux  et  peu  pra- 
tiques pour  la  lecture  quotidienne  et  familiale.  A  la  fin  de  chaque  Yie, 
une  courte  pratique  sera  comme  le  fruit  logique  et  spirituel  de  la 
lecture  qui  habituellement  ne  dépassera  pas  six  ou  sept  minutes.  Get 
ouvrage  sera  l'antidote  le  plus  énergique  contre  l'infiltration  incessante 
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dans  les  âmes  chrétiennes  du  nalarallsme  contemporain.  M.  Sabouret, 
pour  son  travail»  s^est-il  inspiré  des  principes  d'une  critique  prudente 
et  informée  ?  Pas  toujours,  croyons-nous  :  il  admet  des  légendes  qui, 
en  rétat  de  la  science  historique,  sont  à  peine  soutenables,  ainsi  celle 
de  sainte  Geneviève,  bergère.  Il  est  avéré  que  cette  légende  est  d'origine 
relativement  récente,  point  du  tout  en  harmonie  avec  la  condition  de 
fortune  de  la  vierge  de  Nan  terre,  pour  ne  rien  redire  ici  de  plus  décisif. 
Les  saints,  comme  VÈglise,  n'ont  besoin  que  de  la  vérité. 

19.*^  Deux  ouvrages  de  toute  preiàière  importance  nous  parviennent 
à  la  dernière  heure.  La  Soînle  Odile  deM.Welschinger  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  littéraire  et  de  saine  critique  historique.  L'auteur  est 
un  Alsacien  qui  nous  entretient  de  la  patronne  de  l'Alsace.  Aussi  quelle 
émotion  patriotique  vibre  en  ces  lignes  Où  l'on  sent  une  âme  qui 
pleure  la  patrie  perdue  1  Armé  d*une  érudition  consommée,  il  a  exa- 
miné de  près  la  légende  de  sainte  Odile  en  recourant  directement  aux 
sources;  il  a  compulsé  à  Paris,  à  Berne,  à  Saint-Gall,  les  manus- 
crits originaux  du  moyen  &ge  concernant  la  sainte,  dégagé  sa  légende 
des  superpositions  qui  Tavaient  chargée  à  la  suite  des  siècles,  rétabli 
la  généalogie  exacte  de  la  fille  du  duc  Adalric,  troisième  due  d* Alsace, 
et,  en  précisant  les  origines  de  celte  province  dont  le  cœur  bat  tou- 
jours pour  la  France,  il  a  raconté  l'histoire  des  monastères  de  Hohen- 
bourg  et  de  Niedermunster,  sans  négliger  celle  de  l'Odilienberg,  comme 
on  dit  ai^jourd'hui,  et  du  fameux  mur  des  Celtes  qui  forme  l'un  des 
plus  remarquables  monuments  alsatiques  ;  enfin  il  a  reconstitué  avec 
une  critique  sûre  et  patiente  la  physionomie  véritable  d'une  sainte 
vénérée  par  toute  TAlsace,  particulièrement  pour  lui  demander  la  gué- 
rison  des  maux  d'yeux  ;  elle-même  recouvra  la  vue  après  une  cécité 
absolue.  Un  chapitre  curieux  est  consacré  aux  autres  saintes  du  même 
nom.  La  bibliographie  très  complète  marque  les  recherches  infinies  et 
consciencieuses  du  savant  auteur.  En  finissant,  il  fournit  la  liste  des 
abbesses  du  monastère  de  Hohenburg,  depuis  sainte  Odile  (vu*  et 
VIII*  siècles),  jusqu'au  xvi*  siècle  (600-i546)«  celle  des  abbesses  de 
Niedermunster,  depuis  sainte  Odile  jusqu'au  xvi*  siècle  (700-1534),  la 
situation  de  l'Alsace-Lorraine  au  point  de  vue  des  cultes  catholique  et 
protestant  (1871-4895).  C'est  donc  d'après  les  textes  les  plus  authenti- 
ques et  les  recueils  les  plus  savants  qu'a  été  rédigé  ce  livre,  animé  de 
foi  sincère  et  d'ardent  patriotisme. 

20.  —  Avec  non  moins  de  consciencieuse  et  patiente  érudition  a  été 
composée  la  Notre-Dame  de  Lourdee  du  R.  P.  J.-M.  Cros.  Ce  livre 
était  prêt  pour  l'impression  depuis  de  longues  années  déjà.  Des  diffi- 
cultés surgirent,  auxquelles  Tauteur,  avec  une  discrétion  charitable,  ne 
fait  qu'une  légère  quoique  transparente  allusion.  Elles  provenaient  des 
prétentions  au  monopole  de  Fauteur  de  l'Histoire  de  N.-D.  de  Lourdes, 
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roman.  Nous  noua  plaisons  à  les  mettre  en  plein  relief  ;  on  lugera 
eombien  elles  sont  outrecuidantes  et  injustes»  et  combien  malheureu- 
ses pour  rhistoire  vraie,  documentaire  de  Tapparition.  Ces  entrares 
n'étaient  pas' les  seules.  Toutes  ont  été  vaincues  ou  sont  disparues. 
Nous  avons  donc  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  diaprés  les  docu- 
ments et  écrite  par  un  religieux  d'une  haute  compétence  et  d'une  sou- 
veraine indépendance  :  la  vérité  tout  entière  voilà  son  unique  préoccu- 
pation. Aussi  ce  livre  a-t-il  obtenu  les  éloges  les  plus  sincères  et  les 
plus  précieux.  C'est  une  œuvre  solide^  d'un  style  clair  et  précis,  une 
admirable  mine  de  documents.  Us  ont  été  liés  et  coordonnés  de  manière 
à  faire  une  trame  historique  d'une  très  gi^ande  force  ;  on  voit  bien 
l'œuvre  céleste  avec  sa  vérité  divine,  sa  marche  victorieuse,  sa  mer- 
veilleuse influence.  La  sincérité  rayoïmë  de  toutes  les  lignes  et  il 
règne  dans  l'ouvrage  une  paix,  une  sérénité  qui  pénètrent  le  lecteur 
d'une  a])solue  véracité*  Les  témoignages  et  les  écrits  surabondent  sur 
chaque  fait  tant  soit  peu  important  ;  l'écrivain  n'est  qu'un  metteur  en 
scène  qui  se  dérobe.  Cette  histoire  est  d'un  charme  étrange  ;  elle  satis- 
fera l'esprit,  le  cœur  des  lecteurs  sérieux.  Elle  aidera  puissanunent,  à 
l'heure  présente,  les  prêtres  à  intéresser  et  à  instruire  les  fidèles  pendant 
le  mois  de  Marie.  Dans  RéciU^  première  partie  du  volume»  plus  de 
trente  lectures  où  l'événement  de  Lourdes  est  raconté  jusqu'à  la  mort 
de  Beraadette»  d'après  des  documenta  inédits  ;  dans  Mystères,  deuxième 
partie  du  même  volume,  plus  de  trente  lectures  oti  l'on  expose  les 
enseignements  ^ofiTi^atiques,  moraux, ,  ascétiques,  etc.,  ressortant  de 
chacune  des  scènes  principales  de  l'apparition  miraculeuse. 

^^^^^^  Louis  ROBBRT. 
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1901,  iA«16  dez-209p.,  3  fr.  50.—  iO,  En  flânant.  A  travers  l'Bxposition  de  1909, 


—  414  — 

par  A.  BALLAT8.  Paris,  Perrin,  1901,  io*i6  de  xx-307  p.,  a  fr.  50.  —  11.  Gvûde 
populaire  du  Musée  du  Louvre^  par  F.  Tiuwiiisxi  et  Ch.  Oalbroii.  Paria,  Motleroi, 
1900,  in-12  de  xfY-109  p.,  Utostré,  1  fr.  —  12.  La  Ville  de  Versailles,  son  his- 
toire,  ses  monuments,  ses  rues,  par  Am.  JnAii.  Vertailles,  Bernard,  1900,  in-lS 
de  157  p.,  avec  grav.  et  plan,  2fr,h0. 

1.  »  Mettons  ces  quelques  pages  sous  rinvocaUon  de  Paimable 
Sainte  Foy,  dont  les  abondants  miracles  et  la  grâce  juvénile  inspirèrent 
tant  d'amour  aux  hommes  du  moyen  Age  et  viennent  encore  de  stimu- 
ler le  zèle  et  la  louange  de  MM.  les  abbés  Servières  et  Bouillet.  En 
cette  année  de  TExposition,  où  la  splendide  et  barbare  statue  d*or  de 
la  petite  sainte  de  TAquitaine  attirait  les  curieux  émerveillés  vers  le 
trésor  de  Conques,  les  mains  pieuses  de  ces  deux  érudits  lui  élevaient 
un  monument  durable  et  de  nobles  proportions.  Le  livre  publié  à  Rodez 
par  les  soins  de  Téditeur  Garrère  rassemble  dans  une  typographie 
majestueuse  tous  les  textes  et  toutes  les  images  qui  ont  perpétué  au 
travers  des  siècles  le  culte  de  sainte  Foy.  Le  récit- de  sa  vie,  ou  plutôt 
(car  elle  fut  martyrisée  à  douze  ans]  le  tableau  de  la  société  gallo- 
romaine  dans  PAgenais  au  temps  de  Dioclétien,  la  traduction  du  texte 
latin  de  sa  passion  et  Phistoire  de  ses  compagnons  de  martyre  occupent 
les  premières  pages  de  la  savante  étude  ;  viennent  ensuite,  et  c'est  en 
somme  presque  tout  le  livre,  le  récit  des  événements,  la  transcription 
des  documents,  l^Sanalyse  et  Papprèciation  des  nombreuses  œuvres  de 
littérature  et  d'art  dont  les  reliques  de  sainte  Foy  furent  Toccasion  et 
Pobjet  dès  l'origine.  La  plus  grande  part  du  livre  appartient  à  Conques, 
depuis  qu*au  ix«  siècle  les  moines  de  la  puissante  abbaye,  c  suspen- 
due, comme  une  ruche  de  miel  sauvage,  sur  les  flancs  d*une  montagne 
abrupte  »,  se  furent  approprié  les  bienfaisantes  reliques  ;  et  rien  n*est 
plus  curieux  que  la  narration,  faite  par  M.  Desjardins  dans  son  Gartu- 
laire,  et  reproduite  par  nos  auteurs,  de  ce  vol  de  reliques  enlevées  aux 
clercs  d*Agen  avec  une  subtilité  et  une  audace  prodigieuses.  La  sainte 
accepta  sans  regret  d*émigrer  vers  le  climat  plus  âpre  et  les  rudes  châ- 
taigniers de  Conques  ;  avant  même  qu'il  fût  enfermé  dans  Tabbaye,  la 
vertu  de  son  corps  bienheureux  multipliait  les  miracles.  Et  désormais 
les  pèlerins  affluèrent  sans  arrêt  ;  et  avec  les  prières,  et  avec  les 
miracles,  les  dons  les  plus  généreux,  Tor  et  les  pierreries  furent  dans 
cette  abbaye  altérée  de  richesses  et  d'honneurs  comme  une  rosée  quo- 
tidienne. Trop  peu  de  personnes  savent  aujourd'hui  que  Téglise  de 
Conques  est  un  de  nos  plus  grandioses  édifices  romans,  et  que  le  Juge- 
ment dernier  sculpté  à  son  portail  doit  être  classé  parmi  les  meilleures 
œuvres  de  Part  français  à  ses  débuts*  La  description  si  complète  et 
précise  qui  en  parait  ici,  ornée  de  gravures  admirables,  montrera  aux 
pèlerins  de  religion  et  d'art  que  Conques  n*est  pas  tout  dans  son  trésor  ; 
et  ce  trésor  même,  si  souvent  décrit  et  cité,  depuis  que  Darcel  le  révéla 
aux  lecteurs  des  Annales  archéologiques^  n'avait  pas  encore  été  Inven- 
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torié  avec  ce  luxe  dMnformations  et  ^d'illustrations  inédites.  Une 
érodition  abondante  et  forte  soutient  les  nombreuses  pages  où  sont 
exposés  le  culte  et  les  monuments  de  sainte  Foy  en  France  et  hors  de 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Suisse  ;  enfin,  la  der- 
nière partie,  et  non  ia  moindre,  de  ce  vaste  labeur  (p.  425*627)  est  con- 
sacrée au  Livre  des  Miracles,  récit  célèbre,  composé  peu  après  Tan  mil 
par  un,  jeune  clerc  de  Chartres,  et  que  M*  l'abbé  Bouillet,  après  en 
avoir  donné  une  excellente  édition  critique,  a  traduit  et  commenté 
dans  le  style  le  plus  limpide.  Telle  est  cette  belle  monographie  où  rien 
n'a  été  négligé  de  la  science  et  de  Fart  unis  en  un  dévot  hommage  à 
Tune  des  saintes  de  France  les  plus  populaires  ;  elle  sera  lue  avec 
bonheur  et  consultée  avec  profit  comme  un  chapitré .  particulièrement 
précieux  de  Thistoire  monastique  du  moyen  Age.  Puisse-t-elle  conqué- 
rir de  nombreux  fidèles  à  sainte  Foy  !  Les  auteurs  ne  demandent 
d'autre  gloire  que  celle  de  leur  sainte  ;  ils  méritent  bien  qu'elle  les 
récompense  du  plus  joli  de  ses  sourires. 

2  et  3à  •—  CTest  à  M.  de  Mély  qu'il  appartient  de  nous  instruire  sur 
la  destinée  des  grandes  reliques.  Nous  avons  sous  les  yeux  la 
seconde  des  importanted  brochures  que  Téminent  archéologue  a  entre- 
pris de  publier  sur  les  ReUques  de  Constantinople  au  xn«  siècle  ;  elle 
traite  de  la  SairUe  Courontie  avec  une  prodigieuse  abondance  de  rensei- 
gnements, pour  la  plupart  nouveaux,  car  le  célèbre  mémoire  de  Rohault 
de  Fleury  sur  les  instruments  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-G.  vaut  surtout 
aujourd'hui  par  les  gravures  dont  il  est  orné.  M.  de  Mély  ne  compte 
pas  moins  de  six  cent  soixante-deux  épines  détachées  de  la  sainte 
Couronne  et  éparses  à  travers  le  monde  ;  il  les  décrit  en  trois  séries 
successives,  selon  qu'elles  proviennent  de  l'un  ou  de  l'autre  des  trois 
sanctuaires  où  la  relique  insigne  reposa  successivement  :  Jérusalem, 
Constantinople,  Paris;  dans  une  quatrième  série  viennent  se  grouper 
toutes  celles  dont  l'origine  ne  peut  être  connue.  A  la  vérité,  celles-là 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  (B25],  et  il  est  vraisemblable 
que  la  plupart  ne  proviennent  point  de  la  saiate  Couronne, 
mais  ont  été  anciennement  cueillies  sur  les  chemins  du  Calvaire  par  de 
pieux  pèlerins.  On  ne  saurait  trop  louer  Texactitude  et  la  minutie  de 
ce  long  inventaire,  qu'accompagnent  un  nombre  fort  considérable  de 
gravures  représentant  tous  les  reliquaires  de  quelque  importance  qu'il 
a  été  possible  de  photographier;  et  plusieurs  sont  d'admirables  œuvres 
d'art.  —  n  faut  remercier  également  M.  de  Mély  de  nous  avoir  révélé 
une  pièce  inédite,  et  d'un,  intérêt  capital^  de  l'orfèvrerie  chrétienne  au 
IV*  siècle,  le  Coffret  de  saint  Nasaire  de  Milan,  C'est  la  cassette  d'argent 
dans  laquelle  le  pape  Damase  envoya  à  saint  Ambroise,  en  382,  les 
reliques  des  saints  apôtres,  .qui  furent  déposées,  en  395,  dans  le  sarco- 
phage de  saint  Nazaire.  Elle  est  ornée  sur  son  couvercle  et  ses-  quatre 
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faces  de  compositions  en  relief  d*un  beau  style»  et  différant  quelque  peu 
de  l'iconographie  primitive,  telle  que  nous  la  connaissons  :  sur  le  cou* 
vercle,  le  Christ,  assis  sur  un  trône  et  entouré  de  ses  disciples  debout, 
enseigne  et  bénit,  ayant  à  ses  pieds  les  corbeilles  de  pain  de  la  multi- 
pUcationi  et  les  amphores  des  noces  de  Gana;  sur  les  quatre  o6iés, 
nous  voyons  le  Jugement  de  Daniel  et  le  jugement  de  Salomon»  l'Aii- 
nonciation  aux  Bergers  (ou,  selon  Texplicatioii  de  M.  Graeven»  qui  me 
semble  préférable,  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise),  et  TÀdori^on 
des  Mages.  De  superbes  photogravures  permettent  d'apprécier  dans 
ses  moindres  détails  le  précieux  petit  monument.  Le  travail  de  M.  de 
Mély  est  complété  par  de  judicieuses  réflexions  sur  les  miniatures  du 
manuscrit  de  Tlliade,  un  des  trésors  de  Milan,  qu'il  croit  pouvoir 
attribuer  à  un  artiste  italien  des  premières  années  du  v"  siècle. 

4.  —  Le  premier  volume  de  la  grande  étude  de  Lady  Dilke  sur  Tart 
du  xvm*  siècle  a  été  présenté  en  1899  aux  lecteurs  du  Polybibliùn 
(t.  LXXXYI,  p.  410-411).  Le  volume  qui  vient  de  paraître,  consacré  à 
Tarchitecture  et  à  la  sculpture  :  Freneh  ArchUêcU  and  Scu^iorB  ùf  the 
xvni  Ceniury^  est  absolument  digne  de  son  aine  par  la  splendeur  et 
le  choix  parfait  des  illustrations  ;  peut-être  niôme  lui  est-il  supérieur 
par  rimportancd  et  la  nouveauté  du  texte.  Quatre  chapitres  nous  ra* 
content  le  développement  de  Tarchitecture  et  son  évolution  du  style 
Louis  XIV  jusqu'au  style  Louis  XVI  ;  nous  voyons  T Académie  des 
architectes  du  Roi  (fondée  par  Golbert  en  ld71)  veiller  au  maintien  des 
traditions  romaines  et  préparer  le  triomphe  de  l'antiquité,  la  Renais- 
sance pseudo^classique,  dont  Jacques-Ange  Gabriel  sera  le  puissant 
créateur,  mais  qui,  avec  Servandoni  et  Soufflet,  s'acheminera  bientôt 
vers  les  constructions  pédantes  et  bâtardes  de  rfimpire.  Cet  art  solen- 
nel se  joue  avec  les  grandes  surfaces;  ses  ehelis*d'œuvre  sont  les  places 
d'aspect  imposant,  dont  les  proportions  s'harmonisent  si  heureuse- 
ment à  celles  des  monuments  qui  les  ceignent  :  la  place  Vendôme  et 
la  place  de  la  Ck>ncorde  à  Paris,  la  place  Stanislas  à  Nancy  et  la  place 
de  la  Bourse  à  Bordeaux,  satisfont  les  yeux  et  Tesprit  par  une  logique 
d'art  directement  issue  de  celle  qui  équilibrait  les  temples  de  la  Grèce 
ou  les  arcs  de  triomphe  romains.  Toute  cette  partie  du  livre  de  Lady 
Dilke  est  éminemment  instructive  et  neuve.  Il  n'^  a  pas  moins  d'ordre, 
de  clarté,  d'abondance  de  renseignements,  avec  une  séduction  plus 
grande,  dans  l'étude  de  la  sculpture.  La  sculpture  française  du  stop 
siècle,  comme  celle  du  xvii«,  trouve  force  et  beauté  à  se  maintenir 
dans  la  dépendance  de  Tarchitecture.  Monumentale  au  temps  de  Léuis 
XIY,  elle  devient  familière  sous  le  règne  de  Louis  XT,  ^le  s'accommode 
à  l'intimité  des  appartements  ;  son  idéal  se  rapproche  dQS  él^ianees 
quotidiennes  ;  elle  est  spirituelle  et  voluptueuse  comme  la  nouvelle 
société.  La  mort  du  despote  Le  Brun  fut  le  signal  d'une  révolte  féconde; 
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récole  de  'Versailles  se  divisa.  Girardon  fut  abandonné  à  la  roaiine 
classique  ;  Nieolas  Goustou,  l'élève  deGoy8eyoz,etson  frère  Guillaume, 
ainsi  que  Robert  Le  Lorrain,  inaugurèrent  celte  recbercbe  ûdële  de  la 
nature,  cette  vérité  du  geste,  cette  grâce  sans  apprêt  dont  Guillaume 
Goustou  le  âls^  devait  laisser  d*exqui8  modèles.  La  gravure  qui  nous 
fait  connatire  la  toute  gracieuse  et  innocente  Vénus  de  Postdam»  une 
statue  qui  n'a  pas  sa  pareille  au  Louvre,  et  que  seul  peut  égaler  le 
Mercure  de  Pigalle,  au  Musée  de  Berlin,  nous  révèle  tout  le  charme 
pénétrant  de  cet  âge  d'or  de  la  Sculpture  française.  Boucbardon  et 
Pigalle,  dont  voici  pour  la  première  fois  une  biographie  complète, 
sont  plus  adroits  encore,  et  moins  naïfs  ;  mais  déjà  commence  Tère 
des  grands  portraitistes  et  apparaissent  les  merveilleux  bustes  de 
J.-B.  Lemoyne,  de  Gafâéri  et  de  Houdon.  Quelle  flamme  d'élégance  et 
de  vie  dans  ce  buste  de  danseuse  que  possède  la  Bibliothèque  de  Yer^ 
.sailles  I  et  où  découvrir  plus  d'intelligence  que  dans  les  Voltaire  et 
le  Gluck  de  Houdon  ?  Le  livre  se  termine  par  une  liste  des  œuvres  ex- 
posées aux  Salons  par  les  principaux  sculpteurs  et  graveurs  en  mé- 
dailles ou  en  pierres  fines  du  xvui*  siècle  ;  c'est  un  précieux  catalogue 
par  ordre  alphabétique  et  chronologique,  qui  pourra  servir,  espérons- 
le,  à  plus  d'une  identification.  Gar  il  demeure  bien  des  incertitudes 
encore  dans  cette  histoire  du  portrait  sculpté  en  France,  où  Lady 
Dilke,  par  sa  connaissance  approfondie,  non  seulement  des  musées, 
mais  de  toutes  lés  grandes  collections  particulières,  a  déjà  réussi  à  in- 
troduire beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  Un  troisième  volume,  où 
seront  étudiés  les  décorateurs  et  les  ornemanistes,  complétera  bientôt 
cette  belle  et  féconde  enquête  sur  la  plus  brillante  époque  de  l'art 
français. 

5  et  6.  —  Les  éditeur^  de  ce  somptueux  ouvrage  ont  entrepris,  pour 
faire  suite  à  leur  série  des  c  Gathédrales  anglaises  9,  une  petite  collec- 
tion de  Guides  des  églises  du  continent,  qui,  à  en  juger  par  les  deux 
premiers  volumes  publiés  :  Rouen. et  Chartres,  nous  promet  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  goût,  de  ces  livres  amis  qui  nous  aident  pendant 
nos  voyages  et  nous  consolent  par  le  souvenir,  quand  les  voyages 
sont  terminés.  Le  texte  du  volume  consacré  aux  églises  de  Rouen  est 
dû  au  Hév.  Thomas  Perkins,  qui  a  publié  divers  travaux  sur  l'archi- 
tecture gothique.  Ge  texte  est  sobre  et  précis,  comme  il  convient,  et 
sans  digressions  lAutiles,  nous  promenant  dans  les  trois  admirables 
églises  de  Notre-Dame,  de  Saint-Ouen  et  de  Saint-Maclou,  dont  les 
illustrations  nous  reproduisent  tous  les  aspects.  La  plupart  de  ces 
gravures  sont  des  photographies  prises  par  l'auteur  lui-même,  d'une 
finesse  et  d'une  douceur  exquises.  Le  volume  qui  traite  de  Ghartres, 
tout  aussi  intéressant,  p^Craîtra  peut-être  moins  original  ;  mais  il  ne 
pouvait  miexix  faire  que  de  chercher  ses  renseignements  et  quelques- 
Mai  1901.  T.  xa.  27. 
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unes  de  ses  grayures  dans  Texcellent  Guide  cbartrain  de  M.  Fabbé 
Glenral.  CTest  la  cathédrale,  bien  entendu,  ce  joyau  de  Tarchiteeture 
gothique,  qui  forme  le  thème  de  la  plus  grande  partie  de  ces  pages 
érudites. 

7.  —  Un  jeune  archiviste,  M.  Maurice  Lanore,  en  étudiant  dans  la 
Rêvtte  de  l'arl  chrétien  la  Reconstruction  de  la  façade  de  la  cathédrale 
de  Chartres  au  xn*  siècle^  a  éclairé  d'une  façon  hardie  et  inattendue  la 
question  si  obscure  des  origines  du  vénérable  monument.  Il  a  démon- 
tré irréfutablement  que  le  Clocher  Neuf  était  antérieur  au  Clocher 
Vieux,  et  avait  été  construit  seul,  <  isolé  en  avant  de  la  façade,  à  une 
époque  où  la  cathédrale  était  plus  courte  qu'aujourd'hui.  »  Il  a  daté 
de  1145  les  célèbres  sculptures  du  portail  royal,  que  de  récentes  études 
s'efforçaient  d'attribuer  aux  dernières  années  du  xn*  siècle,  et  la  réfu- 
tation qu'il  fait  des  théories  adverses  est  une  des  plus  jolies  plaidoiries, 
et  des  plus  convaincantes,  que  Térudition  d'art  ait  produites  depuis 
longtemps.  Enfin  il  a  rattaché  la  basilique  chartraine  à  celle  de  Saint- 
Denis,  et  montré  par  de  nouveaux  arguments  quelle  place  éminente 
cette  dernière  doit  garder  dans  l'histoire  de  l'art,  comme  initiatrice  du 
grand  mouvement  gothique,  qui  reçoit  sa  première  impulsion  de 
Suger.  Ce  travail  si  sagace  et  profond  sufiBit  à  classer  dès  maintenant 
M.  Lanore  parmi  les  écrivains  de  qui  l'on  est  en  droit  d'attendre  les 
découvertes  les  plus  fécondes  pour  l'histoire  de  notre  art  national. 

8.  -*  Il  ne  faut  pas  trop  médire  des  éditeurs  parisiens.  La  collection 
des  Vitles  d^art  célèbres,  qu'inaugurait  Tan  dernier  un  livre  excellent 
sur  Paris,  se  continue  par  la  Belgique,  dont  M.  Henri  Hymans  nous 
présente  aujourd'hui  deux  rares  trésors  :  Bruges  et  Ypres;  G-and^Tour^ 
nai,  Bruxelles,  Malines  et  Anvers  auront  bientôt  leur  tour.  L'illustra- 
tion de  ce  volume  ravira  tous  ceux  qui  aiment  à  goûter,  sur  un  même 
coin  de  terre,  la  poésie  de  l'histoire  et  de  la  nature.  Nulle  part  mieux 
qu'à  Bruges  cette  poésie  ne  s'est  conservée;  elle  s'y  reflète  en  teintes 
diaprées  dans  les  eaux  mortes  des  canaux  qui  baignent  depuis  des 
siècles  les  murailles  de  pierre  et  de  brique  ;  elle  parle  à  voix  basse 
dans  l'ombre  discrète  des  églises  ;  elle  sourit  sur  les  lèvres  ingénues 
des  Vierges  de  Memling,  dans  un  hôpital  qui  semble  construit  pour 
le  rêve  des  poètes.  L'éditeur  du  livre  mérite  les  plus  sincères  compli- 
ments pour  le  choix  et  le  goût  parfait  de  gravures  toutes  nouvelles, 
qu'il  est  merveilleux  de  donner  en  telle  abondance  pour  un  prix  si 
minime.  Le  texte  nous  transporte  à  chaque  Instant  des  rues  et  des 
places  silencieuses  vers  les  temps  de  splendeur  et  d'activité  de  la 
grande  ville  marchande  qui  aspire  aujourd'hui  à  revivre  et  s'attacbe 
noblement  aux  gloires  de  son  passé  ;  il  ressuscite  les  fières  milices 
bourgeoises  et  les  rentiers  opulents,  les  processions  triomphales  et 
dévotes.  Ce  texte  est  d'une  érudition  sûre  et  sobre,  d'une  information 
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complète,  tel  qu'on  pouvait  Tattendre  de  Péminent  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Mais,  après  l'avoir  lu,  il  faut  reprendre 
le  livre  pour  ses  charmantes  gravures  et  s'y  attarder  encore,  écouter  les 
carillons  flamands  qui  lentement  s'égrènent  et  meurent  au  long  des 
canaux  immobiles,  autour  des  pignons  dentelés  que  domine  un  solen- 
nel befEroi*  \ 

9.  —  Tant  d'efforts  pour  répandre  la  gloire  et  l'exemple  de  l'art  du 
moyen  &ge  sont  un  hommage  encore  à  la  mémoire  du  grand  écrivain 
qui  fut  pendant  un  demi -siècle  si  biejifaisant  à  son  pays,  John 
Ruskin,  l'apôtre  et  le  prophète  dont  la  perte  récente  a  été  un  deuil 
pour  toute  l'Angleterre.  Quskin  n'est  plus  ignoré  du  grand  public 
français,  depuis  que  M.  de  la  Sizeranne,  dans  un  livre  spirituel  et  char- 
mant, a  résumé  l'essentiel  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  ;  cependant  ceux 
qui  ne  l'avaient  aperçu  qu'au  travers  de  ces  jolies  pages,  ceux  qui 
n'avaient  pas  osé  affronter  les  œuvres  complètes  du  célèbre  écrivain, 
quatre-vingts  volumes,  toute  une  bibliothèque  d'éloquence,  de  poésie, 
de  philosophie  sociale,  d'une  langue  superbe  mais  difficile,  pouvaient 
encore  se  demander  si  vraiment  Buskin  avait  bien  été  la  plus  haute 
expression,  et,  en  quelque  sorte,  le  type  représentatif  de  l'âme  an- 
glaise. C'est  que  l'auteur  de  Peintres  modernes  ne  fut  point  le 
pontife  d'une  vague  religion  de  la  Beauté,  mais  un  zélé  commentateur 
de  la  Bible,  un  sermonnaire  inlassable,  et,  pour  tout  dire,  le  clergyman 
idéal  ;  voilà  par  où  il  se  rattache  étroitement  à  sa  race,  et  en  exprime 
toutes  les  aspirations.  Les  auteurs  du  très  beau  livre  qui  vient  d'être 
publié  sur  Rtiàkin  et  la  Bible  l'ont  admirablement  compris,  et  nous  le 
font  comprendre.  Ce  travail  est  né  de  la  collaboration  la  plus  heureuse 
de  toutes,  où  un  jeune  mari  et  sa  jeune  femme  mêlent  leur  science  et 
leur  enthousiasme  avant  d'accoler  sur  la  couverture  du  volume  les 
initiales  de  leurs  noms.  Vous  trouverez  donc  le  vrai  Ruskin  dans  le 
livre  de  H.  J.  Brunhes,  et  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  l'aimer, 
malgré  son  pathos,  malgré  ses  utopies,  malgré  son  intolérable  et  bri- 
tannique orgueil,  parce  qu'il  est  un  poète  sincère  et  un  fervent  servi- 
teur de  l'œuvre  divine.  Sa  critique  d'art  est  souvent  fausse,  et  ses 
rêveries  bibliques  insuffisamment  chrétiennes,  mais  il  a  senti  la  nature 
avec  un  peu  de  cette  âme  d'adoration  éperdue  et  profonde  qui  vit  dans 
les  psaumes  du  roi  David.  Les  nombreuses  pages  choisies  de  son 
œuvre  que  vous  lirez  traduites  en  perfection  dans  ce  livre  pourraient 
être  intitulées  comme  on  faisait  autrefois  :  «  Harmonies  »  ou  «  Éléva- 
tions 9  ;  la  beautéf  des  montagnes,  des  nuages  et  des  fleurs  y  apparaît 
lumineusement,  et  la  puissance  du  Dieu  créateur  y  est  visible. 

10.  —  Trop  de  phrases  solennelles  et  pontifiantes,  trop  de  magnifiques 
sottises  ont  été  écrites  à  propos  de  l'Exposition  et  dans  le  dessein  de 
nous  en  révéler  la  philosophie  profonde,  pour  que  nous  n'accueillions 
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pas  avec  un  yif  plaisir  un  livre,  simple  et  sans  prétention,  tout  pétUUnt 

de  malice  et  de  bonne  humeur,  qui  précise  et  colore  nos  souveniis  et 

ravive  nos  plus  Jolies  sensations,  en  leur  laissant  une  part,  une  très 

grande  part  de  leur  nouveauté,  qui  fut  Tabsence  de  méthode  et  Tim- 

prévu  de  la  découverte.  Les  lecteurs  du /ouma2  des  Débats  n^oni  certes 

pas  oublié  comme  ils  se  laissèrent  volontiers  conduire  par  M.  Andii 

Hallays,  En  flânant,  à  travers  V Exposition  de  4900  ;  et  tel  est  tout 

bonnement  le  titre  sous  lequel  M.  Hallays  vient  de  rassembler  ses 

spirituelles  flâneries.  Il  a  pris  ses  feuilletons  et  les  a  cousus  d'an  fil 

pour  nous  les  offrir,  et  il  ne  pouvait  mieux  fa(jre.  Prenant  son  livve  au 

hasard,  il  nous  semblera  encore  que  nous  entrons  dans  la  Ville  aux 

cent  portes,  dont  chacune  ouvrait  sur  un  plaisir,  et  nous  ressusciterons 

ridéale  cacophonie  des  architectures  monstrueuses,  dissimulant  en 

leurs  flancs  de  carton  et  de  plâtre  le  goût  le  plus  pur  des  siècles 

passés.  Voici  les  dessins  4^Ingres  et  les  Watteau  de  TAUemagne,  et 

voici  les  danses  de  Sada  Yacco,  les  chrysanthèmes  et  le  thé  japonais. 

Voici  les.  innombrables  rétrospectives,  les  meubles  c  modem  style  », 

Tart  religieux  de  la  rue  Bonaparte  auprès  des  sublimes  reliquaires  du 

moyen  âge  ;  et  voici,  parmi  tout  cela,  les  badauds  de  Paris,  de  la 

province  et  de  l'étranger,  observés,  écoutés  et  notés  par  ce  flâneur,  un 

des  plus  parisiens  et  des  plus  délicats.  Gomme  il  sera  réjouissant, 

dans  un  siècle  ou  deux,  de  consulter  un  tel  livre,  si  Ton  a  encore  le 

temps  de  consulter  des  livres  ! 

11.  —  La  véritable  Exposition,  celle  dont  les  chefs-d'œuvre  pourront 
toujours  être  admirés  sans  déception  et  sans  inquiétude,  c'est  le  Musée 
du  Louvre  et  Ton  ne  saurait  trop  multiplier  les  livres  de  vulgarisation 
qui  doivent  faciliter  à  tous  l'accès  et  Tintelligence  des  collections  les 
plus  riches  du  monde.  Le  Guide  populaire  du  Musée  du  Louvre^  rédigé 
par  MM.  Trawinski,  secrétaire,  et  Galbrun,  secrétaire-adjoint  des  Musées 
nationaux,  permettra  aux  visiteurs  pressés  de  s^orienter  dans  ce  dédale, 
et,  parmi  tant  de  trésors,  d'aller  droit  aux  plus  illustres.  Ce  qui  fait  la 
nouveauté  particulière  et  la  réelle  utilité  de  ce  petit  volume  d'apparence 
et  de  prix  si  modestes,  ce  sont  les  brefs  chapitres  d'histoire  de  l'art  qui 
précèdent  les  catalogues  sommaires  ou  s'y  mêlent  intimement.  Les 
écoliers,  et  les  professeurs  mêmes,  y  trouveront  une  direction  excel- 
lente et  une  méthode  parfaite  ;  l'essentiel  y  est  indiqué  avec  beaucoup 
de  tact,  et  rien  n'est  plus  aisé,  au  terme  de  la  visite,  que  de  compléter 
l'instruction  commencée  par  la  lecture  des  manuels  spéciaux  dont  on 
trouvera  l'énumération  à  la  dernière  page.  Il  faut  regretter  que  l'éditeur 
se  soit  montré  aussi  chiche  de  gravures  dans  une  publication  popu- 
laire assurée  d'un  très  grand  succès. 

12.  —  L'excellent  libraire  M.  Bernard,  qui  occupe  à  Versailles,  dans 
la  rue  de  Satory,  la  même  maison  qu'habitait,  en  1770,  le  sieur  Blaizot, 
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libraire  ardinaire  du  Roi  et  de  la  Reine,  se  montre  fidèle  aux  vieilles 
et  louables  traditions  du  vieux  temps  ;  et,  s*ii  n'a  pas  conservé  le  titre 
de  son  prédécesseur  :  «  Au  Cabinet  littéraire,  »du  moins  il  consacre  ses 
soins  à  la  gloire  de  la  bonne  ville  dont  il  est  un  des  plus  fidèles 
citoyens.  Il  a  demandé  à  un  poète,  qui  est  en  même  temps  un  sagace 
érudit,  M.  Auguste  Jeban,  de  décrire  la  ViUe  de  Versailles^  son  histoire^ 
ses  monumenlSt  seè  nies,  et  il  a  fait  de  ce  texte  aux  heureuses  propor- 
tions, où  rien  d'essentiel  n'est  omis,  un  petit  volume  coquet  et  pim- 
pant, un  modèle  de  Guide.  Les  dessins  à  la  plimie  dont  ce  livre  foi- 
sonne sont  dus  à  des  artistes  versaillais,  qui  ont  rendu  à  merveille  le 
charme  austère  des  hôtels  Louis  XIV  et  Louis  XV,  le  pittoresque  des 
▼ieilles  rues  et  les  vastes  horizons  des  avenues  monumentales.  Quel 
tsadre  pour  faire  revivre  les  histoires  d'autrefois!  Une  seule  de  ces 
gravures  —  et  c'est  le  frontispice  du  livre  —  ne  va  point  d'accord 
avec  cet  ensemble  harmonieux  et  discret  :  elle  représente  un  hôtel  de 
ville  tout  neuf,  bâtisse  énorme,  d'une  Renaissance  bâtarde,  qui  dresse 
vers  les  nues  ses  combles  et  ses  lanternes,  détruisant  les  proportions 
savamment  calculées  que  commandait  l'architecture  du  Château.  Cela 
remplace  le  ravissant  hôtel  de  Gonti,  où  la  municipalité  siégeait 
depuis  1790  ;  et  cela  fut  inauguré  — -  il  le  fallait  bien  — -  en  l'année  1900! 

André  Péràté. 

THÉOLOGIE 

J^totionnairc  d«  tltéol^gle  catholique^  publié  sous  la  direction 
de  rabbé  Vacant.  Fasc.  II,  UI,  IV  (col.  321  à  1184).  Paris,  Le touzey  et  Ané, 
1900.  —  Prix  du  fasc.  :  5  fr.  pour  les  souscripteurs. 

Nous  avons  rendu  compte  (t.  LXXXYI,  p.  424)  de  la  première 
livraison  de  celte  importante  publication  thédlogique  ;  les  trois  fasci- 
cules parus  en  1900  permettent  déjà  de  former  une  appréciation  générale 
sur  le  caractère  de  Fouvrage. 

Le  nombre  et  la  valeur  des  collaborations  auxquelles  M.  Vacant  a 
fait  appel  laissaient  peu  de  doute  sur  l'esprit  dans  lequel  le  travail 
était  conçu  :  celui  de  recherches  consciencieuses  et  patientes,  devant 
faire  faire  un  pas  en  avant  aux  sciences  sacrées.  MM.  Bellamy,  Parayre, 
Deshayes,,  les  PP.  de  la  Barre,  Bainvel,  pour  la  théologie  ;  les  PP. 
Gardeil  et  Peillaube  pour  la  philosophie  ;  MM.  Mangenot,  Lebachelet, 
Pannier,  le  P.  Durand,  pour  TÉcrlture  sainte  ;  Mgr  Batiffol,  le  P.  Bau- 
drillart,  MM.  Salembier,  Lejay  et  Hemmer,  pour  l'histoire  ;  MM.  Pillet 
et  Deshayes»  pour  le  droit;  Mgr  Lamy,  M.  Ermoni,  les  PP.  Parisot, 
Pargoire,  Vailhé  et  Petit,  pour  les  questions  orientales,  ne  pouvaient 
donner  que  des  travaux  remarquables  chacun  dans  sa  spécialité. 

Je  signalerai,  un  peu  au  hasard,  les  articles  Acle  (opposé  à  puissance), 
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par  le  P.  Gardeil  ;  Ame,  traité  bous  ses  multiples  aspects  par  les 
PP.  Bainvel,  Peillaube,  Petit,  Parisot  et  Mgr  Lamy  ;  Agnostiàme  et 
Alexandrie  {École  d')^  par  le  P.  de  la  Barre;  Alexandre  VU  et  VHl 
[Propoeitiona  condamnées  par]^  de  MIC.  Deshayes  et  du  P.  Lebachelet; 
AmoSt  par  M.  Pannier  ;  Aggée,  par  le  P.  Durand  ;  AdopHanieme^  par  le 
P.  Portalié  ;  Acta  Sanctorum  et  Agreda  {Marie  cf  ),  par  le  P.  Yan  den 
Gheyn  ;  Alexandrie  {Église  d^),  par  le  P.  Pargoire  ;  Agde  et  Aix-la- 
ChapeUe  {Conciles  d*),  par  M.  Vacant  ;  Ambrosien  (rite),  par  M.  Lejay  ; 
Adultère^ psa  MM..  Vacant,  Parayre,  P.  Souarn  et  P.  Parisot;  Actions 
(Sociétés  par)  et  Anarchie^  par  le  P.  Antoine. 

Il  est  permis  toutefois  de  se  demander  si  les  limites  d^une  pareille 
entreprise  ont  été  assez  nettement  tracées  ;  la  théologie  a  sans  doute, 
avec  le  droit,  la  philosophie  et  Phistoire  des  frontières  un  peu  enche- 
vêtrées; mais  je  crois  cependant  qu'aux  mots  Adoption^  Adultère, 
Affinité,  il  a  été  donné  des  développements  qui  se  rattachent  surtout 
au  droit  canonique.  De  même,  où  fautril  s'arrêter  pour  les  articles  de 
biographie  qui  forment  la  partie  la  plus  importante  du  dictionnaire, 
non  par  l'étendue,  mais  par  le  nombre  ?  Nous  y  trouvons  des  notices 
sur  les  saints  théologiens  :  saint  Alphonse  (M.  Kannengieser),  saint 
Ambroise  (le  P.  Largent),  Albert  le  Grand  (le  P.  Mandonnet)  :  c'est  tout 
à  fait  juste  ;  sur  les  théologiens  en  général,  catholiques  et  protestants, 
séculiers  et  réguliers,  et  c'est  fort  bien  aussi  ;  il  s'en  trouve  même  de 
fort  intéressantes  consacrées  aux  théologiens  franciscains  par  le 
P.  Edouard  d'Alençon;  jésuites^  par  le  P.  Sommervogel;  dominicains, 
par  le  P.  Mandonnet  ;  bénédictins,  par  les  PP.  Besse,  Berlière  et  Morin; 
aux  séculiers  par  MM.  Bareille,  Toussaint,  Hurtebize;  aux  hétérodoxes 
par  le  P.  Baudrillart,  MM.  Pelt,  Pasquier  et  Tanquerey.  Mais  a-t-on  eu 
raison  de  demander  à  M.  Oblet  des  notes  sur  les  jurisconsultes,  et  à 
M.  Hemmer  sur  les  Papes  qui  ne  sont  pas  connus  comme  théologiens? 
Je  sais  bien  que  si  on  parlait  d'Adrien  IV,  sans  mentionner  Adrien  m 
et  Adrien  V,  le  lecteur  se  demanderait  pourquoi  cette  omission  ;  mais 
quand  le  lecteur  voit  qu'Adrien  III  est  l'auteur  d'une  lettre  théoI(^ique 
qui  est  perdue,  et  qu'Adrien  V  est  mort  un  mois  après  son  élection 
sans  avoir  accompli  aucun  acte  important  et  même  sans  avoir  pu 
recevoir  la  prêtrise,  on  se  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  parmi  les 
théologiens. 

Quoi  qu'on  puisse  dire,  il  y  a  là  un  monument  d'érudition  qui  rendra 
de  grands  services  et  fera  honneur  à  ses  auteurs. 

J'allais  oublier  les  articles  consacrés  à  la  géographie  ecclésiastique  ; 
trois  articles  magistraux  ont  été  consacrés  à  VAfriqtie  par  Mgr  Le  Roy; 
à  V Amérique  par  MM.  Tanquerey,  André  et  Termoz;  à  l'AlIemag&e  par 
MM.  Goyau  et  Muller  ;  tous  les  renseignements  de  statistique  religieuse 
sont  groupés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'excellentes  cartes  en  couleur 
illustrent  les  conclusions  des  auteurs. 
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Notons,  en  tenninant,  que  M.  Vacant  vient  d*étre  enlevé  en  pleine 
maturité  par  une  maladie  foudroyante  ;  son  œuvre  est  rappelée  dans 
notre  Chronique  de  ce  mois.  La  direction  du  Dictionnaire  de  théologie 
passe  à  M.  Tabbé  Mangenot,  notre  distingué  collaborateur,  professeur, 
comme  le  regretté  défunt,  au  séminaire  de  Nancy.  Uno  avulso  non 
déficit  aller  Aurow. . . ,         ^________^  P*  Pxs^^Ni. 

ner  «lie  ClirUitiU-GUmbe  toU  and  gans  auf  dler  MHhe 
d«0  iieaiiseliiifcvi  JTaliriiiuiderte.  Skiaseit  uImi*  «iilfiir 
miil  dognaa^  von  H.  J.  Fuogbr-Glott,  S.  J.  Mainz,  Kircheimi  in-i6 
de  167  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  série  d*études  entreprises  en  vue  de 
Texposition  et  de  Tapologétique  du  dogme  chrétien.  Dans  un  premier 
volume  :  Diesseits  undJenseits  im  Lichu  modemen  Wiseena^  Tauteur 
s'était  placé  au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle.  Dans  la  pré- 
sente étude,  qui  offre  pourtant  un  caractère  dogmatique  plus  accentué, 
il  entreprend  Tétude  apologétique  des  fondements  de  la  foi  chré- 
tienne, n  s*agit  du  miracle,  du  caractère  historique  de  la  Mission  de 
I^otre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa  présence  continuée  dans  TÉglise, 
de  rincarnation  et  de  la  Nativité  du  Sauveur,  et  de  sa  Mort  sur  la 
croix.  L'auteur  s'attache  à  montrer  que  ces  dogmes  de  notre  foi  non 
seulement  ne  contredisent  pas  la  raison  —  mais  encore  la  satisfont 
pleinement,  en  tant  du  moins  que  l'enseignement  traditionnel  nous 
en  donne  une  certaine  intelligence  —  et  que  nous  sommes  amenés 
ainsi  à  les  concevoir  comme  les  moyens  les  plus  parfaits  que  la  Pro- 
vidence pouvait  employer  à  la  réalisation  de  ses  desseins. 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  un  livre  de  haute  et  profonde 
spéculation.  Une  lecture  superficielle  ne  suffirait  pas  ;  il  importe  de 
pénétrer  à  fond  le  sens  de  ces  vérités  *si  fécondes,  exposées  à  l'aide 
d'une  lumineuse  philosophie.  Il  est  pourtant  à  remarquer  que  l'auteur 
a  réellement  fait  œuvre  de  vulgarisation.  S*efforçant  d*étre  universel- 
lement compris,  il  s'est  abstenu  de  tout  terme  technique,  capable  de 
dérouter  les  profanes.  B.  G. 


ftaint  Tineent  4e  Paul  et  le  iaeer€aee,  par  Un  prêtre  de  la 
congrégation  de  la  Mission.  Ouvrage  dédié  au  clergé  et  publié  à  Tocca- 
sion  du  troisième  centenaire  de  rordination  sacerdotale  de  saint  Vincent 
{9S  septembre  leoo-fsoo).  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  in-8  de  xv- 
S83  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  la  sanctification  du  clergé.  C'est  un  saint 
prêtre  français  qu*on  propose  comme  modèle  au  clergé  français  parti- 
culièrement. Saint  Vincent  fut  un  bon  et  saint  prêtre  reproduisant  en 
sa  personne  le  type  accompli  du  prêtre  parfait,  du  Souverain  Prêtre, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  U  est  l'idéal  du  prêtre  des  temps  mo« 
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dernes  :  «  Nous  avons  à  Paris,  disait,  avec  une  profonde  justesse.  Son 
Ëminence  le  cardinal  Richard,  un  grand  exemple,  un  exemple  domes- 
tique, c*6St  saint  Vincent  de  Paul  :  il  réalisa  en  sa  personne  ce  que  le 
prêtre^  ce  que  nous  devons  être.  Fidèle  observateur  de  toutes  les  règles 
de  la  discipline  et  de  la  piété  sacerdotale  ;  infatigable  dans  les  actions  ; 
initiateur  des  œuvres  que  réclamaient  les  besoins  nouveaux  de  son 
temps,  il  eut  une  véritable  puissance  pour  soulager  et  relever  le 
peuple  et  son  influence  s*exerc&  encore  parmi  nous.  » 
^  Ce  nouveau  livre  sur  saint  Vincent  est  donc  une  œuvre  de  zèle  sa- 
cerdotal, en  nos  temps  modernes. 

Dans  une  substantielle  Introduction  dogmatique,  l'auteur  nous 
montre  ridée  que  saint  Vincent  se  faisait  du  prêtre  et  le  sacerdoce  con- 
sidéré en  Notre-Seigneur.  La  première  partie  nous  ofifre  saint  Vincent 
de  Paul  modèle  du  bon  et  saint  prêtre  —  modèle  dans  sa  préparation 
et  son  initiation  aux  saints  ordres  —  modèle  du  prêtre  dans  ses  rela- 
tions avec  lui-même,  dans  ses  relations  avec  Dieu,  dans  ses  relations 
avec  le  prochain,  dans  Texercice  du  sacerdoce. 

La  deuxième  partie  :  Saint  Vincent  de  Paul^  père  et  régénérateur  du 
clergé^  nous  exposé  quelle  part  le  saint  prit  à  la  régénération  du  clergé, 
-comment  il  assure  pour  Tavenir  cette  même  régénération  par  l'œuvre 
des  séminaires  et  Torganisation  des  œuvres  de  zèle  et  les  résultats  ob- 
tenus par  saint  Vincent  dans  la  sanctification  sacerdotale.  Enfin  quel- 
ques pièces  justificatives  de  haut  intérêt  terminent  le  volume. 

«  Le  fonds  de  votre  livre  répond  bien  à  son  titre,  écrit  en  toute  vé- 
rité M.  Fiat  à  l'auteur.  C'est  un  traité  sur  le  sacerdoce  aussi  agréable 
que  solide  ;  aussi  riche  de  doctrine  qu'attrayant  par  les  exemples  les 
plus  variés  de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  »        '  Louis  Robert. 


JURISPRUDENCE 


De  C^IMicItote  poMAdendi  Ècclesiae  neenon  de  regio  pre- 
pHetoti*  Tel  disposittonUi  domlnio  in  HMitrimonie  Ee- 
elesiae  aetate  mero^wtngiea  (A.  481-751).  T.  I.  Dissertatiojuridico 
historicâ,  quam  ad  gradum  doctoris  S.  S.  Ganonum  in  Universitate 
Lovaniensi  consequendum  scripsit  âmbdbus  Bondroit.  Lovanii,  van 
Linthout,  1900,  ln-8  de  x-204  p. 

Les  élèves  de  Lauvain  ont  l'art  de  choisir  pour  leurs  thèses  de  doc- 
torat des  sujets  vraiment  utiles,  et,  je  dirais  volontiers,  catholiques.  Ils 
justifient  de  la  sorte  le  titre  de  leur  Université  et  ils  contribuent  d'une 
manière  très  efficace  au  progrès  des  études  ecclésiastiques.  La  thèse 
de  M.  Bondroit  éclaire  un  point  très  obscur  de  Thistoire  mérovingienne. 
Quelle  était  alors  la  situation  de  la  propriété  de  l'Église  devant  l'auto- 
.rite  royale  ?  Déjà  b^m  xvii?  et  au  xvin*  siècles,  les  docteurs  régalistes 
réduisaient  singulièrement  les  droits  et  les  libertés  de  l'Église,  qu'il 
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8*agli  des  biens  du  clergé  séculier  ou  de  ceux  des  moines.  Les  histo- 
riens du  xix^  siècle  ont  pris  à  ce  sujet  des  situations  bien  direrses. 

Les  uns,  conune  Ficker,  ont  nié  purement  et  simplement  le  fait  de 
la  propriété  ecclésiastique  ;  les  autres,  avec  Waitz,  von  Daniels,  Viollet 
et  Roth,  Tont  accepté,  mais  en  reconnaissant  aux  monarques  le  droit 
absolu  de  disposer  de  certains  biens  suivant  leur  bon  plaisir  ;  Hauck 
trouve  à  ce  haut  domaine  du  roi  des  limites  assez  étroites  ;  Fustel  de 
Coulanges  et  quelques  autres  ne  reconnaissent  aux  rois  mérovingiens 
aucun  droit  sur  les  biens  d'Église. 

M.  Bondroit  soumet  la  question  à  un  nouvel  examen.  Dans  une  pre*- 
mière  partie,  il  cherche  la  pensée  et  la  pratique  de  TÉglise  sur  son 
droit  de  propriété,  telles  que  les  formulent  les  Papes  et  les  conciles  ; 
dans  une  seconde,  il  étudie  la  pensée  et  la  pratique  du  pouvoir  royal 
telles  que  nous  les  manifestent  les  documents  contemporains.  Sa  con- 
•clusioa  est  que  TÉglise  jouissait  d'une  entière  liberté  dans  son  droit 
de  recevoir  et  d^acquérir  des  biens,  et  dans  Pusage  qu'elle  pouvait  en 
iaire.  Les  rois  ne  pouvaient  s'y  ingérer  en  aucune  façon.  Il  y  eut 
cependant  de  leur  part  et  à  diverses  reprises  des  tentatives  de  s'immiscer 
dans  l'exercice  de  la  propriété  ecclésiastique  ;  mais  ce  ne  furent  que 
des  usurpations  contre  lesquelles  l'Église  a  protesté.  Les  églises  et  les 
monastères  virent  plus  tard  seulement  les  rois  et  les  seigneurs  exercer 
un  haut,  domaine  sur  leurs  biens. 

La  thèse  de  M.  Bondroit,  conduite  avec  une  méthode  rigoureusement 
historique,  est  Tune  des  meilleures  études  sur  ce  sujet.  Elle  est  indis- 
pensable à  quiconque  s'occupera  désormais  de  l'histoire  des  institu- 
tions civiles  ou  ecclésiastiques  durant  la  période  mérovingienne. 

J.-M.  Bbssb. 

li'Églifle  et  le  Brott  des  urne,  par  le  R.  P.  G.  db  Pascal;  Paris, 
Bloud,  1901,  in-12  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

€  Dans  cet  opuscule,  dit  l'auteur,  nous  ne  parlerons  que  du  droit 
international  public,  du  droit  des  gens  proprement  dit.  > 

«  La  première  partie  est  consacrée  aux  relations  pacifiques...  Un 
peuple  est  une  haute  personnalité  morale,  gue  la  loi  de  fraternité  et 
de  justice  oblige  de  respecter  dans  son  existence,  dans  sa  dignité, 
dans  sa  liberté^  dans  son  autonomie,  dans  sa  souveraineté  (p.  10) .» 
Le  droit  à  l'indépendance  emporte  pour  l'État  le  droit  à  l'intégralité  de 
son  territoire  et  ce  droit  ne  doit  pas  être  violé  sous  le  prétexte  de 
cxéec  des  nationalités.  L'ordre  international  comprend  des  devoirs  de 
bienveillance  et  de  charité.  U  en  découle  un  droit  de  commerce  réci- 
proque et  celui  de  conclure  librement  (les  alliances  ayant  un  but 
honnête,  enfin  le  droit  de  représentation  diplomatique  (posstm). 

La  seconde  partie  traite  des  conflits  pour  la  solution  desquels  l'auteur 
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parle  d'abord  des  solutions  pacifiques  qui  sont  :  les  négociations,  les 
conférences  et  congrès,  la  médiation  qu'il  faut  éviter  de  confondre 
avec  l'arbitrage,  lequel  a  un  caractère  juridique.  Le  refus  d'admettre 
le  Pape  à  la  conférence  de  La  Haye  est  traité  ici  en  détail  avec  pièces 
à  l'appui  (p.  21  à  30). 

Les  moyens  de  conciliation  épuisés,  le  recours  à  la  force  s'impose. 
Dans  ces  quelques  pages,  le  lecteur  trouvera,  avec  la  citation  des 
principaux  auteurs,  les  règles  qui  tempèrent  l'emploi  de  la  force  entre 
civilisés  et  le  traitement  à  observer  envers  les  nations  non  civilisées. 

«  L'Église  est  custos  jusli  en  ce  qui  touche  les  règles  du  droit  des 
gens,  comme  tout  autre  droit .»  Voilà  qui  est  incontestable  ;  mais  il 
reste  ici  à  se  demander  :  ubi  est  justUia  ?  Le  P.  de  Pascal  repousse  avec 
raison  le  prétendu  principe  des  nationalités;  mais  il  semble  que 
quelques-uns,  notamment  Gépéda,  ont  traité  trop  légèrement  le  vœu 
des  populations.  Ce  sentiment,  en  effet,  n'est  pas  lié  du  tout  au  suffrage 
chaotique  inauguré  par  le  siècle  qui  vient  heureusement  de  finir.  SanB 
aborder  ce  qui  touche  la  France,  je  rappellerai  que  le  prince  de  Bis- 
marck a  refusé  formellement  de  consulter  les  Danois  du  Nord-Slesvig, 
dans  la  persuasion  où  il  était  que  cette  population  avait  horreur  d'être 
incorporée  à  la  Prusse  :  Nolumus  germanisari.  11  y  a  là  une  question 
principielle  qu'on  aimerait  à  entendre  discuter  par  un  vrai  théologien, 
comme  est  le  R.  P.  de  Pascal.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

r 

lie  Mystère  de  Plates.  A^laepluiHiee,  par  Louis  Put.  Paris, 
Alcan«  1901,  in-8  de  zxii-215  p.  —  Prix  :  4  tt. 

Titre  hizarre  et  ouvrage  étrange  où,  pour  assister  au  brûlant  conflit 
des  idées  et  des  croyances  dans  le  monde  actuel ,  nous  sommes  rame- 
nés à  Tombre  des  platanes  du  jardin  d'Akadémos,  dans  l'Athènes 
du  iv«  siècle  avant  notre  ère.  Sous  la  présidence  de  Platon,  trois  ou 
quatre  personnages  plus  ou  moins  historiques,  disputent  entre  eux 
avec  la  complaisance  et  la  subtilité  propres  aux  contemporains  de 
Socrate  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  en  eux  les  représen- 
tants des  principales  tendances  qui  se  disputent  sous  nos  yeux  l'empire 
des  âmes.  D'un  cété  Ëudoxos.  positiviste  de  la  plus  belle  eau^  partisan 
de  la  fameuse  loi  des  trois  états,  enveloppant  par  conséquent  dans  un 
égal  dédain  théologiens  et  hyperphysiciens  (pourquoi  pas  métaphysi" 
ciens  1) ,  qualifiant  bravement  d'absurdes  tous  les  arguments  du  Phédon 
en  faveur  de  l'immortalité,  aussi  hostile  à  la  science  de  Tâme,  œuvre 
de  Socrate.  qu'à  la  théorie  des  idées,  œuvre  de  Platon,  et  d'ailleurs 
idolâtre  de  la  science  qui,  à  l'en tendro,  est  seule  capable  d*as8urer  le 
bonheur  des  hommes  ;  —  de  l'autro  Aglaophamos,  on  viaux  prêtre 
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d'Orphée»  dont  Platon  a  fait  la  rencontre  au  cours  d'un  de  ses  lointains 
voyages,  prédicateur  qui  se  connaît  en  magie  et  en  hypnotisme  ; 
jeune,  il  avait  rêvé,  lui  aussi,  de  substituer  le  culte  de  la  science  à 
celui  des  dieux  ;  mais  converti  par  Pythagore,  il  a  compris  à  quel  point 
il  faisait  fausse  route  :  la  science  a  menti  à  ses  promesses  et  n'aboutit 
d'ailleurs  qu'à  multiplier  les  esclaves  de  la  matière.  Enfermée  dans  les 
étroites  limites  de  la  vie  terrestre,  l'humanité  y  étoufife  et  se  meurt  de 
ne  plus  espérer  :  seule,  la  théologie  peut  nous  enseigner,  au  nom  de 
Dieu,  la  vie  véritable.  »  Le  dialogue  est  égayé  ^par  les  saillies  d'un 
bel  esprit,  au  caractère  ironiste,  Ealliclès,  sous  les  traits  duquel  revit 
un  sophiste  fameux  du  j^ix.^  siècle,  dont  on  nous  dit  qu'il  se  joue  de  la 
vérité,  sauf  à  être  à  son  tour  joué  par  elle,  et  qu'il  ne  voit  dans  la  vie 
qu'un  spectacle  plus  ou  moins  curieux  à  contempler. 

Juge  du  camp,  Platon  traite  Eudoxos  avec  la  sévérité  qu'il  mérite  et 
écoute  avec  une  attention  sympathique  la  solennelle  profession  de  foi 
d'Aglaophamos,  jusqu'au  moment  où  celui-ci  af&rme  que  la  vérité  -^ 
divine  doit  s'imposer  par  la  persuasion,  s'il  se  peut,  mais  au. besoin 
par  la  force.  Pareille  intolérance  est  déclarée  tout  net  intolérable, 
et  c'est  sur  un  hymne  à  la  liberté  absolue  de  penser  que  prend  fin  un 
entretien  où,  jusque-là,  à  travers  les  méandres  d'une  polémique  parfois 
très  prolixe,  les  opinions  rivales  aux  prises  avaient  été  impartialement 
et,  çà  et  là,  éloquemment  défendues.  —  J'allais  oublier  d'ajouter  que 
le  livre  s'ouvre  par  une  préface  de  M.  Renouvier,  où  se  lit,  entre  autres» 
une  appréciation  intéressante  et  suffisamment  exacte  du  rôle  proémi- 
nent de  Platon  dans  la  philosophie  hellénique.  G.  Huit. 


Smiiiiiiila  docfirlitae  diiri  Thomae  Aquinalis,  auctore  sac. 
Aloisius  Missaglia.  2«  édition.  Roma,  Oesciée,  Lefebvre,  1900,  3  vol. 
in-12  de  CG-255  p.,  280-387  p.  et  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  l'abbé  Missaglia,  prêtre  de  la  paroisse  de  Sainte-Euphémie,à  Milan, 
ayant  étudié  à  diverses  époques  les  doctrines  de  saint  Thomas,  avait 
fut  pour  son  propre  usage,  un  résumé  des  solutions  qu'il  avait  relevées 
dans  la  Somme  théologique.  Il  s'est  trouvé  ainsi  peu  à  peu  en  posses- 
sion d'une  analyse  complète  de  la  Somme. 

Cette  analyse  vient  d'être  publiée  par  le  R.  P.  Mattiusi.  Elle  est  pré- 
cédée d'un  opuscule  de  deux  cents  pages  dû  au  cardinal  de  Turre  Gre- 
mata,  qui  y  a  réuni  une  foule  de  témoignages  extraits  de  saint  Thomas, 
relativement  à  la  juridiction  du  Souverain  Pontife  sur  l'Église  uni- 
verseUe., 

Tout  ce  qui  peut  faciliter  au  clergé  l'étude  de  la  philosophie  thomiste 
doit  être  accueilli  avec  faveur.  Les  ouvrages  de  l'Ange  de  l'École  sont 
très  volumineux,  écrits  dans  un  langage  auquel  nous  ne  sommes  plus 
habitués.  Cest  un  grand  service  rendu  aux  jeunes  clercs  d'en  donner 
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un  abrégé  d'une  fonne  plus  accessible,  qui  leur  permeltraii  de  se  faire 
une  première  idée  de  son  enseignement.  D.  Y. 


«inMi,  par  Antonio   FooizziLAo;  trad.   de 
R.  Lbobr.  Paris,  Perrin,  1901,  in-12  de  xxxii-251  p.  —  Prix  :  3fr.  KO. 

Nous  avons  abordé  ce  livre  avec  une  certaine  défiance,  en  voyant,  dès 
la  première  page,  que  nous  étions  en  présence  d'un  poète,  traitant  de 
révolution.  Nous  nous  sommes  demandé  si  nous  n*allions  pas  aborder 
une  sorte  de  roman  où  Timagination  remplacerait  les  raisons.  £b  bien  ! 
notre  défiance  n'était  pas  fondée.  Le  livre  est  très  sérieusement  écrite 
la  matière  est  étudiée  avec  soin.  Fauteur  montre  une  connaissance 
très  exacte  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet. 

Son  but  est  de  montrer  que  la  tbéorie  de  l'évolution  peut  très  bien 
s'accorder  avec  la  doctrine  catbolique ,  et  même  donner  une  idée  bien 
supérieure  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Gela,  il  l^tend 
de  l'évolution  dans  le  sens  le  plus  large,  y  compris  le  passage  de  la 
matière  à  la  vie  et  le  passage  de  l'âme  animale  à  Tâme  humaine.  U  lui 
suffit  que  Dieu  ait  créé  la  matière  et  y  ait  mis  une  force  intime  conte- 
nant tous  ces  progrès  en  puissance. 

Il  cite  beaucoup  de  passages  de  Pères  et  de  Docteurs,  qu'il  juge 
pouvoir  être  interprétés  dans  ce  sens.  Sa  connaissance  de  la  littérature 
ecclésiastique  relative  à  la  question  »  est  évidemment  très  étendue. 
Nous  devons  le  prévenir  toutefois  que  Tautoritè  de  Bosmini  n'a  pas 
aujourd'hui  une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'enseignement 
catholique. 

Ce  que  Tauteur  parait  moins  bien  connaître,  ce  sont  les  raisons 
philosophiques  qui  s'opposent  absolument  au  passage  d'un  règne 
à  l'autre.  Ni  la  vie  ne  peut  sortir  de  la  matière  inorganique,  ni  la 
pensée  de  la  nature  animale.  Ce  sont  choses  d'un  ordre  difiérent,  qui 
ne  peuvent  être  contenues  même  en  puissance  Tune  dans  l'autre, 
à  moins  qu'on  ne  donne  au  mot  puissance,  une  acception  démesure 
ment  vague.  De  même,  l'auteur  se  trompe  en  avançant  que  la  théologie 
catholique  n'est  pas  fixée  sur  la  doctrine  de  la  création  des  âmes  indi- 
viduelles. Elle  est  fixée  depuis  au  moins  six  cents  ans. 

Nous  devons  faire  remarquer  d'ailleurs,  que  l'hypothèse  de  la 
descendance  des  êtres  ne  peut  invoquer  jusqu'ici  ces  raisons  presque 
décisives  qui  appuient  les  grandes  hypothèses  physiques.  D  est  donc 
difficile  d'augurer  ce  qu'elle  deviendra,  une  fois  passé  l'engoûment 
actuel.  Elle  a  de  séduisant  qu'elle  évite  ces  interventions  successives 
du  Créateur,  qu'imagine  le  vulgaire,  et  qui  font  ressembler  Dieu  à  un 
ouvrier,  sans  cesse  occupé  à  remonter  et  à  compléter  sa  machine.  Mais 
la  doctrine  théologique,  sainement  entendue,  offre  à  peu  près  le  même 
avantage.  En  effet,  elle  représente  Dieu  créant  l'univers  et  tout  ce  qu'il 


-  429  — 

renfermera  jamais,  par  un  acte  trôs  simple,  unique  et  étemel.  Quand 
on  dit  qu'un  ôtre  est  Tobjet  d'une  création  spéciale,  on  veut  dire  sim- 
plement que  son  existence  et  sa  nature  ne  s'expliquent  point  par 
d'autres  êtres  et  d'autres  forces,  mais  relèvent  immédiatement  de 
l'acte  souverain  et  créateur.  En  ce  sens,  on  peut  bien  dire  comme 
M.  Fogazzaro,  qu'il  y  a  dans  l'univers  une  force  fondamentale  qui  en 
amène  tous  les  développements,  mais  cette  force,  c'est  la  volonté 
de  Dieu  toujours  présente,  et  non  je  ne  sais  quelle  vague  vertu  sémi- 
nale, qui  contiendrait  tout,  sans  être  rien.  D.  Y. 


lia  Vemme  rAlMimable  et  dhrétiemie,  par  Victor  Roghbr. 
Paris,  Poussielgue,  1900,  in-12  de  vin-493  p.  —  Prix  :  3  tt.  50. 

M.  le  chanoine  Rocher,  dans  le  livre  dont  je  viens  de  transcrire  le 
titre,  bref  mais  significatif,  traite  de  la  formation  de  la  femme  raisonnable 
et  chrétienne.  Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties.  Ce  qu'est  la  femme 
dans  les  desseins  de  Dieu  ;  comment  elle  doit  développer,  régler,  affer- 
mir, utiliser  les  facultés  de  son  âme  et  surtout  les  préserver  de  toute 
influence  funeste;  quels  sont  les  soins  que  réclament  son  corps  et  sa 
santé  :  tel  est  l'objet  de  la  première  partie,  qui  a,  comme  on  voit,  un 
caractère  général  et  s'applique  à  la  femme  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie.  Les  trois  autres  parties  considèrent  tour  à  tour  la  femme  dans 
le  célibat,  dans  le  mariage  et  dans  la  société.  Dans  le  célibat,  la  femme 
tantôt  vit  dans  sa  famille,  avec  ses  père  et  mère,  un  frère  ou  une  sœur 
mariés,  un  frère  ou  une  sœur  non  mariés  ;  ou  bien  elle  est  seule,  tantôt 
gagnant  sa  vie  dans  diverses  professions  en  rapport  avec  son  éducation 
et  son  instruction,  tantôt  s'occupant  simplement  de  ses  affaires  dans 
une  position  indépendante  qui  lui  permet  de  s'appliquer  librement  aux 
bonnes  œuvres  et  de  faire  de  son  temps  un  bon  emploi  dont  le  prochain 
tire  profit.  Pour  toutes  ces  situations  diverses,  l'auteur  donne  de  bons 
conseils  où  se  devine  la  longue  expérience  de  quelqu'un  qui  a  beau- 
coup pratiqué  les  âmes. 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  traite  de  la  femme  raisonnable  et 
chrétienne  dans  le  mariage.  Il  lui  montre  comment  il  faut  s'y  prépa- 
rer, puis  quels  sont  ses  devoirs  et  ses  droits  aussi,  et  comme  épouse,  et 
comme  mère,  et  comme  maîtresse  de  maison.  Le  veuvage  a  son  cha- 
pitre dans  cette  partie,  et  la  jeune  femme  peut  ainsi  y  lire  par  avance 
toute  l'histoire  de  sa  vie  avec  son  cortège  de  joies  élevées,  d*obliga- 
iions  difficiles  et  parfois  d'austères  devoirs. 

Mais,  môme  dans  le  mariage,  on  n'est  pas  tout  à  fait  séparé  du 
monde;  outre  son  mari,  ses  enfants,  ses  parents,  tous  ceux  en  un  mot 
qui  constituent  la  famille»  on  a  aussi  ses  amis,  ses  relations  de  société  ; 
on  est  appelé  à  fréquenter  les  réunions  mondaines,  k  faire  des  visites, 
à  participer  parfois  k  des  .divertissements  que  la  bienséance  et  les 
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usages  ne  permettent  pas  de  faire  disparaître  tout  à  fait  de  la  vie  d^une 
femme  raisonnable  et  chrétienne.  Mais  ily  a  moyen  pour  la  femme  d'en 
tirer  profit,  et  pour  elle-même  et  pour  les  autres,  et  c'est  ce  que  la  qua- 
trième partie  de  Touvrage  montre  très  bien. 

La  conclusion,  c'est  que  toutes  les  femmes  sont  obligées  de  travailler 
à  leur  perfection  si  elles  veulent  être  et  rester  raisonnables  et  chré- 
tiennes; que  les  moyens  ne  manquent  pas  pour  atteindre  à  cette  per- 
fection, et  qu*elles  peuvent,  en  les  employant,  exercer  autour  d'elles, 
dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  Tordre  religieux  tout  entier,  une 
influence  bienfaisante  et  féconde  d'où  pourra  sortir  le  salut  de  beau- 
coup d'âmes. 

Tel  est,  en  résumé,  l'objet  de  ce  remarquable  ouvrage  qui  semble 
destiné  à  rendre  de  grands  services  et  à  faire  beaucoup  de  bien.  Dans 
ce  genre,  sans  vouloir  établir  de  comparaison,  je  ne  connais  rien  de 
plus  complet  ni  peut-être  de  meilleur.  Edouard  Pontal. 


lia  Qrande  Indmtrte  en  France  sons  le  régime  jde 
Iiouie  lULVy  par  Gbrmain  Martin.  Paris,  Rousseau,  1899,  gr.  in-8  de 
446  p.  —  Prix  :  9  fir. 

lift   Qrande    Indmtvle  en   Franee   mmam    le   règne   de 

liouls  ILWf  par  le  même.  Paris,  Fontemoing,  1900,  gr.  in-8  de  402  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

li'Indufltrie  et  le  eômmeree  du  Velay  ans  XVII*  et 
Xl^IIlB  siéelefl,  par  le  même.  Le  Puy,  Marchessou,  1900,  in-^  de  230  p. 

lies  AM€^iatlon«  anvrières  an  XTIII-  iriièele  (  1 9  Oa-t  9f  «f  ), 

par  Gbemain  Mabtin.  Paris,  Rousseau,  1900,  gr.  ln-8  de  278  p.—  Prix  :  7  fr. 

M.  Germain  Martin  vient  de  faire  paraître  un  groupe  d'ouvrages  de 
la  plus  baute  valeur,  qui  —  nous  en  sommes  certain  —  ûgureroat 
parmi  les  plus  importantes  contributions  à  Tétude  de  l'histoire  écono- 
mique de  la  France.  Aussi  comprenons-nous  fort  bien  que  le  second 
volume,  celui  qui  est  consacré  au  règne  de  Louis  XV,  ait  été  publié  par 
la  Société  des  études  historiques.  —  M.  Martin  décrit  brièvement  l'état 
de  l'industrie  avant  Golbert;  puis  il  étudie  successivement,  avec  des 
détails  d'administration,  des  exemples  et  pour  ainsi  dire  des  matériaux 
stsitistiques,  d'abord  Golbert^  ensuite  les  successeurs  de  Golbert  et  la 
grande  industrie  entre  1699  et  1715  :  voilà  le  premier  volume.  Le 
second,  en  nous  amenant  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XY,  con- 
tient une  foule  de  renseignements  précieux  sur  l'état  de  l'industrie  au 
moment  où  l'économie  politique,  ébauchée  par  Quesnay,  naissait  au 
milieu  d'un  véritable  engouement  pour  l'agriculture.  Quand  on  a  fini 
la  lecture  de  ces  deux  volumes,  aussi  intéressants  que  bien  divisés,  et 
quand  on  se  trouve  à  im  siècle  et  demi  du  point  de  départ,  on  est  sur- 
pris du  progrès  qxii  s'était  accompli  déjà  dans  le  travail  manufacturier. 
Faut-il  citer  les  «  pompes  à  feu  a  que  le  marquis  de  Solages  déclarait, 
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en  1782,  employer  depuis  trente  ans  déjà  et  avec  plein  succès  à  sa 
mine  de  houille  de  Garmaux?  Effectivement  la  noblesse  s'ouvrait  très 
libéralement  aux  idées  nouvelles  sur  l'industrie  :  la  création  de  la 
Société  de  Roche-la-Molière  et  Firminy,  au  milieu  du  xvui*  siècle,  en 
est  encore  une  preuve  que  M.  Martin  met  en  pleine  lumière.  Cependant 
M.  Martin  se  borne  à  exposer  et  ne  pense  pas  à  faire  une  thèse.  U  a 
été  formé,  du  reste,  à  une  excellente  discipline  par  TÉcole  des  chartes  : 
non  seulement  il  a  profité  de  cette  éducation  pour  savoir  fouiller  dans 
les  archives,  mais  il  y  a  puisé  également  le  souci  impartial  de  la  vérité 
historique,  avec  le  mérite  de  savoir  plier  ses  idées  aux  faits  et  non  point 
les  £sLits  à  ses  idées.  On  ne  peut  pas  rendre,  bien  certainement,  le  même 
témoignage  à  tous  ses  critiques  :  ainsi  le  Journal  des  économistes^  dans 
son  numéro  de  février  1901,  Ta  exécuté  impitoyablement  par  la  plume 
quelque  peu  doctrinaire  d'un  auteur  qui  prétend  juger  tout  le  monde 
et  même  les  institutions  d'il  y  a  deux  cents  ans  avec  sa  même  aune 
du  XIX*  siècle,  déjà  quelque  peu  vieillie  au  commencement  du  xx*. 
Ces  condamnations  préconçues  et  simplistes  me  paraissent  peu  scien- 
tifiques. 

Sur  un  point  de  détail  je  désirerais  pourtant  préciser.  Évidemment 
Golbert  et  ses  successeurs  accordaient  des  privilèges  et  des  monopoles 
dont  le  caractère  facultatif,  pour  ne  pas  dire  arbitraire,  ne  rappelle 
que  de  fort  loin  nos  brevets  d'invention.  Néanmoins,  s'il  est  juste  de 
remarquer  que  la  réglementation  industrielle  était,  pour  ce  temps-là, 
sœur  de  la  réglementation  politique,  est-il  bien  exact  d'affirmer,  comme 
fait  M.  Martin  {La  Grande  Indusirie  en  France  aous  le  règ^ve  de  Louis  XI V, 
p.  227  en  note)  qu'Henri  III  €  regardait  le  droit  au  travail  (M.  Martin 
veut  certainement  dire  le  droit  de  travailler)  comme  un  droit  doma- 
nial î  »  M.  Martin  n'aurait-il  pas  accueilli  avec  un  peu  trop  de  confiance 
une  assertion  de  Le  Trosne  et  un  préjugé  accrédité  depuis  Turgot? 
M.  des  Gilleuls,  dans  son  ouvrage  antérieur,  mais  moins  développé. 
Histoire  et  régime  de  la  grande  indiMfyrie  en  France  aux  xvn*  et 
xvm*  siècles^  nous  paraissait  avoir  fort  bien  étudié  ce  point  d'histoire 
et  dans  un  sens  quelque  peu  différent. 

—  Je  n'insiste  pas  sur  V Industrie  et  le  commerce  du  Velay  aux  xvn"  et 
xvni*  eiéiUes  :  c'est  une  non  moins  bonne  monographie,  après  une  étude 
générale  qui  a  droit  à  tous  nos  éloges.  Dorénavant,  avec  Afanassiev  et 
Karaiev  pour  l'agriculture,  avec  M.  Germain  Martin  pour  Tlndustrie, 
il  nous  sera  facile  d'étudier  l'histoire  de  nos  deux  plus  grandes  branches 
de  travail  avant  1789  :  et  je  ne  doute  pas  que  les  observateurs  impar- 
tiaux trouveront  l'industrie  mieux  traitée  et  plus  progressive  avec  le 
colbertisme,  que  l'agriculture  avec  le  vieux  système  restrictif  inau- 
guré sous  les  derniers  Valois. 

—  Nous  avons  lu  avec  plus  d'intérêt  encore  le  volume  du  même 
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auteur  sur  les  Asiociations  ouvrières  au   xvni*  siècle.  Ici,  M.  Ger- 
main Martin  s'attaque  avec  preuves  en  mains  à  deux  opinions  très 
répandues  l'une  et  Tautre^  que  nous  ayions  toujours  considérées  Tane 
et  l'autre  comme  fausses  et  dont  nous  sommes  fort  heureux  de  trou- 
ver avec  lui  une  réfutation  sérieusement  documentée.  Est-il  vrai  que 
l'interdiction  faite  aux  ouvriers  de  s'assembler,  c'est-à-dire  la  fameuse 
loi  Chapelier  de  1791,  soit  sortie  alors  tout  d'un  jet  du  cerveau  des 
constituants  imbus  des  idées  des  physiocrates?  Non,  démontre  M.  G-er- 
main  Martin  :  car  il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quelle  sévérité  l'ancien  régime 
avait  prohibé  toutes   les  associations  de  compagnons.  Est-il  vrai, 
d'autre  part,  que  la  paix  eût  régné  si  profonde  dans  le  monde  du  travail 
au  xviii*  siècle  ?  Et  est-il  vrai,  par  contre,  que  les  grèves  et  les  mises 
en  interdit  soient  un  phénomène  spécial  à  notre  xix«  siècle?  Pas  le 
moins  du  monde  encore,  et  l'histoire  du  xviip  siècle  est  sur  ce  point 
une  intéressante  préface  à  Thistoire  contemporaine.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que,  en  dehors  de  la  corporation,  qui  n'embrassait  que  les  maîtres, 
le  compagnonnage  fermentait  partout  en  suscitant  des  désordres. 
Turgot  proclama  bien  le  droit  à  la  liberté  du  travail  :  lui-même,  cepen- 
dant, quelque  progrès  que  ses  idées  aient  pu  marquer  dans  le  sens 
libéral,  n*en  tira  pas  tout  ce  qu'elles  renfermaient  au  point  de  vue  de 
l'égalité  sociale  entre  maîtres  et  compagnons.  Mais  l'état  de  la  société 
expliquait  beaucoup  des  mesures  qui  étaient  prises.  —  Nous  ne  formu- 
lerons qu*une  critique.  Quand  M.  Germain  Martin  veut  prouver  la 
défiance  et  l'hostilité  que  l'Église  aurait  toujours  eues  contre  les 
confréries,  il  ne  cite  comme  témoignages  que  des  arrêts  des  parlements 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XY  et  sous  Louis  XYI  :  nous  ne  croyons 
pas  qu»  ce  soient  là  des  témoignages  bien  impartiaux  et  bien  éclairés. 
Du  reste,  M.  Germain  Martin  n'insiste  pas  particulièrement  sur  ce 
point.  J.  Rambaud. 

Ii'Élcctrieité.  Paris,  Société  française  dédition  dart,  L. -Henry 
May,  1900,  in-i6  de  174  p.  avec  ûg.  (Encyclopédie  populaire  illustrie  du 
XX»  iiècle).  —  Prix  :  1  fr. 

Ge  livre  est  disposé  en  forme  de  dictionnaire.  U  n'a  pas  pourtant  la 
prétention  de  servir  d'aide-mémoire  aux  gens  versés  dans  l'électricité. 
Les  spécialistes  ont  besoin  de  chiffres,  de  formules,  de  descriptions  de 
machines,  en  un  mot  de  renseignements  détaillés  que  ce  petit  livre  ne 
peut  pas  donner.  Quant  à  ceux  qui,  ne  sachant  pas  d'électricité,  veulent 
l'apprendre,  ils  demandent  un  livre  conçu  dans  une  forme  plus  didac- 
tique, et  dans  lequel  les  notions  soient  réunies  autrement  que  par 
ordre  alphabétique.  Ge  livre  s'adresse  donc  plutôt  aux  amateurs  élec- 
triciens. Cest  d'ailleurs  une  catégorie  de  lecteurs  qui  devient  de  plus 
en  plus  nombreuse. 
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Ces  réserres  faites,  ce  livre  est  clair  et  généralement  ei^t.  Les 
notions  qui  y  sont  renfermées  sont  justes,  autant  que  peuyent  Tètre 
des  notions  superficielles.  Naturellement  en  dix  lignes,  on  ne  peut 
initier  un  lecteur  à  tous  les  secrets  des  courants  polypkaséSi  ni  aborder 
le  fond  des  théories.  L'auteur  eût  même  mieux  fait  d*y  toucher  le 
moins  possible.  Ainsi,  il  assimile  Thypothèse  de  Féther  à  celle  du 
calorique.  Or,  si  Thypothèse  du  calorique  est  radicalement  fausse  et 
contraire  aux  faits,  celle  de  Téther  est  encore  celle  qui  explique  le 
mieux  les  faits  connus. 

En  somme,  c'est  un  livre  d'une  portée  restreinte,  mais  qui  répond 
assez  bien  à  sa  destination.  E.  Dakaic. 


Mmf9mm  mu*  Mm  tÊÊtèm&ê»  ëJas  âsMf,  par  H.  ândcybr.  T.  !«'• 
paris,  Gâuthier-Villars,  1900,  gr.  in-8  de  vi-503  p.  —  Prix  :  15  fr. 

» 
L'introduction  de  l'algèbre  dans  la  géométrie  a  donné  naissance  à  la 

géométrie  analytique.  Par  l'étude  des  équations  de  la  géométrie  ana<* 
lytique,  on  s'est  aperçu  que  les  propriétés  géométriques  analogues 
résultaient  des  «  formes  »  figurant  dans  ces  équations,  les  géomètres  se 
Bont  mis  à  faire  une  étude  intrinsèque  des  formes,  et,  généralisant  les 
premiers  résultats  acquis ,  ont  créé  une  géométrie  analytique  supé- 
rieure, c'est-à-dire  générale,  dont  la  géométrie  ordinaire  n'est  qu'un 
cas  particulier.  De  nombreux  travaux  ont  été  faits  dans  cette  voie, 
mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  traité  didactique  sur  la  matière.  C'est 
cette  lacune  qu'a  heureusement  comblée  M.  Andoyer.  Ce  premier 
Tolume  est  consacré  aux  formes  binaires  et  ternaires  et  à  celles  qui  en 
dérivent  ;  par  suite,  aussi,  aux  espaces  à  une  et  à  deux  dimensions  ; 
d'où  la  division  de  ce  volume  en  deux  livres  :  la  géométrie  binaire  et 
la  géométrie  ternaire.  L'auteur  a  laissé  de  côté  la  partie  arithmétique 
de  la  théorie  des  formes,  c'est-à-dire  celle  qui  s'occupe  de  la  formation 
des  systèmes  complets  d'invariants.  En  dehors  des  travaux  auxquels 
renvoie  l'auteur  sur  .ce  sujet,  il  aurait  pu  citer  les  Leçons  élémentaires 
$ur  la  éhéorie  des  formes  de  M.  I{.  Andoyer  parues  en  1898  chez  Gauthier- 
Tillars.  Elles  renferment  de  précieux  enseignements. 

Pour  faciliter  la  généralisation,  l'auteur  a  employé  une  terminologie 
spéciale  qui  n'est  pas  ordinairement  usitée  en  géométrie  ponctuelle;  il 
en  résulte  une  légère  difficulté  lorsqu'on  étudie  pour  la  première  fois 
ce  livre.  Mais  oserions-nous  faire  un  reproche  à  M.  Andoyer  d'avoir 
cherché  un  excès  de  généralisation  :  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui 
un  défaut  sera  demain  une  qualité.  É.  Ghailan. 


Mai  1901.  T.  XCL  28. 
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UTTÉRATURE 

Mylistlqaé  latine^  par  E.  Bbbobr:  traduite  et  remaniée  par  Max 
BONNBT  et  F.  Gaghb.  3*  édition.  Paris,  Klinclcsieck,  1900,  in-12  de  423  p. 
—  Prix:3fr.  »0. 

Lirres  de  luxe,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  il  y  a  trente  et  quarante  ans, 
les  stylistiques  latines  sont  devenues  de  plu^  en  plus  nécessaires  à 
mesure  que,  nous  éloignant  des  anciennes  méthodes,  nous  perdons 
davantage  ce  qui  s'appelle  «  le  sens  du  latin.  »  Que  d'observations  de 
première  importance,  en  matière  de  latinité,  débordent  du  cadre  habi- 
tuel des  granunaires  même  les  plus  savantes,  les  plus  compliquées  ! 

L^ouvrage  de  Berger  (accru  de  près  de  quarante  pages  dans  cette  nou- 
velle édition)  se  divise  en  trois  parties.  La  première  contient  des 
règles  générales  sur  le  choix  des  expressions*  C^est  -une  sorte  de  petit 
dictionnaire  qui  renseigne  de  la  façon  la  plus  nette  sur  le  sens  véritable 
et  le  mérite' littéraire  de  bon  nombre  de  locutions  trop  souvent  adoptées 
au  hasard.  —  La  deuxième  traite  de  remploi  des  diverses  parties  du 
discours  :  les  remarques  judicieuses  y  abondent  :  c^est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  nuances  représentées  par  chacun  des  pronoms  cdiquiSt 
quidam^  quis^  etc.,  sont  distinguées  avec  une  extrême  finesse  :  ailleurs 
on  pourrait  reprocher  à  cette  finesse  de  dégénérer  en  une  réelle  subti- 
lité. —  La  troisième  passe  en  revue  les  caractères  essentiels  de  la 
langue  latine,  qui  sont,  diaprés  Berger  (et  k  première  vue  cette  énumé- 
ration  parait  quelque  peu  contradictoire)  la  vivacité  et  la  précision,  la 
plénitude  et  l'ampleur,  la  sobriété  et  la  concision,  sans  parler  de 
Tallure  oratoire  qui  est  si  naturelle  à  Técrivain  romain. 

L'inconvénient  à  peu  près  inévitable  de  ces  sortes  de  publications, 
c^est  qu*on  n'y  arrive  au  latin  qu'il  travers  le  français,  méthode  qui, 
au  point  de  vue  de  la  composition  latine,  ne  laisse  pas  d'être  fSlcheuse 
et  qui  a  sa  part  de  responsabilité  dans  la  rareté  présente  des  vrais 
latinistes.  Comment  remédier  à  ce  défaut  ?  En  prenant  ^  pour  point 
de  départ  l'idée,  et  non  l'expression  :  ce  qui  veut  dire  qu'une  stylistique 
bien  faite  devrait  comporter  autant  de  chapitres  différents  qu*il^  a  de 
grandes  directions  dans  le  travail  intellectuel,  selon  qu'il  s'agit  de 
philosophie,  de  politique,  d'histoire,  d'art,  de  littérature,  et  ainsi  de 
de  suite.  En  revanche,  un  candidat  à  la  licence  à  qui  il  n'est  demandé 
qu'un  thème  latin  trouvera  dans  ces  quatre  cents  pages  tout  ce  dont  il 
a  besoin  pour  s'acquitter  honorablement  de  sa  tâche. 

Ce  qui  est  manifestement  à  louer  ici,  c'est  le  choix  des  exemples 
d'abord,  nombreux,  bien  choisis,  tous  d'une  latinité  irréprochable,  et 
ensuite  le  travail  d'adaptation.  La  troisième  partie,  en  particulier, 
suppose  une  connaissance,  tant  du  français  que  du  latin,  absolument 
sûre.  Çà  et  là  sont  intercalées  des  remarques  excellentes,  comme  seule 
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une  lODfipie  et  assidue  pratique  de  l'enseignement  peut  les  suggérer. 
Hais  pour  faire  quand  môme  à  la  eritique  sa  part,  disons  que  Tesprit 
est  aisément  dérouté  lorsque  les  exceptions  sont  placées  sur  le  même 
plan  que  la  règle,  cas  qui  se  présente  à  bien  des  réprises  ;  ajoutons  qu*à 
propos  de  Tordre  des  mots  il  y  a  vraiment  multiplicité  abusive  de  pré- 
ceptes. A  se  rendre  familières  par  une  lecture  attentive  les  plus  belles 
pages  des  meilleurs  écrivains ,  on  acquerra  un  tact  bien  autrement 
infaillible,  et  pour  atteindre  à  une  perfection  relative  on  ne  sera  pas 
obligé  de  corriger  et  de  recorriger  péniblement  une  première  ébaucbe 
forcément  médiocre.  G.  Huit. 

Im  C^mcdki  cspAgmole  en  Vrtmmm  de  Hardy  à  Raeiae, 

par  Ehnbst  Martinbnghb.  Paris,  Hachette,  1900,  in'12  de  xi-4d4  p.  -^ 
Pri3  :  3  fr.  60. 

Ce  livre  est  évidemment  le  fruit  d*un  long  travail  et  de  patientes 
recherches.  U  suffît  de  rouvrir  pour  se  convaincre  que  M.  Martinenche 
a  étudié  à  fond  Thistoire  de  Tart  dramatique  en  Espagne,  en  Italie  et 
en  France  pendant  le  xvn*  siècle.  Il  a  lu  et  comparé  entre  elles  une  quan- 
tité étonnante  de  comédies,  et  son  effort  est,  en  ce  sens,  aussi  complet, 
aussi  consciencieux  qu'on  puisse  le  souhaiter.  La  base  de  son  œuvre 
est  des  plus  solides,  ce  que  Ton  ne  saurait  assez  louer  ;  mais  Tédifice 
lui*môme  me  semble  quelque  peu  massif.  On  a  parfois  peine  à  suivre 
les  déductions  de  Tauteur  lorsque!  nous  entretient,  comme  c'est  sou- 
vent le  cas,  de  pièces  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le  titre.  On 
ne  peut  exiger,  en  effet,  que  Férudition  du  lecteur  soit  égale  à  celle  de 
récrivainr  Tant  qu'il  s'agit  de  Rotrou,  des  Corneille  et  d'autres  poètes 
que  chacun  a  sous  la  main,  il  est  facile  de  recourir  aux  textes.  Mais 
pour  les  oeuvres  peu  connues  et  qui  ne  furent  pas  réimprimées,  des 
analyses  moins  sommaires  me  paraissent  indispensables. 

Quelques  affirmations  de  détail  sont  peut-être  un  peu  hasardées. 
M.  Martinenche^  après  avoir  parlé  des  Mystères^  ajoute:  «Voilà  le  spec- 
tacle qui  attire  et  retient  [durant  de  longs  jours]  la  société  tout  entière 
du  moyen  âge,  en  France  comme  en  Angleterre  »  en  Espagne*  comme 
en  Italie  »  (p.  4).  Rien  de  plus  juste  pour  la  France  et  l'Angleterre. 
Mais  les  représentations  religieuses  de  l'Espagne  se  distinguaient,  au 
contraire,  parleur  brièveté,  et  les  plus  longues  qui  nous  aient  été  con- 
servées ne  dépassent  pas  un  millier  de  vers.  On  peut  en  dire  autant  de 
lltalie,  où  Ton  ne  saurait  citer  qu'un  seul  drame  cyclique ,  la  Passione 
de  Revello;  peut-être  même  était-elle  d'importation  française.  ^  c  La 
comedia  espagnole,  dit  encore  M.  Martinenche  (p.  60),  est,  avec  le 
drame  grec,  le  seul  des  théâtres  européens  qui  soit  directement  sorti 
des  entrailles  d'une  nation.  L'œuvre  de  Shakespeare  est  dans  son  pays 
une  merveilleuse  exception.  »  Tout  au  moins  faudrait-il,  pour  faire 
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accepter  la  première  phrase,  noter  la  dissemblance  radicale  des  deux 
peuples  et  de  leur  expression  dramatique  :  harmonieuse,  réfléchie  et 
profonde  chez  Tun,  désordonnée,  abandonnée  à  rimprovisation  et  8upe^ 
ficieUe  chez  Tautre.  Quant  à  Shakespeare,  il  fut  précédé  et  suivi  d*une 
foule  d'auteurs  dramatiques,  et  cet  appétit  insatiable  de  spectacles 
qu'éprouva  TEspagne  n'eut  guère  d'équivalent  qu'en  Angleterre.  Si 
c'est  du  génie  de  Shakespeare  que  Tauteur  a  voulu  parler,  ce  génie 
n*est  pas  seulement  une  exception  dans  son  pays  et  dans  son  siècle, 
mais  dans  l'univers  et  les  temps  modernes  tout  entiers. 

Ces  critiques  ne  diminuent  guère  la  valeur  du  livre,  où  l'on  trouvera 
quantité  d'informations  nouvelles,  puisées  à  bonne  source  et  soigneu- 
sement contrôlées.  On  pourra  reprendre  le  sujet  et  le  présenter  sous 
une  forme  plus  attrayante;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  y  «^jouter. 

LÉO  ROUAMST. 

naniiel  éle  littérature,  par  le  R.  P.  J.  Vbrbst,  S.  J.  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie,  1900,  in-12  cartonné  de  xyxi-687  p.  —  Prix:  4  fr. 

Ceci  est  tout  à  fait  un  livre  de  jésuite  :  entendez  un  travail  de 
patience,  fait  de  fiches  recueillies  et  classées  pendant  dix  ans  peut- 
être,  tel  qu'un  religieux  seul,  qui  se  lève  à  quatre  heures  du  matin  et  n'a 
point  de  soucis  mondains  pour  le  distraire,  peut  mener  k  bonne  fin; 
—  un  travail  modeste,  impersonnel,  qui  vise  à  être  utile,  non  à  briller, 
k  résumer  méthodiquement  la  bibliothèque  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  le  style,  non  à  grossir  cette  bibliothèque  de  variations  nouvelles;  ^ 
enfin  un  ouvrage  classique  et  scolastique  éminemment  (ce  qui  n'est 
pas  une  critique)  par  la  disposition,  les  divisions,  subdivisions, 
j'ajouterai  par  la  terminologie  :  et  la  proUue^  et  Vapodase^  et  VMhopie^ 
et  la  chrUf  et  le  chant  commatique;. ..  il  y  a  là  bien  des  mots  pour 
faire  peur  à  une  jeunesse  qui  depuis  longtemps  n*entend  plus  le  grec. 

Il  faut  d'ailleurs  se  hâter  de  dire  que  ce  n'est  point  un  livre  de  lec- 
ture courante.  Il  épouvanterait  qui  voudrait  s'y  mettre  par  son  érudi- 
tion prodigieuse  et  la  quantité  des  choses  accumulées  ici.  Non,  c'est 
suivante  le  mot  de  l'Introduction  une  sorte  de  «  todeker  »  de  l'art 
d'écrire  ;  disons  mieux  encore  :  une  somme,  une  encyclopédie,  où  l'on 
trouve,  sur  toute  question  se  rattachant  à  la  théorie  des  belles-lettres 
et  à  l'étude  des  genres  littéraires»  le  résumé  très  bien  ordonné  des 
idées  les  plus  sûres,  les  plus  généralement  admises,  celles  que, 
d*Ari6tote  au  P.  Longhaye,  à  M.  Lanson  ou  à  Taine,  on  trouve  pour 
ainsi  dire  au  fond  de  tous  les  ouvrages  didactiques  ou  critiques. 

Et  il  y  a  des  notions  de  psychologie  pour  expliquer  l'imagination, 
la  mémoire,  Tobservation,  etc.  ;  une  esthétique  en  raccourci,  à  propos 
de  la  poésie  (les  beaux-arts,  la  peinture,  la  musique,  la  danse,  etc.}  ; 
une  logique  et  un  traité  de  dialectique  en  tète  du  livre  sur  VÉloquenoi  ; 
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un  manuelde  déclamation  ;  un  art  de  la  lecture  ;  un  manuel  de  l'avocat  ; 
unmanueldu  conférencier  ;  un  dictionnaire  delà  conversation,  etc.,  etc. 

Avec  cela  le  plus  riche  musée  de  citations  ou  de  renvois  à  des  pages 
d^auteurs  de  toutes  les  époques  ;  dans  la  tevue  des  genres^  une  his- 
toire littéraire  en  miniature;  de  la  poésie  épique,  et  de  la  poésie 
lyriquCy  y  compris  Topera  ;  et  de  Téloquence,  avec  description  de  la 
procédure  athénienne,  de  la  procédure  romaine,  et  des  tribunaux 
contemporains,  etc.,  etc. 

Gela  fait  pour  les  élèves  un  répertoire  bien  précieux,  pour  les  maîtres 
un  guide  décourageant  à  force  d'être  complet,  pour  tous  ceux  qui 
parlent  ou  écrivent,  un  conseiller  excellent  de  savoir-faire  et  de  goût 
—  qui  ne  sera  point  écouté  autant  qu'il  le  faudrait  ! 

Aurai-je,  après  cela,  le  courage  de  signaler  des  lacunes,  de  dire,  par 
exemple.  qu'Emile  Augier  aurait  pu  être  cité  dans  la  comédie  pour  autre 
chose  que  pour  la  Pierre  de  touche  f  que,  dans  le  roman  d^aventurias, 
Gil  Bloi  ou  Uê  Troie  Mousqtietairee  méritaient  mieux  Thonneur  d'être 
donnés  en  spécimens  que  la  Parleuse  de  pain  de  M.  Xavier  de  Montépin? 
et  qu*on  peut  être  étonné  en  France  de  ne  voir  nommer  dans  le  drame 
moral  contemporain  que  les  pièces  d'A.  Dumas  fils  et  les  Crochets  du 
Père  Martin  f .. .  Mais  ces  petites  erreurs  mêmes  prouvent  rétendue 
des  recherches  du  P.  Yerest. 

Ce  que  je  n'explique  pas,  c'est  que  le  genre  éminemment  classique 
auquel  appartiennent  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Vauvenargues^ 
ne  figure  nulle  part.  On  peut  discuter  la  méthode  —  selon  moi  très 
défendable  —  qui  absorbe  le  roman  dans  la  poésie  épique.  Mais  ne 
pas  parler  des  écrivains  moralistes,  c^est  une  omission  inexcusable 
dans  un  livre  d'un  labeur  aussi  attentif  et  aussi  long. 

Gabribl  Audi  AT. 


IP»gc«  cli*lirtc«  ûmm  grands  émwiwmiwsm.  —  Stendlial.  Intro- 
duction d'HiPP.  PAaiGiOT.  Paris,  A.  Colin  et  G**,  1901,  in-18  de  xLn-3d5  p. 
—  Prix:3fr.  50. 

MMpËÊmmtÊB  Haudet.  -*  Introduction  de  Gdstavb  Toudouzb  (Même 
collection).  Paris^  A.  Colin  et  C^*,  1900,  in-18  de  33*416  p.  —  Prix  :  3  Dr.  50. 

Images  diolalea  des  auteun  cantemparaliiA.  —  Paul 
Banrget.  Introduction  de  Gustavb  Toudouzb.  Paris,  A.  Colin  et  G^% 
1900,  ln-18  de  xxvi-329  p.  —  Prix  :  3  ftr.  50. 

JBttfi'ea  caaiiilétoa  de  Paul  Bourqbt.  Romans.  T.  I.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  i9C0,  in-8  de  xu-489  p.  —  Prix  :  7  îr.  50. 

La  librairie  Colin  continue,  avec  des  fortunes  diverses,  cette  collec- 
tion de  Pages  choisies^  dont  Tidée  fut  heureuse,  dont  quelques  volumes 
Bonl  bien  composés  et  ont  eu  nos  éloges,  mais  qui  dans  rensemble, 
est  médiocre  et  ne  saurait  ni  au  point  de  vue  littéraire,  ni  au  point  de 
vue  moral,  être  recommandée. 
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^  Le  Stendhal  de  U.  Parigot  est  un  des  livres  bien  faits.  S*il  s'agit, 
en  effet,  de  nous  résumer  Tœuvre  entière  d'uu  écrivain  et  de  dispenser 
de  la  lecture  intégrale  ceux  à  qui  cette  lecture  n'est  pas  possible»  la  vraie 
méthode,  celle  qui  nous  fera  bien  connaître  et  comprendre  un  auteur, 
ce  n'est  pas  d'aller  tout  de  suite  aux  ouvrages  les  plus  célèbres,  aux 
romans,  par  exemple^  ^e  Stendhal,  de  Daudet,  ou  de  M.  Paul  Bourget, 
puis,  passant  par  la  critique,  les  voyages,  et,  suivant  comme  un  clas- 
sement de  bibliothèque,  de  terminer  par  les  souvenirs  personnels  ou 
la  correspondance.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  de  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, puisque  le  hasard  souvent  plus  que  la  logique  décide  de  la 
publication  d'un  livre,  et  que  les  confidences  et  les  Mémoires  sont 
souvent  datés  du  soir  de  la  vie. 

La  méthode  intelligente,  celle  que  M.  Parigot  suit  pour  Stendhal, 
après  l'avoir  appliquée  déjà  sur  A.  Dumas  père,  c'est  d'abord  de 
réunir,  en  les  prenant  partout  (ici  dans  la  Yle  d'Henri  BrMard,  le 
Journal^  les  Souvenirs  dPégotisme^  ouvrages  posthumes,  mais  aussi  dans 
Rome,  NapUs  et  Florence,  qui  est  un  livre  de  jeunesse),  les  pages  les 
meilleures  où.  l'auteur  s'est  raconté  lui  -  même.  Par  les  Sensations 
de  voyage^  les  Sensations  d'art  et  la  Correspondance  on  voit  mieux 
encore  de  quelle  façon  et  sous  quelles  influences  s'est  formé  son  talent, 
on  pénètre  plus  avant  dans  son  caractère.  S'il  a  f^^it  de  la  psychologie, 
comme  il  y  en  a  dans  VEssai  sur  l'amour,  ou  de  la  critique^  comme 
dans  le  volume  Racine  et  Shakespeare,  cela  même  ea|t  utile  à  analyser 
d'abord  pour  que  nous  sa,chions  les  tendances,  les  partis-pris,  les 
préjugés. 

Les  extraits  des  grandes  œuvres  qui  viennent  après  cela  en  sont 
singulièrement  plus  clairs,  plus  intéressants  ;  —  et  si  le  monsieur 
dont  s'agit  fut,  comme  il  arrive,  un  vilain  monsieur,  s'il  eut  ses 
révoltes,  ses  passions,  ses  misères,  si,  comme  Stendhal,  il  fut  travaillé 
de  quelque  terreur  maladive  des  jésuites,  et  rongé  d'ambition,  ses 
héros,  dans  leurs  haines  ou  leurs  désordres,  risquent  moins  de  nous 
troubler.  Une  œuvre  bien  comprise  n'est  presque  jamais  malfaisante  ; 
et  elle  est  à  tous  égards  instructive. 

Ajoutons  qu*un  analyste  qui  fait  ainsi  sa  tâche  avec  sa  conscience,  et 
non  avec  ses  ciseaux,  sait  trouver  les  pages  caractéristiques  et  se  passer 
pourtant  de  celles  qui  pourraient  blesser.  Enfin,  parce  que,  pièce  à 
pièce,  il  a,  pour  notis  faire  voir  ce  qu'il  avait  «  dans  le  ventre»,  démonté 
le  bonhomme,  son  esprit  critique  le  garde  d'admirer  sans  restriction 
et  de  nous  surfaire  la  marchandise. 

Aussi  rétude  sur  Stendhal  qui  est  en  tète  du  volume,  bien  que  je 
l'eusse  sans  doute  faite  plus  sévère,  donne  une  impression  de  mesure 
et  de  calme  justice.  Elle  a  paru  dans  la  Quinsaine^  cette  étude,  et  elle 
est  vraiment  magistrale,  un  peu  trop  magistrale  même  à  mon  sens  : 
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car  cesIlTres  se  sont  pas  faits,  uns  doatd,'  pour  de  purs  lettrés  ;  et  il 
ne  faut  donc  pas  être  aussi  pénétrant,  aussi  sublU,  aussi  délicat  dans 
l'analyse  et  distingué  dans  l'expression  qu'on  te  serait  devant  la  Sor- 
bonne.  Le  môme  sou£i  des  &mea  simples  me  bit  encore  regretter  que 
les  fragments  tirés  des  romans  ne  soient  pas  toujours  reliés  par 
quelques  lignes  d'une  analyse  diseiMe,  mais  euMsante  pour  faire  con- 
naître chaque  roman  tout  entier.  A  part  ces  deux  l^rs  déûiuts,  le 
StMtHutl  me  parait  tiés  bien  fait. 

—  Avec  M.  ToudoQze  les  procédés  sont  dlffâtents,  et  ils  sont 
mauvais.  La  critique  est  ici  remplacée  par  le  dithyrambe  :  <  L'œuvie 
de  Daudet  flamboie  au  sommet  de  l'Hunisnité,  la  guidant,  l'enael- 
gnant,  Is  consolant  et  la  vengeant,  lorebe  superbe,  inextinguible, 
etc...  >  —  «...  Il  est  dans  l'histoire  des  lettres  un  des  plus  admirables 
Méateurs  d'humanité  que  nous  ayons  eus...  •  —  «  Il  a  vidé  la  large 
coupe  de  l'Humanité,  où  bouillonoalt  la  liqueur  dangereuse,  mortelle 
de  la  vie...  ■  —Il est  de  Penseur  >  (avec  une  majuscule);  oui,  ■  plus 
qu'un  maltoe  de  l'humanité  *,  il  est  le  *  Penseur  surhumain,  tel  que  l'a 
Bcolpté  Ulchel  Ange  au  tombeau  de  Laurent  O,  dominant  l'auiOTe  et 
le  crépuscule,  et  au-Klessous  de  sa  statue  il  faudrait  graver  ces  mots  : 
Ici  est  la  vie  de  l'Humanité.  > 

Toiia,  en  vérité,  une  étrange  façon  d'éclairer  le  jugement  et  de 
fomier  te  goût  des  jeunes,  &  qui  ces  livres  sont  particulièrement 
destinés. 

—Remarquez  que,  si  l'on  prend  la  notice  sur  H.  Boulet,  les  mêmes 
formules,  ou  presque,  vont  servir  encore.  *  U.  Bourget  est  une  des 
manifestations  les  plus  étineelantes  de  notre  génie  littéraire  ...  > 
Ainsi  débute  cette  notice,  qui,  après  vingt  pages  d'un  panégyrique  sans 
aucune  réserve,  se  termine  avec  la  métaphore  lyrique  de  tout  fc  l'heure  : 
«  Il  est  comme  un  des  flambeaux,  qui  Indiquent  à  l'Humanité  sa  routa 
dans  les  opaques  ténèbres  de  l'Ame  et  du  cœur...  » 

Or  je  pense  et  j'ai  écrit  beaucoup  de  bien  de  Daudet  ;  je  tiens,  et  je 
l'ai  dit  Icl-méme,  M.  Bourget  pour  un  des  esprits  les  plus  fins,  les 
plus  pénétrants,  et  même  les  plus  forts  de  notre  époque.  Mais  cette 
idolâtrie  et  cette  courtisanerte  sont  boufTonnes,  et  compromettent  des 
talents  qui  n'ont  pas  besoin  de  ce  chariatanisme. 

D'autant  que  d'autres,  également  enthousiastes,  nous  ont  parlé  du 
même  ton  de  M.  Zola  et  de  H.  LoU,  de  11.  Glaretle  et  de  U.  Hector 
Uatot  1  Qui  voudrait  se  faire  une  idée  des  f  grands  écrivains  du  siècle  > 
d'après  les  notices  de  cette  collectloD,  croirait  sans  aucun  doute  qu'un 
des  moins  grands  ce  fut  Chateaubriand  I  Inconvénient  pour  une 
librairie  de  confier  Chateaubriand  i  un  protestant,  et  Daudet  k  un 
méridional,  ami  et  admirateur  trop  fervent  de  l'auteur  de  Tarlarin. 

Quant  à  l'arrangement  de  see  escerpta,  M.  Toudouze,  cherchant  lou- 
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jours  à  nous  ftdre  admirer  plus  qu'à  nous  faire  eomprendrot  s^est 
borné  à  tailler  d'abord  dans  les  romans,  tels  que  la  cbronologle  les  lui 
présentait,  puis  dans  les  nouvelles,  enfin  dans  la  poésie  et  le  théâtre 
pour  Daudety  dans  les  voyages,  la  critique  et  la  poésie  pour  M.  Bourget: 
et  il  a  trop  souvent  remplacé  Tanalyse  diserète  que  je  demandais  plus 
haut  par  de  brillants,  trop  brillants  clichés  :  c  II  y  a  là  de  saisissants 
cris  de  vérité,  de  pénétrants  morceaux  d^umanité  prise  sur  le  vif,  ea 
pleine  chair,  en  pleine  vie  saignante  et  émotionnante...  Voici  un  chef- 
d*OBUvre. . .  Voici  une  merveilleuse  eau-forte,  c*est  la  planche  de  cuivre 
profondément  mordue  par  l'acide  nitrique,  et  dont  les  figures  seront 
désormais  ineflkçables. .  M  etc.,  etc...  >  Ignorants  et  curieux  que  nous 
sommes,  les  moindres  choses  précises  feraient  bien  mieux  notre 
affaire. 

Du  moins,  au  point  de  vue  moral,  le  choix  est  fait  avec  tact,  encore 
que  le  c  Bourget  »  -*  mais  en  pouvait-il  être  autrement  î  -<-  ne  puisse 
aller  dans  toutes  les  mains. 

—  Ce  m'est  une  occasion  de  signaler  dans  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  complètes  de  M.  Bourget,  le  III«  volume  comprenant  :  Cm^ 
Énigme^  Un  Crime  d^amour^  et  André  Comèlis.  Outre  l'avantage  de  la 
belle  typographie  Pion,  il  y  a  encore  celui-ci  que  le  texte,  revu,  nous 
est  donné  par  l'auteur  comme  définitif,  et  cet  autre,  qu'en  une  très 
éloquente  préface,  M.  Bourget  s'efforce  d'expliquer  comment  se  tiennent 
les  deux  parties  de  son  œuvre  :  l'une,  comme  faite  d'études  patholo- 
giques, hardies  mais  sincères,  la  science  moderne  exigeant  qu^oa 
observe  beaucoup  de  cas,  avant  d'établir  une  loi  ;  l'autre  qui,  de  ées 
observations  dégage,  ainsi  qu'une  loi  positive  et  irréfragable,  la  vérité 
du  christianisme,  et  par  le  document,  par  la  science,  retrouve  et 
vérifie  les  antiques  doctrines  de  morale,  de  politique  et  de  religion, 
c  qu*ont  maintenues  depuis  cent  ans  nos  grands  atnés  les  de  Bonald  et 
les  de  Maistre,  les  Le  Play  et  les  Balzac.  »  Oabiubl  Audut. 


Iiers   écHvainsi  et   les    Heewns.  Notei,  esiaU  ei  figunne»,  par 
HBNai  BORDiuux.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-i8de338p.-Prix:  3f^.^. 

M.  Bordeaux  a  réuni  en  un  volume  les  articles  qu'il  a  fait  paraître 
dans  la  Revue  hebdomadaire^  de  1897  à  1900.  Ces  notes  sur  la  littérature 
contemporaine,  écrites  au  jour  le  jour,  se  sont  succédé  sans  autre  ordre 
que  celui  dans  lequel  ont  paru  les  différents  ouvrages  auxquels  elles  ont 
trait.  U  ne  faut  pas  davantage  y  chercher  ce  que  vous  ne  trouvères 
que  dans  une  histoire  delà  littérature  contemporaine.  Mais  alors,  pour- 
quoi l'auteur,  —  comme  s'il  avait  voulu  donner  &  son  recueil  les  apps* 
renées  d'un  traité  ou  d'une  histoire,  -^  l'a-t-ii  soumis  à  une  division 
qui  ne  nous  a  pas  satisfait  parce  que,  en  ouvrant  le  volume  pour  la 
première  fois,  nous  n'avons  pas  lu,  à  la  table  des  matières,  les  noms  de 
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Lamartinet  de  Musset,  d^Anatele  France^  de  Jales  Lemaltre,  et  tant 
d'antres  plus  ou  moins  célèbres  ?. . .  Rien  que  le  titre  les  Écrivains  ei 
les  Mœurs  pourrait  faire  attendre  d'autres  volumes.  Le  seul  classement 
qui  semble  convenir  à  une  collection  d'articles  de  ce  genre  serait  le 
classement  par  ordre  de  dates. 

Si  les  cadres  du  livre  de  M.  Bordeaux  donnent  trop  à  espérer»  par 
contre,  sa  Préface  est  trop  modeste,  lorsqu'il  nous  dit  qu&  le  lien  de 
ses  critiques  n'est  que  léger,  et  que  les  principes  sur  lesquels,  il  a 
voulu  les  baser  ne  leur  sont  qu'une  parure.  M.  Bordeaux  a  cbercbé  une 
solution  aux  problèmes  qui  passionnent  le  plus  notre  humanité.  Dans 
les  ouvrages  à  propos  desquels  il  écrit,  il  cueille  des  passages  intéres- 
sants par  le  jour  qu'ils  projettent  sur  certaines  questions,  et,  en  les 
citant,  en  les  développant,  en  les  commentant,  il  a  été  amené  à  penBtt 
et  à  écrire  des  choses  admirables  sur  l'amour,  sur  le  bonheur,  sur  la 
politique,  etc.  ;  soit  qu'il  compare  Michelet  à  Chateaubriand,  Taine  à 
Renan,  Faguet  à  Deschanel;  soit  qu'il  nous  parle  de  Daudet,  de 
Coppée»  de  Vogué,  de  Victor  Hugo,  de  Georges  Sand,  de  Brunetière, 
de  BouTget,  de  Loti,  de  Bazin  ou  des  Ifarguerilte. 

De  quoi  nous  plaignons-nous?  De  souffrir,  d'être  malheureux. 
D'abord,  M.  Bordeaux  rappelle  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  souffrance 
[autrement  dit  la  douleur)  avec  le  malheur.  Bien  mieux  :  «  A  un 
certain  degré  de  violence,  il  semble  que  la  douleur  et  la  Joie  (par 
conséquent  la  souffrance  et  le  plaisir)  se  confondent,  comme  le  froid 
et  la  chaleur. . .  Toute  grande  joie  a  pour  corollaire  de  grai^dee  souf- 
fhmces...  »  (sur  Paul  Bourget,  p.  173).  Voilà  la  philosophie  de  la 
douleur.  Poursuivons.  Pour  le  malheur,  il  ne  deviendra  jamais  du 
boidiear  (il  ne  faut  pas  confondre  le  bonheur  avec  le  plaisir).  Cependant, 
ici  encore,  il  y  a  moyen  de  se  consoler,  en  remarquant  avec  tous  les 
grands  penseurs  que  le  malheur,  comme  le  bonheur,  est  quelque 
chose  de  subjectif  (Voiries  deux  articles  sur  C^ateau6rtand,  p.  3-35). 
Ainsi  Chateaubriand,  qui  avait  connu,  par  la  seule  création  de  son 
esprit,  des  douleurs  et  des  Joies  sacrées,  supérieures  à  ce  que  la  réalité 
lui  pouvait  offrir,  dédaigna  les  jouissances  qui  viennent  de  la  gloire  et 
de  l'amour,  mais  il  les  dédaigna  en  les  recherchant,  pressé  de  mesurer 
leur  vide. . .  alors  il  chantait  la  vanité  de  la  vie  humaine,  la  fragilité 
de  nos  actions  et  l'inutilité  de  tout  (p.  5).  Et  il  s'isolait.  Et  dans  son 
isolement  il  se  créait  son  monde  et  son  bonheur.  «  Faites*moi  aimer, 
écrit  quelque  part  Chateaubriand,  et  vous  verrez  qu'un  ponunier 
isolé,  battu  du  vent  ;  un  petit  cours  d'eau  dans  un  chemin  ;  une  fougère 
sur  le  flanc  d'un  tocher...,  toutes  ces  petites  choses,  rattachées  à 
quelques  souvenirs,  s'enchanteront  des  mystères  de  mon  bonheur  ou 
de  la  tristesse  de  me^  regrets.  »  (p.  6.) 

Les  conclusions  sont  faciles  à  tirer,  et  nous  les  rencontrons  à  chaque 
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page  du  livre.  En  voici  quelquee-unes  :  <  Si  noas  voulons  Atre  fémi- 
nistes, soyons-le  à  là  manière  de  Michelet,  qui  c  ne  réclame  pas  une 
égalité  ridicule  pour  deux  natures  dififérentes,  et  qui  n^oublie  pas  le 
rôle  social  delà  femme.  >  (p.  19).  —  «  Notre  France,  organisée  pour 
les  petits  bourgeois,  inspire  peu  de  sympathie  à  Taine  (et  à  M.  Bor- 
deaux). Produire  une  quantité  de  demi-culture  d'individus  et  de  demi- 
bien-être,  tel  est  le  but  de  TËtat,  dit  Taine  avec  un  haussement 
d'épaule.  »  (p.  07).  <—  M.  Faguet  (comme  M.  Bordeaux)  redoute  avec 
raison  le  caractère  routinier  et  conservateur  de  la  démocratie,  qui 
«  tend  au  repos  par  Tagitation  »,  observe  M.  Faguet.  Et  il  ajoute  :  c  La 
démocratie,  c'est  la  foule  réduisant  à  l'impuissance  les  hommes  supé- 
rieurs, par  qui  s'accomplissaient  les  transformations  et  quelquefois  le 
progrès  de  l'humanité. . .  En  France,  tout  le  monde  désire  être  fonc- 
tionnaire, donc  tout  le  monde  est  socialiste.  •  •  Le  socialisme  vit  de  la 
haine  qu'inspire  la  puissance  du  riche.  Pour  lutter  contre  la  force 
centralisante  de  celui-ci,  il  s*appuie  sur  la  force  centralisante  de  l'État. 
Il  oppose  l'accaparement  unique  aux  accaparements  individuels... 
Mais  le  fonctionnaire  ne  gagne  pas  de  quoi  nourrir  une  famille.  Il  lai 
faudra  donc  dans  le  mariage  chercher  la  dot  avant  toute  chose.  Il  lai 
sacrifiera  la  beauté»  la  santé»  la  vaillance,  le  charme. . .  Les  hommes 
auront  peur  du  mariage,  et  les  femmes  auront  peur  des  enfants.  » 

Arbby. 

tjie  ^Witr— Mte^  estai  iur  VhUtoire  liUéraire  du  jy  Hèete  italien,  par 
Phiuppb  Mommibr.  Paris,  Perrin,  1901,  2  vol.  in-8  de  341  et  463  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Dans  ces  deux  volumes,  sans  prétendre  à  aucune  découverte,  M.  Phi- 
lippe Monnier  nous  présente  ime  forte  et  large  synthèse  des  meilleurs 
travaux  et  des  dernières  recherches  sur  l'histoire  littéraire  du  xv«  siècle 
italien,  d'une  époque  où  l'Italie  s'est  trouvée  à  la  tète  de  la  renaissance 
des  études  classiques.  Dans  cinq  livres,  dont  le  premier  tient  lieu 
d'introduction  et  dont  le  dernier  est  la  conclusion  de  l'ouvrage,  il  nous 
ofifre  d'abord  un  tableau  général  de  l'Italie  au  xv"  siècle,  où  la  signorie, 
la  société,  l'Église  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux  ;  puis  il  examine 
l'œuvre  latine  des  humanistes  (rhumanisme  ;  Florence,  Milan  et  Ve- 
nise ;  Rome  et  Naples  ;  le  beau  style  latin  ;  Técole  de  l'antiquité  ; 
l'esprit  critique  ;  Tesprit  populaire  dans  le  latin,  la  déformation  pro- 
fessionnelle), leur  œuvre  grecque  (diffusion  du  grec  en  Italie»  la  cour 
de  Laurent  de  Médicis, l'Académie  platonicienne,  l'hellénisme  italien); 
il  nous  développe  l'histoire  de  la  littérature  italienne  propre  (le  peuple, 
sa  poésie,  son  sentimMit  religieux,  son  sentiment  artistique,  les  bour- 
geois et  le  retour  à  l'italien,  la  renaissance  à  Florence,  la  renaissance 
à  Ferrare,  la  renaissance  à  Naples). 


—  443  — 

M.  Monnier  a  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié,  il  a  accumulé  beaucoup 
de  notes  ei  ses  deux  volumes  nous  présentent  une  ample  moisson  de 
Mts.  Un  style  alerte  et  animé  donne  de  la  vie  à  la  mise  en  œuvre  de 
ces  matériaux  et  ajoute  Téclat  du  coloris  au  tableau  si  consciencieu- 
sement étudié.  Ce  n'est  point .  qu'on  n'y  puisse  relever  des  défauts  : 
fond  et  forme  clocbent  parfois  singulièrement,  et  par  instants  Ton  se 
demande  si  Ton  a  affaire  à  une  peinture  ou  à  une  cbarge,  à  un  portrait 
ou  à  une  caricature. 

£l  tout  d'abord  pour  le  style,  M.  Monnier  ne  regarde  pas  toujours 
de  fort  près  à  la  correction  ou  à  la  justesse  ;  il  s'obstine  à  employer 
certain  là  où  il  faudrait  sûr  (II,  p.  26,  BSH);  il  trouve  trop  vulgaire  de  dire 
qae  quelqu'un  meurt,  il  dit  qu'il  défunte  (I,  p.  187  et  passim)  ;  il  parle 
d'une  vie  que  ne  légifère  aucune  officialilé  (II,  p.  92)  ;  il  traduit  ospisio 
par  hoepice^  là  où  il  faudrait  hôtel  ou  un  terme  analogue  (II,  p.  333), 
potfronMra  par  idoine  (???I!I);  il.  ne  recule  point  devant  les  pbrases 
fautives  ;  il  écrit  :  son  influence  s^est  faite  sentir  (I,  p.  165]  ou  encore  : 
Regardons  cette  ville  dont  un  pape  latiniste  dirige  désormais  les  destinées 
9t  auquel  un  autre  pape  latiniste^  Pie  11^  succède  en  4458  (??).  Le  fait  que 
les  ItaUens  ont  traduit  le  nom  du  comte  de  Vertus  par  conte  di  Virtù^ 
n'excuse  pas  cbez  un  auteur  français  l'emploi  du  même  calembour 
(I,  p.  157,  etc.),  pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  en  France  san  Bernardine 
pour  saint  Bernardin  de  Sienne,  san  Antonino  pour  saint  Anlonin. 
M.  Monnier  écrit  sans  sourciller  Scott  Origene  (H,  p.  157)  et  le  Curculius 
de  Plante  (II,  p.  359],  comme  il  traduit  sans  bésiter  ut  fitiabus  ac  generi 
vim  intulerit^  a  il  fit  violence  à  ses  fils  et  à  son  gendre  »  (I,  p.  20].  Ici 
ce  n*est  plus  simple  question  de  forme  ;  c'est  le  cas  ou  jamais  de  dire 
traduUtore^  traditore;  une  traduction  de  ce  genre  entraîne  d'étranges 
erreurs  d'appréciation.  Et  de  fait  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
les  jugements  de  M.  Monnier  parfois  bien  exagérés  et  peu  justes. 

Mais,  tout  en  conseillant  à  nos  lecteurs  de  n'accepter  que  sous  béné* 
ôce  d'inventaire  telle  ou  telle  assertion  de  M.  Monnier,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  leur  recommander  ces  deux  volumes,  pleins 
de  faits  et  d'idées,  d'une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive,  et  qui 
forment  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  France  sur  la  matière. 

E.-G.  Ledos. 

HISTOIRE 

VmmêmsÊ  ^iseepaux  4e  Vmnmienmm  Ckmlef  par  Pabbé  L.  Du- 
CHBSNB.  T.  II.  L'Aquitaine  et  les  Lyonnaiaei.  Paris,  A.  Foutemoing,  1900, 
in-8  de  485  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  premier  volume  des  Fastes  épiscopaux  date  de  cinq  années 
(Cf.  Polytibtion,  L  XXIII,  p.  162).  Celui  que  je  signale  aujourd'hui  à 
nos  lecteurs  traite  des  sièges  épiscopaux  compris  dans  les  provinces  de 
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Boarges^  de  Bordeaux,  d'Auch,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens. 
Là,  nous  trouvons  encore  Téruditlon,  la  sévère  critique,  la  clarté 
d^ezposition  qui  nous  avait  déjà  frappé  dans  le  tome  premier.  L'auteur 
a  su  composer  un  ouvrage  que  chacun  doit  avoir  sous  la  maiD|  avec 
l'assurance  que  les  renseignements  que  Ton  y  cherche  sont  tellement 
sûrs  que  tout  contrôle  est  à  peu  près  inutile. 

Les  origines  du  christianisme  en  Aquitaine  et  dans  Tancienne 
Celtique,  Texamen  des  légendes  de  quatorze  saints  honorés  en  Aqui- 
taine, Texposé  de  rétablissement  des  églises  bretonnes,  et  du  long 
procès  qui  eut  lieu  entre  Dol  et  Tours,  forment  de  véritables  disser- 
tations d'une  solide  érudition  qui  ont,  pour  l'historien,  une  valeur 
incontestable;  sur  différents  points  on  chercherait  vainement  des 
devanciers  à  M.  l'abbé  Duchesné  qui,  à  propos  de  sujets  en  quelque 
sorte  inédits,  a  su  disserter  le  premier  et  d'une  manière  définitive. 

Si  j'ai  un  léger  reproche  à  faire  à  l'auteur,  c'est  que  lui,  Breton,  n*ait 
pas  fait  pour  les  légendes  des  saints  de  sa  province  une  revue  analogae 
à  celle  qu'il  a  fi  bien  présentée  pour  les  saints  aquitains.  Je  ne  lui 
aurais  pas  imposé  les  légendes  de  tous  les  saints  bretons,  ils  sont  trop 
nombreux  ;  j'aurais  seulement  aimé  à  lui  voir  exposer  son  opinion  sur 
les  légendes  qui  doivent  être  considérées  comme  documents  his- 
toriques. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  les  pages  qui  concernent  les  diocèses  de 
la  province  de  Sens  ;  là,  l'auteur  avait  à  se  mouvoir  au  milieu  de 
nombreuses  difficultés  de  tout  genre.  U  a  réussi  à  exposer  son  opinioD, 
qui  parait  être  seule  à  accepter,  avec  une  franchise  et  une  modération 
de  nature  à  supprimer  tout  prétexte  à  ces  polémiques  regrettables  que 
trop  souvent  l'on  a  à  constater  en  pareille  matière. 

^^__^^^^_^_^__^         A.  DB  Barthéliext. 

EpUie9pttl«9to  Iiegtoneiuie,  por  B.  Juan  db   Dios  Posabuxa. 
Léon,  imp.  de  A.  Miiion,  1899,  2  vol.  in-8  de  260  et  310  p.  *<-  Prix  :  5  fir. 

L*histoire  générale  ecclésiastique  d'Espagne  reste  encore  à  écrire, 
c*est  un  fait  indéniable  ;  mais  avant  d'y  songer,  il  faut  préparer  les 
matériaux  par  des  histoires  particulières,  des  monographies  telles 
qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Heureusement  cette  idée  se  répand  de  plus 
en  plus  dans  la  Péninsule.  On  a  écrit  quelques  bons  livres  à  ce  sujet. 
Plusieurs  ecclésiastiques  ont  publié  en  ces  dernières  années  des 
«  Episcopologes  »,  ouvrages  très  intéressants  pour  Thistoire  de  chaque 
diocèse.  Celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du 
Polybibliùn  est  dû  à  la  plume  d'un  prêtre  studieux  qui,  malgré  ses 
occupations  paroissiales,  a  trouvé  le  temps  de  nous  donner  l'histoire 
assez  détaillée  des  prélats  qui  ont  gouverné  le  diocèse  de  Léon. 

Dans  une  courte  Introduction,  M.  Posadilla  aborde  trois  questions 
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irôtf  importantes  au  point  de  vue  historique,  à  savoir  :  la  question  de 
Fantiquité  de  l'Église  de  Léon;  celle  de  la  dldtinetion  entre  les  deux 
diocèses  de  Léon  et  d'Astorga,  et  enfin  celle  du  privilège  d^exemption 
d'après  lequel  TÉgUse  de  Léon  relevait  directement  du  Saint-Siège, 
jusqu^au  concordat  de  1851  qui  le  supprima. 

Évidemment  des  questions  si  graves  et  peu  claires  demanderaient 
à  être  traitées  avec  plus  d'ampleur;  aussi  M.  Posadilia  ne  fait*il  que 
les  effleurer,  en  s'en  remettant  à  l'opinion  du  P.  Risco  [EspaiUi  sagra- 
da,  t.  XXXIV)  qu'il  adopte. 

Après  l'Introduction  s'ouvre  la  série  des  évoques  conmiençant  par 
Basilides,  si  tristement  célèbre  par  son  apostasie  pendant  la  persécu- 
tion de  Dèce  et  continue  jusqu'à  Mgr  Gomez  Salazar,  évèque  actuel 
de  Léon.  Selon  notre  auteur,  cent-vingt  prélats  ont  gouverné  l'Église 
de  Léon  ;  et  c'est  chose  remarquable,  qu'à  part  Basilides,  et  exception 
faite  de  D.  Rodrigo  de  Yergara  +  1478  et  de  D.  Francisco  d'Alidosis 
4-  It^ll,  qui  ont  laissé  un  souvenir  peu  agréable,  par  suite  de  leur 
mort  tragique,  tous  les  autres  forment  comme  une  chaîne  d'évèques 
illustres  par  leur  sainteté,  leur  science  et  leur  noblesse.  Qu'il  suffise 
de  citer  saint  Froilan,  Trugillo,  Luis  d'Aragon,  etc. 

Pour  faire  la  biographie  de  chaque  prélat,  M.  Posadilia  ne  se  contente 
pats  de  prendre  des  renseignements  dans  les  différents  auteurs  qui 
ont  parlé  de  l'Église  de  Léon:  Flovez,  Lobeva,  Espinos,  TrugiUo,  etc.  ; 
son  travail  est  surtout  intéressant  à  cause  des  documents  originaux 
qu'il  a  mis  à  contribution.  Il  a  trouvé  des  indications  aux  archives 
d^Oviédo,  de  Sahagun,  d'Ëslonza,  mais  surtout  il  a  puisé  la  plupart 
de  ses  renseignements  aux  Archives  de  la  cathédrale  de  Léon  qu'il  a 
largement  utilisées. 

(Test  donc  un  travail  sérieux  que  celui  de  M.  Posadilia.  —  Nous 
nous  permettrons  pourtant  une  observation  à  propos  de  la  manière 
dont  il  se  sert  tant  des  livres  imprimés,  que  des  documents  inédits. 
Il  cite  plusieurs  auteurs  textuellement  ;  il  elle  encore  beaucoup  de 
Charles  anciennes  et  les  analyse  très  amplement  ;  mais  il  n'indique 
presque  jamais  ni  les  pages  des  livres  imprimés,  ni  les  endroits  où 
Ton  pourrait  facilement  consulter  les  documents  pour  les  contrôler. 

Cette  imperfection  ne  nous  empêche  pas  de  féliciter  M.  Posadilia  de 
rœuvre  qu'il  a  si  heureusement  mçnée  à  bon  terme,  en  souhaitant 
que  d'autres  travailleurs  l'imitent  pour  d'autres  diocèses. 

L.  PÉRBZ  QUIRANTBS. 

Vu  Apêtwm  de  l'anton  des  È/gUMmem  mm  ILWU*  «lécle. 
Saint  SmmpUfkt  et  l'Église  gréee-slaire  en  Pelegne  et  en 
RMwie,  par  le  R*«  Dom  Alphonsb  GuépiN.  Paris  et  Poitiers,  Oudin, 
1898,  2  vol.  in-8  de  xivn-fCLViii+380  et  589  p.  —  Prix  :  15  tr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
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et  le  Polybiblion  en  a  rendu  compte  a^ec  des  éloges  bien  mérités.  Uim- 
portance  du  tnijet,  retendue  des  recherches,  rabondance  des  matîèreâ, 
leur  mise  en  œavre,  tout  assurait  à  la  vie  de  saint  Josaphatuneplaee 
distinguée  parmi  les  travaux  du  même  genre.  Le  titre  donne  tout  ce 
quMl  promet  :  Dom  Guépin  ne  s*est  pas  contenté  d'une  simple  biogra- 
phie, c^est  rhistoire  entière  de  l'Église  grecque-unie  en  Russie  et  en 
Pologne  qui  est  passée  en  revue,  depuis  le  concile  de  Brest  jusqu'aux 
événements  de  Ghelm,  jusqu'aux  suppliques  présentées  par  lesimiaies 
à  l'empereur  Nicolas  U  et  au  pape  Léon  XIII.  Si  Ton  ajoute  que  ce 
livre  est  à  peu  près  le  seul  où  ces  matières  soient  traitées  à  fond  en 
langue  française,  il  faudra  convenir  qne  les  bibliothèques  d'histoire  ne 
peuvent  guère  s'en  passer. 

Dans  r  Avant-propos  de  la  seconde  édition,  l'auteur  expose  ainsi  son 
changement  d'opinion  :  «  Quand,  après  dix  ans  d'un  travail  acharné, 
nous  déposions  la  plume,  en  terminant  ce  livre,  c'était  un  cri  de 
douleur  et  de  découragement  qui  s'échappait  de  nos  lèvres  :  «  Cen  est 
fait  de  la  Pologne  et  de  l'Union,  aui[ionB*nous  dit  volontiers...  Aujour- 
d'hui nos  pensées  ont  changé,  notre  coeur  s'est  élargi  et  s'est  ouvert  à 
l'espérance,  parce  que  nous  avons  prêté  l'oreille  à  la  voix  de  Léon  Xin 
(t.  I,  p.  V).  » 

Les  motifs  d'espérance  sont  ensuite  longuement  développés*  Leur 
correctif  s'est  glissé,  à  l'insu  peut-être  de  l'auteur,  dans  le  chapitre  vn 
du  livre  Vm  (t.  II)  intitulé  ;  Dernières  Épreuves  et  espérances  (1866- 
1898).  Ce  chapitre  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  édition,  et  c'est  là 
qu'on  se  voit  obligé  de  chercher  les  éléments  d'optimisme  dont  s'ins- 
pire rAvant*propos.  A  dire  vrai,  les  conclusions  semblent  dépasser 
quelque  peu  les  prémisses  en  coloris  radieux  et  rassurant.  Que  si  Ton 
consulte  les  sources  russes,  les  plus  anciennes  comme  les  plus  récentes, 
moins  exploitées  par  l'auteur  qu'elles  ne  le  méritent,  le  scepticisme, 
au  lieu  de  diminuer,  ne  fera  que  s'accroître.  Du  reste,  quelles  que  soient 
les  appréciations  personnelles,  tout  le  monde  convient  que  l'union  est 
encore  à  l'état  de  problème  aussi  ardu  qu'il  est  vaste.  P.  S.  P. 


l.e  dtarme  du  divin  «m^iir,  ou  la  Vie  de  l'ImuaMe  Msar 
Jeanne-Bénigne  C}o|os,  religieuse  de  la  l^isliatiea 
gainte-Harie  dn  nHMiastère  de  Turin,  par  la  Mère  Marib- 
Élisabbtb-Qbetrudb  db  Pbovanb  db  Lbtni.  Besançon,  Paul  Jacquin, 
1901,  in-8  de  xx-sao  p. 

Composée  dans  les  dernières  années  du  xvu*  siècle,  cette  œuvre  mys- 
tique n'a  vu  le  jour  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Encore  ne 
parut-il  qu'un  nombre  restreint  d'exemplaires  qui  ne  franchirent  guère 
la  clôture  des  monastères  de  la  Visitation.  A  la  demande  des  religieuses 
de  la  VisiUtion  de  Turin  et  d'Annecy,  celles  de  la  Visitation  d'Oroans 
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ont  entrepris  d'en  imbUer  une  noayelle  édition,  à  Taide  du  manuecrit 
original,  édaiié  et  complété  par  rinaeriion  de  Taiiantea  et  d'additions 
empruntées  à  un  second  manuscrit.  Elle  vient  de  paraître  aTeeTappro- 
bation  de  Son  Éminencele  cardinal  Riebelmy,  archevêque  de  Turin,  et 
de  Leurs  Grandeurs  Nosseigneurs  Petit,  archevêque  de  Besançon,  et 
Isoard,  évêque  d* Annecy. 

Jeanne-Btoigne  Gojoz  était  une  religieuse  de  la  Visitation  de  Turin 
qui,  par  humilité  et  bien  qu'appartenant,  par  sa  naissance,  à  la  bonne 
bourgeoisie,  ne  voulut  être  qu'une  simple  converse.  Ses  vertus  ont> 
pendant  cinquante-sept  ans,  édifié  et  honoré  la  communauté  qu'elle 
servait.  Sainte  Jeanne  de  Chantai,  qui  l'avait  choisie  pour  être  une  des 
fondatrices  de  la  maison  de  Turin^  la  tenait  en  haute  estime,  et  nombre 
de  ses  contemporains  lui  ont  également  rendu  homnuige. 

La  Mère  Marie-Ëlisabeth-Gertrude  de  Leyni,  qui  a  voulu  être  sa  bio-* 
graphe,  appartenait  à  une  illustre  famille  de  Tarin,  qui  a  donné  à  la 
Visitation  de  cette  ville  ses  premières  postlilantes.  Elle  recueillit  et  coor- 
donna les  notes  de  sa  modeste  héroïne,  devant  laquelle  elle  ne  cessa 
de  s'efiacer  avec  une  délicatesse  et  une  grâce  qui  donnent  la  mesure 
de  son  haut  mérite. 

Elle  a  divisé  son  travail  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée 
c  au  cours  »  de  la  vie  de  sœur  Jeanne-Bénigne,  au  récit  de  ses  vertus 
et  aux  i  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  réalité  de  ses  grâces  »;  la 
deuxième,  aux  «  états  fonciers  des  voies  de  grâces  ou  l'âme  de  l'humble 
sœur  Jeanne-Bénigne  »  et  à  la  c  consommation  de  ses  souffrances  dans 
celle  de  sa  vie  •  ;  la  troisième,  au  «  récit  des  grâces  que  sœur  Jeanne- 
Bénigne  a  reçues  de  la  divine  libéralité  en  tout  temps,  sans  ordre  régu- 
lier et  sur  divers  sujets.  » 

Dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de  la  Mère  de  Leyni,  les  religieuses 
d'Omans,  sous  la  direction  de  leur  aumônier,  M.  le  chanoine  Petetin, 
licencié  ès-lettres,  ont  respecté  le  style  un  peu  lourd  de  l'auteur,  qui 
était  peu  familiarisée  avec  les  ressources  de  notre  langue  ;  mais  elles 
ont  dû  toucher  à  son  orthographe  et  la  modifier  dans  l'intérêt  des  lecteurs 
peu  habitués  aux  formes  vieillies.  Des  notes  historiques  et  biogra- 
phiques d'un  haut  intérêt  nous  introduisent  dans  le  milieu  où  vivait 
la  servante  de  Dieu,  et  nous  permettent  de  saisir  certa^ins  détails  qui, 
sans  leur  secours,  seraient  restés  obscurs  souvent  et  quelquefois 
même  inintelligibles.  J.  Mbtnikr. 

mdlipp  II  Augiumi  SLHiiig  tom  FraMl&reieli.  Drittes  Buch.  Phi- 

lipp  August  und  Heinrich  JI  van  England  {4486-1489),  von   Dr.   ALBXANDBa 
CAaTBixiBBi.   Leipzig,  Friedrich  Meyer,  1900,  in-8  de  xxviii-130+50  p. 

Le  troisième  fascicule  du  magistral  ouvrage  consacré  par  M.  Ale- 
xandre Cartellieri  à  l'histoire  de  Philippe  II  Auguste  a  paru  il  y  a 
quelques  mois.  Dans  cette  nouvelle  partie  de  son  beau  travail,  l'auteur 
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racoDt6  dans  tous  ses  déUiU  et  avec  une  érudition  Impeeeabie  la  iuUe 
qui  B^est  poursuivie  de  11S6  à  1189  entre  le  roi  de  France  et  Henri  H 
d^Angleterre,  et  gui  n*a  pria  fin  qu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Noua  ne 
lui  adresserons  qu'un  léger  reproche  :  celui  de  n^avoir  pas  songé  à 
dresser  une  carte  pour  l'intelligence  des  opérations  militaires  de  la  pé- 
riode  ;  c'eût  été  aussi  utile  pour  les  travailleurs  que  les  intéressants 
tableaux  généalogiques  et  l'index  publiés  à  la  fin  du  fasdcule.^Dans 
les  éclaircissements  qui  suivent,  avec  pagination  séparée,  le  corps  même 
du  rédt,  nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  documents  inédits 
qui  présentent  un  réel  in térét  pour  Thistoire  des  assemblées  solennelles 
au  temps  de  Philippe- Auguste. 

Avec  cette  troisième  partie  se  termine  le  premier  volume  du  monu- 
ment que  M.  Gartellieri  consacre  à  l'un  de  nos  rois.  Pour  que  Fen* 
semble  soit  irréprochable,  le  consciencieux  privat-docent  de  l'Univer- 
sité de  Heidelberg  a  publié  en  tête  de  ce  fascicule  une  nouvelle  liste 
bibliographique  des  livres  consultés,  beaucoup  plus  développée  que 
celle  dont  nous  avons  parlé  naguère  (elle  compte  dix  pages  au  lieu  de 
cinq,  et  constitue  une  véritable  bibliographie  de  Philippe  II  Auguste). 
Grftceàcetteamélioration,  Certaines  critiques  formulées  naguère  tombent 
d'elles-mêmes  et  on  ne  peut  plus  que  souhaiter  l'heureux  et  prompt 
achèvement  d'une  œuvre  qui,  dès  maintenant,  se  place  au  premier 
rang  et  comble  une  importante  lacune  de'  l'historiographie  française. 

Henri  Froidevaux. 

Im  Cluerre  «nÉre  MâmÊËm  X.III  mt  Havie  de  Méaici%  !•!•- 
!•••,  par  EusitoB  Pâvib.  Angers,  Germain  et  Gressin,  1899,  in-8  de 

687  p. 

M.  Eusèbe  Pavie  connaît  fort  bien  l'histoire  de  l'Anjou,  a  lu  nombre 
d'ouvrages  sur  le  règne  de  Louis  XIU  et  a  même  poussé  la  conscience 
jusqu'à  fouiller  dans  les  cartons  des  Archives  et  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  ;  c'en  était  assez  pour  écrire  un  travail 
intéressant  sur  la  guerre  que  Louis  xni  dut  soutenir  contre  sa  mère 
pendant  les  années  1619  et  1620.  Faute  d'une  méthode  historique  ri- 
goureuse, l'auteur  a  manqué  le  but  qu'il  s'était  proposé  let  il  ne  semble 
pas  que  les  érudits  puissent  jamais  tirer  parti  de  ses  recherches  et 
retrouver  dans  son  livre  les  quelques  faits  nouveaux  qu'il  contient. 
Accordant  une  égale  valeur  à  toutes  les  sources  auxquelles  il  a  puisé, 
il  a  entassé  pêle-mêle  les  renseignements  fournis  par  des  documents 
originaux  et  par  les  récits  dignes  de  foi  des  contemporains  avec  ceux 
que  lui  offraient  des  ouvrages  de  seconde  main  dépourvus  d*autorité. 
Il  ne  (kit  aucune  différence  entre  les  lettres  de  Richelieu,  les  Mémoires 
de  Philippe  de  Mornay,  le  Journal  d'Arnault  d'Andillyi  les  dépêches 
des   ambassadeurs  vénitiens  et  les   ouvrages  de  Michel  Levassor, 
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de  Oranàoiojit,  Soipiou»  Dupleix  et  de  W^  d^AiconTlle.  lusai  son 
liTie  s'esuil  grossi  d^meeurtmeat  el  au  Ueu  des  cent  bonnes  pages 
qw  méritait  peut-ôtre  le  récit  du  séjour  de  Marie  de  Médicis  à  Angers, 
^  la  bataille  des  Ponts*de*Géy  du  traité  du  méqie  nom  et  de  rentrevue 
de  Louis  xm  a^ec  sa  mère  h  Brissac,  nous  aTons  un  volume  compact 
de  près  de  sept  cents  pages  où  Tattention  du  lecteur  le  plus  intrépide, 
déjà  latigué  par  des  développements  sans  proportions  avec  le  sujet 
traité,  se  heurte  aux  difficultés  d*un  style  hérissé  de  néologismes  har«* 
die^  d'étranges  alliances  de  mots,  compliqué  enfin  de  phrases  em- 
brouillées. Au  reste^  ne  cberebeK  point  dans  le  présent  ouvrage  une 
explication  de  la  conduite  de  Marie  de  Médicis  ;  vous  ne  la  trouveriez 
pas  ;  c'est  «  un  secret  à  jamais  enseveli  entre  elle  et  son  confesseur, 
le  jésuite  Sufirea^  »  (p.  521).  Plein  d*une  égale  admiration  pour  Louis 
xm  et  pour  Marie  de  Médicis,  Tauteur  nous  conte  avec  une  véritable 
joie  leur  réconciliation  qui  malheureusement  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée,  et  ne  tire  aucune  conclusion  de  l'épisode  dont  il  s'est 
fait  rhistorien.  U  est  regrettable  qu*une  bonne  table  analytique  ne 
vienne  point  faciliter  les  recherches  dans  cet  ouvrage  confus.  Ajoutons, 
pour  finir,  que  les  fautes  d*impressk>n  fourmillent  jusqu'à  rendre  par< 
fbis  le  texte  incompréhensible.  I.  A.  M. 


Armm  H'onire-toHSliey  par  Ghatbaubbukd.  Nouvelle  édition 

avec  Introduction,  notes  et  appendices,  par  Edmond  Bze6.  Tome  VX. 
Paris,  Gamier»  s.  d.  (1900),  in-12  de  631  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avec  ce  tome  VI  nous  conduirons  Chateaubriand  à  sa  dernière 
demeure.  Sa  vie  «  officielle  »  est  close  ;  de  sa  vie  politique  encore  deux 
épisodes^  et  tout  est  fini.  Ces  épisodes,  curieux,  intéressants,  ce  sont 
ses  voyages  à  Prague,  auprès  du  vieux  roi  Gluiries  X,  en  l'année  1883, 
comme  négociateur  de  Madame  la  duchesse  de  Berry  afin  d'obtenir 
raccord  de  la  maison  de  France,  accord  fort  troublé  après  l'arrestation  à 
Mantes,  la  prison  à  Blaye  et  surtout  le  mariage  secret  de  la  mère 
d'Henri  V.  —  Chateaubriand  fut  envoyé  par  la  duchesse  et  accueilli 
par  le  Roi  avec  une  déférence  marquée  dont,  sous  des  airs  un  peu  cava- 
U^v  il  garde  de  la  reconnaissance  et  de  l'orgueil  ;  il  note  longuement 
«es  entretiens  avec  ces  personnages,  et  sa  description  de  la  petite  cour 
«xilée  est  faite  de  mains  de  maître.  Ses  souvenirs  offrent  les  pages  les 
plus  décisives  sur  cet  intérieur  encore  mal  étudié,  que  seuls  nous  ont 
permis  de  connaître  un  peu  les  Mémoires  du  marquis  de  Villeneuve  : 
ChairUs  X  et  Louis  XIX  en  exil,  publiés  en  1889,  et  un  article  de  M.  Costa 
de  Beauregard  dans  le  CarreipofKiaiftt  (15  janvier  1899).  Très  dénigrant 
pour  l'entourage  du  Roi,  assez  méprisant  pour  les  princes  eux-mêmes. 
Chateaubriand  ne  déride  sa  mauvaise  humeur  qu'en  faveur  du  jeune 
duc  de  Bordeaux  et  de  sa  cliarmante  sœur  la  princesse  Louise.  Nous 
Mai  1901.  T.  XQ.  t». 


—  450  — 

avons  indiqué  U  réserve  qu^il  convient  de  faire  dans  une  lecture  dont 
rintérèt,  du  reste»  ne  languit  pas  un  seul  instant. 

Ces  rapides  voyages  de  Paris  en  Bohême,  puis  en  Italie  pour  rejoin- 
dre la  duchesse  de  Berry,  qui  renvoie  une  seconde  fois  en  Allemagne, 
sont  à  nilustre  écrivain  un  prétexte  fiacUe  de  descriptions  littéraires 
et  d'impressions  personnelles.  On  regrette  parfois  l'exagération  de  sa 
plume  et  surtout  la  mise  en  scène,  trop  étudiée,  au  point  d'en  devenir 
choquante,  de  sa  propre  individualité.  Et  aussi  que  de  fiausse  humilité, 
que  d'affectation,  que  de  fanfreluche  dans  la  forme  I  A  insister  sur  ce 
détail  que  des  Mémoires  d'un  style  si  étudié  et  si  pompeux  ont  été 
griffonnés  «  au  crayon  »  en  voiture,  et  c  à  l'encre  »  dans  les  auberges, 
on  provoque  le  sourire  indulgent  du  lecteur  ;  on  fait  songer  à  Victor 
Hugo  écrivant  sur  le  Rhin  ces  longues  lettres  de  cent  pages,  bourrées 
de  noms  singuliers  et  de  dates  précises,  rédigées  elles  aussi,  prétendait 
l'auteur,  sur  un  coin  de  table  d'hôtellerie.  Enfantillages  vaniteux, 
également  inadmissibles  et  qui  ne  trompent  personne.  —  Par  une  manie 
fort  déplacée,  Chateaubriand  affecte  encore  de  s'occuper  en  galantin 
des  servantes  allemandes,  il  tire  son  chapeau  à  tous  les  cotillons  ;  elle 
est  absolument  ridicule  cette  forfanterie  de  bon  vieillard  bien  placide 
qui  se  donne  des  airs  de  libertinage.  Ici,  le  rapprochement  s'impose 
de  nouveau  avec  Yictor  Hugo  ;  on  croit  entendre  les  facéties  déplacées 
du  chantre  des  Chansons  des  rues  et  des  bois^ 

Une  description  de  Venise,  belle,  très  belle  même,  par  certains  en- 
droits tourne  à  la  nomenclature  d'un  trop  excellent  guide.  Les  néolo- 
gismes  donnent  à  certaines  phrases  des  airs  guindés  qui  choquent  : 
c  délité  9  veut  dire  sortir  du  lit  ;  les  «  cortégeants  »  sont  ceux  qui 
accompagnent  ;  l'ombre  du  soir  fait  qu'un  appartement  est  c  annuité,  t 

Ces  restrictions  faites,  il  ne  reste  plus  qu'à  louer.  Certains  portraits 
demeureront  :  tel  celui  si  bien  comparé  au  duc  d'Épernon  pendant  la 
Ligue,  du  duc  de  Blacas,  dont  la  rigidité  de  principes  soutient  la  monar- 
chie exilée  comme  c  une  armure.  »  Louis-Philippe  est  peint  avec  une 
sévère  vérité  :  combien  il  est  vrai  que  son  origine  politique  misérable 
lui  fut  un  passeport  auprès  des  révolutionnaires;  Talleyrand  (p.424)  traité 
à  l'emporte  pièce,  mais  avec  une  puissance  de  style  incomparable  ;  il 
était  seulement  inutile  et  injuste  de  lui  contester  sa  capacité  (p.  427); 
Thiers,  flatté,  néanmoins  ressemblant  et  délicieusement  deshabillé; 
Armand  Carrel,  décrit  doucereusement,  en  ami;  Lamennais,  fortement 
dépeint  après  sa  chute  et  son  isolement,  comme  un  t  drapeau  tombé  » 
(p.  466). 

La  visite  à  Prague  donne  des  détails  tout  à  fait  charmants  sur  les 
enfants  de  France,  et  le  vieux  château  royal,  dans  Tombre  de  la  nuit, 
du  silence  et  du  malheur,  est  une  apparition  saisissante  digne  d'une 
plume  de  génie.  Cest  par  là  que  ce  livre  vaut  surtout  ;  le  moindre  choc 
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fait  jaillir  une  étincelle  et  toat  rédifice  s'Ulamine  par  enchantement. 
Que  de  pages  il  conviendrait  de  j^ignaler  soit  pour  leur  légèreté  litté- 
raire, soit  pour  leur  profondeur  politique.  Notons  la  preuve  nouvelle 
que  les  Bourbons  ne  sont  pas  revenus  dans  les  fourgons  de  l'étranger 
(p.  153};  la  misère  produite  en  France  par  l'égalité  à  outrance  depuis  la 
Eévolution  (p.  335)  ;  la  morale  dans  Thistoire  (432)  ;  la  splendeur  de  la 
maison  royale  dans  le  passé  (439)  ;  le  charme  de  la  vie  d'autrefois  (457)  ;  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  vie  de  Tauteur  (473).— Le  dernier  chapitre 
c<mtient,  dans  une  langue  admirable,  des  vues  véritablement  prophé- 
tiqpes  sur  la  marche  du  siècle  :  la  question  sociale  (451),  le  progrès 
matériel  (454),  la  participation  aux  bénéfices,  le  salaire  et  le  socialisme 
(468)  ;  voire  même  le  percement  des  isthmes  de  Suez^t  de  Panama  (476). 
Qu'on  veuille  bien  retenir  la  date  de  la  composition  de  ces  dernières 
pages  des  Mémoires  cToutre  tombe  :  septembre  1841. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  tome  YI  des  Mémoires  sans  parler  /de  leur  édi- 
teur :  M.  Edmond  Biré  a  mené  vaillamment  jusqu'au  bout  sa  besogne, 
et  il  l'a  clôt  comme  il  convenait,  ainsi  que  nous  le  souhaitions,  par  une 
table  alphabétique  des  noms  cités.  Ses  Appendices  sont  toujours  pré- 
cieux. Celui  qui  concerne  le  mariage  morganatique  de  la  duchesse  de 
Beny  offre  un  peu  moins  dlntérèt  aujourd'hui  que  M.  Thirria  vient  de 
publier  des  doeuments  authentiques  et  décisifs  sur  ce  point  d'histoire» 
-—  c  Les  dernières  années  de  Chateaubriand  »  sont  des  pages  très  bien 
faites  et  conduisant  les  lecteurs  jusqu'au  tombeau  de  son  héros.  Elles 
étaient  nécessaires.  C'est  dignement  clôturer  une  publication  qui  fait 
le  pfus  grand  honneur  à  M.  Biré  et  qui,  désormais,  rend  son  nom  insé- 
parable de  celui  de  son  illustre  modèle.  (Test  une  belle  récompense. 

Gboffrot  db  Gbandmaison. 


Histoire  du  partf  réimbliMiiii  en  Fnmee,    éle  1914  m 

il  9  99,  par  Gborobs  Wbiix.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  552  p.  —  Prix  :  10  f  r. 

Si  Tusage  des  sous-titres  existait  encore,  on  pourrait  intitxQer  cet 
ouvrage  :  «  Histoire  du  parti  républicain  de  1814  à  1S70,  ou  Gomment 
avec  beaucoup  d'activité  et  un  certain  nombre  d'idées  fausses  on  peut 
arriver  à  déterminer  la  décadence  de  son  pays.»  Ce  point  de  vue 
d^ailleurs  ne  semble  pas  préoccuper  rauteur,qui  ne  se  demande  pas  si 
la  conquête  du  pouvoir  qu*il  raconte  et  qui  lui  semble,  en  1900,  un 
fait  accompli,  a  été  un  bien  pour  la  France  et  si  notre  patrie  n'occupe 
pas  aujourd'hui  dans  le  monde  une  place  moindre  qu'à  l'époque  où 
e^était  en  Allemagne  et  en  Italie  que  les  idées  républicaines  étaient  en 
faveur. 

Mais  l'absence  de  cette  préoccupation  n'ôte  que  peu  de  chose  à  la 
valeur  de  l'ouvrage  et  augmente  peut-être  l'immense  utilité  politique 
qu'il  présente.  Nous  voudrions  qu*il  occupât  une  place  d'honneur  non 
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dans  la  bibliothèque  mais  sur  le  bureau  même  des  hommes  qui  ont 
enlrepris  de  détruire  la  république  et  de  relever  la  patrie.  Ha  y 
apprendraient  tout  ce  que  suppose  d^opiniâtreté,  de  foi,  d'ardear, 
d'esprit  politique  une  semblable  lutte.  Ils  y  ttouveratent  aussi  cette 
consolation  que  toutes  les  difficultés  intérieures  :  rivalités,  Jalousids 
dont  nous  souffrons,  les  républicains  aussi  les  ont  connues  et  ils 
aimeraient  à  constater  qu*en  politique  aucun  genre  d*effort  n^est  inntile 
et  qu^aucune  situation  ne  comporte  l'inaction.  Le  livre  que  Mk  Weill  a 
écrit  à  la  gloire  des  républicains  est  Téclatante  démonstration  que, 
quelles  que  soient  les  circonstances  politiques,  il  n^est  Jamais  vrai  qu'il 
n'y  ait  rien  à  faire.  Nous  n'hésitons  pas  non  plus  à  dire  que  les  adver- 
saires de  la  république  n'ont  rien  à  perdre  à  ce  que  la  vérité  soit 
partout  rétablie  et  à  ce  que  quelques  légendes  injustes  sur  certains 
événements  et  sur  certaines  personnalités  républicaines  soient  recti- 
fiées: 

Il  serait  superflu  d'indiquer  les  divisions  de  l'ouvrage  qui  corres- 
pondent naturellement  aux  difiérentes  périodes  bien  connues  de  l'his- 
toire politique  de  ce  siècle.  Parmi  beaucoup  d*autres  mérites,  celui  que 
nous  voulons  louer  avant  tout  dans  Tœuvre  dont  nous  parlons  est  la 
richesse  extrême  des  citations.  La  documentation  est  de  premier  ordre 
et  l'auteur  a  su  éviter  l'aridité  en  enchâssant  ses  citations  avec  un  art 
véritable.  Elles  n'alourdissent  aucun  passage.  Il  y  a  là  une  mine 
inépuisable  pour  les  discussions  politiques  actuelles.  Enfin,  quoique 
l'auteur  soit  manifestement  un  apologiste,  il  est  impossible  de  relever 
aucun  passage  empreint  de  passion  aveugle  ou  de  haine  contre  les 
personnes.  On  sent  un  souci  constant  de  raconter  des  faits  en  les 
appuyant  sur  des  documents  et  d'exposer  des  idées  en  remontant  aux 
sources.  Au  lecteur  ensuite  de  conclure  comme  il  l'entend.  C*e8t  ce 
que  nous  avons  pris  la  liberté  de  faire  avec  la  même  convictioâ  que 
celle  qui  anime  M.  Weill  et  qu'en  sa  qualité  d^auteur,  il  se  borne  à 
laisser  apercevoir  sans  y  insister.  Puissent  les  ancêtres  de  la  répu- 
blique, ceux  du  moins  qui  croyaient  servir  la  patrie  en  cherchant  à  la 
fonder,  n'être  pas  les  témoins,  dans  un  monde  meilleur,du  triste  résul- 
tat de  leur  œuvre  néfaste  I  Le  châtiment  serait  trop  terrible. 

EuaÀNB  GODBFROT. 


liéMi   ttey,  Ml  "Vie,   ses  ceavres,  par  Gborobs  BIighbl.  Paris, 
Galmann  Lévy,  1900,  la-8  de  581  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

lies  Finaiicefl  de  te  France  eaas  te  troisième  RépnMIqve, 

par  LÉON  Sa7.  t.  III.  La  Politique  et  la  Finanoe,  Paris,  Galmann  Lévy.  i900, 
m-S  de  699  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

D'une  famille  protestante  originaire  de  Klmes,  mais  réfugiée  à 
Genève,  fils  d'un  économiste  de  mérite,  petit-fils  de  l'illustre  Jean- 
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« 

Baptiste  Say»  le  fondateur  de  récpnomie  politise  en  France,  Léon 
Say  débuta  jeune  comme  éerivain  et  son  mariage  avec  M"^  Bertin  lui 
ouvrit  lea  colonnes  du  Journal  des  Débais ,  où  il  fit  sa  place  comme 
rédacteur  des  questions  de  politique  financière.  Il  y  entama  une  polér 
mique  demeurée  célèbre  avec  le  baron  Haussmann,  au  &ujet  des  travaux 
de  PariSi  et  participa  au  mouvement  coopératif  ouvrier  en  fondant  la 
Société  de  crédit  populaire.  La  Révolution  du  4  septembre  le  trouva 
membre  du  conseil  général  de  Seine-et-Oise ^  il  faisait,  depuis  1857, 
partie  du  comité  directeur  de  la  Compagnie  du  Nord.  Pendant  le  siège, 
il  se  renferma  à  Paris  et  y  consacra  ses  soins  à  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  babitants  de  son  département,  réfugiés  comme  lui  dans  la 
capitale.  Élu  à  TAssemblée  nationale  par  deux  départements,  Seine- 
ei-Oise  et  la  Seine,  il  opta  pour  ce  dernier^  dont  il  fut  nommé  préfet  le 
5  juin  1871.  Son  passage  à  Tbôtel  de  ville  fut  fécond  et  assura  la  réor- 
ganisation des  divers  services  municipaux.  Il  prit,  en  septembre  1872, 
le  portefeuille  des  finances  qu'il  devait  quitter  puis  reprendre  plusieurs 
fois  jusqu'en  1883,  ayant  exercé  pendant  toute  cette  période  une 
influence  prépondérante  sur  toutes  les  questions  fiscales  et  budgétaires. 
Président  du  centre  gaucbe,  il  prit  une  part  active  aux  conférences,  qui 
s'ouvrirent  en  décembre  1874,  à  TÉlysée,  pour  le  rétablissement  de  la 
monarcbie,  puis  pour  l'organisation  du  Septennat  ainsi  que  des  pou- 
voirs publics.  Ce  fut  lui  qui,  en  1878,  de  concert  avec  Gambetta  et 
Freycinet  arrêta  le  programme  des  grands  travaux  publics,  qui  devait 
B^accomplir  en  dix  années,  et  dont  l'exécution  grève  encore,  après 
-vingt  ans,  nos  budgets.  Il  avait,  pour  Talimenter,  créé  sur  le  type  des 
obligations  4e  cbemin  de  fer,  le  3  «/o  amortissable.  Le  programme  ne 
devait  pas,  à  l'origine,  dépasser  le  cbiffre  de  cinq  milliards.  On  sait  quel 
développement  lui  ont  donné,  au  mépris  des  conseils  et  des  objurga- 
tions de  son  auteur,  les  besoins  électoraux  de  la  majorité.  Entré  au 
Sénat,  Léon  Say  y  occupa  le  fauteuil  de  la  présidence,  mais  quitta,  en 
4889,  la  haute  assemblée  pour  briguer  à  Pau  un  maqdat  législatif 
qfu'il  devait  conserver  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  22  mai  1896.  Rentré 
dans  le  rang  depuis  1883,  Léon  Say  ne  se  découragea  pas  et  redoubla 
d'énergie  et  d'activité'  dans  la  lutte  suprême  qu'il  engagea  contre  les 
socialistes.  L'un  de  ses  derniers  discours  fut  prononcé  contre  la  réforme 
fiscale  du  régime  des  successions,  dont  le  Parlement  vient  de  nous 
doter  aujourd'hui. 

Membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  en 
1874,  Léon  Say  devint  titulaire  en  1880  ;  en  décembre  1886,  TAcadémie 
française  lui  ouvrit  ses  portes.  Il  avait  entre  temps  professé  à  l'École 
des  sciences  politiques  et  son  cours  a  été  publié  sous  le  titre  :  Les 
S(^iions  démocratiques  en  matière  d'impôts.  Lors  de  TExposition  de  1889, 
il  avait  accepté  d'organiser  la  section  d'économie  sociale  et  on  lui  doit 
le  rapport  d'ensemble  sur  la  mutualité  et  l'épargne. 
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c  Libéral,  Léoa  Say  le  fut  dès  sa  jeunesse  et  il  le  demeura  toute  sa 
▼ie.  Cette  vie,  dit  un  de  ses  biographes,  présente  trois  phases  princi- 
pales. Dans  la  première,  il  lutta  pour  la  conquête  de  la  liberté  ;  di&B  la 
seconde,  il  lutta  pour  affermir  cette  liberté  si  péniblement  conquise; 
dans  la  troisièmei  il  lutta  pour  la  défense  de  cette  liberté  menacée  par 
la  coalition  des  radicaux  et  de  ses  pires  ennemis,  les  socialistes.  » 

—  La  famille  de  M.  Léon  Say  a  confié  à  M.  André  Liesse,  profesBeor 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le  soin  de  présenter  au  publie  le 
recueil  des  œuvres  de  cet  éminent  homme  d*Ëtat.  La  publication  sait 
son  cours  :  deux  volumes  ont  déjà  paru  en  1898  et  en  1899.  Le  premier 
est  consacré  à  (^Assemblée  nationale^  le  second  au  rôle  joué  par 
M.  Léon  Say  au  Ministère  des  finances.  Dans  le  troisième,  que  nous 
annongons  aujourd'hui,  Téditeur  a  groupé  les  discours  prononcés 
sur  la  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse;  les  douzièmes  provi- 
soires et  la  politique  financière  ;  la  situation  financière  et  Fimpôt  sur 
le  revenu  ;  les  douzièmes  provisoires  et  le  changement  de  départ  de 
Texercice  ;  les  dépenses  de  l'instruction  primaire  ;  Fimpèt  foncier  et 
Famortissement  ;  les  budgets  d'expédients  et  les  budgets  de  principe; 
le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  de  France  ;  l'impôt  sur  la 
rente. 

L' Avant-propos  de  ce  volume  mérite  de  fixer  un  instant  l'attention. 
M.  Léon  Say  y  résume  Comment  les  contributions  ont  été  dépensées  m 
France  depuis  quatre-vingts  ans.  Le  total  des  dépenses  s'est  éleré 
à  138  milliards. 

Le  budget  de  la  Restauration  est  demeuré  au-dessous  d'un  milliard; 
le  milliard  a  été  dépassé  sous  la  monarchie  de  Juillet  ;  le  budget  de 
l'Empire  a  touché  à  deux  milliards;  en  1881,  celui  de  la  République 
s'élevait  au-dessus  de  3  milliards.  Le  budget  du  gouvernement  centrai 
et  local  de  la  France  se  chiffre  par  5  milliards,  soit  120  francs  par  téie 
ou  114  francs  déduction  faite  du  budget  extraordinaire.  Sur  cette 
sonune  plus  de  86  francs  par  tète  sont  fournis  par  l'impôt,  dont  89  fr.  15 
au  compte  de  l'État  et  17fr.63  à  celui  des  départements  6t  communes. 

L'étude  de  M.  Léon  Say  s'arrête  à  l'année  1885.  De  combien  le  cbi&ire 
ne  s'est-il  pas  encore  augmenté  depuis  I  Coirni  de  Luçav. 


Em  nariBie  et  le  Fregrés,  par  M.  Loin  et  G.  db  Gaqubeàt.  Paris, 
Hachette,  1901,  in-18  de  vi-3e9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  courte  préface,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  exposent  nette 
ment  le  but  qu'ils  se  sont  proposé  :  Rappeler  les  étapes  de  l'évolution 
subie  depuis  un  siècle  par  notre  marine  de  guerre  ;  exposer  la  genèse 
et  la  raison  d'être  des  unités  de  combat  des  flottes  modernes. 

MM.  Maurice  Loir  et  de  Gaqueray  ont  pleinement  réalisé  le  prograznme 
qu'ils  avaient  défini  et  ils  ont  fait  une  œuvre  de  vulgarisation  émi- 
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nemment  utile  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  choses  de  la 
mannei  et  ils  ont  en  même  temps  précisé,  condensé  des  notions 
t€(eliniques  dont  les  marins  pourront  tirer  profit. 

Tour  à  tour,  ils  ont  envisagé  les  progrès  réalisés  depuis  Tutilisation 
de  la  Tapeur  comme  force  motrice,  Tapparition  de  la  cuirasse»  rayène- 
ment  des  torpilles,  les  canons  à  tir  rapide  et  les  explosifs,  la  course  à 
la  vitesse,  les  torpilleurs  de  haute  mer  et  les  «  destroyers  9  les  navires 
auxiliaires  et  la  guerre  de  course,  le  prix  de  revient  des  navires  et  les 
sommes  énormes  que  coûte  au  hudget  des  États  Tentretien  d'une 
marine. 

Des  esprits  trop  absolus  ont  préconisé  remploi  exclusif  tantôt  des 
torpilleurs,  tantôt  des  cuirassés,  tantôt  des  sous-marins.  G*est  comme 
8i  un  écrivain  militaire  déclarait  qu'une  seule  arme,  infanterie, 
Oivalerie  ou  artillerie,  est  nécessaire  dans  une  armée.  La  vérité  est  que 
la  tactique  navale,  comme  la  tactique  terrestre,  doit  se  prêter  à  une 
foule  de  conditions  auxquelles  un  type  unique  de  navire  ne  saurait 
être  approprié.  Quatre  éléments  existent  qui  sont  constitutifs  du  nian 
of  war  :  la  force  offensive  (artillerie,  torpilles)  ;  la  force  défensive 
(cuirasse,  cloisons)  ;  la  vitesse  (machine  et  moteurs)  ;  le  rayon  d'action 
(provisions,  charbon).  Le  développement  d'un  de  ces  éléments  ne 
peut  s'obtenir  qu'au  détriment  des  autres,  et  l'architecte  naval  doit 
déployer  tout  son  talent  pour  porter  à  son  maximum  l'élément  dont  on 
réclame  la  prépondérance. 

Au  cours  de  ce  livre  est  développée  une  critique  judicieuse  et  docu- 
mentée de  l'organisation  du  travail  dans  les  chantiers  et  arsenaux  de 
nos  ports  de  guerre.  Roana  Lambulox. 


Ii«s  •Hgincs  dm  VmmmmiJmm  4e  la  Havte-AlwMe  à  1» 

M— r||Sy0  CM  14S9*  Étude  sur  U$  terreg  engagém  par  VAuiricKe  en 
Alêoce  depuis  le  xiv*  sièele  et  spécialement  la  seiffneurie  de  Florimontt  par  LouiS 
Stoufp.  Paris,  Laro8e,1901,  in-8  de  xxv-197  p.  —  Prix  :  4  fir. 

Le  passage  des  États  autrichiens  de  la  Haute*Alsace  sous  la  domi« 
nation  de  Charles  le  Téméraire,  a  fsdt  l'objet  de  nombreux  travaux 
tant  de  la  part  des  Français  que  des  Allemands.  Cette  période  histo- 
rique a  naturellement  été  envisagée  de  différente  façon  par  les  uns  et 
par  les  autres.  Depuis  le  fatal  traité  de  Yerdun  entre  les  fils  indignes 
du  Débonnaire,  la  France  avait  perdu  la  frontière  du  Rhin,  sa  fron- 
tière naturelle  indiquée  par  César.  Depuis  ce  temps  elle  cherchait 
toutes  les  occasions  pour  la  reprendre  ;  on  sait  qu'elle  n'y  parvint  qu'à 
la  faveur  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  du  règne  curieux  de 
Louis  XIV. 

Cest  une  de  ces  tentatives  que  nous  montre  M.  Stouff  sous  un  jour 
nouveau.  Avec  beaucoup  de  netteté,  sous  une  forme  concise  et  appuyée 
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de  nombMoses  références,  il  noue  ezpoee  comment  Philippe  le  Hatdl, 
due  de  Bourgogne,  acquit  des  droits  en  Alsace  par  le  mariage  de  fia 
fille  Catherine  au  duc  Léopi^d  d'Autriche;  comment  la  besogneoie 
Maison  d*Autriéhe  arriva  à  résigner  ses  droits  les  plus  utiles  sur  les 
seigneuries  en  les  engageant  à  des  créandere  qui  en  devinrent  lei 
maîtres  presque  absolus  ;  comment,  à  la  faveur  de  ces  gagerlesi  le 
Téméraire  arriva  au  traité  de  Salnt-Omer  qui  lui  engageait  toutes  les 
possessions  de  TAutriche  en  Alsace  avec  droit  de  rachat  des  gageries. 
CTest  ce  droit  précisément  qui  fit  avorter  la  tentative  de  réunion  de  la 
Haute- Alsace  à  la  Bourgogne.  Bn  effet,  les  seigneurs  gagistes  se 
retournèrent  du  côté  de  TAutriche.  Brisach,  menacée  de  perdre  avec 
sa  gagerie  son  indépendance,  fit  exécuter  le  bailli  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  fameux  Pierre  de  Hagenbaeh,  que  les  chroniques  du  temps 
nous  montrent,  peut-être  intentionnellement  et  de  parti-pris,  comme  "ijn 
tyranneau  cruel  et  débauché.  Après  cette  exécution,  suivie  dé  la 
mort  du  duc  lui-même  à  la  bataille  de  Nancy,  le  pays  retourna  de 
lui-même  pour  ainsi  dire  i  l'Autriche.  Ne  pouvant  étudier  toutes  ces 
gageries  qui  eurent  une  si  grande  influence  dans  cette  intenrventioa 
de  la  Bourgogne  en  Alsace,  M.  Stoufi*  étudie  Tune  déciles  particulière- 
ment, la  seigneurie  de  Florimont  près  de  Délie,  dont  il  retrace  lliis» 
toire  avec  la  même  netteté  et  la  même  précision.  Une  liste  des  autres 
seigneuries  gageries  eût  peut-être  utilement  complété  ce  travail  qui 
est  accompagné  de  soixante-quatre  pièces  justificatives,  documents 
presque  tous  inédits  et  tirés  de  différents  dépôts.  On  y  trouve  également 
la  généalogie  des  comtes  de  Thierstein  et  des  nobles  de  Délie,  seigneoiB 
de  Florimont.  De  bonnes  tables  complètent  cet  excellent  ouvrage,  qui 
a  d'abord  été  inséré  dans  la  Aevue  bourguigrumne  de  PensmgmmefUtufpé- 
rieur^  qui  paraît  à  Dijon.  A.  G. 

Il»  lliHSsIe  et  Ëm  8«imf-9lè9e«  Éiuds$  diplomatiquei,  par  le  P.  Pxbiumo, 
S.  J.  III.  La  Fin  d'une  dynastie.  La  Légende  d*vin  empereur,  L'Apogée  et  la 
catastrophe.  Les  Polonais  au  KremHn.  Paris,  Plon^Nourrit,  tSOl,  in-^  de 
vm-480  p.,  avec  2  portr.  «i  héliogravare.  -*  Prix  :  7  £r.  50. 

Poursuivant  ses  remarquables  études  diplomatiques  sur  les  relatioss 
entré  la  Russie  et  le  Saint-Siège,  le  P.  Pierling  en  est  arrivé  à  l'un  des 
points  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  russe.  Son  volume  est  rempli 
presque  entièrement  par  le  récit  des  aventures  de  bmitri,  dit  le  Faux, 
du  personnage  mystérieux  qui,  se  prétendant  le  fils  d'Ivan  IV  échappé 
miraculeusement  au  massacre  d'Ouglitçh,  surgit  tout  à  coup  en  face 
de  Boris  Godounov  pour  disputer  à  l'usurpateur  le  trêhe  de  ses  pèree. 
La  question  de  Fidentité  du  personnage  a  fort  occupé  et  troublé  les 
historiens  ;  le  savant  jésuite,  qui  lui  avait  déjà  consacré  il  y  a  vingt- 
deux  ans  un  important  volume  (^>me  et  Démétriiw.  Paris,  I87B),  a  pQ 
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mettre  à  profit  des  documents  nouveaux  et  de  premier  ordre  ;  c^st 
ainsi  que  les  arehiyes  du  Saint-Office  se  Sont  ouvertes  à  lui  ;  c*est  ainsi 
qufil  a  mis  la  main  sur  le  Dimimn  du  P.  Lawield»  jésuite  polonais  qui 
suivit  en  Russie  le  prétendant. 

L*étude  attentive  et  critique  qu*il  a  faite  de  tous  ces  documents,  en 
y  Joignant  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  pu  utiliser,  Ta 
conduit  à  une  conclusion  un  peu  inattendue.  Que  le  prétendu  Dmitri 
ait  été  un  imposteur,  c'est  une  conclusion  que  beaucoup  dliistariens,  ^ 
la  majorité  des  écrivains  éclairés  qui  ont  étudié  la  question,  *-  admettent 
généralement.  Qu'il  soit  identique  au  moine  défiroqué  Grichka  Otrépiev, 
comme  l'affirmait  Boris  Godounov,  c'était  un  point  plus  difficile  à 
établir.  L'argumentation  du  P.  Pierling  tend  à  le  mettre  bors  de  doute  ; 
la  seule  difficulté  qui  subsiste,  c'est  la  présence,  à  côté  du  faux  Dmitri, 
du  personnage  qu*il  faisait  passer  précisément  pour  le  moine  Oricbka  ; 
mais  cette  ditiiculté  n^enlève  rien  à  la  force  lumineuse  et  probante  des 
rapprochements  établis  par  le  savant  auteur  entre  Grichka  et  Dmitri. 
Un  cAté  de  la  question  qui  reste  encore  dans  l'ombre,  même  après  le 
beau  travail  du  P.  Pierling,  c^est  de  savoir  qui  a  poussé  Dmitri  à  se 
mettre  ainsi  en  avant,  quel  parti  a  préparé  son  avènement  et  ses 
succès  aussi  rapides  que  sa  chute. 

Les  documents  utilisés  par  l'auteur  mettent  encore  en  lumière  l'ad- 
mimble  fermeté  des  Pontifes  romains  à  ne  pas  transiger  sur  les  ques- 
tionsdélieates,  même  quand  l'avantage  certain  de  la  chrétienté  paraissait 
appeler  des  transactions.  CTest  là  le  procédé  d'un  gouvernement  qui 
s^inspire  d'idées  supraterrestres  et  qui  s'en  remet,  pour  le  triomphe 
de  ses  idées,  non  aux  calculs  des  hommes  ou  au  caprice  des  temps, 
mais  à  Dieu  et  à  Pétemité.  E.-G.  Lbbos. 


liinim-laMM  laédlia  da  ^IT«  irtéde. 
de  la  naralia,  Mtai^  de  Framcé,  et    aca  avami 


(lSi9-ftSSt),  par  Margbllim  Boudbt.  Biom,  Ulysse  Jouvet;  Paris, 
Champion,  1900,  in>S  de  378  p.  et  planches^—  Prix:  10 fr. 

L*ouvrage  de  M.  Boudet  débute  comme  un  roman  ;  plusieurs  cha- 
pitres ont  également  une  tournure  romanesque  ;  et  cependant,  c'est 
un  excellent  travail  d'érudition.  Avant  M.  Boudet,  personne  ne  con- 
naissait Thomas  de  la  Marche.  Les  quelques  historiens  qui  l'avaient 
miflontré  au  milieu  de  leurs  recherches  s'étaient  en  général  trompés 
sur  sa  personnalité.  Maintenant,  grâce  à  de  nombreuses  et  patientes 
investigations,  sa  vie  est  mise  en  pleine  lumière,  l'attention  est  attirée 
sur  lui  et  il  ne  sera  plus  permis  aux  érudits  qui  s'occupent  du  xrv* 
Biède  d*avoir  quelque  hésitation  à  son  sujet. 

Thomas  de  la  Marche,  d'après  M.  Boudet,  serait  le  fils  illégitime  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Blanche  de  Bourgogne,  comtesse  de  la  Marche, 
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femme  de  Charles  IV  le  Bel.  Tout  le  monde  eonnali  le  romtn  des  trois 
brus  de  Philippe  le  Bel.  Ce  serait  pendant  sa  détention  aux  Andelys 
quB  Blanche  serait  devenue  enceinte  de  Thomas.  Cette  origine  serait 
la  cause  du  silence  que  les  chroniqueurs  français  gardent  sur  lui  pen- 
dant le  règne  de  Philippe  de  Valois  ;  et  même,  pendant  tout  ce  règne, 
sa  vie  8*écoula  hors  de  France,  en  Chypre,  en  Arménie,  en  Sicile, 
en  Angleterre.  Aussi  les  chroniqueurs  anglais,  italiens,  ou  ceux  qoi 
s'occupent  des  événements  de  rOrient,  fournissent-ils  quelques  notes 
plus  précises  sur  les  principaux  points  de  son  existence  pendant  ces 
yingt*deux  ans.  Sous  Jean  le^  Bon,  il  revient  en  France,  fait  partie  de 
rhétel  du  Roi  et  devient  membre  du  grand  Conseil.  On  le  voit,  euc- 
cessivement,  pendant  les  guerres  contre  les  Anglais  prendre  paît  aux 
campagnes  de  Bretagne,  de  Poitou,  de  Saintonge,  de  Picardie,  défendre 
rAuvergne  contre  Robert  Knolles  et  Hugues  de  Calveriey.  Nommé 
ensuite  gouverneur  de  la  Haute  Auvergne,  il  entre  en  lutte  avec  plu- 
sieurs seigneurs  et  villes  de  ce  pays,  est  destitué,  et  ses  biens  ainsi 
que  son  château  de  Nonette  sont  confisqués  au  profit  du  duc  de  Beny. 
Il  se  révolte  alors  contre  cet  arrêt,  prend  dix-sept  châteaux,  met  à  com- 
position plusieurs  villes,  mais  meurt  vers  la  fin  de  cette  guerre,  au 
mois  d*août  ou  de  septembre  1361.  Telles  sont,  en  quelques  mots,  les 
péripéties  de  cette  existence  mouvementée.  Cinquante-trois  pièces 
justificatives  sont  placées  â  la  fin  de  ce  volume,  fruit  de  nombreuses 
recherches  et  qui  dénote  chez  son  auteur  un  grand  sens  critique. 

Quoique  bien  présenté,  le  livre  de  M.  Boudet  ne  parvient  cependant 
pas  à  lever  tous  les  voiles  qui  couvrent  la  naissance  de  eon  héros.  En 
somme,  deux  chroniqueurs  anglais  seuls  disent  que  Thomas  de  la 
Marche  est  le  fils  naturel  de  Philippe  VI.  Or,  on  sait  quelle  passion  et 
quel  parti-pris  ils  montrent  (et  Geoffroy  le  Baker  en  particulier)  envers 
Philippe  de  Valois.  Aussi  ce  témoignage  est-il  bien  suspect  ;  et  ce 
qu'avancent  les  chroniqueurs  français,  savoir  qu'il  était  le  fils  du 
comte  de  la  Marche,  son  nojn  et  ses  armes  feront  élever  encore  bien 
des  doutes  que  rien,  jusqu'à  ce  jour,  ne  détruit  dans  l'histoire. 

JULBS  VlARD. 


BULLETIN 

The  Cliareh  mmé,  popular  edneatloB,  bj  HbrbBRT  B.  ADàMS*  Balti- 
more, the  Johns  Hopkins  press,  1900,  in-S  de  84  p. 

M.  Herbert  Adams  a,  dans  quelques  pages  éléganunent  écrites,  résomé 
Faction  permanente  des  institations  religieuses  dans  la  formation  eiriU- 
satrice  des  masses  de  son  pays.  II  y  aurait  beaucoup  à  emprunter  à  l'intel- 
ligente compréhension  des  éducateurs  des  Ëtats-Unis,  et  peut-être  poa^ 
rions-nous,  en  cela  surtout,  pour  l'avantage  évident  de  notre  démooratie, 
nous  inspirer  de  leur  exemple  et  de  leur  absence  de  fanatisme  antireli- 
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gieux.  TOQteft  les  grandes  questions  qui  passionnent  l'opinion  en  Amérique, 
sont  immédiatement  abordées  en  chaire  aussi  bien  par  les  prêtres  catho- 
liques  que  par  les  pasteurs  des  différentes  dénominations  :  personne  ne  s'en 
scandalise,  on  s'attend  au  contraire  à  trouver  le  ministre  de  la  religion 
sérieusement  informé  et  toujours  prêt  à  donner  son  avis  motivé  sur  le 
problème  du  jour.  Notre  clergé  français  n'a-t-il  pas  trop  abandonné  aux 
JournaUstes  le  soin  de  discuter  les  idées  et  même...  de  diriger  les  cons- 
ciences? Un  peu  plus  d'individualité  dans  la  prédication,  au  risqué  d'éton- 
ner d'abord,  d'exciter  même  certaines  critiques  moroses»  ne  rendrait-il  pas 
au  prêtre  cette  autorité  respectée  et  cette  heureuse  influence,  éducatrice 
qu'il  avait  autrefois  chez  nous?  — *  Cette  étude  de  M.  Adams  est  en  tout 
cas  de  nature  à  fedre  réfléchir  et  comparer;  elle  montre  chez  son  auteur  une 
maturité  d'esprit  et  un  sens  d'observation  dépourvu  de  pédantisme  qui  le 
rend  toujours  sympathique  et  parfois  éloquent.  G.  Pâribs. 


EJMnÈM^wkmUoMk  et  le»  Mathématlqtnes  «eloii  Deaeartes»  par  P.  BOO- 

Taoux.  Paris,  Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  2  £r. 

L'emploi  de  la  géométrie  analytique  supprime  tout  rôle  à  l'imagination 
dans  les  mathématiques.  Cette  opinion  est  fousse,  quoique  très  accréditée. 
La  méthode  de  Descartes  n'a  pas  eu  pour  résultat  de  transformer  la  plu- 
part des  mathématiciens  en  simples  machines  à  calculer.  Si,  dans  une 
certaine  mesure,  elle  diminue  le  rôle  de  l'imagination,  elle  ne  la  supprime 
que  lorsqu'elle  est  inutile;  c'est  ce  point  particulier  que  M.  Boutroux  a  mis 
en  évidence  dans  cette  brochure.  Nous  partageons  d'ailleurs  entièrement 
l'avis  de  l'auteur  sur  le  but  que  se  proposait  Descartes,  en  inventant  la 
géométrie  analytique  :  trouver  avec  un  peu  de  patience  ce  qu'autrefois  le 
génie  seul  pouvait  découvrir.  Tous  les  travaux  de  Descartes  se  rapportant 
au  sujet  ont  été  étudiés  avec  soin  par  l'auteur,  de  telle  sorte  que  son  tra- 
vail intéressera  philosophes  et  mathématiciens.  £.  GBAaiN. 


c^ours  d»aisÀbr«,  par  P.  BOLLBT  et  E.  FouBBRT.  Paris,  Alcan,  1900,  in-12 
de  404  p.  —  Prix,  cartonné  :  3  tt. 

Ce  cours  est  destiné  aux  élèves  des  Écoles  primaires  supérieures  et 
professionnelles  et  des  candidats  aux  Écoles  nationales  d'arts  et  métiers. 
Ce  livre  est  d'un  niveau  relativement  élevé  et  ne  convient  qu'aux  écoles  où 
l'enseignement  primaire  supérieur  est  solidement  orgauisé.  Nous  nous 
plaisons  &  reconnaître  que  l'ouvrage  a  été  très  sérieusement  fait  et 
qu'il  rendra  de  grands  services.  L'emploi  des  nombres  négatif^  est  présenté 
d'une  façon  simple  et  tangible  qui  fait  b!en  comprendre  cette  première 
généralisation  de  l'arithmétique.  Toutes  les  difficultés,  comme  une  bonne 
définition  de  la  vraie  valeur,  ou  les  principes  sur  la  transformation  des 
équations,  sont  abordées  franchement  et  rendues  très  claires.  Pour  le 
second  degré,  les  auteurs  ont  adopté  avec  raison  l'ordre  nouveau  donné 
pour  les  deux  racines.  Après  l'étude  des  équations  du  premier  et  du 
second  degré,  nous  trouvons  les  progressions  et  les  logarithmes  et  enfin  des 
règles  très  détaillées  sur  l'emploi  de  la  règle  &  calcul,  malheureusement 
si  peu  employée. 

Les  auteurs  nous  permettront  un  petit  reproche  :  la  partie  littéraire  n'est 
pas  d'une  rédaction  assez  serrée  ;  ils  se  servent  à  chaque  instant  de  petites 
phrases  superflues.  «  Nous  allons  démontrer  que  »,  ou  de  mots  inutiles  :  «on 
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peut  BimpliAer  »  au  lieu  de  «  on  simplifie  »,  qui  allongent  inutilement  le 
texte  et  nuisent  à  la  rédaction  <  énergique  »  des  régies.  La  valeur  de  cet 
ouTrage  nous  fidt  espérer. qu^une  prodiaine  édition  fera  disparaître  ees 
légers  défauts.  S.  Cbailaii. 


r«  MiMarade».  Publié  par  la  Société  des  anciens  élèves  de  la  Faculté 
des  lettres  de  université  de  Paris.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  n-467  p.— 
Piiz  :  10  Dr. 

A  côté  de  rAssociation  générale  des  étudiants  existent  des  associations 
plus  spéciales,  ou  confessionnelles  comme  le  Gerde  catholique  des  étudianu, 
ou  non  confessionnelles  comme  la  Société  des  anciens  élèves  de  la  Faculté 
des  lettres,  ouverte  à  toute  personne  agréée  par  le  Comité  et  Justifiant, 
selon  les  cas,  d'une  ou  de  deux  années  de  scolarité  à  la  dite  F&colté 
(secrétaire  général,  M.  Th.  Gart,  12,  rueSoufQot;  siège  soeial,  a  la  Sor- 
bonne).  Cette  dernière  association,  désireuse  de  foire  connaître  a  tous  son 
existence  pour  provoquer  soit  de  nouvelles  adhésions,  soit  des  dons  à  sa 
caisse  de  secours,  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  serait  la  publication  d*an 
volume  de  mélanges  où  la  variété  des  sujets  traités  montrerait  la  variété 
même  des  aptitudes,  intellectuelles  et  des  talents  des  membres  qui  en  font 
déjà  partie.  De  cette  pensée  est  sorti  le  volume  que  nous  annonçons  ici. 
L'indication  sommaire  des  morceaux  dont  il  se  compose  donnera  une  idée 
suffisante  de  Tintérèt  qu^l  peut  offk'ir. 

L'histoire  a  fourni  six  mémoires.  M.  AudoUent,  notre  collaborateur,  étudie 
le  Culte  de  CoelMiiiâAome,  dont  il  montre  la  continuité  dès  après  la  première 
importation  ;  M.  G.  Blondel  présente  des  Bemargueê  sur  le  mode  dVUiéfiiie- 
ment  de*  Celtes  et  des  GermeAns  dans  l'Europe  ocddeniale;  M.  Georges  Pariset 
fait  ressortir  la  manière  défectueuse  dont  s'opérait  en  1804  Un  irQpsport  de 
ftrisanniers  français  en  Angleterre;  U.  F.  Picavet^'dans  une  dissertation  inti- 
tulée le  Moyen  âge  :  earMtériUlque  thiologique  et  pkHosophico-seientSfiqut^ 
voudrait  que  Ton  comprit  dans  cette  période  tout  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  la  fondation  du  christianisme  Jusqu^u  xti«  siècle;  11.  Maurice  Prou 
a  tracé  une  courte,  mais  solide  Esquisse  de  la  politique  monétaire  des  rois  ds 
France  du  x*  au  xni*  siècle  ;  enfin  M.  S.  Rocheblaise  a  fait  lliiatolredu  Jfa«- 
solée  du  maréchal  de  Stuoe  par  Pigalle. 

La  littérature  ancienne  est  représentée  par  une  étude  assez  curieuse  de 
If.  Henry  fiérenger  sur  VHUène  homérique^  par  une  adaptation  en  vers  du 
Cureulio  de  Plante,  due  à  M.  S.  Berret,  et  par  une  traduction  assex  médiocre 
de  Quatre  poésies  de  Properee  par  M.  Philippe  Ifartinon. 

La  littérature  française  nous  otîlre  les  Heures  de  la  reine  Margot^  six  sonnets 
par  M.  H.-P.  Gazac  ;  Miche,  Joli  conte  de  M.  Adolphe  Chenevière;  une  étude 
de  M.  Coville  Sur  une  ballade  de  Christine  de  Pisan,  dont  il  montre  le  curieux 
retentissement  dans  les  œuvres  des  prédicateurs  contemporains;  sous  le 
titre  :  Montagne  bretonne^  des  recherches  de  folklore,  par  M.  Anatole  Le  Bras, 
concernant  le  Menez  Bré;  une  poésie  de  M.  Charles  Le  Goffic  :  Liis  dot;  une 
amusante  étude  de  M.  Emile  Legouis  sur  l'Élève  de  la  nature  de  Gaspard 
GuUlard  de  Beaurieu  ;  une  Conférence  sur  le  Cid,  faite  en  1899  à  rodéon  par 
M.  Eugène  Lintilhac  ;  un  article  de  M.  P.  Félix  Thomas  sur  Pierre  Leroux 
dont  il  est  un  fervent  admirateur  ;  la  Pièce  en  8  actes,  résumé  en  cinq 
stances,  par  M.  Emile  TrolUet,  du  xxx*  siècle. 

Les  littératures  étrangères  sont  moins  richement  représentées;  simple» 
ment  par  une  dissertation  de  M.  Desdevises  du  Dézert  :  JLe  Théâtre  popu* 
luire  à  Madrid  ;  et  par  des  Becherches  sur  le  De  casihus  tirorum  Ulttstrium  de 
Boceaee,par  M.  H.  Hauvette. 
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Les  philologaes  consulteront  le  mémoire  de  M.  G.  Dottin  :  De  qttêlqwi 
foritê  fPinfhtmce  toruonantique  à  diskmee  en  gaUique  et  les  NùUm  de  simanHque 
de  M.  L.  Davau  (allemand  gift;  positif  et  comparatif;  allemand  tMou; 
allemand  ai  giht^. 

Six  mémoires  de  philosophie  :  La  Perception  et  la  détignaHon  de»  wmJbree 
par  If.  B.  Bourdin  ;  L'Individualieme  de  Nieieeche^  par  M.  H.  Lichtenberger  ; 
Sur  le  eerele  vicmuo  reproché  àlDeeeartee:  par  M,  P.  Malapert;  Notée  eur  la  cou- 
tume, le  iabou  et  robligation  morale^ par  M.  L.Marillier ;  LaMéthodedane  Vitude, 
par  M.  R.  Payot  ;  et  deux  morceaux  classés  sous  la  rubrique  Journalisme  : 
Notes  de  théâtre,  par  M.  R.  Faure;  Deux  ginércUwns  solidaires,  par  M.  Gustave 
Larroumet,  qui  veut  établir  que  les  nouvelles  générations  ne  sauraient  se 
désintéresser  de  la  question  d'Alsace-Lorraine,  terminent  ce  volume,  plein 
de  choses,  comme  Ton  voit,  et,  somme  toute,  fort  considérable.' 

♦  E.-G.  Lbdo8« 

Histoire  grecque  et  romaine  (Encyclopédie  populaire  iUustrée  du  XX*  siècle), 
Paris,  Société  française  d^édltions  d*art,  L.-H.  Uat,  1900,  in-i2de  181  p.  à 
deux  colonnes.  —  Prix  :  1  fr.  10. 

Ne  demandons  à  une  publication  de  ce  genre  ni  d*ètre  rigoureusement 
complète  ni  de  pousser  jusqu*au  bout  le  scrupule  scientifique  :  l'histoire 
ne  peut  et  ne  doit  nous  y  apparaître  que  dans  un  substantiel  résumé.  De 
fait,  ici  les  erreurs  graves  sont  rares,  et  si  Homère  et  Virgile,  Phidias  et 
Sophocle  sont  passés  sous  silence,  c^est  sans  doute  qu*un  volume  spécial  de 
la  collection  sera  consacré  aux  lettres,  aux  arts  et  à  la  poésie  dans  Panti- 
qulté.  —  C&  et  là  certains  jugements  surprennent.  Convient-il  de  qualifier 
de  dangereuse  la  politique  d^Antonin,  préférant  maintenir  PEmpire  plutôt 
que  de  Pagrandir?  Ou  d'appeler  Marc-Aurèle  un  héros  de  Phumanité? 
Ou  encore  de  condamner  les  soldats  de  profession  comparés  aux  soldats- 
citoyens?  On  trouverait  une  impartialité  à  peu  près  suffisante  dans  Tabr^é 
qui  se  lit  ici  des  doctrines  du  christianisme  et  de  son  histoire  durant  les 
quatre  premiers  siècles,  si  Pon  ne  se  heurtait  à  des  phrases  comme  les  sui- 
vantes :  €  Le  citoyen  était  tenu  d'observer  la  religion  officielle,  le  culte  des 
empereurs  et  de  Rome.  Se  soustraire  à  cette  obligation,  o*était  un  crime 
politique.  »  —  «  Julien  PApostat  fut  un  homme  du  plus  grand  caractère.  » 
—  «  Les  origines  du  christianisme  ont  été  racontées  par  Renan  dans  une 
œuvre  admirable.  » 

Les  portraits  de  personnages  historiques  semés  &  travers  le  livre  ont-ils 
toutes  les  garanties  d'authenticité  désirables?  Je  me  permets  d'en  douter. 
Les  plans  et  cartes  ont  été  mieux  soignés  :  et  cependant  que  veulent  dire 
les  deux  Qenabum  qui  figurent  sur  le  bord  de  la  Loire  dans  la  carte  de  la 
Gaule  romaine?  _____  C.  Huit. 

Mje  Marioge  dn  êiei  et  de  VmnttoWt  par  WiLLUli  Blakb;  trad.  de  Geollbaù. 
Paris,  Chamuel,  1900,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

William  Blake  était  un  graveur  anglais,  qui  fût,  nous  dit-on,  poète  et 
prophète.  L'échantillon  qu'on  nous  en  donne  aujourd'hui  ofllre  l'idée  d'une 
imagination  absolument  délirante.  Ne  nous  demandez  pas  la  signification 
de  ce  poème  ;  elle  nous  échappe  absolument.  Nous  entrevoyons  seulement 
que  Pénergie,  quelle  qu'elle  soit,  est  le  bien,  et  que  la  raison  et  Dieu,  c'est 
le  mal.  C'est  dire  la  valeur  morale  et  religieuse  de  l'œuvre.  Quant  à  la 
valeur  d'art,  il  n'y  en  a  pas,  suivant  nous,  quand  la  pensée  abandonne 
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absoloment  les  rênes  aux  fougueuses  rêveries  d'un  esprit  malade.  Fraoche- 
xnent,  en  fsit  de  poèmes  extraordinaires,  nous  aimons  mieux  les  eonles 
dISdgar  Poé,  qui  n'avait  d'espriti  dit-on,  que  quand  il  était  ivre. 

D.  V- 


!««•  Cmwk^rémmtMawkm  de  Flpaaee  mmtkmeémm  dans  leur  esisteaee  «c 
dAMtt  taars  blesA*  ConieiU  prof tçuei  pour  conjurer  le  danger,  par  le  baron 
GONDÂ  DU  Barhois.  Paris,  Daragon,  1900>  in«i2  de  iv-i32  p,  —  Prix  : 
2fr.  50. 

Inutile  de  chercher  dans  ce  petit  livre  ce  qui  ny  est  pas.  (Test  tout  sim- 
plement, après  quelques  considérations  préiiminarres  qui  ne  manquent  pas 
d'éloquence  et  où  l'on  trouve  aussi  quelques  indications  pratiques,  une 
adaptation  des  combinaisons  variées  des  assurances  sur  la  vie  è.  la  condi- 
tion présente  des  congrégations  de  France.  L'auteur  leur  montre  coiàment 
elles  devraient  s'y  prendre  pour  augmenter  leurs  revenus  ou  assurer  les 
capitaux  qui  composent  leurs  patrimoines,  et  naturellement  il  prêche  pour 
son  saint,  c'est-à-dire  pour  les  Gk>mpagnies  américaines  et  tout  particuliè- 
rement pour  la  Mutual  Life.  Je  ne  disconviens  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  bon  dans  ces  conseils,  et  que  les  congrégations  menacées  ne 
puissent  en  tirer  un  réel  profit.  Mais  Je  me  défends,  ce  n*est  pas  mon  rôle, 
de  faire  de  la  réclame  en  faveur  de  telle  compagnie.  Les  congrégations 
intéressées  sauront  bien  choisir.  Edouard  Pontal. 


Tlie  eariy  Development  or  the  Gbesapeake  and  Ohlo  Casai 
prcject,  by  Gborqb  Washington  Wahd  [Johne  Hopkine  Université 
Studieê  in  Bittorieal  and  PoHtieal  Science^  17*  série,  no»9-10-11).  Baltimore, 
the  Johns  Hopkins  Press,  novembre  1899,  in-8  de  113  p. 

On  ne  lira  pas  sans  un  réel  intérêt  le  travail  que  M.  George  Washington 
Ward  a  consacré  aux  vicissitudes  par  lesquelles  passa  naguère  le  projet  du 
canal  de  la  Ghesapeake  &  l'Ohlo  ;  ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  comme 
il  peut  le  sembler  à  première  vue,  un  travail  d'histoire  économique;  les 
questions  de  politique  intérieure  y  tiennent  aussi  une  grande  place,  et  des 
hommes  d'État  éminents,  tels  que  Monroe,  ont  été  amenés  à  s*occuper  delà 
question.  Pour  ces  différentes  raisons,  M.  Ward  a  bien  fait  d^écrire  sur  le 
sujet  une  monographie  très  consciencieuse  et  très  documentée,  montrant 
d*abord  la  lente  évolution  du  projet,  puis  la  part  prise  par  le  gouvernement 
des  États-Unis  &  son  développement.  Des  renseignements  prédeux  sar 
plus  d'un  point  d'histoire  économique,  sur  le  chemin  de  fer  de  BalUmore 
et  de  rohio  en  particulier,  ajoutent  encore  à  la  valeur  de  cette  sérieuse 
monographie.  H.  F. 


CHRONIQUE 


NicaoLOGiB.  —  Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mortf  arrivée  16 
6  avril,  de  M.  Gabriel-Gharles  Calbmabd  db  la  Fatbttb,  l'un  des  plus 
vénérables  représentants  de  la  littérature  firançatse.  M.  Galemard  de  is 
Fayette  était  né  au  Puy  en  1815.  Ses  ouvrages  appartiennent  &  des  genres 
très  variés.  Ceux  qui  s'adressaient  aux  agriculteurs  ont  joui  d'une  telle 
popularité  que  certains  furent  tirés  &  plusieurs  centaines  de  mille.  U 
débuta  dans  la  carrière,  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  une  traduction  en  vers 
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de  VBnfef  de  Dante,  qui  réunit  tons  les  suffrages.  On  a  de  lui  :  Dantêy 
Miehtl'Ang9^  Machiavel  (Paris,  1852,  in-i2);  —  PeHi  Pierre,  ou  le  Bon  Cutttva- 
teur  (Paris,  i859,  in-t2;  nouvelle  ôdit  1863);  —  Le  Pohne  des  champs  (Paris, 
1861,  in-8;  2*  édit.»  1864,  in-12},  ouvrage  qui  valut  &  son  auteur  le  prix 
Montyon;  —  La  Statue  de  NotrcDame  de  Franu  (Le  Puy,  1863,  ln«18);  — 
VU  de  Mgr  J.-A.-V.  de  MorUwn,  évêgue  du  Puy  (Le  Puy,  1863,  in- 18);  -• 
V Agriculture  progretsive  à  la  portée  de  tout  le  monde  (Paris,  1867,  in-12)  ;  — 
AUila,  tragédie  (Le  Puy,  1863,  in-12);  -^  On  Mot  eur  Uê  digettes  (Paris,  1868, 
ln-12);  —  La  Prime  d*honneur  (Paris,  1868»  in-12);  — •  Peau  de  bique^  ou  la 
Prime  dPhonneur  (Paris,  188i«  in«12);  --•  L'Aitieu,  poésicê  divereee  (Paris,  1885, 
in-12).  Conseiller  général  de  la  Haute-Loire,  député  &  TAssembiée  natio- 
nale de  1871,  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy  et,  à  plusieurs  reprises,  du  coiigrès  des  Sociétés  savantes, 
M.  Calemard  de  la  Fayette  était  chevalier  de  la  Légion  d*honneur«  Il  est 
mort  sur  la  brèche,  en  homme  de  bien,  en  homme  de  cœur  et  en  chrétien, 
laissant  autour  de  lui,  par  sa  foi  sereine,  sa  charité  et  Tardeur  de  ses 
convictions,  de  grands  exemples  à  suivre. 

-^  M.  le  chanoine  Alfjred  Yagaiit,  directeur  du  grand  séminaire  de 
Nancy,  est  mort  )p  2  avril,  dans  sa  50*  année.  Né  à  Morfontaine  (Moselle) 
le  23  février  1852,  il  avait  fait  ses  études  littéraires  au  petit  séminaire  de 
Montigny-lès-Metz,  sa  philosophie  au  grand  séminaire  de  Metz  et  sa  théo- 
logie à  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  à  Paris  le  10  juin  1876,  il  fut,  peu 
après,  nommé  professeur  au  grand  séminaire  de  Nancy  par  Mgr  Foulon; 
dont  il  était  devenu  le  diocésain  par  suite  de  la  nouvelle  délimitation  des 
diocèses  de  Nancy  et  de  Metz.  U  tint  la  chaire  d'apologétique  de  1876  & 
1890  et  celle  de  dogmatique  spéciale  de  1890  à  1900.  Depuis  le  7  août  1900, 
il  était  directeur  de  la  maison.  Docteur  en  théologie  et  licencié  es  lettres, 
membre  de  TAcadémie  de  Stanislas,  M.  Vacant  a  exercé  sa  grande  activité 
dans  diverses  branches  du  savoir  ;  mais  les  meilleures  de  «es  œuvres  sont 
des  écrits  philosophiques  et  théologiques.  Voici,  par  ordre  de  dates,  ses 
principales  publications  :  De  eertitudine  judicii  quoassentitureaDistenliaereve' 
lationie,  thèse  de  licence  en  théologie  (Nancy,  187S,  ln-8)  ;  —  De  nœtra 
naturali  eognitione  Dei,  thèse  de  doctorat  en  théologie  (Nancy,  1879,  in-8); 
—  Notée  $ur  lec  eéminairee  de  philoiophie  en  France  (Arras,  1880,  in-8]  ;  —  Le  Mou' 
vement  et  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  la  nécessité  d'un  premier  moteur 
(Amiens,  1881,  in-8)  ;  —  Notes  sur  de  prilendus  ouwrages  inédits  de  Bossuet 
(Amiens,  1882,  in-8)  ;  —  Les  Versions  latines  de  la  Morale  à  Nicomaque  anté" 
rieures  au  xv«  siècle  (Amiens,  1885,  in-8)  ;  —  Le  Magistère  ordinaire  de  l'Église 
et  ses  organes  (Paris»  1887,  in-8)  ;  —  31  articles  dans  le  Dictionnaire  apologé- 
tique de  la  foi  catholique,  de  Tabbé  Jaugey  (Paris,  1889)  ;  —  Renseignements 
inédits  sur  Couleur  du  Problème  ecclésiastique  (Paris,  1898,  in-8)  ;  —  Études 
comparées  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  sur  celle  de  Duns  Seot^ 
1. 1  (seul  paru)  (Paris,  1891,  in-8);  —  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Bible  de  M.  Vigoureux  ;  —  Le  Cardinal  Lamgerie  (discours  de  réception 
à  PAcadémie  de  Stanislas)  (Nancy,  1893,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  conception 
du  sacrifice  de  la  Messe  dans  VÉgHse  latine  (Paris,  1894,  in-  8)  ;  —  Études  théo- 
logiques  sur  Us  constitutions  du  concile  du  Vatican,  Constitution  Dei  Filius 
(Paris,  18^,  2  vol.  in-8}  ;  —  La  Bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Nancy 
(Extrait  des  Annales  de  VEst)  (Nancy,  1897,  in-8).  Depuis  1899,  M.  Vacant 
avait  entrepris,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs,  la 
publication  d^un  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  contenant  Pexposé  des 
doctrines,  leurs  preuves  et  leur  histoire.  Cinq  fascicules  seulement  ont 
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paru.  G6tte  œuvre  imporlante,  Justemeat  appréelée,  sera  continuée  soas  la 
direction  des  profeaseurs  du  séminaire  de  Nancy.  M.  Vacant  a  organisé, 
en  1890,  une  bibliothèque  circulante  de  livres  et  de  revues  en  ûtTeor  da 
clergé  du  diocèse  de  Nancy. 

-*  Mgr  Xavier  Babbiae  db  Montaolt»  mort  au  Pench  le  !«*  avril,  s^est 
lait  remarquer  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  publicationa  liturgiques 
et  archéologiques.  Les  AnnaUi  archéohgiquBi  de  Didron,  la  Aeeue  de  Tort 
ehréHmt  le  BullêHn  monumental  et  un  grand  nombre  de  rerues  de  Paris  et 
de  province  l'ont  eu  pour  collaborateur.  Il  avait  entrepris  la  publieatioa 
de  ses  Œwrrtê  eomplèUi.  Ce  recueil  inachevé  se  compose  déjà  de  qnatom 
volumes  in-8  (Poitiers,  1899).  Nous  ne  saurions  ici  donner  la  liste  complète 
des  autres  travaux  dus  t  cette  plume  féconde.  Il  a  su  y  réunir  des  rensei- 
gnements très  alK)ndant8.  Sa  critique  et  sa  science  sont  souvent  en  défont  ; 
aussi  ne  peut-on  utiliser  ses  travaux  qu^avec  réserve.  Citons  de  lui  :  Col- 
Udion  du  déertîê  auihgnliqueê  d€i  êaorUi  ÇongrigaHons  r<mkaine$  (Paris,  1869 
et  s.,  15  vol.  ln-12)  ;  -^  TraUé  praiigue  de  la  cwuicration^  de  Vameubknw^  et 
de  la  dicoraUon  det  églises  (Paris,  1878,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Sacré  CoUèfi  da 
eardt'nouaf  de  la  SainU  Église  Romaine  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  Le  Costimt  et 
les  usages  eeelésiasiiques  suivant  la  frodtfton  romaihe  (Paris,  1898,  in-8);  ** 
Étude  historique  et  archéologique  sur  VéleeUon  des  Papes  (Paris,  1875,  in-12i. 

—  M.  le  chanoine  Pau,  ancien  aumônier  de  l^usine  delà  Casoadeet 
curé  doyen  de  Bort  (Gorrèze),  est  mort  le  17  mars.  Il  avait,  grftce  &  des 
fouilles  habilement  faites  et  à  des  recherches  personnelles,  réuni  une  col- 
lection d'archéologie  locale,  très  appréciée.  Son  savoir  et  son  afibbilité  loi 
assuraient  la  sympathie  des  archéologues  de  la  (2orrèze  et  du  (Santal.  U  & 
collaboré  aux  publications  des  sociétés  savantes  de  ces  deux  départements. 

—  Tout  récemment  vient  de  mourir  M»*  E.  db  PnusSBNsâ,  née  Dôhault, 
originaire  d'Yverdon,  en  Suisse.  Née  en  1827,  elle  avait  épousé  IC.  Edmond 
de  Pressensé,  pasteur  prolestant,  qui  fut  membre  de  PAssemblée  nationale 
de  Versailles.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  visant  surtout  la  Jeunesse,  on 
peut  citer  :  Basa  (Paris,  1858,  in^2)  ;  —  La  Maison  blanche  ;  hùtoire  pour  Us 
écoHers  (Paris,  1861,  in-12)  ;  *  U  Journal  de  Thérèse  (Paris,  1864,  in-12)  ;  - 
Deux  ans  au  lycée  (Paris,  1867,  in-i2)  ;  -«-  Scènes  d'enfance  et  de  jeunesse  (V^X^» 
1869,  in-i2)  ;  —  Sabine.  Gerirude  de  Chansane.  Deux  nouvelles  (Paris,  1872, 
In-12);  —  Un  PeHt  Monde  d'enfanU  (Paris,  1873,  in'i2)  ;  —  Poéeies  (Paris,  1875, 
iu-16)  ;  —  Bois-OenHl  (Paris,  1878,  in-12)  ;  -  Une  Joyeuse  Nichée  (Paris,  t878, 
in-12)  ;  —  Petite  Mère  (Paris,  1879,  in-i2)  ;  —  La  Journée  du  petii  iean  (Paris, 
1881,  in-12)  ;  —  Ninette  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Seulefle  (Paris,  1882,  in-lQ  ;  - 
U  Pré  aux  saules  (Paris,  1884,  in-12);—  Geneviève  (Paris,  1885.  in-t2);- 
Marthe  Qeorgette,  Une  Vie  perdue.  Trois  nouveUes  (Paris,  1886,  in-12);  —  PotfVf< 
PeHt  (Paris,  1886,  in-12)  ;  -  Les  Voisins  de  Jf-*  Bertrand  (Paris,  1887,  in-12)  1 
^  Brunette  et  blondinette  (Paris,  1888,  in-12)  ;  «-  Le  Clos  Tousiain  (Paris,  1889, 
ln-i2). 

—  M.  Louis-Auguste  Sajàtibr,  théologien  protestant,  qui  vient  de  moorir 
&  rage  de  62  ans,  était  né  à  Vallon  (Ardèche),  le  22  octobre  18S9.  Api^ 
avoir  suivi  les  cours  de  théologie  à  la  Faculté  protestante  de  Montauban 
de  1858  è  1868,  il  Tisita  la  plupart  des  Universités  allemandes,  puis  vint  à 
Strasbourg  en  1868,  et  fit  un  cours  libre  à  la  Faculté  protestante  de  eette 
ville.  En  1873  il  se  rendit  à  Paria  où  il  fut  chargé  du  cours  de  dogme 
luthérien  dans  la  Faculté  de  théologie  protestante,  dès  que  ceUe-ol  (ni 
fondée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  les  sources  de  l«t^^ 
Jésus;  Les  trois  premiers  Évangiles  et  le  quatrième  (Paris,  1866,  in-8};*-^^ 
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VJnfUmnM  du  femmes  sur  la  liUiraiUMre  française  (Paris ,  1872,  in-d)  ;  — 
Guillaume  le  Taciturne  (Paris,  1873,  in*8)  ;  —  Mémoire  sur  la  noHon  hébraïque 
de  Vesprit  (Paris,  1879,  in-4)  ;  —  UApùtre  Pouî^  esquisse  d^une  histoire  de  sa 
pansée  (Paris,  1881,  ia-18)  ;  —  De  POrigine  du  péché  dans  la  théologie  de  Vapàtre 
I^anA  (Paris,  1887,  in-8)  ;  -*  Lu  Origines  liUéraires  et  la  ComposUian  de  VApo^ 
oaJtgpse  de  saint  Jean  (Paris,  1888,  in-8)  ; '^  De  la  Vie  intime  des  dogmes  et  de 
leur  puissance  d^évolution  (Paris,  1890,  in-12).  On  connaît  moins»  sauf  dans 
certaiAS  miiieaz,  ie  rôle  que  H.  Sal>atier  a  Joué  comme  Journaliste,  rôle 
qui  a  été  considérable  et  a  exercé  une  influmce  prépondérante  sur  cer- 
taines questions  politiques.  Il  a  été,  en  eflTet,  un  collaborateur  assidu  de 
VBncyclopédie  des  sciences  religieuses,  de  la  Bévue  critique^  du. Journal  de 
Qenèoe  et  principalement  du  Temps. 

^  Nous  apprenons  la  mort,  à  79  ans,  de  M.  Louis  Mânabd,  qui  fut  le 
collaborateur  de  P.-J.  Proudhon  au  Journal  le  Peuple.  Né  à  Paris  en  1882,  il 
laisse  un  assez  grand  nombre  de  volumes*  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Brométhée  déUwré  (en  vers)  (Paris,  1843,  in-18),  publié  sous  le  pseudonyme  de 
L.  de  Senneville  ;  —  Prologue  d'une  révolution.  Février^juin  4848  (Paris,  1849t 
in-8)  •j'^  De  la  Morale  avant  les  philosophes  (Paris,  1860,  in-8),  thèse;  —  Du 
Polythéisme  hellénique  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Tableau  historique  des  beaux- 
arts  depuis  la  Benaissanee  jusqu^à  la  fin  du  XYUf  siècle  (Paris,  1886,  in-^)  ;  — 
De  la  Sculpture  antique  et  moderne  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Catéchisme  religieux 
des  libres-penseurs  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  ou 
Heeueil  des  principaux  tableaux,  st4Uues  et  bas^eliefs  des  collections  publiques  et 
particulières  de  l'Europe  (Paris,  1875, 10  vol.  in-12),  avec  MM.  René  Ménard  et 
Réveil  ;  —  FUurs  de  toutes  saisons,  sonneU  (Paris,  1877,  in-12);  —  Histoire  des 
anciens  peuples  de  l'Orient.  Avec  plus  de  500  illustrations  d'après  les  monuments 
(Paris,.  1882,  in-i2)  ;  —  Histoire  des  Israélites  d'après  Vexégèse  biblique  (Paris, 
i883,  in-12)  ;  —  Histoire  des  Grecs.  Avec  de  nombreuses  illustrations  d'après  les 
monuments  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Rêveries  if  un  païen  mystique  (Paris,  1886, 
iii-16)  ;  —  Bamlet,  drame  en  cinq  actes.  Traduit  de  Vanglais  (Paris,  1886,  in-12). 

—  Les  sciences  naturelles  viennent  de  faire  une  grande  perte  en  la  per- 
sonne de  M.  Maxime  Ck)RNU,  Pun  des  plus  distingués  professeurs  de  PÊcole 
dliorticulture  de  Versailles.  M.  Cornu,  qui  occupait  au  Muséum  la  chaire 
de  U*  Decaisne  depuis  1884,  s'était  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  maladies 
des  plantes,  particulièrement  du  phylloxéra.  Il  avait  publié,  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  M.  Dumas  ou  avec  M.  Rivet,  plusieurs  ouvrages  de 
râleur,  entre  autres  :  Des  Préparations  microscopiques  tirées  du  règne  végéttU 
ei  des  différents  procédés  à  employer  pour  en  auurer  la  conservation  (Paris,  1872, 
in-8)  ;  —  Rapport  sur  les  études  du  phylloxéra,  présentées  à  l'Académie  des  sciences 
(Paris,  1874,  in-i)  ;  —  Études  sur  le  phylloxéra  vastcUrix  (Paris,  1878,  in-4)  ;  — 
Études  sur  les  péronosporées  :  4*  Le  Meunier,  maladies  des  laitues  (Paris,  1881» 
Iq^}  ;  _  Éludes  sur  les  péronosporées  :  4«  Le  Péronospora  des  vignes  (Paris* 
1882,  in-4). 

-*  D'origine  savoisienne,  M.  Jules  Fo&ni,  avocat,  mort  &  l'flge  de  63  ans, 
6t^t  député  d'Albertville  depuis  1897.  Il  laisse  quelques  ouvrages,  entre 
autres  :  Les  Célébrités  de  la  Commune  ;  Raoul  Rigault,  procureur  de  la  Commune 
(Paris,  1871,  in-12)  ;  —  Nouveau  Commentaire  des  lois  sur  les  brevets  d'invention, 
fufvî  étwte  Instruction  pratique  avec  modèles  d'actes  et  formules  de  procédure 
(Paris,  1879,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Malapert  ;  —  Histoire  de  la  rémUon 
de  la  Savoie  à  la  France  (Paris,  1880,  in-8). 

^  Le  5  mars  a  succombé,  h  l'âge  de  56  ans,  M.  Félix  Gras,  bien  connu 
de  tous  les  amateurs  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençales.  M.  Gras, 
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bean^Mre  de  Roamanille,  fat,  en  effet,  avee  ce  dernier  ainsi  qu^fec  Anbanel 
et  Ifistral^  l^un  des  auteurs  qni  ont  le  plus  contribué  à  la  renidssaxice  delà 
vie  littéraire  en  Prorence.  On  peut  citer  de  lui,  outre  une  foule  de  poésies 
publiées  dans  diverses  revues  :  Li  CmrbowM^  époupiia  tn  1%  cant.  Traduction 
françaùe  en  regard  (ATignon,  1876«  in-8)  ;  ^  ToIomo,  gute  provenu,  evu  h 
iraduelion  françaiee  (Paris,  1881,  in-i2)  ;  —  le  Demoneero  provençal  (Avignon, 
1887,  in-12).  M.  Gras  était  non  seulement  nn  bon  écrivain,  mais  enoore  un 
bon  magistrat  :  il  exerçait  les  fonctions  de  Juge  de  paix  à  Avignon.  C'est 
dans  cette  ville  qull  est  mort  quelques  Jours  avant  une  fête  que  ses  admi- 
rateurs devaient  donner  en  son  honneur. 

—  Le  23  mars,  Miss  Charlotte  Mary  Tongb  a  terminé  sa  paisible  et  hono- 
rable carrière  à  Otterboume,  dans  le  Hampshire  (Angleterre),  village  où 
elle  était  née  en  1823.  Depuis  18S3,  année  où  elle  publia  son  premier  roman  : 
The  Heir  ofBedclyffe,  Miss  Yonge  était  Pun  des  auteurs  de  romans  les  plus 
connus  et  les  plus  populaires  en  Angleterre.  Très  attachée  par  ses  origines 
et  par  ses  convictions  personnelles  à  la  «  High  Church  »,  elle  a  consacré 
pendant  toute  son  existence  ses  efiTorts,  ses  œuvres  et  ses  ressooroes  & 
encourager  le  développement  de  cette  Haute  Église,  et  certainement  in- 
fluence qu'elle  a  exercée  dans  ce  sens  a  été  considérable.  Les  principaux 
de  ses  autres  ouvrages  sont  les  suivants  :  The  Daiey  Chain  ;  —  The  Dfm  ii^ 
the  Eagte'ê  nest  ;  —  The  Chaplei  of  Pearle;  —  The  Lancée  of  Lynwood;  ^  The 
LUtle  Duke;  ^  The  Young  step-moêher ;  —  Cameoi  from  Bnglieh  Hietory,  £Ile 
a  publié  également  des  biographies  de  missionnaires  protestants,  par 
exemple  :  Life  ofJohn  CoUridge  Patteeon  et  John  KebWe  Parithei,  Enfin  elle 
a  donné  de  nombreux  articles  dans  une  revue  dont  elle  fut  la  direetrice 
pendant  de  longues  années,  le  Monthly  Pocket. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  G.  Borblu,  compositenr  de 
musique,  ancien  chef  d'orchestre  des  concerts  symphoniques  de  Marseille; 
—  Antonia  Bossu^  poétesse  lyonnaise  connue,  lauréate  du  Caveau  lyonnaiSi 
de  la  Lice  chansonnière ,  du  Caveau  stéphanois  et  des  Jeux  floranz;  — 
le  marquis  db  Foucault,  membre  actif  et  très  distingué  de  la  Société 
d'économie  sociale,  qui  fut  le  compagnon  de  Claudio  Jannet  dans  son 
voyage  aux  États-Unis,  mort  à  Paris,  le  19  avril,  A  TAge  de  50  ans; - 
F.-V.-P.  Lbclbhc,  bibliothécaire-archiviste  des  chemins  de  fer  dei^tat^ 
en  retraite;  —  François-Marie  Raoult,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Grenoble,  correspondant  de  Plnstitut,  commandeur  de  la  Légion  d*bon- 
neur,  chimiste  distingué,  qui  laisse  une  thèse  estimée  :  Ètudt  de»  fore» 
éleclromotricee  dee  ilémenU  voltaïquee  (Paris,  1863,  in-4);  —  Félix  RBTSSLéi 
ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  Màcon ,  ancien  président  de 
TAcadémie  de  cette  ville,  lequel  laisse  divers  ouvrages ,  entre  autres  :  La 
Jeuneese  de  Lamartine;  —  Amédée  Sàisst,  directeur  de  Fagence  ParU- 
NoueeUee, 

—  A  Pétranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  BàPANi,  éditeur  de  la 
Cwiltà  catlotiea  et  ancien  éditeur  de  la  Voce  deUa  vérité;  ^  Adolphe 
HiRSGH,  astronome  connu,  directeur  de  Tobservatoire  cantonal  de  Neu- 
chAtel,  secrétaire  perpétuel  de  la  Commission  internationale  des  poids  et 
mesures;  —  Kohlstogx,  le  professeur  allemand  bien  connu  par  les 
recherches  et  les  travaux  qu^il  a  faits  avec  le  IV  Kooh,  mort  récemiaent  à 
Tien-Tsin;  —  le  D'  Ludwig  Lbwtsohn,  orientaliste  et  ancien  rabbin,  mort 
à  Wockholm,  le 26  mars,  &  82  ans;  -«  Etienne  Osgan,  un  Smymiote  élevé 
en  France,  qui  avait  fondé  &  Smyrne  le  Journal  la  Réforme ,  qu'il  dirigea 
pendant  une  trentaine  d'années  et  qui  fut  un  véritable  organe  des  intéréu 
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riançais;  —  le  D'  Max  Bihq,  publidste,  movt  à  Berlin^  le  28  mars,  à 
83  ans;  —  Pierre  Salis,  sénateur  italien,  ancien  député,  ancien  magistrat, 
qui  a  publié  divers  ouvraffes  de  jurisprudence. 

LBCîUKBS  FâITBS  a  L*ACADâMIB  DBS  INSQBIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTBBS.  — 

Le  i"  mars  1900,  M.  Philippe  Berger  interprète  deux  Inscriptiont^  funéraires 
paiii<iue8  communiquées  par  le  R.  P.  Delattre  ;  M.  Gagnât  communique 
une  inscription  en  yers  latins,  reçue  de  M*  Gsell,  trouvée  près  de  Bougie 
et  remontant  à  Pépoque  de  Texpédition  de  Théodose  en  Afrique  ;  M.  Léger 
communique  des  documents  nouveaux  au  sujet  de  l'évangéliaire  slavon  de 
Bheims,  dit  «  Texte  du  Sacre»;  M.  Blamard  lit  une  dissertation  sur  les 
quatre  espèces  de  monnaies  qui  composaient  le  régime  monétaire  méro- 
vingien ;  M.  Babelon  présente  à  ce  sujet  quelques  observations  ;  M.  Bou- 
ché-Leclerq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  «  lustratio  »  chez 
les  anciens.  —  Le  8  mars,  M.  Bouché-Lederq  continue  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  purification  (lustratio)  chez  les  anciens  ;  M.  Salomon  Reinach 
lit  une  étude  sur  les  différents  portraits  de  Tempereur  Julien.  —  Le 
22  mars,  M.  Gagnât  donne  lecture  d^un  commentaire  sur  le  texte  d'une 
inscription  grecque  connue  sous  le  nom  d'inscription  de  Pouzzoles  et  con- 
servée au  musée  de  Michigan  (Amérique)  ;  MM.  Philippe  Berger,  Oppert  et 
Clennont-Ganneau  ajoutent  quelques  observations.  —  Le  29  mars,  M.  Omont 
présente  les  photographies  de  deux  liouvelles  pages  du  manuscrit  grec  de 
rËvangile  de  saint  Mathieu,  écrit  sur  parchemin  pourpré,  en  lettres  d'or,  et 
qui  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ges  pages  ont  été  trouvées 
à  Marioupol,  en  Russie  ;  M.  Glermont-Ganneau  lit  un  commentaire  du  texte 
de  inscription  de  Pouzzoles,  dont  M.  Gagnât  a  déjà  parlé  &  PAcadémie  ; 
11.  Babelon  présente  une  notice  de  M.  le  colonel  Allotte  de  la  Fuye  au  sujet 
d'une  monnaie  de  bronze  du  tyran  Domitianus,  contemporain  de  Gallien  et 
de  Dietricus  ;  M.  Bouché-Leclercq  continue  sa  communication  sur  la  puri- 
fication chez  les  anciens  ;  M. .  Salomon  Reinach  présente  à  ce  sujet  les 
grandes  lignes  d'une  thèse  sur  les  religions  primitives.  —  Le  3  avril, 
M.  Glermont-Ganneau  donne  lecture  d'une  communication  sur  les  inscrip- 
tions sémitiques  trouvées  sur  les  rochers  du  Mont  Sinaï,  et  en  propose  une 
nouvelle  traduction  ;  M.  Boivin  fait  une  communication  sur  les  grottes  des 
Mille  Bouddhas,  le  plus  ancien  des  monuments  de  l'art  indo-bouddhique 
en  Ghine  ;  M.  de  Nolhac  11  tune  note  sur  un  nouveau  manuscrit  de  Pétrarque 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  un  portrait  du  poète  qui  y  est 
contenu.  —  Le  12  avril,  M.  Glermont-Ganneau  donne  lecture  d'une  lettre 
annonçant  la  découverte  à  Jérusalem,  près  de  la  porte  de  Damas,  d'une 
fort  belle  mosaïque  représentant  Orphée  jouant  de  la  lyre,  ayant  à  ses  pieds 
divers  animaux  et  un  centaure  ;  M.  Foucart  lit  un  mémoire  sur  les  deux 
Pharaons  dont  les  monuments  ont  été  découverts  &  Hiéracompolis  ;  M.  Joret 
fait  une  lecture  sur  la  flore  de  l'Inde  d'après  les  écrivains  grecs.* 

LBCTUaBS  PAITBS  A  L'ACADélilB  DBS  SCIBNCBS  MORALBS  BT  POLITIQUBS.  — 

Le  2  mars  1900,  M.  Glasson  fait  hommage  de  la  part  de  M.  Gamille  Block 
d'un  mémoire  sur  la  géographie  judiciaire  du  territoire  dont  est  formé  le 
département  du  Loiret  ;  M.  Antouin  Lefèvre-Pontalis  présente  un  ouvrage 
de  M.  de  Gaix  de  Saint-Aymour  sur  les  relations  de  la  France  avec  l'Aby  s- 
sinie  chrétienne  aux  xvii*  et  xviii*  siècles,  puis  le  tome  II  ôa  l'Histoire 
illustrée  de  la  France,  par  MM.  de  Gaix  et  Albert  Lacroix  ;  M.  Levasseur 
lit  deux  chapitres  de  son  <  Histoire  des  classes  ouvrières  >  ;  M.  Paul  Robi- 
quet  conamence  la  lecture  d'une  étude  sur  le  général  comte  d'Hédouville. 
-«  Le  9  mars,  M.  Aucoc  donne  communication  d*un  commentaire  de  la  loi  d\i 
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4  février  dernier,  qui  autorise  certains  établissements  publics  ne  Jouissant 
pas  de  la  personnalité  civile  à  accepter  provisoirement  les  dons  et  legs 
qui  leur  sont  faits.  —  Le  16  mars,  M.  Levasseur  lit  un  chapitre  de  son  «  His- 
toire des  classes  ouvrières  »,  dans  lequel  il  est  question  des  corporatioiu 
et  confréries  au  moyen  ftge.  —  Le  dO  mars,  M.  Robiquet  achève  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  le  général  d'Hédouville  ;  M.  Tondini  de  Quarenglii 
donne  lecture  dMn  travail  sur  le  calendrier  considéré  au  point  de  vue  social; 
M.  Evellin  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  «  Pour  la  raison  pore; 
conflits  de  l'imagination  et  de  la  mémoire.  »  —  Le  13  avril,  M.  Bascà 
lit  un  mémoire  sur  la  Philosophie  de  Hegel  ;  M.  Evellin  continue  sa  lecture 
de  sa  communication  intitulée  :  €  Pour  la  raison  pure;  conflits  dellmagi* 
nation  et  la  raison  »;  M.  Picot  lit  une  étude  d'une  œuvre  posthume  de 
M.  Jules  Simon  :  «  Premières  Années.  » 

Concours.  --La Société  bibliographique  italienne  ouvre  un  concoars  en 
rhonneur  du  défunt  roi  Humbert  I**.  Elle  décernera  en  automne  de  cette 
année  un  prix  de  mille  francs  à  la  bibliothèque  populaire  d'Italie  qui  le 
méritera  le  mieux  par  sa  bonne  ordonnance,  par  le  choix  des  livres  et  par 
l'action  qu'elle  exerce.  Bien  que  ce  concours  soit  spécial  à  ^Italie,  nous 
croyons  d'autant  plus  devoir  le  signaler  que  la  Société  bibliographique  ita- 
lienne donne  là  un  exemple  excellent  que  nous  voudrions  voir  suivi  dans 
d'autres  pays. 

GONOBàs.  —  La  soixante-huitième  session  du  congrès  archéologique  de 
France  dirigé  par  la  Société  française  d*archéologie  s'ouvrira  à  Agen  le 
11  juin  prochain.  Le  congrès  accueillera  toute  communication  relative  aux 
études  qull  poursuit,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  si  elle  a  été  soumise  &  l'examen 
du  bureau.  Tous  les  événements  archéologiques  de  l'année  doivent  trouver 
leur  écho  dans  ces  réunions  ouvei^tes  aux  savants  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Les  lettres  et  annonces  de  conmiunications 
doivent  être  adressées  è  M.  Philippe  Lauzun,  &  Valence-sur-Balse  (Gers), 
9,  place  du  Marché.  Chaque  souscripteur  recevra  un  volume  renfermant  le 
compte  rendu  des  séances  et  des  excursions^  accompagné  de  planches  et 
de  mémoires  inédits.  Le  montant  de  la  souscription  (10  fr.)  doit  6tre 
envoyé  &  M.  Charles  Ratier,  trésorier  du  congrès,  boulevard  de  la  Liberté, 
à  Agen  (Lot-et-Garonne).  —  Il  est  question  plus  loin  (p.  471)  du  volume 
du  Congrès  archéologique  dont  les  séances  ont  été  tenues  &  Bourges 
en  1898. 

Annuairb  pontifical  CA.TH0LIQUB  POUR  1901.  —  L'élogc  de  la  publica- 
tion de  Mgr  Battandier,  qui  parait  pour  la  quatrième  fois,  n'est  plus  à 
faire  ;  tous  ceux  qui  ont  &  y  recourir  ont  pu  constater  avec  quel  soin  les 
renseignements  sont  pris  et  les  listes  tenues  à  jour,  ce  qui  n'est  pas  le 
cas  de  l'annuaire  officiel  dit  Gerarchia  pontificia.  L'ouvrage  (Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  in-12de  658  p.)  comprend  deux  parties  qui  sontmôlées 
l'une  dans  l'autre  :  d'une  part,  la  liste  des  cardinaux,  ëvèques,  vicaires 
apostoliques,  prélats  de  tout  rang,  et,  d'autre  part,  des  notices  historiques 
sur  des  matières  qui  intéressent  la  vie  de  TEglise.  Les  listes  sont  drassées 
avec  soin  et  les  chiffes  contrôlés  avec  la  patience  que  demande  un  pareil 
travail.  Les  notices  sont  relatives  cette  année  aux  sujets  les  plus  divers  : 
les  différentes  ères  usitées  dans  la  chronologie,  les  antipapes,  les  papes  du 
xiir  siècle,  les  marteaux  jubilaires,  les  églises  orientales  dissidentes,  les 
évèchés  de  France  supprimés  après  le  Concordat^  les  Agnu$  Dei,  la  procé- 
dure du  Saint  Office,  le  résumé  des  principales  aflkires  traitées  par  les  Con- 
grégations romaines,  la  liste  des  causes  de  béatification  et  canonisations 
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terminées  an  xix*  siècle  et  des  causes  suspendues  à  la  Ck>ngTégation  des 
Rites,  Enfin  un  formulaire  donne  les  indications  matérielles  requises  pour 
Tobtention  de  pouvoirs  à  demander  à  Rome.  Tout  cela  est  d'un  intérêt 
pratigne  pour  le  clergé  et  même  pour  les  fidèles  qui  désirent  s'initier  aux 
détails  de  l^administration  ecclésiastique. 

La  GdERBS-GBSBLLSGHAFT.  —  Tous  couz  qui  ne  demeurent  pas  in- 
différents au  mouvement  des  idées  catholiques  liront  avec  un  véritable 
intérêt  la  héHe  notice  que  consacre  à  la  puissante  association  qui 
s^st  fondée  sous  le  patronage  de  Tillustre  GOrres  son  secrétaire  actuel, 
H.  le  D'  Hermann  Gardauns  :  Die  GàrreB-GeseUiehaft  iSle-^lBOl.  Denk- 
sehrift  sur  Feier  ihres  «5  jàhrigen  Bestehens  (K61n,  J.  P.  Bachem,  in*8  de 
160  p.}'  C'est  à  Coblence,  le  25  janvier  1876,  qu'après  quelques  t&tonne- 
ments  furent  Jetées  les  bases  de  cette  société  fondée  pour  exciter  la  vie  sclen- 
tiqae  dans  le  monde  catholique  de  l'Allemagne,  pour  provoquer  Texamen 
et  la  solution  par  des  savants  catholiques  des  questions  importantes 
dans  les  domaines  variés  de  la  philosophie,  des  sciences  naturelles,  de 
lUstoire,  du  droit,  des  sciences  sociales.  On  suivra  dans  la  brochure  de 
M.  Gardauns  Textension  de  la  société  qui,  de  285  membres  en  1876,  a  passé 
à  plus  de  3000  en  1900.  L'on  admirera  Panimation  des  assemblées  annuelles, 
dont  quelques-unes  ont  eu  un  retentissement  considérable.  On  applaudira 
h  Pœnvre  scientifique  de  la  société  qui  a  créé  des  organes  universellement 
appréciés  :  VSîêtorisches  Jahrbueh,ïe  Philotophischeê  Jahrbuch,  quia  rédigé  un 
dictionnaire  des  sciences  politiques  [StaaUlexikon)  parvenu  rapidement  &  sa 
deuxième  édition,  qui  a  fondé  et  qui  entretient  À  Rome  un  puissant  Institut 
historique,  digne  émule  de  notre  École  de  Rome  et  des  établissements 
analogues  de  l'étranger,  qui  a  traité  dans  des  écrits  spéciaux,  destinés  & 
une  assez  grande  diffusion,  de  maints  points  importants  ou  controversés 
de  lliistoire,  de  la  littérature,  etc.  ;  qui  a  soutenu  de  ses  deniers  maintes 
publications  catholiques  indépendantes.  Lecture  fortifiante  et  consolante 
que  celle  de  cet  aperçu  et  qui  doit  nous  engager  à  marcher  dans  la  même 
voie,  à  nous  unir  plus  étroitement  et  à  faire  face  plus  vigoureusement  que 
jamais  aux  ennemis  qui  s^ttaquent  avec  acharnement  aux  doctrines  qui 
font  la  gloire  et  qui  assurent  le  salut  de  Thumanité. 

Paris.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblioth  une 
société  protestante  qui  s^est  formée  dans  le  but  de  secourir  les  prêtres 
catholiques  désireux  d'apostasier  et  de  devenir  ministres  protestants.  Cette 
société  publie  un  Journal  mensuel,  le  Prêtre  converti^  qui  paraît  &  Bordeaux. 
Le  Bulletin  de  VŒuvre  de»  prêtre»  converti»  (Neuilly,  Bertrand,  in-i8  de  24  p.) 
expose  Torganisation  de  l'œuvre,  les  services  qu'elle  a  rendus  au  protes- 
tantisme, et  donne  la  liste  des  souscriptions.  Une  somme  de  25,673  fr.  14 
a  été  réunie  dans  le  cours  de  Tannée  1900. 

—  On  feuilletera  avec  intérêt  le  tome  VI  de  la  Stati»tique  de  PerueigTiement 
primaire,  publié  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  (Paris,  Imp.  nationale,  in-4  de  GCix-558  p.,  avec  cartes  et  tableaux).  Cet 
énorme  volume,  qui  porte  sur  la  période  quinquennale  t693-1897  et  donne 
le  résumé  général  de  la  statistique  pour  Tannée  1896-1897,  est  le  cinquième 
de  la  série,  dont  le  tome  II,  relatif  à  la  statistique  comparée  de  l'ensei- 
gnement primaire  de  1829  &  1877  constitue  l'introduction.  Ce  plan  est  le 
même  que  celui  des  volumes  précédents  ;  il  a  paru  utile,  toutefois,  de 
montrer  dans  des  notices  spéciales  Tinitiative  prise  par  les  principales 
villes  de  France  en  matière  d'enseiguement  primaire  et  de  donner  une 
place  particulière  aux  œuvres  complémentaires  de  l'école   aussi  le  tome  VI 
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est-il  plus  considérable  encore  que  les  précédents.  Félicitons  M.  Levassear, 
président  de  la  commission  de  statistique  de  renseignement  primaire, 
d*aToir  terminé  son  intéressant  rapport  par  un  «  retour  surj  le  passé  i,  où 
il  a  retracé  à  grands  tBSits  révolution*  statistique  de  renseignement  pri* 
maire  entre  1801  et  1897  (p.  gg-ggxix).  Des  cartes  et  des  diagrammes  qui 
parlent  véritablement  aux  yeux  accompagnent  ce  rapport  ;  rien  n^est  h  la 
fois  plus  instructif  ni  plus  utile. 

—  M.  G.  Vitoux  a  publié  une  intéressante  brochure  :  Les  Trantportt  à 
Parié.  Tramways  et  omnibus;  accidents,  causes  et  remèdes  (Paris,  Cliamuel, 
in-16]de  93  p.—  Prix  :  1  fr .  )•  La  description  des  moyens  de  transports  est  faite 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité.  Les  accidents  et  leurs  causes  sont 
bien  étudiés.  Les  remèdes  préconisés  consistent  dans  la  multiplication  des 
voitures,  remploi  des  tickets  et  surtout  la  suppression  des  correspondances. 
L'auteur  oublie  de  dire  que  le  réseau  parisien  est  le  plus  complet  du  monde, 
ce  qui  n'empêche  pas  les  voitures  d*ètre  toujours  encombrées.  L'organisa- 
tion actuelle  n'est  bonne  et  économique  que  pour  les  gens  qui,  vont  loin 
sans  se  presser.  Cela  ne  correspond  plus  &  nos  besoins  actuels  ;  aussi  les 
améliorations  indiquées  par  M.  Vitoux  seraient-elles  un  grand  progrès. 

— En  écrivant  son  Aperçu  sur  le  régime  fiscal  appliqué  en  France  depuis  Us  tempt 
lesplus  anciens  jtuqu'en  4794  (Paris,  ChaUamel,in-8  de  2ô  p.),  M.  Emile  Gamault 
8*est  simplement  proposé  de  montrer  sommairement  quelle  a  été  la  poli- 
tique ûsciale  de  notre  pays  avant  la  Révolution  française  et  combien  ont  été 
ardents  à  pressurer  le  roturier  les  gouvernements  des  anciens  régimes.  11  a 
parfaitement  rempli  son  plan,  et  a,  en  particulier,  très  bien  fait  ressortir  ce 
que  fut  la  ferme  générale  ;  il  a,  d'autre  part,  fort  Judicieusement  indiqué  les 
inconvénients  et  les  dangers  que  présentera  l'établissement  de  l'Impôt 
projeté  sur  le  revenu. 

—  M.  Joseph  Denals  a  fait  paraître  son  excellent  rapport  annuel  i 
l'Association  des  journalistes  parisiens  (Vendôme,  imp.  Empaytaz,  ln-8del9p' 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Association).  Les  notices  qu'il  a  consacrées  aui 
confrères  décédés  se  fbnt  remarquer  par  un  grand  charme  ;iittéralr6.  U  a 
mis  autant  de  soin  que  de  tact  à  raconter  tous  les  petits  faits  de  l'Associa- 
tion et  il  a  eu  un  mot  juste  (et  parfois  ému)  pour  tout  et  pour  tous. 

~  Aux  curieux  et  aux  lettrés  quUntéresse  le  livre  de  M.  :J.*C.  Prost  sur 
les  Thénards  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXZXIX,  p.  369)  nous  signalons  le  Supp^- 
ment  à  «  Famille  d'artistes,  les  Thénards  »  .(I^aris,  Leroux,  in-8  de  25  p.)  Q^ 
le  complète.  C'est  .un  catalogue  indiquant  les  objets  d'art,  documents  et 
autographes  se  rapportant  aux  Thénards.  Ce  catalogue  de  miniatures, 
portraits  et  souvenirs,  autographes,  documents  divers,  ciselures,  gravures 
et  sculptures,  peintures,  aquarelles,  gouaches  et  dessins,  ne  comprend  pas 
moins  de  135  numéros. 

Anjou.  —  Dans  la  Revue  de  V Anjou  (janvier  1901),  M.  Henry  Jouin,  secré- 
taire de  l'École  nationale  des  beaux-arts,  commence  la  publication  de 
Lettres  inédites  d^artistes  français,  empruntées  èi  la  bibliothèque  d'Angers  et 
au  cabinet  de  Turpin  de  Crissé  ;  nous  y  relevons  les  noms  de  Gros,  Darcet, 
Goupin,  Vafflard,  Caplin,  le  baron  Gérard,  L.  Boulanger,  A.  Colin,. Lapito, 
d'Aligny,  L.-F.  LeuUier,  Girodet,  Letellier,  Lemot,  Jaquotot,  Mazols,  Hitorff, 
Ingres,  A.  Périn,  Marilhat,  Isabey,  Granet,  Lecointe.  —  Dans  le  même  fasci- 
cule, très  intéressants  souvenirs  intimes  de  M.  Tabbé  Emile  Bazin,  ancien 
curé  de  la  cathédrale  d'Angers,  sur  son  paroissien  le  ComU  deFaUous; 
curieux  exemple  de  Recommandation  seigneuriale  au  prône  paroissial  du 
XYiiP  siècle  {les  Seigneurs  de  ChemUlé,  depuis  404$)^  par  M.  l'abbé  Ch.  Urseau. 
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fiBBRT.  —  Nous  recevons  le  beau  volome  du  Congrès  arcMologique  de 
France,  dont  les  séances  générales  (LXV*  session)  ont  été  tenues  h  Bourges 
en  1898  par  la  Société  française  d^archéologie  pour  la  conservation  et  la 
description  des  monuments  (Paris,  A.  Picard  ;  Gaen,  Delesques,  in-8  de 
^-331  p.|  avec  31  planches  et  figures).  Nous  ne  mentionnerons  pas  par  le 
détail  le  compte  rendu  des  visites  de  monuments  et  des  excursions  dans 
la  région  dont  Tintérôt  cependant,  très  réel,  est  encore  reliaussé  par  des 
illustrations  soignées  ;  nous  ne  nous  arrêterons  qu^aux  mémoires,  au 
nombre  de  onze,  tous  fort  intéressants,  qui  ont  trouvé  place  dans  le 
volume,  savoir  :  Rapport  eur  PéUU  de$  études  archéologiques  dans  le  département 
du  Cher  depuis  SO  ans,  par  M.  le  vicomte  de  Laugardière  ;  —  Les  Ages  du 
bronMe  et  du  fer  en  Berry,  par  M.  Pierre  de  Goy  ;  —  Les  Monuments  mégali' 
thiques  de  la  région  de  Qraçay  (Cher),  par  M.  A.  Sauvaget  ;  —  Quelle  est  la  date 
approximative  des  inscriptions  gaïUoises  de  Qenouilly  f  par  M.  le  Vicomte  de 
Laugardière;  —  Les  Voies  romaines  dans  le  département  du  Cher^  par 
M.  D.  Mater  ;  —  V Abbaye  de  Noirlac,  par  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  ;  — 
Les  Carrières  de  Bourges,  par  M.  Adrien  Blanehet  ;  —  Influence  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry^  sur  te  développement  de  l'architecture  et  des  arts  à  la  fin 
du  xiv«  siècle  el  du  commencement  du  xv^  siècle,  par  M.  Paul  Gauchery  ;  — • 
Les  Vitraux  de  Bourges,  par  M.  le  marquis  des  Méloises  ;  —  Les  Tapisseries  de 
Vancienne  collégiale  Saint^Ursin,  par  M.  D.  Mater;  —  Conférence  sur  le  mausolée 
d'Adam-Kiissi,  par  M.  Grégoire  Tocilesco.  Une  notice  nécrologique  sur 
le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d^archéologie,  due  à 
M.  Emile  Travers,  termine  ce  volume.  —  Un  tel  ensemble,  mis  sous  les 
yeux  des  amateurs,  ne  peut  manquer  d'amener  de  nombreuses  souscriptions 
au  congrès  d*Agen  que  nous  annonçons  plus  haut  (p.  468). 

BouRGOQNB.  —  Le  tome  VII  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de 
TAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  est  formé  des 
travaux  des  membres  de  la  compagnie  au  cours  des  années  1899  et  1900 
(Dijon,  Nourrit,  in*8  de  gix-520  p.,  avec  2  planches  et  des  vignettes  dans  le 
texte).  Les  mémoires  qui  figurent  dans  cet  important  volume  sont  les 
suivants  :  Un  Procès  de  seigneurie  au  xvii*  siècle,  par  M.  Henri  Ghabeuf  ;  — 
Unionidés  du  bassin  de  la  Seine,  par  M.  H.  Drouet;  —  Seise  jours  de' croisière 
sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  par  M.  A.  Robin;  —  Notices  biographiques  sur 
François  et  Guillaume  de  Beaujeu,  extraites  de  la  Généalogie  des  sires  de  Beaujew 
sur^Saâne,  par  M.  le  D'Bertin;  -^  Le  Passage  de  Madame,  duchesse  d'AngouUme, 
à  Saint^Seine^P Abbaye,  en  août  1S4S,  par  M.  H.  Ghabeuf;  —  Le  Corridon, 
d'après  T.-H.  Holland,  par  M.  Coliot  ;  —  Stop  {Louis  Morel-Rets),  yai5-/«99,  par 
H.  H.  Ghabeuf;  ^  Le  Communisme  et  le  féminisme  à  Athènes,  par  M.  Mabille; 
—  Notice  sur  la  Société  de  charité  maternelle  de  Dijon,  par  M.  A.  Gornereau; 

Brbtaonb.  —MM.  de  Lhommeau  et  de  la  Bigne  viennent  de  publier  chez 
Uafolye,  à  Vannes,  une  ravissante  brochure  intitulée  :  La  Bretagne  à  travers 
tes  âges,  épopée  historique  en  onse  tabteaiAX  (texte  64  p.,  musique  20  p.)*  De 
nombreuses  et  très  soignées  illustrations,  dues  au  crayon  de  M.  de  la  Bigne, 
ornent  cette  plaquette.  M.  de  Lhommeau  s'est  chargé  des  vers  et  de  la  par- 
tition. Les  deux  artistes  ont  eu  Texcellente  inspiration  de  confier  à  des 
enfants  Pinterprétation  de  cette  magnifique  épopée,  inculquant  ainsi  &  ces 
jeunes  âmes,  avec  l'amour  de  la  patrie,  le  goût  des  nobles  actions  et  des 
sentiments  généreux.  Il  est  à  désirer  que  cet  exemple  trouve  des  imitateurs 
et  que  Ton  remplace  ainsi,  dans  les  cercles  de  patronages^  sans  parler  des 
autres,  tant  de  pièces  insignifiantes,  quand  elles  ne  sont  pas  parfaitement 
ineptes,  par  des  évocations  de  scènes  historiques,  d(^  nature,  comme  la 
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présente  épopée,  h  inspirer  des  idées  saines  et  grandes  aux  acteurs  et  aux 
spectateurs. 

Flândab.  —  Siirnalons  le  tome  LUI  des  Mémoiru  de  la  Société  d'émulaiion 
de  Cambrai  (Cambrai,  imp.  Régnier  firères,  in-8  de  cvin-296  p.,  arec  3  planches). 
Ce  Tolume  renferme  les  principaux  travaux  suivants  :  La  Bataille  des  /ferviensm 
notée  d^un  officier^  par  M*  P.  Van  Aclcere  ;  —  Remarquée  sur  une  intcription 
antique  trouvée  au  moulin  Quinehon,  par  M.  le  B'  Coulon  ;  —  Addition  aux 
divers  récite  de  la  'capitulation  de  Cambrai  en  4éTJ^  par  M.  le  chanoine  Mai^^ 
rin  ;  —  Les  Cloehes  et  le  Cloqueman  de  l^aneienne  église  métropolitaine  de  Cambrai^ 
par  le  même  ;  —  La  Banalité  dans  le  Cambrésis  et  le  ffainaut^  par  M.  le  D* 
H.  Bombart  ;  —  Poésies  kimberlottes^  par  M.  Charles  Lamy  ;  —  Quelques  note» 
rétrospectives  sur  la  guerre  de  4870-74,  relatives  aux  opérations  militaires  dans  le 
CambrésiSy  par  M.  Van  Aclcere  ;  —  Le  Badar  (47(l7'48&r),  par  M.  l^bbé  Rous-» 
semart*,  —  M.  Ernest  Delhye,  notice  biographique,  par  M.  Berger  ;  -^SouvenirM 
des  fortifications  de  Cambrai,  par  If.  Edouard  Gautier  (omission  commise 
dans  le  tome  LI). 

FoRBZ.  —  Chaque  année,  la  Société  de  la  Diana  de  Montbrison  organise 
des  excursions  archéologiques,  signalées  presque  toujours  par  des  décou* 
vertes  d*un  grand  intérêt.  C'est  ainsi  que,  dans  Pexcursion  faite  le  5  août 
1896,  dans  Tancienne  Chartreuse  de  Sainte-Croix  en  Jarez,  près  de  Rive-de- 
Gier,  furent  découvertes  des  peintures  murales  fort  curieuses  et  qui  ont 
mérité  d^être  reproduites  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Socié(é  des 
antiquaires  de  France,  publié  en  1899.  L*année  précédente,  la  même  Société 
avait  choisi  pour  but  d'excursion  plusieurs  localités  du  Jarez,  qui  ont  fourni 
aussi  au  rapporteur  des  éléments  assez  importants  pour  motiver  un  compte 
rendu  de  M.  Vachez,  paru  récemment  sous  ce  titre  :  Excursion  archéologique 
de  la  Société  de  la  Diana  à  Balbigny,  Saint-Marcel  de  Félines,  le  Crét-Chatelard 
et  Piney  (Montbrison,  imp.  Brassart,  in-8  de  99  p.,  avec  un  plan  hors  texte). 
Le  titre  de  cette  brochure  pourra  paraître  incomplet  aux  lecteurs,  car  oa 
trouve  là,  indépendamment  de  curieux  détails  archéologiques,  de  nombreux 
souvenirs  historiques  qui  donnent  à  Pensemble  une  vie  et  un  mérite  plus 
grands  encore.  ^ 

—  Qtiel  était  Vhabit  de  choeur  porté  pcr  les  chanoines  de  Montbrison  f  Les 
membres  de  la  Diana  se  posaient  cette  question  dans  leur  séance  du  11  no- 
vembre 1895.  Cinq  ans  après,  M.  Tabbé  A.  Sachet  informait  ses  collègues 
de  l'heureux  résultat  de  ses  recherches  et  leur  donnait  la  solution  de  la 
question  eml)arrassante.  D'une  lettre  conservée  aux  archives  de  Saint-Jean 
de  Lyon,  d'un  ex-libris  d'un  chanoine  de  l'insigne  collégiale  de  Montbrison, 
au  xvin  siècle,  du  testament  d'un  autre  membre  du  même  chapitre,  daté 
de  1420,  où  est  distribué  aux  parents  et  amis  du  défunt  sa  riche  garde- 
robe,  il  ressort  que  le' costume  des  chanoines  du  royal  chapitre  de  Mont- 
brison se  composait,  au  xv«  siècle,  d'une  <  floche  »  ou  surplis,  d'une 
€  aumusse  »  grise  et  d'une  chape  noire.  L'auteur  décrit  les  transformations 
de  ces  vêtements,  réglées  aux  conciles  de  Ravenne  de  1314  et  de  1317,  de 
Bâle  en  1435.  Cette  notice  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Diana,  t.  XI, 
dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  (Montbrison,  imp.  Brassart,  in-8  de  19  p., 
avec  4  dessins). 

FRAMCHB-COMTâ.  —  Pour  SOU  discours  de  réception  &  l'Académie  de  Be- 
sançon, M.  l'abbé  Ëlie  Perrin  a  été  particulièrement  bien  inspiré  en  prenant 
comme  sujet  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  ministre  de  Charles-Quint,  Ce  dis- 
cours a  été  tiré  &  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  31  p.).  Les  vingt 
premières  pages  sont  consacrées  à  Thomme  d'Ëtat  qui  présida  avec  tant  de 


—  473  — 

* 

mérite,  nliésitons  pas  à  dire  une  si  haute  supériorité,  aux  destinées  de 
rimmense  empire  sur  lequel  le  soleil  ne  couchait  jamais,  car  Gbarles-Quint, 
en  monarque  avisé  quoique  omnipotent  et  ombrageux,  prenait  en  tout  ses 
aTis  qn^  suivait  à  peu  près  invariablement.  Les  onze  dernières  pages  font 
revivre  d^une  foçon  originale  ce  personnage  considéré  dans  ses  rapports 
avec  sa  fomlile,  ses  amis  et  son  pays  d^origine  quMl  aima  ardemment  et  où 
il  voulut  dormir  son  dernier  sommeil.  Excellente  étude,  ornée  de  deux 
portraits  du  grand  ministre  :  l*un  est  la  reproduction  d^un  tableau  du  musée 
de  Besançon  et  rautre  d\me  médaille  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Limousin.  —  Il  vient  de  paraître  à  Limoges,  3,  place  de  TAncienne  Co- 
médie, une  nouvelle  revue  trimestrielle  :  Le  ReertUement  sacerdotal  (abon- 
nement :  3  fr.),  spécialement  destinét)  aux  prêtres  et  aux  directeurs  d^éta- 
blissements  où  Ton  s^pccupe  du  recrutement  et  de  la  formation  des  membres 
du  clergé  et  des  congrégations  religieuses.  Le  P.  Delbrel,  qui  a  consacré. 
un  ouvrage  très  apprécié  à  cette  importante  question,  est  le  directeur  de 
la  revue. 

NrvBaNAis.  —  Nous  recevons  le  premier  fascicule  du  dix-neuvième 
volume  de  la  collection  du  SulUlin  de  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences 
et  arts  (Ne vers,  Mazeron,  in-8  de  143  p. ^  avec  un  plan  et  3  planches  hors 
texte).  Comme  toujours,  M.  H.  Lespiifiasse  apparaît  ici  comme  la  principale 
cheville  ouvrière  de  la  Société.  Sans  parler  même  d^une  chronique  et  de 
mélanges  dont  l'intérêt  pour  la  région  est  réel,  nous  citerons  decetérudit: 
Description  du  clocher  et  de  Véglise  de  Marsy  et  A  travers  les  lettres  de  rémission 
nivemaises  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  A  signaler  aussi  :  Le  Pire  Gallemant  et  le 
Couvent  des  réeoUets  de  Nevers,  par  M.  le  chanoine  Sery  ;^  Francis  d'Allardey 
par  M.  Paul  Meunier,  et  les  Conrade.  Leurs  faïences  d'art^  par  M.  MarsiUon 
Bouvet. 

NoBHANDiB.  —  Le  savant  chapelain  des  Dames  augustines  de  Valognes, 
poursuit  ses  excellents  travaux  en  faisant  des  Recherches  sur  les  refîtes  de 
Véglise  de  Valognes  au  moyen  âge  (Ëvreux^  impr.  de  PEure,  ln-8  de  58  p.).  11 
examine  les  rentes  en  argent  et.  en  froment,  et  la  part  qu'y  prenait  le 
trésor  de  Téglise,  le  luminaire  de  la  Sainte  Vierge,  les  pauvres  et  le  clergé. 
Cette  étude  brille  par  une  énorme  richesse  de  détails,  de  nombreuses 
notes,  de  reproductions  de  pièces  et  de  belles  photogravures.  Au  point  de 
vue  économique  et  social,  c'est  un  ouvrage  &  consulter^  notamment  pour 
la  fabrication  du  papier  (p.  29),  pour  le  prix  du  boisseau  de  blé  (p.  33), 
celui  du  pain  (p.  42),  Testimation  des  terres  (p.  44). 

—  Les  TombeaiuD  des  Matignon  à  Torigni^sur-Vire  ont  fourni  à  M. 
Armand  Gasté  le  sujet  d'une  brillante  étude  (Paris,  Plon-Nourrit,  in-8  de 
24  p.).  C'est  le  beau  marbre  du  musée  de  Vire  représentant  la  statue 
tombale  d'Henri  de  Matignon,  qui  en  fait  le  principal  objet,  et  dont 
M.  Gasté  à  su,  avec  beaucoup  de  sens,  déterminer  le  personnage.  L'auteur 
fait  ensuite  l'historique  et  la  description  du  mausolée  de  Jacques  II  de  Mati- 
gnon, et  relate  les  épitaphes  des  tombeaux  de  la  même  famille  qui  ont  été 
élevés  à  Torigni.  Trois  belles  photogravures  illustrent  cet  opuscule. 

Orléanais.  —  Les  volumes  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et 
littéraire  du  Vendômois  se  suivent  d'une  manière  rapide.  Dernièrement 
IPolybiblion,  t.  XCJ,  p.  92)  nous  signalions  le  vingt-huitième  tome  du  Bul' 
leiin  que  publie  cette  société  savante.  Et  voici  déjà  le  tome  vingt-neuvième 
(Vendôme,  typ.  Empejtaz,  in-8  de  334  p.,  avec  4  planches).  11  se  compose 
ainsi  :  Note  relative  awo  gravures  des  jetons  de  galères  de  Louis-Joseph,  due  de 
Vendâme,  par  M.  J.  Chautard  ;  •*  Note  relative  à  Robbé  de  Beauveset,  par 
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M.  R.  S.  V.;-^  Notice  tur  Landei  (suiteiûn  et  supplément),  par  M.  Rabooia;  - 
Notice  tur  la  Rocke-Turpin  (suite  et  Un),  par  M,  Clément  ;  *->  Sur  une  oration 
funèbre  du  duc  de  Beaufort,  prononcée  à  Venise^  par  le  P.  Etienne  Gosme,  par 
M.  ▲.  Dapré  ;  —  Notice  nécrologique  tur  M,  Alfred  Çolasy  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant;  —  Note  sur  un  bolide  observé  à  Areines^  par  M.  A.  Habert;  —  le 
Journal  de  Pierre  Bordier^  de  Lancé  Ç17ÂS  à  1768);  extraits  par  M.  E.  Nouel 
publié  avec  Introduction  et  notes  par  M.  J.  Martellière;  —  Conférence^ 
la  ville  préhiêtorique  d'Averdon^  par  M.  L.  Guignard  ;  —  Eseeursion  aux  ruines 
gallo-romaines  de  Sargé,  par  M.  de  Saint-Venant  ;  —  Documents  historiquet 
sur  le  Bas^VendâmoiSf  publiés  par  M.  Ë.  Vallée;  —  La  Paroisee  de  la 
ChapeUe-Vicomtesse  et  sa  fondation,  par  M.  R.  de  Saint- Venant  ;  —  Note  smt 
Vexpoêition  dee  œuvres  de  la  Société  (au  Champ  de  Mars),  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant  ;  —  Jetone  et  médailles  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon-VendârM^ 
par  M.  J.  Ghautard  ;  ^  Note  sur  Bouchard  VII^  comte  de  Vendôme,  par  M. 
Bonhoure  ;  —  Notice  biographique  sur  Ernest  Nouel,  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant. 

Poitou.-^  M.  S.  Brocliet,  avantageusement  connu  par  diverses  publications 
relatives  au  département  de  la  Vendée,  met  en  souscription  un  important 
ouvrage  dont  il  s'occupei.  depuis  plusieurs  anhées  :  La  Vendée  à  travers 
les  âges.  Ce  travail  comprendra  deux  volumes  in^,  ornés  de  nombreuses 
planches.  L'histoire,  la  géographie,  Pethnographie,  Phistoire  littéraire,  etc., 
de  ce  département  seront  traitées  avec  soin.  Nous  souhaitons  à  ce  li^e 
bon  succès. 

Pbovbncb.  —  Elles  sont  nombreuses  les  grandes  familles  possédant  des 
titres  du  plus  haut  intérêt  sur  le  rôle  politique  et  social  Joué  par  elles  dans 
Pancienne  France,  mais  plus  rares  sont  celles  qui  ont  fiait  connaître  au 
public  les  trésors  qu'elles  possèdent  au  double  point  de  vue  historique  et 
généalogique.  La  maison  de  Forbln,  dont  le  nom  est  illustre  dans  les  annales 
de  notre  pays,  compte  parmi  ces  dernières  car,  par  les  soins  du  marquis  de 
Forbin  d'Oppède,  mort  Pan  dernier,  elle  vient  de  publier  un  Inventaire 
analytiqtie  des  titres  de  la  maison  de  Forbin  recueillis  au  château  de  Saint-Marcel 
par  M.  le  marquis  de  Forbin  d*Oppède  et  d'autres  titres  provenant  de  differset 
archives  (Marseille,  imp.  marseillaise,  in-4  de  v-297  p.).  L'analyse  des  actes 
aussi  nombreux  que  variés,  renfermés  dans  ce  précieus  inventaire,  est  due 
au  regretté  chanoine  Albanès  qui,  en  vue  de  cet  important  travail,  s'est 
livré  au  dépouillement  de  tous  les  fonds  d'archives  renfermant  des  actes 
sur  les  Forbin.  Des  archives  départementales,  communales  et  privées  le 
chanoine  Albanès  a  tiré  près  de  1 400  actes  résumés  de  Caçon  impeccable. 
Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  de  longs  détails,  mais  afin  de  marquer 
Pimportance  des  pièces  recueillies,  remontant  aux  premières  années  du 
xv«  siècle,  nous  Indiquerons  sommairement  leur  distribution  en  seize 
grandes  divisions  qui  montrent  bien  la  nature  des  documents:!.  Mariages; 
II.  Baptêmes;  III.  Testaments  ;  IV.  Décès  et  sépultures;  V.  Lettres  royales 
de  provisions  d'ofQces,  commissions,  érections  de  terre,  décorations,  etc.; 
VJ.  Actes  royaux  d'octroi  et  de  confirmation  de  lods  et  autres  droits 
seigneuriaux;  VII.  Bulles  de  nominations  épiscopales,  abbatiales,  etc.f 
VIII.  Actes  de  collation  de  bénéfices,  dispenses  ecclésiastiques,  fondations 
pieuses,  etc.;  IX.  Actes  de  commerce,  d'armements  maritimes,  etc.; 
X.  Donations,  constitutions  de  dot,  etc.  ;  Xl.  Déclarations,  procurations, 
sentences,  pactes  de  familles;  XII.  Achat,  vente,  location,  prise  de  possession 
de  biens  meubles  et  immeubles;  XIII.  Hommages  au  Roi  et  dénombrements; 
XIV.  Actes  concernant  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  les 
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officiers  de  terre  et  de  mer  de  la  famille  de  Forbin  ;  XV.  Ordonnances  de 
Palamède  de  Forbin,  gouTemeur  de  ProTence  ;  XVI-  Actes  dlyers.  —  Cette 
division  a  été  conçue  par  M.  Blancard,  arcbivlste  des  Bouches-du-Rbône, 
qui  a  dirigé  Timpression  du  volume  en  tête  duquel  U  a,  dans  une  brève 
Introduction,  rendu  honmiage  au  parlait  gentilhomme  que  fut  le  marquis 
de  Forbin  d*Oppède  dont  Tezistence  pleine  de  réserve  et  de  dignité  se  passa 
à  exercer  la  bienfaisance  et  le  culte  des  ancêtres.  Cette  belle  publication, 
tirée  à  nombre  restreint  et  ne  figurant  pas  dans  le  commerce,  est  non- 
seulement  un  précieux  instrument  de  travail,  mais  aussi  un  livre  d*une 
véritable  portée  morale  où  Ton  voit  comment  une  famille  du  xv*  siècle, 
par  le  dévouement  de  ses  membres,  les  services  rendus  au  pays,  a  pu 
acquérir  un  rang  aussi  distingué  dans  la  vieille  et  authentique  noblesse 
française. 

—  En  plusieurs  provinces,  des  érudits  se  sont  attachés  ^  la  publication 
des  enquêtes  nobiliaires  ordonnées  à  diverses  époques  et  notamment  en 
1667.  En  Provence,  cette  dernière  enquête  n'a  fait  Pobjet  d'aucune  publica- 
tion spéciale  ;  mais  voici  que  celle  de  1696-1718  vient  de  donner  à  M.  le  baron 
du  Roure  la  matière  d'un  excellent  recueil  d^un  intérêt  capital  au  point  de 
vue  généalogique  et  dont  le  titre  est  :  Beehcrchcs  denobU$$e  faites  en  Provence 
par  Pierre  Cordin  Le  Bret^  premier  Président  au  Parlement  {4 697-47 4 8)  (Marseillef 
Impr.  marseillaise,  in-8  de  229  p.).  Il  eût  été  oiseux  de  donner  in-extenso  le 
texte  des  ordonnances  du  premier  Président  prononçant  sur  la  noblesse  de 
ceux  assignés  devant  lui,  aussi  M.  du  Roure  s*est-ll  borné  &  reproduire 
Tanalyse  sommaire  des  actes  présentés  en  vue  d^établir  la  qualité  de  noble. 
Une  bonne  table  des  noms  propres  —  absolument  nécessaire  &  un  recueil 
de  cette  nature  —  facilite  les  recherches  dans  ce  livre  où  de  nombreuses 
familles  trouveront/  toutes  prêtes  et  étayées  de  documents  authentiques, 
des  indications  précieuses  pour  leur  généalogie.  Mais  pourquoi  M.  le  baron 
du  Roure,  qui  possède  si  bien  la  matière,  n'a-t-il  pas  commencé  par  la 
publication  des  jugements  de  noblesee  de  1667-1669  qui  ne  font  nullement 
double  emploi  avec  ceux  dont  il  donne  la  substance?  C'est  une  lacune 
grave  qu'il  est  désirable  de  voir  combler,  puisque  les  plus  anciennes 
familles  de  la  noblesse  provençale  ayant  présenté  leurs  titres  lors  de  la 
première  enquête  n'eurent  pas  &  se  soumettre  ù  la  seconde  qui  ne  s'appli- 
quait qu^à  ceux  non  admis  ou  n'ayant  pas  fait  leurs  preuves  dès  1667.  C'est 
faire  passer  l'accessoire  avant  le  principal  et  nous  croyons,  quoi  qu'en  dise 
M.  du  Roure,  qu'il  y  aurait  un  intérêt  au  moins  aussi  grand  à  publier  les 
résultats  de  la  première  enquête.  Commencer  par  ceux-ci  eût  été  logique  et 
chronologique. 

Vbxin.  —  Encore  un  volume  de  Mémoires  &  l'actif  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'arrondissement  de  Pon toise  et  du  Vexin.  Ce  tome 
vingt-deuxième,  admirablement  imprimé  sur  papier  vergé  (Pontoise,  imp. 
Â.  Paris,  in-8  de  viiM43  p.,  avec  3  planches),  est  presque  entièrement 
composé  de  l'excellente  étude  de  M.  L.  Régnier  sur  les  Carmélites  de  Gisors 
(iSS4'479t)  (p.  1  à  132).  Il  convient  aussi  de  mentionner  lo  court  travail  de 
M.  J.  Depoin  sur  Éléonor^  comtesse  de  Beaumont^  et  la  Béunion  des  provinces 
septentrionales  à  la  couronne  de  France,  d'après  un  livre  récent  du  colonel 
Borrelli  de  Serres. 

ÂLSACB.  —  Toute  personne  qui  arrive  à  Strasbourg  en  touriste  ou  en 
artiste,  après  avoir  admiré  la  superbe  cathédrale  qui  compta  longtemps 
comme  une  des  sept  merveilles  du  monde,  ne  manque  pas  de  visiter 
ensuite  un  autre  chef-d'œuvre  artistique  :  le  mausolée  du  maréchal  de 
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Saxe  qui  forme  le  principal  ornement  de  réglise  Saint-Tliomas.  (Test 
rhistoire  de  ce  monument  que  M.  8.  Rocheblave,  d^apiès  des  docaments 
empruntés  aux  Archives  nationales  et  à  celles  de  la  yille  de  Strasboarg, 
nous  raconte  dans  sa  brochure  :  Le  MauêoUe  du  maréchal  de  Saxe^  par  J,'B, 
PigaUe  (Paris,  Alcan,  gr.  in-8  de  43  p.}-  L*auteur  expose  les  motife  qui 
décidèrent  Louis  XV  à  désigner  la  cathédrale  protestante  de  la  capitale 
alsacienne  comme  le  lieu  où  reposeraient  les  cendres  de  riUustre 
maréchal,  et  où  s'élèverait  le  monument  qu^  voulait  consacrer  à  sa 
mémoire.  Puis  il  nous  dit  comment  Pigalle  fut  choisi  pour  exécuter  le 
mausolée  ;  il  fait  de  cette  œuvre  une  critique  Juste  et  savante.  Il  nous 
dit  encore  les  modifications  qu'elle  subit  au  cours  de  son  exécution  et 
comment,  achevé  en  1770,  Une  fat  inauguré  qu*en  1777,  après  avoir  failli, à 
la  suite  de  diverses  intrigues,  rester  à  Paris. 

Bbloiqtjb.  —  M.  Maurice  Ansiaux,  dont  nous  avons  annoncé  ici  même,  un 
rapport  sur  VIndustrie  armurière  liégeoise  {PolybiblUm,  t.  LXXXVIII,  p.  iS36), 
continuant  ses  études  sur  «  les  Industries  à  domicile  en  Belgique  >,  nous 
donne  aujourd'hui  un  mémoire  sur  VIndtutrie  du  treuage  de  la  pailU 
danâ  la  vallée  du  Geer  (Bruxelles,  imp.  Goemaere,  in-8  de  82  p.).  Elle 
s'exerce  en  Belgique,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  la  vallée  du  Geer, 
(provinces  de  Liège  et  de  Limbourg)  et  elle  fut  Jadis  très  florissante.  Main- 
tenant elle  est  ruinée  ou  à  peu  près,  et  M.  Ansiaux,  dans  les  conclusions 
de  son  intéressant  travail,  le  reconnaît  si  bien  qu'il  se  préoccupe  surtout 
de  ce  que  vont  devenir,  à  bref  délai,  les  quelques  milliers  d'ouvriers  des 
deux  sexes  qui  s'obstinent  encore  &  tresser  la  paille  en  Belgique.  Cette 
ruine  de  l'industrie  du  tressage  de  la  paille  ne  menace  pas  d'ailleurs  seule- 
ment la  Belgique,  mais  aussi  l'Angleterre,  l'Italie,  voire  même  la  Suisse, 
les  seuls  pays  d'Europe  où  elle  s'exerce  encore.  M.  Ansiaux  le  démontre 
surabondamment,  et  les  pages  qu'il  consacre  ainsi  à  lln^ustrie  du  tressage 
de  la  paille  hors  de  la  Belgiquoi  pour  être  une  superfétation  dans  son 
travail,  n'en  sont  pas  moins  parmi  les  plus  intéressantes  du  volume  que 
nous  annonçons.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  prochainement 
disparaître  de  notre  vieille  Europe  l'industrie  du  tressage  de  la  paille,  et  au 
profit  de  qui  7  de  la  Chine  tout  simplement.  Le  voilà  bien  le  péril  jaune, 
cauchemar  du  roi  de  Prusse  ! 

—  Dom  Ursmer  Berlière  vient  de  donner  la  deuxième  partie  des  Chapitra 
généraux  de  Vordre  de  saint  BenoU  dans  la  province  de  Cohgne^Trèves  (Bruxelles, 
Kiessling,  in-12  de  33  p.)  qui  contient  le  texte  de  dix  chapitres  (1458-1520). 
Le  texte  en  est  emprunté  &  un  recueil  formé  au  xyiii»  siècle  par  Dom 
Olivier  Légipont  et  conservé  aujourd'hui  à  l'abbaye  de  Melk. 

^ULGARiB.  —  Les  événements  de  Macédoine  donnent  un  regain  d'actualité 
à  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples  slaves  du  Midi.  Il  est  donc  opportun 
d'attirer  l'attention  sur  la  Bulgarie  ehrélienne.  Étude  historiquCf  par 
M.  A.  d'Avril  (Paris,  Ghallamel,  2*  édit.«  in-8  de  112  p.).  Brochure  écrite 
avec  une  rare  compétence,  et  qui  donne  un  aperçu  complet  de  la  question 
bulgare.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  cinq  parties,  dont  voici  les  titres: 
Premières  Églises  bulgares,^  Les  Bulgares  unis.  —  Les  Démêlés.  —  La  SéparaHon 
civile.  —  Le  Schisme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  grande  place  accordée  à 
l'élément  ecclésiastique.  Dés  l'année  1453,  le  principe  adopté  par  les  Turcs 
pour  la  répartition  des  chrétiens  en  groupes  séparés  fut  celui  de  la  diversité 
de  communion.  Chaque  chef  religieux  devint  le  chef  civil  de  ses  ouailles. 
Les  orthodoxes  ayant  été  placés  sous  le  patriarche  de  Gonstantinople,  les 
Bulgares  partagèrent  le  sort  des  Grecs.  Cette  relevance  civile  fut  abolie  par 
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le  firman  de  1870^  suivi  de  la  proclamation  du  schisme  en  1872.  Dès  lors,  les 
Bulgares  formèrent  une  nation  séparée.  Leur  exarque  eut  le  droit  d^envoyer 
des  évèques  dans  les  diocèses  bulgares  ou  mixtes.  Cette  dernière  concession 
devint  la  source  des  plus  grosses  dilHcultés.  Elle  Test  encore  h  Theure 
présente. 

iTAUB.  —  VAnfwaHo  delta  nohiUtà  italiana  (anno  XXIII.  Bari,  GiomaU 
araldico^  in-32  cart.  de  zxiT-1464  p.)  vient  d'être  livré  au  public.  Étant 
donnés  la  précision  des  détails,  Tabondance  des  documents  et  le  luxe  de 
l'édition,  on  comprend  le  succès  de  cette  importante  et  ancienne  publica- 
tion«  à  laquelle  les  amateurs  du  vrai  et  du  beau  en  la  science  héraldique 
et  généalogique  réservent  une  place,  au  bon  endroit,  sur  les  rayons  de 
leur  bibliothèque;  à  cela  rien  d'étonnant,  puisque,  &  l'aide  de  ce  précieux 
recueil,  sans  efforts  ni  recherches  souvent  laborieuses,  on  a  pour  ainsi  dire 
sous  la  main  tous  les  renseignements  offlciels  concernant  les  personnages 
k  la  tète  des  différents  gouvernements  de  tous  les  pays,  des  membres  de 
leur  famille  et  même  des  principaux  officiers  de  leur  entourage.  A  la 
suite  de  ce  brillant  déûlé,  on  trouve  des  notices  historiques,  la  description 
(ou  la  représentation)  des  armoiries,  le  tout  concernant  plus  d'un  millier 
de  familles  italiennes,  ce  qui,  pour  l'histoire  de  cet  Etat,  constitue  une 
précieuse  source  de  documents,  coUigés  avec  un  soin  scrupuleux  et  offrant 
toute  la  garantie  d'authenticité  que  l'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans 
les  oavrages  similaires.  Tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  trouvé  parmi 
les  noms  des  nouveaux  anoblis  (omission  facilement  réparable)  le  nom  de 
ILl^abbé  Guiseppe  Bartoletti,  curé  d'Altare,  créé  comte  Tan  dernier  par  décret 
royal,  avec  titre  transmissible  sur  la  tête  de  Tainé  de  ses  neveux,  nous 
avons  éprouvé  grand  plaisir  de  constater  la  parfaite  exécution  des  nom- 
breuses planches  d'armoiries  hors  texte,  reproduites  soit,  celles  en  noir, 
avec  hachures  apparentes,  soit,  celles  en  couleurs,  réhaussées  de  métal, 
faites  dans  le  sentiment  archaïque  qui  convient  si  bien  &  toute  manifesta- 
tion de  la  science  héroïque. 

—  Le  Cakndario  del  santuario  pontifioio  di  Pompéi  per  Vanno  santo  del  mondo 
4904  (  Valle  di  Pompei,  scuola  tipograûca  pei  ûgli  dei  carceraU,  in-16  de  352  p.) 
se  trouve  principalement  rempli  —  indépendamment  des  renseignements 
techniques  —  par  la  description  des  fêtes  qui  ont  marqué,  le  7  octobre, 
l'apothéose  de  l'image  de  la  Vierge  immaculée  de  Pompéi,  auxquelles 
assistaient  deux  archevêques,  quatorze  évêques,  et  divers  prélats.  Cette 
année,  nouvelle  cérémonie,  le  7  mai,  pour  l'inauguration  de  la  façade  monu- 
mentale du  sanctuaire  de  Pompéi.  Rappelons  que  les  50  centimes  que  coûte 
cet  intéressant  almanach  illustré  servent  à  l'entretien  de  la  belle  œuvre 
des  orphelins  et  des  fils  de  prisonniers. 

—  Il  n'était  pas  digne  d'une  ville  comme  Trapani,  chef-lieu  de  province, 
siège  d*un  institut  technique,  d'un  lycée,  d'un  institut  nautique,  d'une 
école  normale,  d'une  école  d'arts  et  métiers,  de  ne  point  posséder  un 
périodique  propre  qui  soit  le  reflet  de  la  pensée  et  de  la  vie  trapanitaine. 
Telle  est  l'idée  qui  a  poussé  M.  G.  S.  Cassin  et  ses  amis  &  fonder  une 
revue  de  sciences,  de  lettres  et  d'arts,  destinée  à  paraître  tous  les  mois  en 
attendant  qu'elle  le  puisse  deux  fois  par  mois.  Et  le  succès  persévérant  du 
roman  de  Sienkiewicz  les  a  persuadés  que  ce  serait  pour  leur  revue  la 
garantie  d'un  accueil  favorable  auprès  du  public,  que  d'arborer  pour  titre  : 
Quo  vadU.  (Trapani,  via  G.  B.  Fardella,n«  129,  in-4.  2  fir.  50  pour  l'année). 
A  en  Juger  par  le  i^  numéro  (3  mars),  la  revue  contient  :  des  biographies 
de  Trapanitains  illustres,  morts  ou  vivants,  d'articles  de  critique,  des  nou- 
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Telles  et  poésies,  des  comptes  lendus  et  une  dironique  locale.  LHUusUaUoa 
ne  fera  pas  défont  au  nooTean  périodique«  d^ua  intérêt  surtout  local. 

RouMAMiB.  —  La  consUtution  roumaine  ne  reconnaît  le  bénéfice  de  Tin- 
digénat  qu'aux  Individus  qui  professent  la  religion  orthodoxe  ;  les  aatras, 
fussent-ils  nés  en  Roumanie,  de  parents  roumains,  doivent,  pour  occuper 
des  fonctions  publiques  et  même  pour  devenir  propriétaires  dUmmeubles, 
obtenir  la  naturalisation,  et  la  naturalisation  n*est  accordée  que  par  une 
loi  qui  doit  être  votée  successivement  par  les  deux  Chambres.  M.  Salnéan, 
dans  Une  Carrière  philologique  en  Roumanie,  I.  Lee  Péripitiee  ^une  lutfunUt- 
êation  (Bucarest,  Storck;  Paris,  Larousse,  in-t2  de  56  p.),  nous  apprend  que, 
philologue  distingué,  mais  Israélite,  11  a  vainement  demandé  k  être  natu- 
ralisé, ce  qui  lui  eût  permis  d'occuper  une  chaire  à  l'Université  de  Bucarest. 
Une  première  fois,  la  loi,  adoptée  par  la  Chambre,  a  été  repoussée  par  le 
Sénat  ;  puis,  cinq  ans  après,  lé  Sénat  lui  a  accordé  llndigénat  et  la  Chambre 
le  lui  a  refasé.  Au  récit  de  ses  tribulations,  M.  Sainéan  ajoute  de  violentes 
attaques  personnelles  contre  les  savants  et  les  hommes  d'État,  &  qoi  il 
attribue  son  échec. 

AsiB.  —  On  a  toujours  profit  à  lire  les  agréables  et  substantielles  études 
diplomatiques  de  M.  A.  d'Avril.  La  plus  récente,  consacrée  au  Golfe Peniqw, 
route  de  VInde  et  de  la  Chine  (Paris,  Ghallamel,  in-8  de  20  p.  Extrait  des 
Queitione  diplomatiques  et  coloniales],  étudie  la  rencontre  des  deux  influences 
russe  et  anglaise  dans  le  golfe  Perslque,  et  montre,  &  l'aide  de  quelques 
précédents,  que  sur  ces  bords  se  préparent  les  orages  politiques  de  l'ayenir. 
Une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  cette  opinion,  énoncée  dès  1899  par 
le  Times  of  India,  c'est  rentrée  en  scène  de  l'Allemagne  sur  ce  champ  d^sc* 
tion,  d'où  elle  évincera  peut-être  ses  concurrents  un  peu  plus  tard.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  soulignons  ainsi  le  mot  peut-être,  mais  M.  d'Avril  lui-même. 
Amené  à  faire  quelques  conjectures  en  terminant,  il  les  émet  avec  une 
prudence  qui  ajoute  encore  &  l'autorité  de  sa  parole  et  de  ses  jugements 
toujours  si  sûrs. 

Cuba.  —  Nous  avons  examiné  avec  un  vif  intérêt  la  bibliographie  partielle 
de  Cuba  dressée  par  M.  A.  P.  C.  Griffin  &  l'aide  des  ressources  de  la  biblio- 
thèque du  congrès  de  Washington  (List  ofBooks  relating  to  Cuba;  Washington, 
Government  Printing  Office,  in-8  de  6i  p.)  ;  elle  se  rapporte  uniquement  à 
l'histoire  politique  de  llle  depuis  le  milieu  du  xvui^  siècle,  mais  constitue 
à  cet  égard  un  répertoire  des  plus  précieux,  où  sont  mentionnés,  indépen- 
damment des  ouvrages,  les  articles  publiés  dans  les  périodiques  que 
possède  la  bibliojthèque  du  Congrès.  Une  liste  des  cartes  de  Cuba,  de 
Porto-Rico  et  des  Indes  Occidentales  conservées  dans  le  même  dépôt,  liste 
dressée  par  M.  P.  Lee  Phillips,  et  un  catalogue  des  manuscrits  concernant 
Cuba  et  possédés  par  la  bibliothèque  du  Congrès  (M.  Herbert  Fredenwald 
est  l'auteur  ^e  cet  excellent  catalogue)  ajoutent  encore  à  la  valeur  de  ce 
document  bibliographique. 

Stats-Unis.  —  Ce  que  sont  les  trusts,  et  de  quelle  importance  les  indus- 
tries monopolisées  sont  aux  Ëtats-Unis,  les  lecteurs  du  PolybibUoi^lQ  savent 
de  reste  ;  mais  ils  ignorent  peut-être  qu'il  existe  déjà  sur  le  sujet  une 
véritable  bibliothèque.  C'est  ce  dont  ils  se  convaincront  en  prenant  con- 
naissance de  la  bibliographie  des  trusts  que  la  bibliothèque  du  congrès  de 
Washington  a  publiée  en  1900  (£t6rfiry  of  Concrets^  division  of  Bibliography^ 
A  List  of  Books  (with  références  io  periodieals}  relating  to  TrusU,  by  A.  P.  C.  Grif- 
fin. Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  20  p.),  bibliograpbie 
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de  choi:c,  indiquant  les  ouvrages  les  plus  considérables  soit  pour  soit  contre 
rinstitution  nouvelle. 

—  Nous  recevons  une  nouvelle  revue  bibliographique  américaine,  ayant 
quelque  analogie  avec  le  PoiybiblUm  :  The  Dolphin,  publiée  en  supplément 
parT^e  American  EccUeiasiical  Betiew  (New  York,  3,  East  fourteenth  Street; 
abonnement  annuel:  17  îr.  50).  Comptes  rendus  de  livres,  indications  de 
lectures  s'adressent  au  public  catholique,  tel  nous  parait  être  le  plan  de 
cette  publication,  dont  le  titre  seul  8u£Qrait  à  prouver  la  tendance  parfaite- 
moit  orthodoxe.  Le  Dolphin  et  Pancre  symbolisent,  dans  la  pensée  des 
organisateurs,  <  leur  dessein  d^être  utile  au  clergé  dans  le  service  du 
Christ  et  de  son  Église.»  Les- recommandations  ecclésiastiques  nombreuses 
qui  ont  été  adressées  à  the  Dolphin  et  en  tête  desquelles  figurent  les  noms 
des  cardinaux  Rampolla,  Satolli,  Gibbons,  ceux  de  nombreux  prélats  améri- 
cains, paraissent  amplement  Justifiées  par  la  lecture  des  articles  insérés 
dans  ce  n«  de  mars  1901.  Nous  y  trouvons  une  analyse  élogieuse  de  l'ou- 
vrage d'un  de  nos  meilleurs  écrivains  d^apologétique,  M.  J.  S.  Ouibert, 
supérieur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  :  Lès  Origines^  récemment  tra- 
duit en  anglais  et  publié  par  Benziger.  Les  divisions  de  cette  revue  sont  : 
Tableau  des  publications  ecclésiastiques,  subdivisé  en  :  Écriture  sainte, 
théologie,  philosophie;  critique  et  méJauges;  ouvrages  populaires  mo- 
dernes; livres  pour  la  Jeunesse.  Ce  plan  est  à  la  fois  simple  et  compré- 
hensif,  et  le  rédacteur  du  premier  article  nous  semble  modeste,  quand  il 
dit  qui!  «  faudra  du  temps  pour  mener  l'œuvre  &  sa  perfection.  » 

OciANiB.  —  En  1867,  M.  William  Martin  publiait  un  intéressant  €  Essai  de 
bibliographie  hawaïenne  »  sous  le  titre  de  Catalogue  d'ouvrages  relatifs  aux 
Ues  Hawaii  et  y  énumérait  les  relations  fournies  sur  cet  archipel  océanien  par 
les  navigateurs  et  les  voyageurs  jusqu'à  son  époque;  en  1898,  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  de  Washington  a  donné  en  quelque  sorte  une  suite  à 
ce  travail  qu'elle  a  intitulée  :  List  of  Books  relating  ta  Hawaii  (Washington, 
Oovemment  Printing  Office,  in-8  de  26  p.).  Dans  cette  bibliographie,  signée 
de  M.  A.  P.  G.  Grifûn,  on  trouvera  l'énumération  des  ouvrages  les  plus 
importants  concernant  les  îles  Hawaii,  et  aussi  celle  des  articles  relatifs  au 
sujet  contenus  dans  les  périodiques  que  possède  la  bibliothèque  du  congrès 
américain. 

Publications  nouvbllbs.  —  Conférences  de  Saintr-Roch,  La  Religion,  par 
L.  Poulin  et  Ë.  Loutil  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Les  Grâces 
d'oraison»  Traité  de  théologie  mystique,  par  le  R.  P.  Â.  Poulain  (in-12.  Retaux). 

—  L'Évangile  et  le  temps  présent,  par  l'abbé  E.  Perrin.  Tome  II  (in-12.  Retaux). 

—  Mois  de  Marie  à  Vusage  des  femmes  chrétienneSf  par  M.  de  Mézange  de  Sainte- 
André  (in-id,  Poussielgue).  —  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du 
$5  février  4904,  portant  modification  du  régime  fiscal  des  successions,  donations^ 
mioations  de  nue-propriété  et  d'usufruit,  par  J.  Trémeau  (in-8,  Ghevalier- 
Marescq).  —  A  Vaurore  du  siècle.  Coup  d'œil  d'un  penseur  sur  le  passé  et  l'ave-' 
nir,  par  L.  Bûchner.  Version  française,  par  le  D'  L.  Laloy  (in-8,  Schleicher). 

—  Lu  Horisons  évanouis,  par  J.  Gillard  (in-12,  Namur,  Godenne).  —  Théorie 
de  Vordre,  par  J .  Delafosse  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Morale  basée  sur  la 
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venu. Dialogues  et  silhouettes,  par  Vox  (ln-12,  Desclée  et  de  Broawer).  —  Pline 
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ce  sujet  depuis  quarante  ans»  M.  Henri  Doniol,  de  l'Institut,  a  pu 
néanmoiiiB,  à  juste  titre^  revendiquer  Thoimeur  d'en  avoir  le  premier 
tracé  les  grandes  lignes  dans  son  Histoire  des  classes  rurales^  publiée 
en  1867.  C'est  la  première  partie  de  cet  ouvrage  qu'il  a  rééditée  sons 
le  titre  de  Serfs  et  vilains  au  moyen  âge.  S*occupant  d*abord  de  la  con- 
dition des  serfs,  M.  Doniol  montre  que  le  servage,  dans  ses  principes 
et  son  origine,  est  entièrement  distinct  de  Tesclavage.  C'est  à  tort  qu'on 
a  présenté  le  colonat  et  le  servage  comme  des  institutions. dérirant 
l'une  dé  l'autre  et  ayant  leur  source  commune  dans  Tancienne  servi- 
tude. Le  colonat  parait  avoir  été  établi  par  les  empereurs  plutôt  à 
rimage»  de  la  condition  des  non-libres«  telle  que  nous  la  décrivent 
César  et  Tacite,  en  Gaule  et  en  Germanie,  que  sur  le  modèle  de  l'état 
des  esclaves  latins.  Le  servage  ne  fut  dans  la  société  féodale  que  le 
plus  bas  échelon  du  vasselage.  Son  existence  n'empêchait  pas  fiean- 
manoir  d'ériger  en  principe  que  «  cascun  est  franc  et  d'une  mesme 
francise.  »  Le  serf  a  toujours  eu  certains  droits  de  famille  et  de  pro- 
priété. De  plus,  il  était  autorisé  à  se  racheter  de  la  servitude,  et  cette 
faculté  de  rachat  ne  pouvait  manquer  de  le  conduire  tôt  ou  tard  à  l'af- 
franchissement. Trois  catégories  de  personnes  existaient  dans  la 
seigneurie  :  le  serf,  qui  était  un  objet  de  possession  ;  le  vilain,  libre, 
mais  sujet  et  contribuable  ;  le  gentilhomme»  non  contribuable  et  qui 
avait  souveraineté  sur  le  vilain.  Mais,  d'une  catégorie  à  l'autre,  la 
limite  fut  souvent  confuse  et  la  barrière  n'était  nullement  infrancbis- 
sable.  Pour  assurer  la  culture  de  ses  domaines,  le  seigneur  dut  accorder 
au  serf  le  droit  de  transmettre  par  succession  à  ses  enfants  et  même 
à  ses  autres  parents,  sous  la  seule  condition  qu'ils  vivraient  en  com- 
munauté. Au  xni«  siècle,  grâce  au  système  de  l'indivision  familiale, 
les  serfs  jouissaient  déjà  de  tout  ce  qui  est  essentiel  dans  Tétat  de  libre  : 
possession  en  propre,  héritage»  transmission.  La  preuve  que  leur  état 
n'était  pas  si  défavorable,  c'est  qu'il  était  accepté  et  même  recberché 
par  des  hommes  de  condition  libre.  La  situation  des  vilains,  suivant 
M.  Doniol,  fut  souvent  plus  dure.  Au  reste,  dans  les  documents  du 
moyen  âge,  surtout  à  partir  du  xiv«  siècle,  serfs  et  vilains  sont  souvent 
confondus.  Beaucoup  de  seigneurs  trouvèrent  même  intérêt  à  les 
assimiler,  par  l'affranchissement  des  serfs,  afin  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  contribuables  et  les  revenus  de  leur  fisc.  Mais  la  nécessité  de 
pourvoir  à  l'exploitation  des  terres  fit  établir  certaines  formes  de 
louage,  certaines  «  tenures  »,  dont  quelques-unes,  comme  la  main- 
morte, avaient  de  la  ressemblance  avec  le  servage.  L'étude  de  ces 
c  tenures  »  ou  «  conductions  >,  censive,  mainmorte,  hostise,  bail  à 
rente,  métayage,  complète  Touvrage  de  M.  Doniol,  qui  s'arrête  ao 
XV*  siècle. 
2.  —  Cest  assurément  un  chapitre  fort  intéressant  de  rhistoire  du 
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àtoii  matrimonial  que  M.  Louis  Roeiie  a  traité  dans  sa  thèse,  intitulée  : 
Essai  sur  les  origines  romaines  et  germaniques  du  esntrat  de  fiançailles. 
A  Rome,  les  fiançailles  n'étaient  à  Torigine  que  la  promesse  par  laquelle 
le  père  ou  le  tuteur  de  la  fiancée  s'engageait  à  la  donner  en  mariage 
au  futur  époux.  Cette  promesse  se  faisait  dans  la  forme  solennelle  de 
la  «  stipulation  »,  et  cependant  elle  n'engendrâit  aucune  action  ;  il  était 
même  défendu  de  stipuler  une  prime  en  cas  de  dédit.  Seulement  le 
fiancé  avait  coutume  de  remettre  des  arrhes  à  sa  fiancée  ;  il  les  perdait, 
sHl  se  retirait,  et,  si  la  rupture  venait  de  la  fiancée,  elle  devait  les 
rendre,  parfois  môme  en  rendre  le  double  ou  le  quadruple.  Dans  les 
coutumes  germaniques,  les  fiançailles  sont  aussi  Tœuvre  de  ceux  qui 
ont  la  puissance  sur  la  femme  ;  c'est  de  leur  part  la  promesse  faite  au 
futur  époux  de  lui  transmettre  le  mundium^  promesse  en  échange  de 
laquelle  le  futur  doit  payer  un  prix  déterminé.  La  prestation  de  ce  prix 
est  l'élément  essentiel  du  contrat.  Par  le  progrès  des  mœurs  et  sous 
l'influence  du  christianisme,  cepretium  puellœ  s'est  transformé  en  un 
gain  de  survie  ;  il  ne  resta  de  l'achat  primitif  qu'un  symbole,  le  denier, 
qui  figure  encore  de  nos  jours  dans  la  cérémonie  du  mariage.  D'après 
le  droit  des  Germains,  les  fiançailles  sont  presque  toujours  le  premier 
acte  de  la  formation  du  mariage  ;  on  a  même  soutenu  qu'elles  mar- 
quaient le  commencement  de  l'union  conjugale.  Mais,  pour  devenir 
réellement  épouse,  la  fiancée  doit  être  mise  effectivement  sous  le 
mundium  du  fiancé,  et  le  mariage  ne  se  forme  même  définitivement 
que  par  la  cohabitation.  Le  travail  de  M.  Roche,  en  montrant  l'impor- 
tance que  les  fiançailles  avaient  à  Rome  et  en  Germanie,  explique  Tin- 
térét  considérable  qu'on  y  attachait  autrefois  et  qu'elles  ont  conservé 
dans  la  doctrine  et  dans  la  pratique  du  droit  canonique. 

9.  —  M.  Maurice  Minorét,  docteur  en  droit,  a  consacré  un  gros 
volume  à  l'étude  de  la  ContrihiUion  personnelle  et  mobilière  pendant 
la  Révolution.  Cette  étude  présente,  en  ce  moment,  un  intérêt  d'actua- 
lité, car  la  contribution  personnelle-mobilière  fut  établie  à  l'origine 
par  l'Assemblée  constituante,  à  côté  de  la  contribution  foncière,  pour 
atteindre  tous  les  revenus  du  contribuable  en  dehors  des  revenus 
fonciers  ;  elle  fut  donc  un  premier  essai  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Après 
de  longs  débats,  dont  rend  compte  M.  Minoret,  la  Constituante  ne 
voulut  pas  laisser  aux  municipalités  ni  à  un  jury  quelconque  le  droit 
d'estimer  Tensemble  des  revenus  de  chaque  contribuable  ;  elle  adopta 
pour  base  d'estimation  le  loyer  de  l'habitation.  L'idée  en  avait  été 
émise  dès  avant  la  Révolution  par  le  marquis  de  Mirabeau.  A  la  taxe 
sur  le  revenu  ainsi  présumé  furent  ajoutées  une  contribution  person- 
nelle, égaie  pour  tous,  fixée  à  la  valeur  de  trois  journées  de  travail,  et 
des  taxes  somptuàires  sur  les  domestiques  et  sur  les  chevaux.  Théori- 
quement, le  système  était  équitable,  mais  sa  complication  le  fit  échouer. 
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A  une  époque  où  tout  était  désorganisé»  la  meilleure  forme  d*imp6t 
aurait  été  la  plus  simple  ou  la  plus  voisine  de  celle  en  usage  aupara- 
vant. La  loi  sur  la  contribution  mobilière  de  1701  imposait  aux  noa- 
▼elles  municipalités  un  travail  difficile  dont  elles  étaient  incapables. 
La  confection  des  rôles  ne  se  fit  pas  ou  se  fit  mal  ;  leur  mise  en  recou- 
vrement souleva  partout  des  plaintes.  £n  Tan  III,  la  Gonventioo 
abolit  définitivement  la  contribution  mobilière,  mais  elle  fut,  à  son 
tour,  impuissante  à  établir  un  mode  dUmposition  meilleur.  Les  ques- 
tions financières  d^ailleurs  la  préoccupaient  peu  ;  elle  avait  à  sa  dispo- 
sition la  planche  aux  assignats,  qui  fonctionnait  sans  relâche.  En 
l'an  V,  sous  le  Directoire,  fut  votée  une  loi  d*un  esprit  tout  contraire  i 
celui  de  la  Constituante  :  des  jurés  étaient  chargés  d'apprécier  Timpo- 
sition  applicable  a  chaque  citoyen.  Mais  une  courte  expérience  suffit 
pour  faire  éclater  tous  les  vices  de  ce  système,  et  le  législateur,  recon- 
naissant son  erreur,  adopta  enfin,  en  Tan  YIU,  d'une  manière  défi- 
nitive, le  loyer  comme  base  de  Timpôl.  Depuis  lors,  la  contribution 
personnelle-mobilière  a  subsisté  sans  subir  de  modifications  impor- 
tantes. Elle  figure  actuellement  au  budget  pour  une  somme  de 
96,000,000  de  francs.  Mais,  comme  il  est  question  en  ce  moment  de  la 
supprimer  et  de  la  remplacer  par  un  impôt  général  sur  le  revenu, 
rhistoire  des  vicissitudes  qu'elle  a  traversées,  des  obstacles  qu'elle  a 
rencontrés  et  des  transformations  qu'elle  a  subies  pendant  la  Révolu- 
tion était  bonne  à  rappeler  et  peut  servir  d'enseignement. 

4.  —  Nous  avons  encore  à  citer,  comme  ouvrage  se  rattachant  à 
l'histoire  du  droit,  une  monographie  de  la  délégation  en  droit  romain, 
la  DeUgazione  in  diritto  romano^  par  M.  Roberto  de  Ruggiero,  avocat  à 
la  cour  d'appel  de  Rome.  Dans  ce  travail,  qui  a  paru  d'abord  dans  la 
revue  de  droit  VArohivio  giuridico^  l'auteur  examine  successivement  la 
nature,  les  conditions,  les  fonctions  et  les  effets  de  la  délégation.  H 
étudie  ensuite  les  principales  difficultés  de  la  matière,  lesquelles 
consistent  en  général  à  déterminer  quelles  seront  les  conséquences  des 
diverses  causes  de  nullité  dont  peut  être  affectée  la  créance  dél^uée. 
Nous  aurions  désiré  que  M.  de  Ruggiero  insistât  davantage  sur  les  ser- 
vices que  la  délégation  pouvait  et  devait  rendre  dans  l'antiquité,  &  défaut 
de  la  lettre  de  change.  Ce  côté,  peut-être  plus  économique  que  juridique, 
du  sujet,  n'eût  pas  été  en  tout  cas  le  moins  intéressant. 

Droit  civil.  <-  5.  —  Les  philosophes,  les  moralistes,  les  dramaturges, 
les  jurisconsultes  ont  depuis  longtemps  dénoncé  la  disposition  de 
l'article  340  du  code  civil  comme  inique  et  inacceptable,  et  néanmoins 
l'article  340  est  toujours  debout.  M.  Dupré  La  Tour  a  eu  raison  de  ne  pas 
se  laisser  décourager  par  les  nombreux  travaux  dont  ce  texte  trop 
célèbre  a  déjà  été  l'objet  :  son  excellente  thèse  sur  la  Recherche  de  la 
paUmiié  en  droit  comparé  ne  peut  que  contribuera  hâter  une  réforme 
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qui  finira  par  s'imposer.  Survienne  quelque  procès  retentissant,  propre 
à  faire  ressortir  l'inégalité  avee  laquelle  la  loi  traite  le  séducteur  et  la 
fille  séduite,  \et  cette  loi,  qu'on  peut  à  plus  Juste  titre  que  tout 
autre  appeler  «  la  loi  de  l'homme  »,  aura  vécu.  Mais  comment  la 
remplaeera-t-on  ?  C'est  là  le  problème  délicat,  et  M.  Dupré  La  Tour  a 
été  bien  inspiré  d'en  chercher  la  solution  dans  les  législations  étrangères. 
Ces  législations  peuvent  être  réparties  en  trois  groupes  :  celles  qui, 
comme  la  nétre,  décident  que  la  paternité  non  avouée  ne  peut  pas  être 
recherchée,  sauf,  dans  des  cas  très  exceptionnels;  celles  qui,  au 
contraire,  accordent  un  droit  de  libre  recherche  à  l'enfant  ;  celles  qui 
permettent  seulement  à  la  mère  et  à  l'enfant  de  réclamer  des  aliments 
au  père.  Or,  les  législations  du  premier  groupe  sont  de  beaucoup  les 
moins  nombreuses  ;  les  pays  qui  marchent  à  l'avant-garde  de  la  civi- 
lisation, comme  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  ont  suivi 
une  direction  tout  opposée.  Les  récents  travaux  législatifs  du  code  civil 
allemand  et  du  projet  de  code  civil  suisse  viennent  encore  d'en 
témoigner .  Après  un  examen  approfondi  des  objections  que  la  recherche 
de  la  paternité  a  rencontrées  dans  l'élaboration  de  ces  nouveaux  codes, 
M.  Dupré  La  Tour  recommande  surtout  le  système  adopté  dans  le 
projet  du  code  suisse  :  droit  reconnu  à  la  mère  et  à  l'enfant  dUntenter 
contre  îe  père,  soit  une  action  en  indemnité,  soit  une  action  en 
reconnaissance  de  paternité;  limitation  de  ces  actions  à  un  court  délai; 
conditions  plus  rigoureuses  pour  la  reconnaissance  que  pour  l'obten- 
tion d'une  indemnité  alimentaire. 

6.  — -  Si,  avec  notre  régime  parlementaire,  les  réformes  —  surtout  les 
bonnes,  —  sont  lentes  à  venir,  elles  viennent  pourtant  quelquefois. 
Cest  ainsi  qu'après  avoir  supprimé  en  1886  la  limitation  du  taux  de 
l'intérêt  en  matière  commerciale,  réforme  dont  l'opportunité  est  fort 
contestable,  on  a,  en  sens  contraire,  par  une  loi  du  7  avril  1900,  réduit 
le  taux  légal  en  matière  civile  à  4  0/0.  Cette  réduction  est  certainement 
motivée  par  la  baisse  générale  du  loyer  de  l'argent.  Elle  ne  s'oppose 
pas  d'ailleurs  à  une  stipulation  conventionnelle  du  taux  de  5  0/0.  La 
même  loi  a  encore  apporté  une  heureuse  modification  à  l'article  1153  du 
code  civil  en  décidant  qu'en  cas  de  retard  de  paiement  le  créancier 
n'aurait  besoin  que  de  faire  sommation,  et  non  d'assigner  en  justice, 
pour  faire  courir  les  intérêts.  Un  bon  commentaire  de  cette  nouvelle 
loi  a  été  publié  par  M.  Gaêlan  Aubéry,  juge  d'instruction  à  Issoire 
BOUS  le  titre  d'Étude  sur  le  taux  de  l^irUérét  et  les  dommagee-intéréis  dam 
lee  créances  de  sommes  émargent.  L'auteur  ne  se  borne  pas,  comme  la 
plupart  des  commentateurs  des  lois  nouvelles,  à  l'analyse  des  travaux 
législatifs  ;  il  scrute  réellement  les  nouveaux  textes,  prévoit  et  discute 
les  questions  que  leur  application  pourra  soulever;  son  livre,  au  lieu 
d'être  un  fatras  de  documents,  est  un  traité  bien  complet  en  80  pages. 
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Dboit  public.  —  7.  «-»  Dans  ua  livre  iotitulé  :  VÉM,  le  droU 
objectif  et  la  loi  posUive^  M.  Léon  Duguit,  professeur  à  rUniTeralié 
de  Bordeaux,  s'est  proposé  de  soumettre  à  l'analyse  la. notion  juri- 
dique de  rÉtat.  Il  montre  d'abord  que  la  personnalité  de  TÉtat  n'e&t 
qu'une  fiction,  et  rien  ne  nous  parait  plus  incontestable.  Personne, 
en  effeti  n'a  jamais  vu  l'Étal  en  chair  et  en  os,  bien  que  certains 
auteurs  aient  cru  pouvoir  l'assimiler  à  un  organisme  vivant,  pensant 
et  voulant.  Dès  la  première  ligne  de  son  premier  chapitre,  M.  Lèoa 
Duguit  émet  cette  autre  observation,  fort  juste»  que  c  le  mot  de 
solidarité  est  un  mot  dont  on  fait  aujourd'hui  un  singulier  abus,  t 
Est*il  bien  sûr  de  n'être  pas  tombé  lui-même  dans  l'abusa  Toute 
sa  théorie  du  droit  procède  de  «  la  solidarité  sociale.  >  En  dehors  de 
cette  solidarité,  il  n'y  a  rien.  Dire  que  l'homme,  en  tant  qu^homme, 
a  des  droits  est  un  non-sens  ou  du  moins  une  affirmation,  a  priori, 
indémontrable.  L'homme  n'a  des  droits  que  parce  qu'il  vit  en 
société  ;  ou  plutôt  l'homme  n'a  pas  de  droits  ;  Tétai  social  a  seulement 
pour  effet  de  limiter  l'exercice  de  ses  facultés.  Aussi  cette  limitation 
est  y ariable  suivant  l'état  de  la  société.  La  solidarité  sociale  s'accorde 
aujourd'hui  avec  la  propriété  individuelle  ;  par  suite,  l'homme  aujour- 
d'hui peut  être  propriétaire,  mais  rien  ne  permet  d'affirmer  qu'il  pourra 
encore  l'être  demain  :  tout  dépend  de  la  conception  qu'on  aura  demain 
de  la  solidarité  sociale.  M.  Duguit  fait  ressortir  combien  cette  théorie 
a  le  mérite  d'être  souple  et  de  répondre  aux  nécessités  de  la  pratique. 
Assurément,  elle  a  ce  mérite,  si  c'en  est  un  ;  nous  la  trouvons  môme 
beaucoup  trop  souple.  Elle  nie  le  droit  propre  à  la  personne  humaine. 
Elle  oublie  que  la  société  existe  pour  Thomme  et  que  l'homme  est  anté- 
rieur à  la  société  ;  elle  oublie  surtout  ou  plutôt  elle  méconnaît  que 
Thomme  a  une  fin  en  soi,  et  que  cette  fin  ne  peut  être  le  bien  social, 
parce  que  la  fin  de  l'individu  doit  être  individuelle  et  que,  par  cela 
seul  qu'un  être  a  une  fin,  il  a  des  droits  pour  atteindre  sa  fin.  M.  Duguit 
se  déclare  Tennemi  des  fictions  ;  il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  la 
personnalité  morale  de  l'État  ou  des  associations,  parce  que  TÉtat  et 
l'association  n'existent  pas  en  dehors  des  individus  qui  les  composent. 
Soit  !  Une  fiction,  après  tout,  n'est  qu'une  manière  de  parler.  Biais 
quelle  plus  grande  fiction  que  celle  de  cette  solidarité  sociale  de  laquelle, 
suivant  M,  Duguit^  dériveraient  tous  les  droits  i  Et  quel  arbitraire  dans 
la  manière  de  comprendre  cette  solidarité  1  M.  Duguit  approuve  la 
Révolution  d'avoir  supprimé  toutes  les  associations  en  vue  de  fortifier 
l'unité  nationale  (p.  59) ,  et  cependant  il  admet  que  «  l'État  est  tenu 
juridiqueaient  de  n'apporter  aucun  obstacle  à  la  formation  de  libres 
associations  et  ii  I4  création  des  fondations  (p.  285).  •  A  la  question  de 
savoir  si  l'État  est  obligé  de  garantir  II  chacun  les  moyens  de  pratiquer 
la  religion  k  laquelle  il  appartient,  de  subvenir  aux  dépenses  du  culte, 
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M.  Duguit  répond  oui  et  non,  saivant  que  le  besoin  religieux  apparat* 
ira  ou  non  comme  un  besoin  général,  commun  à  tous  (p.  296).  Estril 
admissible  que  la  règle  de  droit  puisse  yarier  à  ce  point  d'une  époque 
à  l'autre  ?. . .  En  somme,  l'ouvrage  du  savant  professeur ,  très  remar- 
quable d'ailleurs  à  plus  d'un  titre  et  qui  contient  des.  critiques  très 
justes  et  très  pénétrantes  des  doctrines  poUtiques  et  sociales  enseignées 
en  Allemagne  et  en  France,  nous  parait  démontrer  une  fois  de  plus 
que«  malgré  tous  les  efforts  de  la  logique  la  plus  subtile,  le  positivisme 
ne  saurait  trouver  un  fondement  solide  à  la  morale  et  au  droit.  Nous 
sommes  parfaitement  d'accord  avec  Fauteur  quand  il  dit  dans  sa  con- 
clusion :  «  La  science  du  droit  public  n'est  digne  de  ce  nom  que  si  elle 
établit  le  fondement  d'une  règle  supérieure  à  l'État  lui-môme,  laquelle 
fixe  ses  devoirs  négatifs  et  positifs.  »  Mais,  nous  disons  qu^une  règle 
vatgue,  incertaine,  variable  comme  celle  qu'on  peut  déduire  de  Tidée 
de  solidarité  sociale,  est  insuffisante  pour  dét^miner  les  devoirs  de 
l'État  aussi  bien  que  ceux  des  citoyens. 

8.  —  Des  spéculations  théoriques  où  nous  a  conduits  M.  Duguit,  nous 
descendons  sur  un  terrain  moins  relevé  et  plus  pratique  avec  le 
Manuel  (U  droit  électoral  de  M.  Ernest  Paye,  conseiller  à  la  cour  de 
cassation.  L'éminent  magistrat  qui  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  ce  petit 
ouvrage  le  présente  modestement  c<»nme  destiné  à  compléter  le  traité 
de  son  ancien  et  regretté  collègue,  M.  Greffier,  sur  la  Formation  et  la 
réuision  des  listes  électorales.  Sont  but,  dit-il,  étant  d'offrir  un  guide 
sûr  aux  citoyens  qui  revendiquent  leurs  droits  d'électeur  et  aux  magis- 
trats qui  sont  appelés  à  prononcer  sur  les  contestations  qui  s'élèvent  à 
ce  sujet,  il  s'est  borné  à  rédiger,  dans  un  ordre  méthodique,  sous  forme 
de  commentaire  de  la  loi,  un  exposé  de  la  doctrine  de  la  cour  de  cas- 
sation, telle  qu'elle  résulte  des  arrêts  rendus  par  cette  haute  juridiction 
en  matière  électorale.  M.  Faye  a  donc  limité  son  travail  aux  questions 
d'aptitude  électorale  qui  rentrent  dans  la  compétence  des  tribunaux 
civils;  il  laisse  de  c6té  tout  ce  qui  regarde  l'administration.  Mais, 
dans  le  cercle  qu'il  s'est  tracé,  il  traite  de  tous  les  genres  d'élections, 
d'abord  de  celles  qui  intéressent  la  généralité  des  citoyens  (élections 
poUtiques,  départementales  et  communales),  puis  de  celles  qui  sont 
spéciales  à  certaines  catégories  (élections  des  tribunaux  de  commerce, 
des  conseils  presbytéraux  de  l'Église  réformée,  des  caisses  de  secours 
et  de  retraite  instituées  en  faveur  des  ouvriers  mineurs,  des  délégués 
à  la  sécurité  de  ces  ouvriers,  des  conseils  chargés  de  la  direction  des 
sociétés  de  secours  mutuels).  Enfin,  dans  un  appendice  qui  eût  été 
peut-être  mieux  placé  au  commencement  du  volume,  l'auteur  a  groupé, 
sous  le  titre  de  Code  des  lois  électorales^  toutes  les  dispositions  légales 
concernant  les  élections,  dans  l'ordre  où  elles  doivent  recevoir  leur 
^plication.  Le  Manuel  de  M.  Faye  pourra  ainsi  servir  non  seulement 
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leur  achèTement.  Il  doit  être  particulièrement  signalé  aux  personnes 
qui  ne  reculent  pas  devant  le  travail  très  fastidieux,  mais  très  impor- 
tant, de  la  rérision  des  listes. 

9  et  10.  —  M.  Séverin  de  la  Chapelle  s'occupe  des  élections  à  un  autre 
point  de  vue.  Partisan  convaincu  de  la  représentation  proportionnelle, 
il  a  publié  deux  brochures  pour  la  recommander,  d*abord  dans  les 
élections  municipales,  ensuite  dans  les  élections  des  conseils  généraux 
et  des  conseils  d'arrondissement.  Gomme  il  le  remarque  fort  bien,  le 
système  proportionnel  est  unanimement  approuvé  en  théorie,  mais  en 
pratique  on  lui  oppose  deux  objections  :  la  première  est  tirée  de  la 
prétendue  nécessité  d'une  majorité  directrice  dans. les  assemblées;  la 
seconde,  de  la  multiplicité  et  de  la  complication  des  systèmes  proposés. 
La  première  de  ces  objections  n'a  aucune  valeur  :  Fintérét  du  pays  est 
que  les  assemblées  se  composent  des  représentants  les  plus  distingués 
de  tous  les  partis  et  non  pas  exclusivement  des  hommes  du  parti 
dominant.  La  seconde  objection  est  plus  sérieuse,  mais  M.  Séverin  de 
la  Chapelle  y  répond  en  démontrant  que  le  système  qu'il  préconise  est 
à  la  fois  assez  simple  pour  être  compris  de  tout  le  monde  et  assez  bien 
combiné  pour  donner  des  résultats  presque  aussi  exacts  que  les  procé- 
dés qui  exigent  des  calculs  mathématiques.  Ce  système  que  l'auteur 
appelle  c  le  scrutin  de  liste  fractionnaire  »  consiste  à  limiter  le  nombre 
des  sujQTrages  de  chaque  électeur  à  la  moitié  plus  un  des  sièges  à  pour- 
voir et  à  permettre  en  même  temps  à  chaque  électeur  d'attribuer  plus 
d'un  suffrage  et  même  tous  ses  suffrages  au  même  candidat.  Grâce  à 
cette  combinaison,  très  simple^  du  vote  limité  et  du  vote  cumulatif^ 
l'électeur  conserve  toute  sa  liberté  d*appréciation;  il  n'est  pas  obligé, 
comme  dans  les  systèmes  actuellement  usités  en  Suisse,  d'adopter  une 
liste  plutôt  qu'une  autre,  et  néanmoins  chaque  partie  avec  un  peu  de 
discipline,  peut  arriver  facilement  à  se  faire  une  place  en  rapport  avec 
son  importance  numérique.  M.  Séverin  de  la  Chapelle  montre  fort  bien 
que  ce  procédé,  appliqué  aux  élections  municipales,  fonctionnerait 
aussi  bien  dans  les  plus  grandes  villes  que  dans  les  plus  petites  com- 
munes, et  son  application  aux  élections  des  conseils  généraux  et  des 
conseils  d'arrondissement  ne  présenterait  pas  non  plus  de  difficulté. 
La  représentation  proportionnelle  serait  incontestablement  plus  équi- 
table que  le  système  majoritaire  pratiqué  actuellement;  elle  atténuerait 
les  luttes  de  partis  et  favoriserait  la  paix  sociale  ;  elle  pourrait  être  la 
trêve  de  Dieu  du  xx«  siècle. 

11 .  —  M.  Paul  Begray,  dans  un  ouvrage  qui  a  dû  être  sa  thèse  de 
doctorat,  traite  Des  Faits  de  jouissance  privative  dont  le  domains  public 
est  susceptible.  Bien  que  les  choses  qui  dépendent  du  domaine  public» 
telles  que  les  routes,  les  rivières,  les  chemins  de  fer,  soient  en  dehors 
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du  eommerce,  inaliénables  et  imprescriptibles,  ces  choses  n'en  sont  pas 
moins  sous  Fautorité  du  gouvernement,  et  l'administration  a/ par  suite, 
le  droit  d*en  disposer  dans  une  certaine  mesure.  De  tout  temps  certains 
droits  privatifs  ont  été  concédés  aux  particuliers.  Cest  ainsi  que  peuvent 
être  établies  les  usines  sur  les  cours  d'eau  navigables,  les  pècberies  sur 
les  rivages  de  la  mer,  les  conduites  d*eau  ou  de  gaz  sous  les  voies 
publiques  ;  c'est  en  vertu  du  même  principe  que  les  administrations 
municipales  autorisent  rétablissement  de  boutiques  ou  de  kiosques 
dans  les  lieux  publics  ou  qu'elles  accordent  des  concessions  dans  les 
cimetières.  Quel  est  le  caractère  de  tous  ces  droits  de  jouissance?  A 
quelles  conditions  peuvent-ils  être  obtenus?  Quelles  sont  les  autorités 
compétentes  pour  les  accorder,  pour  les  retirer,  pour  fixer  les  redevances 
auxquelles  les  concessionnaires  peuvent  être  assujettis?. . .  Telles  sont 
les  questions,  souvent  délicates  et  la  plupart  très  pratiques,  que 
M.  Paul  Regray  examine  et  sur  lesquelles  il  indique  les  solutions  de  la 
jurisprudence  judiciaire  ou  administrative.  Son  livre,  traitant  de 
matières  très  diverses  et  dispersées  dans  des  ouvrages  spéciaux,  peut 
être  fort  utile  aux  maires,  aux  directeurs  et  employés  des  grandes  admi- 
nistrations^ aux  avocats  et  en  général  à  toutes  les  personnes  qui  ont  à 
s^occuper  des  questions  relatives  au  domaine  public. 

Droit  pénal.  —  12.  —  M.  P.  Fabreguettes,  alors  procureur  général, 
avait  publié,  après  la  promulgation  de  la  loi  du  29  juillet  1881  sur  la 
presse,  un  commentaire  très  complet  de  cette  loi.  C'était  incontesta- 
blement l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  autorisé  sur  la  matière. 
L'auteur,  aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  vient  d'en  faire 
paraître  une  nouvelle  édition  sous  le  titre,  nouveau  lui-même,  de 
Traité  des  délits  politiques  et  des  infractions  par  la  parole,  récriture  et  la 
presse.  £n  ses  deux  gros  volumes,  ce  traité  forme  un  code  complet  de 
tous  les  délits  politiques.  Par  délits  politiques  il  faut  entendre,  d'après 
M.  Fabreguettes,  tous  les  actes  qui  ont  pour  but,  contrairement  à  des 
prescriptions  pénales,  de  modifier,  de  transformer,  d'affaiblir,  de 
ruiner,  de  détruire,  de  renverser  l'ordre  politique  organisé,  de  susciter 
des  troubles  ou  des  haines  dans  l'État.  Le  délit  politique  est,  en  défi- 
nitive, l'infraction  qui  lèse  l'État  considéré  dans  son  organisation  poli- 
tique, dans  ses  droits  propres.  En  conséquence,  M.  Fabreguettes  étudie 
et  commente  non  plus  seulement  la  loi  sur  la  presse,  laquelle  d'ailleurs 
n'est  pas  exclusivement  politique  et  s'applique  aussi  à  des  délits 
purement  privés,  mais  encore  les  articles  du  code  pénal  sur  les  crimes 
contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l'État,  les  lois  relatives  aux 
mouvements  insurrectionnels,  aux  associations  illicites,  aux  attroupe- 
ments, aux  réunions  publiques,  aux  fraudes  électorales,  aux  crimes  et 
délits  des  ministres  des  cultes,  aux  cris  et  chants  séditieux,  aux  pro- 
vocations anarchistes,  etc.  Le  vaste  plan  adopté  par  l'auteur  Ta  même 


—  490  — 

conduit  k  étudier  aussi  les  délits  de  droit  commun  qui  peuvent  revêtir 
un  caractère  politique  ou  qui  se  rattachent  aux  délits  de  presse,  tels 
que  les  outrages  envers  les  fonctionnaires  et  agents  de  Tautorité,  la 
résistance  à  la  force  publique,  les  dénonciations  calomnieuses,  les 
menaces  sous  condition,  etc.  Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  intro- 
duction historique  sur  la  liberté  politique  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours.  Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  deux  grandes  parties, 
dont  la  première  est  consacrée  aux  délits  commis  par  la  parole,  récri- 
ture ou  la  presse,  et  la  seconde  aux  actes  contraires  k  la  sûreté  de 
rÉiat.  Nous  devons  dire  que,  dains  tout  le  cours  de  son  livre,  Tauteur 
(ait  preuve  d'un  esprit  large  et  vraiment  libéral.  Il  proteste  notamment 
contre  la  prétention  qu'aurait  TÉtat  de  se  réserver  le  droit  d'enseigner, 
c  Sous  les  réserves  d'usage,  dit-il,  le  droit  d'écrire  ou  de  parler  entraine 
le  droit  d'enseigner.  >  Il  bl&me  franchement  les  modifications  que  le 
gouvernement  propose  d'apporter  aux  articles  204  et  205  du  code  pénal 
et  qui  auraient  pour  but  de  punir  d'emprisonnement  «  toute  critique 
ou  censure  dirigée  publiquement,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  par 
un  ministre  du  culte,  contre  les  actes  de  Tautorité  publique.  9  Sous 
quelque  forme  que  ce  soit  z  les  membres  du  clergé  ne  pourront  alors 
jamais  rien  dire  ;  on  leur  laisserait  seulement  le  droit  d'être  de  l'avis 
du  gouvernement  et  de  faire  l'éloge  de  sa  politique.  «  S'il  en  est  ainsi, 
,  dit  M.  Fabreguetles,  la  législation  des  premières  années  de  l'Empire 
se  trouve  atteinte  et  même  dépassée,  alors  que  la  provocation  à  la 
désobéissance  aux  lois  n'est  plus  un  délit  pour  les  simples  citoyens.  • 
Enfin,  dans  l'examen  qu'il  fait  du  projet  de  loi  sur  les  associations  voté 
par  la  Chambre,  l'éminent  magistrat  constate  que  ce  projet  tend  k 
€  mettre  la  législation  de  la  République  au  service  delalibre^ensée.  i 
Si  cetie  législation  est  adoptée  par  le  Sénat,  ajoute-t-il,  «  il  sera  inté- 
ressant de  voir  comment  dans  l'application  se  passeront  les  choses. 
Dans  notre  France,  quand  l'association  se  généralise  sous  toutes  ses 
formes,  il  sera,  croyons-nous,  difficile  d'appliquer  une  telle  loi.  » 

13.  "-  If.  Ludovic  fieauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy  et  auteur  de  nombreux  et  savants  travaux  sur  l'histoire  du 
droit,  a  été  le  rédacteur  du  mot  ExiradUion  dans  le  nouveau  répertoire 
deB  PandeoiBs  françaiaeB  ;  lï  ^  ensuite  publié  son  travail  à  part  sous 
le  litre  de  Traité  de  l'exlradilion,  et  ce  titre  est  pleinement  justifié  par 
l'étendue  et  la  haute  valeur  de  l'ouvrage.  L'usage  de  Textradiction  est 
déjà  ancien;  on  a  même  prétendu  en  trouver  des  exemples  dans  l'anti- 
quité. Mais  le  premier  traité  qui  a  réellement  introduit  et  organisé  cet 
usage  entre  deux  États  a  été  conclu  le  4  mars  1376,  entre  le  roi  de  France 
et  le  comte  de  Savoie.  Les  deux  souverains  y  prenaient  l'engagement 
de  se  remettre  réciproquement,  à  première  réquisition,  ceux  de  leurs 
sujets  qui/  ayant  commis  des  crimes,  soit  en  France,  soit  en  Savoie, 
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se  seraient  réfugiés  dans  l'un  des  deux  pays  pour  échapper  à  la  répres- 
sion. On  a  contesté  la  légitimité  de  l'extradition  ;  on  a  dit  qu'elle  est 
une  violation  des  devoirs  de  rhospitalité .  Mais,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Beauchet,  «  si  Ton  doit  asile  et  protection  àTindividu  qui  est  pour» 
suivi  par  des  vengeances  particulières  ou  des  passions  de  parti,  on  ne 
doit  rien  à  celui  qui  fuit  Faction  régulière  delà  justice  d'un  pays  dont 
il  a  offensé  les  lois.  »  Aujourd'hui  les  règles  suivies  en  matière  d'ex, 
tradition  procèdent  de  trois  sources  :  des  traités,  des  lois  et  des  cou- 
tumes. Les  traités,  qui  ne  cessent  de  se  multiplier,  déterminent  les 
cas  dans  lesquels  l'extradition  est  accordée  par  les  États  contractants 
ainsi  que  les  formes  à  suivre  pouf  l'obtenir.  Dans  certains  pays,  à  côté 
des  traités,  il  existe  des  lois  qui  fixent  les  principes  et  organisent  la  pro- 
cédure. Une  loi  de*ce  genre  a  été  proposée  en  France  par  M.  Dufaure 
et  a  même  été  adoptée  par  le  Sénat  en  1879,  mais  on  lui  a  reproché  d'être 
ioconstitutionnelle  en  tant  qu'elle  limitait  le  droit  du  Président  de  la 
République  de  conclure  des  traités.  Chez  nous,  par  conséquent,  comme 
en  beaucoup  d'autres  pays,  l'extradition  n'est  soumise,  en  dehors  des 
traités,  à  aucune  disposition  législative  ;  elle  est  régie  par  la  coutume, 
par  les  précédents,  par  les  usages  des  chancelleries  et  par  les  travaux  des 
diplomates  et  des  jurisconsultes.  L'ouvrage  le  plus  autorisé  en  cette 
matière  a  été  longtemps  celui  de  M.Billot.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans  que 
ce  livre  a  paru,  beaucoup  de  questions  nouvelles  ont  été  soulevées, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  délits  politiques,  les  crimes  anar- 
chistes, les  pays  de  protectorat  ;  de  nombreuses  conventions  ont  été 
conclues  et  la  pratique  de  l'extradition  en  a  été  notablement  modifiée. 
Le  nouveau  traité  de  M.  Beauchet  a  donc  pleinement  sa  raison  d'être. 
Écrit  principalement  au  point  de  vue  français,  il  n'en  fait  pas  moins 
une  très  large  part  aux  doctrines,  à  la  jurisprudence  et  aux  législa- 
tions étrangères.  Un  dernier  chapitre  très  développé  contient,  outre 
Tanalyse  des  conventions  d'extradition  conclues  entre  la  France  et 
certaines  puissances,  l'exposé  des  règles  suivies  en  la  matière  dans 
tous  les  pays  étrangers. 

14.  ^  Institué  par  une  circulaire  de  M.  Rouher,  en  1850,  le  <  casier 
Judiciaire  »  a  été  longtemps  célébré  comme  une  invention  des  plus 
précieuses  pour  la  bonne  administration  de  la  justice.  Puis  l'on  a  fini 
par  s'apercevoir  que  cette  institution,  à  côté  des  avantages  indéniables, 
présentait  aussi  de  graves  inconvéuients.  En  perpétuant  le  souvenir  de 
toutes  les  condamnations,''elle  laissait  une  trace  •  indélébile  sur  les 
condamnés;  celui  qui  avait  failli  une  fois  dans  sa  vie  devait  porter 
toujours  le  stigmate  de  sa  faute;  c*était  en  quelque  sorte  «  une  pénalité 
nouvelle  aggravant  singulièrement  la  pénalité  elle-même.  •'  On  a 
ehetché  à  remédier  à  ces  inconvénients  par  une  loi  du  5  août  1899,  qui 
a  dû  bientôt  elle-même  être  corrigée  par  une  autre  loi  du  il  juillet  1900. 
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Désormais  les  condamnations  peu  importantes  seront  bien  toujours 
enregistrées  au  casier,  mais  ne  figureront  plus  sur  les  bulletins  déli- 
vrés aux  intéressés.  D'autres  n'y  seront  plus  portées  après  un  certain 
délai.  Enfin,  après  dix  ans,  quinze  ans  ou  vingt  ans,  suivant  la  gravité 
de  la  peine,  le  condamné  qui  n'aura  pas  encouru  de  nouvelle  condamna- 
tion, sera  réhabilité  de  plein  droit.  Le  Commentaire  théorique  et  pratique 
des  lois  et  réglemente  sur  le  C€isier  judiciaire  et  la  rèkabililation  de  droit 
que  vient  de  publier  M.  Berlet,  procureur  de  la  République  à  Beaugé, 
facilitera  aux  magistrats  des  parquets  et  aux  greffiers  des  tribunaux 
Tapplication  de  ces  nouvelles  lois. 

15.  —  Entre  toutes  les  professions,  la  profession  des  commissaires  et 
agents  de  police  n*est  certainement  pas  celle  qui  offre  le  moins  de  diffi- 
cultés. «  Quand  un  jeune  secrétaire  qui  débute,  dit  M.  René  Fayaadr 
demande  à  son  chef  :  t  Y  a-t-il  un  traité  pratique  et  théorique  sur  notre 
profession  ?»  il  reçoit  pour  réponse  :  «  Il  n'y  a  rien.  »  Désormais  le 
chef  répondra  :  c  H  y.a  le  livre  de  M.  Fayaud  sur  la  Procédure  crtmt- 
neUe  dans  les  commissariats,  o  Ce  livre  est  précédé  d'une  appréciation 
élogieuse  de  M.  Huile,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  U 
a  été  composé  en  vue  de  la  pratique  et  peut  fournir  des  renseignements 
utiles  et  intéressants  même  à  d'autres  qu'aux  commissaires  de  police. 
Ainsi,  dans  la  partie  relative  aux  transports  et  constatations  en  cas  de 
mort  suspecte  ou  de  blessure  grave,  l'auteur  pose  et  résout  des  ques- 
tions comme  celles-ci  :  Gomment  mesure-t-on  les  empreintes  des  pasî 
Peut-on  reconnaître  si  un  individu  est  droitier  ou  gaucher  ?...  Ce  sont  là 
des  détails  qui  ont  souvent  une  très  grande  importance,  qu'on*  apprend 
ordinairement  par  l'expérience,  mais  qu'il  est  bon  cependant  de  com- 
mencer à  apprendre  dans  un  livre. 

Droit  rurax.  —  16.  —  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  de  droit  que 

* 

le  volume  de  M.  de  Gailhard-Bancel,  intitulé  Quinze  années  cPaetion 
syndicale.  C'est  plus  et  mieux  :  comme  le  dit  M.  François  Coppée  dans 
la  belle  lettre  qu'il  a  adressée  à  l'auteur,  <  c'est  le  livre  d'un  véritable 
ami  du  peuple  et  d'un  bon  chrétien.  >  M.  de  Oailhard-Bancel  fut  du 
nombre  de  ces  hommes  intelligents  qui,  au  lendemain  du  vote  de  la 
loi  du  21  mars  1884  sur  les  syndicats,  ont  compris  tout  le  parti  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  la  liberté  enfin  rendue  à  l'association  professionnelle. 
Sans  tarder,  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  fonda  autour  de  lui,  à  Aliex,  un 
syndicat  agricole,  puis  s'efibrça  de  faire  rendre  à  cette  institution  tous 
les  avantages  qu'elle  était  susceptible  de  produire.  Peu  à  peu  le  syn- 
dicat se  développa  ;  son  action  s'étendit  à  des  œuvres  nouvelles.  Les 
achats  de  semences  et  d'instruments  agricoles  furent  ses  premières 
opérations.  Ensuite,  lorsque  le  dévoué  président  eut  réussi  à  con- 
vaincre ses  coassociés  de  Tutilité  des  engrais  chimiques,  le  syndicat 
contribua  puissamment  à  propager  et  à  faciliter  l'emploi  de  ces  engrais. 
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Plus  tard,  une  caisse  de  secours  pour  les  malades  fut  établie  ;  Tassu- 
rance  contre  Tincendie  fut  oi^anisée  au  bénéfice  de  tous  les  membres. 
Bref,  après  dix  ans,  le  secrétaire  du  syndicat  pouvait  écrire  dans  son 
rapport  annuel  :  t  Nous  avons  débuté  sans  capital,  sans  magasin,  sans 
même,  pendant  les  premiers  temps,  bien  savoir  ce  que  nous  voulions 
faire  ;  et  nous  avons  manié  plus  de 230,000  francs;  nous  avons  amélioré 
nos  cultures,  au  point  de  doubler  certains  de  nos  produits  et  de  cou« 
Trir  de  fourrages  artificiels  notre  plaine,  où  auparavant  ils  ne  pous- 
saient que  misérablement  et  &  grand'peine.  De  plus,  le  syndicat  nous 
a  mis  en  mesure  de  nous  débarrasser  des  sociétés  d^assurances  véreuses 
qui    infestaient  la  campagne,  et  de  nous  assurer  dans  de  bonnes 
conditions  à  une  compagnie  solide.  Enfin,  il  a  réparti  près  de  trois 
miile  francs  entre  les  sociétaires  malades.  Je  ne  parle  pas  du  local  où 
nous  nous  trouvons  et  qu'il  a  aménagé,  du  Butleiin,  de  Talmanach,  de 
l'esprit  cordial  et  fraternel  quUl  a  développé  entre  nous  ;  tout  cela, 
TOUS  le  voyez,  vous  savez  Tapprécier.  Mais  ce  que  vous  ne  voyez  pas 
aussi  bien  peut-être,  et  qui  a  pourtant  une  importance  des  plus  consi- 
dérables, c'est  le  service  immense  qu'ont  rendu  les  syndicats,  et  le  nôtre 
par  conséquent,  aux  agriculteurs  au  point  de  vue  de  leur  influence 
auprès  des  pouvoirs  publics  et  de  leur  importance  dans  la  nation.... 
Les  syndicats  agricoles  sont  devenus  une  force,  une  puissance,  avec 
laquelle  on  compte  en  haut  lieu  aujourd'hui,  et  qui,  dans  les  temps 
troublés  qui  nous  menacent,  prépare  au  pays  une  réserve,  où  il 
trouvera  peut-être  un  jour  le  seul  point  d'appui  qui  lui  restera  pour 
opposer  une  résistance  victorieuse  aux  hommes  de  désordre.  >  L'auteur 
de  ces  lignes  ne  semble-t-il  pas  avoir  entrevu,  cinq  années  à  Tavance, 
la  journée  triomphale  qui  fit  du  président  du  syndicat  d'Allex  le 
député  de  l'arrondissement  de  Die?...  Ayant  si  bien  réussi,  M.  de 
Gailhard-Bancel  a  voulu  que  son  expérience  pût  profiter  à  d'autres.  Il 
résuma  dans  une  courte  brochure  les  moyens  à  prendre  pour  fonder 
et  organiser  un  syndicat  agricole.  Ce  travail,  publié  sous  le  titre  de 
Manuel  des  syndicala  agricoles,  a  eu  de  nombreuses  éditions,  et  M.  de 
Gaillard-Bancel  l'a  reproduit  en  tôte  de  son  nouvel  ouvrage.  Tout  ce 
qui  suit  en  est,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  en  action.  Ce  sont 
des  conférences,  des  rapports  présentés  à  des  congrès  agricoles,  des 
toasts  même  prononcés  à  des  banquets,  et  tout  cela  est  animé  d*un 
souffle  patriotique  et  chrétien  qui  réconforte.  <  Faites  des  syndicats 
afcricoles  1  »  répète  M.  de  Gailhard-Baucel  dans  sa  conclusion.  Ce 
conseil,  il  l'adresse  particulièrement  aux  grands  propriétaires,  aux 
châtelains,  aux  gentilshommes,  et  nul  n*est  plus  autorisé  que  lui'pour 
le  leur  donner,  puisqu'il  leur  offre  en  même  temps  un  modèle  à  suivre 
et  l'exemple  du  succès. 
17.  —Nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  le  livre  de 
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M.  de  Gailhard-^Bancel  les  statuts  des  syndicats  qu^il  a  foadés.  M.  Y. 
Cayasse,  dans  un  Guide  pratique  des  assoeiaHons  agritolei,  a  insèfè 
des  modèles  de  statuts  pour  différentes  espèces  de  syndicats.  11  tiaiie 
aussi  de  toutes  les  autres  formes  de  société  qui  peuvent  être  établies 
dans  Fintérèt  dCi l'agriculture,  sociétés  coopératives,  sociétés  de  crédit, 
d'assurance  mutuelle,  d'assistance  ou  de  prévoyance,  comices,  sociétés 
scolaires,  et  il  donne  des  formules  applicables  à  ces  diverses  insUtu- 
tions.  Avec  ce  petit  manuel,  que  Fauteur,  inspecteur  primaire,  dédie 
spécialement  aux  instituteurs,  toute  personne  intelligente  possédera  les 
notions  indispensables  pour  fonder  et  administrer  les  assodatioDS 
Agricoles. 

Ouvrages  divers.  —  18.  —  Le  Commentaire  delaloidu25  féorier  490i 
portant  modification  du  régime  fiscal  des  successions^  que  publie  H.  Jac- 
ques Trémeau,  ancien  notaire,  est  un  livre  dont  on  peut  dire,  suivant 
un  vieux  cliché,  qu'il  parait  à  son  heure.  Cette  nouvelle  loi  apporte 
enfin  dans  le  mode  de  perception  de  l'impôt  successoral  des  réformes 
nécessaires  et  réclamées  depuis  longtemps,  la  déduction  du  passif,  une 
évaluation  plus  équitable  de  la  nue-propriété  et  de  l'usufruit,  mais  ces 
réformes,  qui  étaient  de  toute  justice,  on  va  les  faire  payer  bien  cher 
aux  contribuables.  Ainsi  procèdent  nos  législateurs  :  sous  prétexte  de 
dégrever  d'un  côté,  ils  surchargent  de  l'autre,  et  d'unç  amélioration 
de  la  législation  ils  font  une  aggravation  d'impôts.  En  vertu  des  tarifs 
établis  par  la  nouvelle  loi ,  l'aggravation  ne  sera  pas  mince.  Ces  tarifs, 
il  est  bon  de  le  noter,  s'appliquent  non  seulement  aux  successions, 
mais  aussi  aux  donations.  Ainsi,  par  exemple,  une  donation  faite  par 
un  grand-oncle  à  son  petit-neveu,  par  contrat'  de  mariage,  coûtera 
désormais  9  pour  100,  au  lieu  de  6.25  pour  100  qu'elle  coulait  aupara- 
vant. CTest  encore  là  une  singulière  manière  d'encourager  le  mariage. 
Mais  du  moins  en  cas  de  donation  les  droits  ne  sont  pas  progressifs  ; 
ils  le  deviennent  en  cas  de  succession,  et  pour  reprendre  le  même 
exemple,  le  petit-neveu,  héritant  de  son  grand-oncle,  paiera  12  pour  100, 
si  la  succession  est  de  2,000  francs  ;  12.88,  si  elle  est  de  G0»000  francs  ; 
13.19,  si  elle  est  de  100,000  francs,  etc.  Le  livre  de  M.  Trémeau  contient, 
outre  le  commentaire  de  la  nouvelle  loi,  des  barèmes  pour  le  calcul 
des  droits. 

19.  —  Dans  un  petit  volume  sur  la  Protection  des  enfants  du  premier 
âge^  M.  Julien  Guillemin,  substitut  du  procureur  de  la  République 
à  Glamecy,  constate  les  heureux  résultats  qu'a  produits  la  loi  du  23  dé- 
cembre 1874,  dite  loi  Roussel.  S'il  Êtut  en  croire  les  statistiques  ofB- 
cielles,  la  mortalité  des  enfants  placés  en  nouniee  ne  serait  plus 
aujourd'hui  que  de  11  pour  100,  tandis  qu'avant  1874  elle  s'élevait 
Jusqu'à  75  et  80  pour  100.  Et  néanmoins,  — •  les  statistiques  le  procla* 
ment  atssi,  —  la  France,  qui  est  le  pays  où  il  naît  le  moins  d'enfants 
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proportionnellement  à  la  population,  n'est  pas  le  pays,  tant  s'en  faut, 
où  il  en  meurt  le  moins.  Il  y  aurait  donc  encore  des  mesures  à  prendre 
pour  combattre  la  mortalité  des  enfants  nouveau-nés.  Quelles  pourraient 
être  ces  mesures  ?  Jlf.  Guillemin  en  indique  un  certain  nombre,  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  Notons  seulement  qu'il 
se  déclare  partisan  du  rétablissement  des  tours  dans  les  hospices,  et 
qu'il  voudrait  aussi  que  tous  les  enfants,  même  ceux  élevés  par  leurs 
parents,  fussent  soumis  chaque  mois  à  la  visite  du  médecin. 

20.  —  De  la  protection  des  enfants  nous  passons  sans  transition  à 
celle  des  œuvres  de  sculpture.  La  loi  de  1793  qui,  après  la  suppression 
des  privilèges  royaux,  a  dû  garantir  la  propriété  littéraire  et  artistique, 
parle  des  «  auteurs  d'écrits  en  tous  genres,  compositeurs  de  musique, 
peintres  et  dessinateurs  »  ;  elle  a  oublié  les  sculpteurs.  Cette  omission 
a  été*réparée  par  l'interprétation  extensive  donnée  au  texte  par  les  tri- 
bunaux. Toutefois,  la  jurisprudence  exi^^e,  pour  reconnaître  aux 
seulpleurs  le  droit  de  se  plaindre  de  la  contrefaçon,  que  leurs  ouvrages 
aient  un  caractère  artistique  et  non  industriel.  Autrement,  elle  les 
renvoie  à  la  loi  de  1806,  applicable  aux  modèles  de  fabrique  et  dont 
Teffet  est  subordonné  au  dépôt  de  modèle  au  greffe  du  conseil  de 
prud'hommes.  Mais  comment  distinguer  ce  qui  est  artistique  de  ce 
qui  est  industriel?  Cest  là  une  source  de  difficultés,  et  pour  y  couper 
court,  le  gouvernement  a  déposé  récemment  uq  projet  de  loi  destiné 
&  compléter  la  loi  de  1793,. dans  l'intérêt  des  sculpteurs.  M.  Armand 
Gollin,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  a  consacré  à  l'examen  de  ce 
projet  de  loi  une  brochure,  courte,  mais  intéressante,  et  qui  a  surtout 
pour  but  d'indiquer  quelques  améliorations  à  y  apporter. 

21  et  22.  —  Et  la  loi,  qui  protège  les  enfants,  qui  protège  les  artistes, 
doit  aussi  protéger.  .  .  le  gibier  et  les  poissons.  Pêcheurs  et  chasseurs 
auraient  tort  de  l'oublier:  il  leur  en  cuirait.  Mais  aussi  M.  Gaston 
Lecouffe,  tout  substitut  du  procureur  de  la  République  qu'il  est, 
s'est  fait  leur  avocat  en  deux  petits  ouvrages,  auxquels  le  succès  n'a 
pas  manqué,  puisque  la  maison  Giard  et  Brière  vient  d'en  publier  une 
nouvelle  édition  :  le  Code-Manuel  du  chasseur  et  le  Code-Manuel  du 
pécheur  :  bons  petits  livres,  pas  chers,  pas  trop  scientifiques  et  qui 
contiennent  en  somme  tout  le  bagage  juridique  dont  les  disciples  de 
saint  Hubert  ou  les  hypnotisés  du  flotteur  ont  besoin  pour  éviter  la 
correctionnelle.  Mauricb  Lahbert. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

RoMAiis,  GOMm  BT  ivouvcLus.  —  f .  SuT  UTiptédestalt  par  Julb  Boriob.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  io-lS  de  246  p.,  3  fr.  ^  2.  Châteaux  de  cartet^  par  Jiai?  Thi^rt. 
Paris,  A.  Colin  et  D«,  s.  d.,  in-12  de  278  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Filleule  de 
Du  Guesclin,  par  Pibrrb  Mabl.  Tonrs,  Marne,  s.  d.,  in-12  de  357  p.,  ilhistr.  de 
Marcel  PiU»,  3  fr.  —  4.  Cadette  de  Gascogne^  par  Cbampol.  Tours,  Marne,  s.  d., 
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in-12de  388  p.,  illustr.  de  René  Eeloog,  3  fr.  *  5.  KerdéUc  vevf,  Kerdâêe  étU, 
par  Hathilds  Aïontpcass.  Paris,  Henri  Gantier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.«  3  fir.  —  €. 
Le«  Sapote  de  la  reine  Anne^  par  M.  d*ABsiiiAT.  Paris,  Henri  Gaatier,  a.  d»,  ÎB-t2 
de  299  p.,  3  fr.  —  7.  la  Femme  du  docteur  Auettn,  pu  B.  na  Bbkt.  Plvis, 
Henri  Gantier,  s.  d.,  in-12  de  313  p.,  3  fr.  —  8.  VÉpreuee  de  Mimmie,  pv 
M.  MARTâK.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-i2  de  316  p.,3fr.—  9.  VaiUamie Bpêe^ 
par  M.  00  CàJiprRAifc.  Paris,  Henri  GenUer,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  3  lir.  --  tO. 
Notre  Cousine  Mine  d'Or,  par  M.  d'Haurriti.  Paris,  Henri  Gantier,  s.  d.,  ia-i2 
de  272  p.,  3  fr.  —  11.  La  Croix  lumineuse,  par  Jaâim  db  Gooloio.  Paris,  fieori 
Gantier,  s.  d.,  in-12  de  318  p.,  3  fr.  ~  12.  La  Cadette,  par  MARn-ÂjoB  db  Bofir. 
Paris,  A.  Colin  et  O;  in-12  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Giboulées,  par  P.  Mato.. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  316p.,  3  fr.  ^  14.  Vne  Part  de  bonheur^  par 
G.  on  Lamouodib.  Abbeville,  Paiilart,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Au 
ver/,  par  Rogbr  Dombrb.  P^s,  Henri  Gantier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  — 16. 
Rêve  et  réalité,  par  M.  TaténY.  Abberille,  Paiilart,  s.  d.,  in-12,  de  288  p.,  2  fr.  50. 
^  17.  LaPupiUe  du  doyen,  par  Maurice  db  Bbadmoiit.  Abbeville,  Paillart,  s.  d., 
in-12  de  286  p.,  2  fr.  50.  — 18.  Mon  nouveau  Vicaire,  journal  humoristique  iTun 
vieux  curé,  par  M.  Shbhah.  Paris,  Amat,  s.d.«  in-8  de  450  p.,  4  fr. — 19.  Vers  la  vie% 
par  Th.  Rbcolir.  Paris,  Colin  et  C^  s.  d.,  in-12  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Entre  rêveurs, 
par  Gabribl  Limare.  Paris,  Henri  Gantier,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  21.  la 
Famille  de  Kerdrel^  par  Lucn  dbs  Aobs.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  246  p.,  3  fr. 

—  22.  la  Promesse  de  Giacommina,  par  Marths  Lacbèsb.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12 
de  282  p.,  3  fr.—  23.  Une  Famille  chrétienne,  par  F.  db  Noci.  Paris,  Haton,  s.  d., 
in- 12  de  284  p.,  3  fr.  —24.  La  Chaumière  des  RougeS'Gorges,puUicHSL  Adtbat. 
Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  251  p.,  3  fr.  —  25.  Ches  les  corsaires,  par  Kwan 
Ezcoppor.  Paris,  A.  Colin  et  0%  1900,  in-12  de  27â  p.,  3fr.50.  —26.  Mademoiselle 
High'Ufe,  par  Daiobllb  d^Arthbz.  Paris,  Henri  Gantier,  s.  d^  in-12  de  247  p.,  2  fr. 

—  27.  Autour  d'un  drame,  par  Jacqdbs  Nadrouzb.  Paris,  A.  Colin  et  C<«,  1900, 
in-12  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  28.  La  Vie.  Scènes  et  saynètes,  par  Hburi-Jossph 
Lkrot,  s.  J.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  468  p.,  2  fr.  50.  — 
29.  La  Fille  des  Boers,  par  Auodstb  Geoffroy.  Paris,  Téqni,  1901,  in-12,  de  337  p., 
3  fr.  50.  —  30.  Les  Commandements  de  Dieu  en  histoires,  par  J.  M.  A.  Abbe- 
ville,  Paillart,  s.  d.,  in-8  de  240  p.  1  fr.  —  31.  L'Épopée  de  r Église.  U^  partie.  U 
Gironde  Aube,  par  Cb.  ViivcBifr.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de 
242  p.  —  32.  Le  Magnifique  Sauvage,  par  Un  vieux  Celte.  Paris,  Téqni,  1901, 
io-12  de  71  p.,  1  fr.  -^  dS.  Le  Grand  Coquelicot  et  le  Petit  Boer^  Conte  du 
Transvaal,  par  Ch.  Lerot-Villars.  Paris,  Bricon,  1900,  in-8  de  16  p.,  1  fr.  —  34. 
Les  Cerisiers  du  Paradis,  conte  de  Noël^  par  Ch.  Lbrot-Villars.  Paris,  Hatoa, 
1900,  in-8  de  16  p.,  1  fr. 

Brochurbs  thratralbs.  ^~  1.  Entr^actes  en  monologues  et  saynètes^  par  L.-M. 
Dubois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  2.  La  Femme  de  PiUUe, 
par  Artoute  Campaux.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  96  p.,  2  fr.  —  3.  Le  Major 
Tactic,  comédie  en  3  actes,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon^  1900,  in-i2  de  96  p., 
1  fr.  —  4.  L Oratoire  du  vieux  château,  comédie  en  denz  actes  ponr  jeones  fiUes,  par 
Aristb  Excoppor.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  59  p.,  1  fr.  —  5.  Les  Souricières,  comédie 
en  2  actes  pour  jeunes  filles,  par  L.-M.  Dubois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  70  p., 
1  fr.  —  6.  Catherine  d'Alexandrie,  drame  lyrique  en  deux  actes,  par  AMiLu  Ambstot. 
Paris,  Haton,  1900,  in-12  de  69  p.,  1  fr.  —  7.  Deux  fois  roi,  scène  historique  eo 
un  ac4e,  par  l'abbé  En.  Louis  Cbambois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  36  p.,  1  fr.  — 
8.  Marie-Antoinette,  drame  historique  en  quatre  actes,  par  Jbhah  Grbch.  Paris, 
Haton,  s.  d.,  in-12  de  80  p.,  1  fr.  —  9.  Le  Graphologue  dans  Cembarras,  vaude- 
deviile  en  deux  actes,  par  Turiap.  Paris,  Haton,  a.  d.,  in-12  de  36  p.,  i  fr.  —  10. 
Les  Petits  Jardiniers  de  la  Reine,  comédie  en  un  acte,  par  Ce.  Lb  Rot-Villass. 
Paris,  Bricon,  s.  d.,  io-12  de  63  p.  1  fr.  —  11.  On  Sauvetage  dans  mon  jardin, 
monologue  par  Ph.  Hanvi-CASSARo.  Paris,  Bricon,  a.  d.,  in-12  de  8  p.^  0  fr.  25.  -* 
12.  Mon  opéra,  monologue,  par  Turiap.  Paris,  Halon,  s.  d.,  in-8  de  4  p.,  1  fr. 

Romans,  ooiitks  et  koutxllbs.  ->  1.  —  Dans  leur  manoir  breton 
€  TAbbaye  »,  les  frères  de  Gosembrun,  Goneiy«  Evoan  et  Jehan,  uni- 
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quement  occupés  de  chasse  et  de  pèche,  mènent  une  vie  solitaire  et 
sauyage.  Toutefois,  malgré  leurs  apparences  un  peu  e£Fràyantes,  les 
maîtres  de  l'Abbaye  sont  de  la  race  des  êtres  timides  et  bons.  Ils  le 
prouvent,  du  reste,  quand  leur  existence  silencieuse  est  soudainement 
envahie  par  une  jeune  fille  leur  demi-sœur,  issue  du  second  mariage 
de  leur  père.  Laissée  seule  au  monde,  Simonne  de  Gosembrun  vient 
demander  une  place  au  foyer  des  frères  inconnus,  qui  n'ont  jamais 
pardonné  à  leur  père  son  second  mariage.  L'arrivée  de  cette  enfant 
dont  ils  avaient  presque  oublié  l'existence  est  pour  les  solitaires  une 
surprise  rien  moins  qu'agréable.  Trop  bons  pour  la  repousser,  ils  sont 
d'abord  fort  effrayés  de  la  préBence  de  cette  jolie  et  vive  créature;  puis 
peu  à  peu  l'Abbaye  se  transforme  sous  l'influence  de  Simonne,  qui  en 
devient  la  souveraine  despotique,  mais  adorée.  Ses  frères  rivalisent  de 
zèle  pour  contenter  tous  ses  caprices  :  pour  elle,  ils  modifient  leurs 
habitudes,  deviennent  presque  mondains;  pour  elle,  ils  font  l'acquisi- 
tion d'un  cheval  de  selle  et,  chose  plus  extraordinaire  encore,  d'une 
bicyclette;  enfin,  Simonne,  élevée  Sur  un  piédestal^  court  grand  risque 
de  devenir  un  véritable  tyran  domestique,  quand  paraît  sur  la  scène, 
Hubert,  officier  de  marine,  l'ami  de  ses  frères,  n  ne  tarde  pas  a  éprou- 
ver pour  Simonne  un  sentiment  de  profonde  affection,  tout  en  se  ren- 
dant compte  de*  l'idolâtrie  dont  elle  est  l'objet  et  contre  laquelle  il 
cherche  à  réagir.  Tout  d'abord,  la  franchise  d'Hubert  irrite  la  jeune 
souveraine  de  l'Abbaye,  puis  sa  nature  droite  reprend  le  dessus  et 
elle  rend  si  bien  justice  au  noble  caractère  de  l'officier,  qu'elle  consent 
à  l'épouser.  De  jolies  descriptions  des  côtes  et  des  landes  bretonnes 
donnent  du  charme  à  ce  récit  dont  le  style  est  agréable  et  les  senti- 
ments excellents. 

2.  —  Ghislaine  d'Allon,  l'héroïne  de  Châteaux  de  oarteê  est,  comme 
la  Simonne  de  l'Abbaye,  une  nature  primensautière,  franche,  honnête, 
un  peu  moderne  d'allures;  ce  qui  d'ailleurs  n'est  peut-être  pas  fait  pour 
déplaire  aux  lecteurs  du  vingtième  siècle.  Elle  est  partagée  entre  son 
inclination  pour  le  beau  Luc  et  son  affection,  plus  raisonnes  et  plus 
raisonnable,  pour  Bertrand  Revel.  Tous  les  vœux  du  lecteur  sont  pour 
ce  dernier,  moins  brillant  mais  infiniment  plus  intéressant  que  son 
rival,  et  c'est  avec  satisfaction  que  nous  voyons  Ghislaine  toujours 
vive,  mais  mûrie  et  calmée  par  l'épreuve,  épouser  Bertrand,  dont 
l'amour  lui  promet  un  avenir  heureux.  Ce  dénouement  n'est  pas  amené 
sans  quelques  difQcijltés;  Ghislaine,  tout  attachante  qu'elle  soit,  n'est 
pas  un  modèle  de  raison,  ni  de  prudence,  mais  ses  inconséquences  sont 
cruellement  expiées  et  nous  n'avons  aucune  crainte  pour  le  bonheur 
de  son  fiancé.  La  note  gaie  succédant  à  la  note  émue  donne  du  piquant 
et  de  la  variété  au  récit,  où  se  trouvent  aussi  de  jolis  croquis  :  vues 
de  mer  et  coihs  de  paysage,  tracés  d'une  plume  alerte  et  piitorèsquot 
Juin  1901.  T.  XQ.  9t. 
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3.  —  Cest  dans  une  atmosphère  toute  belliqueuse  que  vil  la  Filleule 
de  Du  Gueeclin.  A  la  mort  de  Jean  III^  duc  de  Bretagne,  en  i34t«  une 
guerre  longue  et  sanglante  éclate  entre  les  deux  rivaux  qui  se  dispu- 
taient son  héritage  :  Tun  d^eux,  Jean  de  Montfort,  frère  du  dernier  duc, 
soutenu  par  FAngleterre  ;  l'autre,  Charles  de  Blois,  époux  de  Jeanne 
de  Penthièvre,  nièce  de  Jean  III,  candidat  du  roi  de  France.  A  travers 
la  fumée  des  combats  apparaissent  quelques  nobles  figures  de  femmes  : 
Jeanne  de  Montfort,  surnommée  Jeanne  la  flamme,  Loïsa»  dame  de 
Kéranrais,  sa  fille  Loïsaîk,  la  filleule  de  Doguesdin,  et,  plus  touchante 
encore,  la  pauvre  Biganna,  sœur  de  lait  de  Loisaîk  et  victime  volon« 
taire  de  son  dévouement  à  ses  maîtres.  La  figure  guerrière  de  Bertrand 
Du  Guesclin  domine  ce  récit  mouvementé,  écrit  dans  un  style  fticile  et 
coloré.  Peut-être  pourrait-on  objecter  qu*entratné  par  son  patriotisme, 
Fauteur,  en  exaltant  la  figure  de  son  héros,  croit  nécessaire  de  repré- 
senter ses  adversaires,  les  Anglais,  comme  des  moQstres  altérés  de  sang 
et  fiétris  de  tous  les  vices.  Ne  saurait-on  pas,  même  dans  un  roman, 
concilier  le  patriotisme  avec  Tesprit  de  justice? 

4.  —  L'auteur  de  Cadette  de  Gascogne  est  trop  connu  de  nos  lecteurs 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  le  leur  présenter.  Dans  ce  récit,  il  déploie  une 
fois  de  plus  une  imagination  ingénieuse  et  féconde,  un  style  agréable, 
des  sentiments  profondément  honnêtes  et  religieux.  Marcienne  Lapey- 
rade  a  un  cœur  aimant  et  une  imagination  ardente;  si  à  ces  qualités 
elle  avait  joint  un  esprit  plus  avisé,  elle  se  serait  épargné  une  cruelle 
expérience.  Le  souvenir  de  sa  mère  morte  au  loin,  après  avoir  vécu 
séparée  de  son  mari,  la  hante  au  point  qu'elle  finit  par  s'imaginer,  sur 
des  indices  bien  vagues,  que  cette  mère  si  peu  connue  et  tant  regrettée 
est  encore  en  vie.  Pénétrée  de  celte  idée,  Marcienne  devient  facilement 
la  victime  d'une  intrigue,  dans  laquelle  une  sœur  de  sa  mère,  personne 
fort  peu  estimable  du  reste,  joue  le  rôle  principal  ;  elle  se  laisse'  engager 
dans  une  vole  de  mensonges,  qui  répugne  à  son  caractère  naturelle- 
ment honnête  et  c'est  à  l'intervention  ferme  et  prudente  de  son  cousin 
Philippe  qu'elle  doit  d'être  retirée  du  mauvais  pas  où  l'a  entraînée  sa 
crédulité.  Il  va  de  soi  que,  devenue  plus  humble  et  plus  prudente,  la 
ce  Cadette  de  Gascogne  >  épouse  ledit  Philippe,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  assurer  son  bonheur. 

5.—  Kerdélec  veut^  Kerdélec  doit  appartient,  comme  les  trois  ouvrages 
qui  suivent,  à  la  série  de  volumes  de  la  Bibliothèque  de  ma  fille^  récem- 
ment inaugurée  par  la  maison  Henri  Gautier.  Comme  le  nom  de  la 
série  l'indique,  ce  sont  des  ouvrages  parfaitement  honnêtes,  souvent 
intéressants  et  pouvant  être  mis  entre  toutes  les  mains.  Celui  de 
lim^  Mathilde  Aigueperse  a  pour  héros  Conan  Kerdélec,  petit  pÀtre 
breton,  d'une  noble  famille  déchue,  qui,  grâce  à  la  générosité  d'une 
famille  parisienne,  peut  entrer  à  l'École  polytechnique  et  s'assurer  une 
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]>elle  et  utile  carrière.  Après  une  séparation  momentanée  résultant 
d^in  malentendu,  Gonan  retrouve»  orpheline  et  pauvre,  la  fille  de  son 
bienfaiteur.  Gonan,  qui  Ta  longtemps  aimée,  Tépouse  et,  en  lui  assu* 
rant  une  vie  heureuse,  s'acquitte  de  sa  dette  de  reconnaissance.  Re- 
marquons seulement,  pour  rester  danà  notre  rôle  de  critique,  que 
le  malentendu  qui  sépare  Gonan  de  sa  famille  adoptive  repose  sur  des 
données  bien  fragiles  et  assez  invraisemblables. 

6.  —  Les  Sabots  de  la  reine  Anne  nous  transportent  encore  en  Bre- 
tagne, à  la  suite  d'un  jeune  ingénieur  qui  hérite  d'un  antique  manoir 
perdu  dans  une  région  sauvage.  Le  récit  est  joli,  les  personnages  sont 
sympathiques,  le  milieu  pittoresque  et  point  banal,  les  descriptions 
pleines  de  charme  et  de  couleur. 

7.  —  Plus  compliquée  est  Taction  de  la  Femme  du  docteur  ArÂSlin,  de 
la  même  série.  Les  personnages  y  sont  plus  nombreux,  mais  ils  ont 
moins  de  naturel  et  de  vaisemblance.  Malgré  sa  tardive  conversion, 
Richard  Austin  ne  réussit  pas  à  devenir  sympathique  et  tout  Tintérét 
du  lecteur  s'en  va  à  sa  femme,  la  douce  et  courageuse  Paule,  dont 
la  longue  patience  est  enfin  récompensée. 

8.  —  Dans  PÉpreuve  de  Minnie,  nous  retrouvons  la  fine  observation 
et  les  sentiments  délicats  de  W^^  Maryan.  Minnie  Valner,  jeune,  jolie 
et  coquette,  éloigne  d*elle,  par  pure  légèreté,  Roland  de  Fléhague 
qujelle  aime  et  qu'elle  regrette.  Sur  des  indices  qui  semblent  sérieux, 
elle  est  amenée  à  le  croire  coupable  d'un  vol  et  d'une  tentative  de 
meurtre.  Pendant  plusieurs  années,  Minnie  porte  le  lourd  fardeau  de 
son  terrible  secret  ;  quand  enfin  tout  s*éclaircit  et  qu'elle  épouse  Roland 
réhabilité  et  grandi  par  le  travail,  la  jeune  fille  coquette  de  jadis  a 
disparu  pour  faire  place  à  une  femme  sérieuse  et  charmante,  à  qui  la 
souffrance  a  donné  la  profondeur  de  sentiment  qui  lui  manquait. 

9.  -—  Au  foir  de  la  bataille  de  Marengo,  un  petit  enfant  est  trouvé 
parmi  les  blessés,  à  côté  de  sa  mère  morte.  Recueilli  par  une  brave 
cantinière,  Louis- Victor  (il  n'a  pas  d'autre  nom)  est  élevé  au  milieu 
du  bruit  des  armes.  Arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  prend  une  part  brillante 
aux  événements  de  l'épopée  impériale,  mais  le  mystère  qui  plane  sur 
son  origine  est  pour  lui  une  souffrance  d'autant  plus  grande  qu'il 
aspire  à  épouser  Marie-Letitia  de  Groiï-Méran,  fille  du  maréchal  sous 
lequel  il  a  fait  ses  premières  armes.  Blessé  k  Waterloo,  le  jeune  colonel 
est  soigné  au  château  de  Bergerem,  où  il  découvre  le  secret  de  sa 
naissance.  Désormais,  il  peut  offrir  à  sa  fiancée  non  seulement  une 
glorieuse  épée>  mais  un  nom  honorable.  En  somme,  livre  intéressant, 
animé  d'un  esprit  patriotique  et  élevé. 

iO.  —  Fort  peu  sympathique  est  la  cousine  Clémentine  Golderz  (tra- 
duction française  :  Mine  d*or),'qui  donne  son  nom  au  volume;  c'est  à 
peine  si  sa  conversion  tardive  nous  fait  oublier  sa  rapacité  et  son 
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humeur  méchante»  Plus  iàtéressante  est  Fanette  de  YogelgjrliQ,  sa 
parente,  orpheline  et  pauvre,  qui  grand  t  dans  son  vieux  manoir  alsa- 
cien sous  l*égide  fort  indulgente  de  tante  Gônéreuse.  Enfant  turbu- 
lente et  indisciplinée,  avec  des  inventions  fftcheuses  qui  font  le  loor- 
ment  de  son  entourage,  Fanette  devient,  au  contact  de  la  souffrance, 
une  charmante  et  courageuse  Jeune  fille,  tant  il  est  vrai  que  dans  les 
romans  comme  dans  la  vie  réelle,  il  fa^t  que  les  âmes  soient  passées 
au  creuset  de  répreuve  pour  atteindre  leur  entier  développement. 
L'épreuve  de  Fanette  consiste  à  voir  ses  rêves  d'avenir  détruits  parles 
intrigues  de  ses  voisines,  les  dames  R^ydel;  mais,  en  fin  décompte, la 
gentille  héroïne  finit  par  reconquérir  le  cœur  de  son  cousin,  François 
Golderz  et,  conquête  plus  difficile  encore,  elle  désarme  IMnimitié  pei* 
sistante  de  la  Cousine  Mine  (TOr.  Le  livre  est  agréablement  écrit,  à 
part  certaines  pages  où  le  style  gagnerait  à  être  plus  simple;  les  senti- 
ments y  sont  irréprochables  et  la  note  religieuse  nettement  accentuée. 

11.  —  L'héroïne  de  ta  Croix  lumineuêe^  Berengère  de  Neufcbâtel- 
Mircourt,  a  aussi  sa  large  part  des  misères  de  ce  monde.  Ruinée  par 
les  folies  de  son  frère,  elle  se  retire,  avec  son  père  infirme,  dans  une 
petite  ville  de  province  et,  sous  le  nom  plébéien  de  W^  Aubiy,  se  met 
bravement  à  gagner  sa  vie.  Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
découvrir  comment  Berengère  trouve  dans  le  contact  des  petits  et  des 
pauvres  une  consolation  à  ses  amertumes,  comment  son  caractère  un 
peu  hautain  s'adoucit  et  comment  enfin  le  bonheur  vient  la  chercher 
dans  sa  vie  laborieuse.  Récit  très  agréablement  conté,  avec  de  jolies 
descriptions  d'un  petit  coin  de  province  un  peu  endormi  où  les  menus 
faits  de  chaque  jour  deviennent  fticilement  des  événements. 

12.  —  La  Cadette  d'une  famille  dauphinoise  ruinée,  Elisabeth  de 
Cayrol,  est  une  vaillante  créature,  l'appui  de  tous  les  siens,  qui,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  usent  et  abusent  sans  ^grupuledesa 
généreuse  abnégation.  W  de  Bovet  décrit  avec  talent  rintérieur  des 
Cayrol  «  trop  nobles  pour  rien  faire  »  et  dans  lequel  la  natura  exquise 
d'Elisabeth  se  développe  et  grandit  jusqu'à  l'héroïsme.  L'agrément  du 
style,  l'étude  fine  et  pénétrante  des  caractères,  la  variété  des  incidents 
et  celle  des  personnages  qui  évoluent  autour  de  la  sympathique 
«  Cadette  »  mettent  ce  volume  au  premier  rang,  parmi  les  livres  desti- 
nés «  aux  jeunes  filles  »  ;  elles  y  trouveront  une  lecture  attachante,  en 
même  temps  qu'un  charmant  exemple. 

13.  —  L'auteur  de  Gibouléee  est  rempli  de  bonnes  intentions  et  de 
sentiments  honnêtes,  mais  son  style  est  inégal,  parfois  assez  faible. 
Berthe  Desormes  est  douée  d'un  instinct  musical  extraordinaire. 
Atteinte  par  de  cruels  revers  de  fortune,  elle  songe  im  instant  &  mettre 
à  profit  ses  dons  artistiques,  puis,  par  devoir,  elle  sacrifie  ses  goûts 
et  ses  rêves  et  devient  épicière  dans  la  banlieue  de  Bruxelles.  Sa  retraite 
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est  découverte  par  Talmont,  artiste  célèbre,  dont  la  renommée  est  uni- 
yerselle  et  qui  a  jadis  rencontré  Berlbe  dans  le  coin  de  province  qu^elle 
habitait  avant  ses  malheurs.  Nature  fantasque,  mais  généreuse,  Talmont 
demande  en  mariage  la  jeune  fille,  dont  le  courage  Ta  charmé. 

14  •  •—  Gomme  Théroine  de  Gibouléet^  Thérèse  Wolf^  dans  Une  Part  de 
bonheur t  est  victime  de  revers  de  fortune,  qui  Tobllgent  à  entrer  comme 
institutrice  chez  M»*  d*Azir.  Elle  y  rencontre  tout  d*abord  de  sérieuses 
difficultés;  Topposition  qu'on  lui  fait  est  inspirée  par  Philippe,  le 
fila  aîné  de  la  maison,  dont  lUnfirmité  a  aigri  le  caractère.  Peu  à  peu  la 
douceur  de  la  jeune  fille  lui  gagne  Tafiection  de  tous^  môme  du  bossu 
Philippe  qu'elle  a  la  joie  de  ramener  à  la  foi;  mais  un  jour  Thérèse 
découvre  qu'elle  est  aimée  parTinfirmeetaussipar  son  frère  Jacques, 
brillant  ingénieur.  Cette  situation  est  dénouée  par  U  mort  de  Philippe 
qui,  en  bénissant  les  fiancés,  lègue  à  son  frère  sa  part  de  bonheur. 
A  côté  de  jolies  descriptions  de  la  céte  d*Azur,  se  trouvent  quelques 
invraisemblances,  comme  par  exemple  une  confession  laite  par  Philippe, 
sur  une  plage  déserte,  à  un  moine  qui  passe  1 

15.  —  Lucien  Dalvéol,  grand  garçon  de  vingt  ans,  a  été  envoyé  chez 
ses  cousins  Saint- Audriac  en  Normandie,  pour  se  mettre  Au  vert;  mais 
au  lieu  des  douceurs  du  far  niente,  Lucien  se  trouve  mêlé  à  un  drame 
dont  il  contribue,  par  sa  pénétration  et  son  énergie,  à  dévoiler  le 
mystère.  Un  malfaiteur  inconnu  a  tiré  sur  la  châtelaine  des  «  Saisons,  » 
M»*  Saint-AudriaCy  et  les  soupçons  tombent  sur  Madeleine  Briant, 
parente  pauvre,  qui  remplit  les  fonctions  d'institutrice  auprès  des 
enfants  de  la  maison  et  qui  est  traitée  par  ses  maîtres  avec  dédain  et 
dureté.  La  jeune  fille  se  laisse  accuser,  parce  qu'elle  croit  que  le  criminel 
est  son  frère  Gaston,  mais  Lucien  a  la  conviction  de  son  innocence  et 
il  réussit  à  découvrir  la  véritable  coupable,  M°^  Pouledot,  jeune  veuve, 
douce  et  modeste  en  apparence,  mais  animée  d'une  haine  féroce 
contre  M">«  Saint-Audriac.  En  promettant  à  la  criminelle  qu'on  ne  la 
poursuivra  pas  si  elle  fait  des  aveux  sincères,  Lucien  parvient  à 
réhabiliter  Madeleine;  M»**  Pouledot  trouve  prudent  d^  disparaître, 
M°>*  Saint-Audriac,  légèrement  blessée,  se  rétablit  et  tout  finit  pour  le 
mieux.  Un  épisode  du  volume  mérite  d*ètre  signalé  :  celui  qui  nous 
peint  les  tortures  morales  de  l'abbé  Briant,  à  qui  la  vraie  coupable  a 
révélé  son  crime  sous  le  sceau  de  la  confession  et  qui,  dès  lors,  est 
impuissant  à  défendre  sa  sœur.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  tant  s*en 
fa^t,  qu'une  situation  analogue  a  été  traitée  dans  une  œuvre  d'imagi- 
nation, mais  le  combat  entre  la  tendresse  humaine  et  le  devoir  impres- 
criptible du  prêtre  est  toujours  une  source  d'émotion  vraie  et  poignante. 

16.  —  Dans  Rêve  et  réalité,  il  ne  s'agit  pas  d'un  drame,  mais  du  rêve 
que  forme  Huguette  Divrac  d'être  épousée  uniquement  pour  elle« 
même,  rêve  qui,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'existence  mondaine, 
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est  plus  irréalisable  qull  ne  parait  d'abord.  Ea  attendant  le  «  coup  de 
foudre,  »  Huguette  écarte,  sans  les  examiner,  tous  les  projets  de 
mariage  qui  se  présentent  pour  elle.  Enfin,  elle  trouve  son  idéal  dans 
Pierre  Laurent,  jeune  homme  intelligent  et  distingué,  qui  est  venu 
passer  l'été  dans  le  petit  pays  qu*elle  habite.  Tout  marche  à  souhait 
ju8qu*à  ce  que  Huguette  découvre  que  Pierre  Laurent  est  en  réalité 
Bernard  de  Lorges,  brillant  officier  dont  elle  a  jadis  repoussé  la  can- 
didature; uniquement  parce  qu*elle  ne  voulait  pas  d'un  mariage 
«  arrangé.  »  Ne  pouvant  obtenir  de  la  romanesque  jeune  fille  même 
une  entrevue,  Bernard  a  eu  recours  à  ce  subterfuge  pour  gagner  le 
cœur  d^Huguette  sans  éveiller  sa  défiance.  Furieuse  d'avoir  été  jouée, 
la  jeune  fille  chasse  Bernard  qui  part  pour  TAfrique.  Pendant  soa 
absence,  elle  acquiert  la  preuve  irrécusable  dskrafifection  sincère  et 
désintéressée  que  lui  porte  l'officier,  mais  celui-ci  est  loin  et  ce  n'est 
que  deux  ans  plus  tard,  quand  Bernard  revient  en  France,  que 
Huguette  repentante  lui  accorde  sa  main.  Roman  agréablement  écrit, 
d'une  allure  vive  et  gaie,  d'un  esprit  excellent. 

17.  —  La  PupiUe  du  doyen  Séverine  Moschetti  a  été  recueillie  un 
soir  d'hiver  à  la  porte  du  presbytère.  Bettina,  c'est  le  seul  nom  qu'elle 
porte,  grandit  dans  un  tranquille  village  des  montagnes  entre  le 
doyen,  sa  sœur,  W^^  Pétronille,  et  Pascal  d'Olivieri,  le  camarade  de 
jeux  de  la  petite  inconnue.  A  seize  ans,  par  suite  de  circonstances 
fortuites,  Ton  découvre  que  Bettina  est  la  fille  du  baron  Henri  d'Al- 
tange  et  d'une  chanteuse  italienne  épousée,  puis  abandonnée  par  lui. 
Ce  père  égoïste  et  indifiérent  se  met  tardivement  à  aimer  sa  fille  et 
l'emmène  à  Nice  où  il  promet  sa  main  à  Robert  Flaud,  son  neveu. 
Finalement,  la  fortune  du  baron  s'écroule,  lui-même  meurt  et  Bettina, 
ayant  en  même  temps  perdu  son  fiancé,  qui  prudemment  se  retire, 
rentre  dans  les  chères  montagnes  où  elle  a  passé  son  enfance.  Elle  y 
retrouve  la  tendresse  fidèle  du  doyen  et  de  sa  sœur,  sans  compter 
celle  de  Pascal  Olivieri  dont  elle  devient  la  femme.  Les  intentions  de 
l'auteur  sont  bonnes  et  son  esprit  religieux  s'affirme  volontiers  ;  on 
pourrait  lui  reprocher  de  manquer  un  peu  d'art  et  d'habileté  dans 
l'agencement  de  son  récit. 

18.  —  Mon  Nouveau  Vicaire  forme  un  charmant  tableau  de  la  vie 
quotidienne  d'une  paroisse  irlandaise,  d'après  le  journal  du  curé,  t  père 
Dan  j»,  comme  l'appellent  familièrement  ses  ouailles.  Excellent  homme, 
charitable  et  généreux,  lettré  et  érudit,  le  père  Dan,  par  suite  de  l'âge, 
s'est  laissé  inconsciemment  envahir  par  une  douce  torpeur  résultant 
d'une  longue  habitude.  Le  <  nouveau  vicaire  »  apporte  avec  sa  person- 
nalité très  marquée  un  élément  de  vie  dans  l'existence  un  peu  endor- 
mie de  la  paroisse  de  Kilronan.  Intelligent,  artiste,  distingué,  d'une 
énergie  peu  commune  et  avec  cela  pieux  et  zélé,  Edward  Letheby  so 
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coaBftcre  tout  entier  à  son  ministère.  Un  peu  étonné  d'abord,  le  vieux 
curé  a  l'âme  trop  haute  pour  ne  pas  apprécier  les  nobles  qualités  du 
ff  nouveau  vicaire  »  ;  c'est  avec  une  bonbommie  pleine  de  finesse, 
mêlée  d'une  touchante  humilité  qu'il  raconte  les  grands  et  heureux 
changements  opérés  par  son  entreprenant  auxiliaire.  Quand  celui-ci, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer,  éprouve  des  déboires  auxquels  sa  nature 
ardente  le  rend  particulièrement  sensible,  la  douce  et  indulgente 
philosophie  du  vieux  curé  le  calme  et  le  réconforte.  Autour  de  ces 
deux  figures  principales  se  meut  et  s'agite  la  population  de  Kilronan 
et  des  alentours  :  la  servante  Hannah  ;  la  sacristine,  qui  a  plus  de  2èle 
que  de  sens  artistique  ;  Alice,  la  petite  martyre  ;  Bittra,  la  douce  châ- 
Ulaine  et  son  père,  le  redoutable  capitaine  ;  puis  la  foule  des  petits  et 
des  humbles,  avec  les  traits  caractéristiques  de  leur  race  :  foi  ardente 
et  extrême  insouciance,  générosité  et  ivrognerie,  confiance  naïve  dans 
leurs  prêtres  et  instincts  batailleurs.  N*oublions  pas  non  plus  les 
confrères,  un  peu  jaloux  de  la  supériorité  incontestée  du  «  nouveau 
vicaire  »  et  portés  à  regarder  ses  inventions  comme  suspectes,  tant  il 
est  vrai  que  pour  certains  la  routine  est  presque  une  vertu.  Une  douce 
ironie,  une  philosophie  souriante,  une  fine  observation  du  cœur  humain 
se  rencontrent  dans  ce  volume  à  côté  de  pages  plus  graves.  Nous  pou- 
vons prédire  au  Nouveau  Vicaire^  comme  aussi  à  son  vieux  curé,  im 
succès  mérité,  et  nous  voudrions  les  voir  dans  beaucoup  de  presbytères 
français,  où  leur  visite  apporterait  à  la  fois  plaisir  et  profit. 

19.  »  Vers  la  vie  est  l'histoire  très  unie  et  très  simple  d'un  certain 
George  Derlanne,  littérateur  sceptique  qui  retrouve,  au  contact  d'une 
pieuse  jeune  fille,  c  la  vie  véritable,  celle  qui  ne  vient  pas  du  cerveau 
qui  la  pétrifie,  mais  du  cœur  qui  en  est  la  source.  »  Le  personnage  de 
George  première  manière,  poseur,  blasé,  n'est  guère  sympathique  ; 
mais  en  revanche  nous  subissons  le  charme  de  l'Escale-Dieu,  demeure 
hospitalière  et  pittoresque,  assise  au  milieu  de  ces  montagnes,  dont 
l'auteur  a  évidemment  expérimenté  l'influence  austère  et  douce. 

20.  —  EfUre  rêveurs  est  un  livre  triste.  Il  :nous  raconte  les  amères 
souffrances  d'Aurélie  Vernol,  qui  a  épousé  contre  le  gré  de  ses  parents 
Max  Rigal,  musicien  distingué,  mais  nature  égoïste  et  molle.  Les 
longues  luttes  de  la  jeune  femme,  ses  déceptions,  son  courage,  sont 
racontés  simplement,  mais  avec  une  émotion  sincère  et  communicative. 
Le  récit  se  ferme  sur  une  note  moins  douloureuse  :  après  de  longues 
années  de  lutte  pour  la  vie.  M*"*  Rigal  a  une  vieillesse  sereine,  adoucie 
et  embellie  par  l'affection  de  sa  fille  unique  et  de  l'honnête  honmie  qui 
est  devenu  son  fils. 

21.  —  La  Famille  de  KerdréL  se  compose  d'une  mère  et  de  trois  enfants, 
dont  nous  voyons  se  développer  les  caractères  et  fixer  la  destinée. 
Récit  attachant,  qui  plaira  aux  jeunes  lecteurs  :  ils  y  trouveront  une 
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note  religieuse  très  vivante  et  de  jolies  pages  émues,  comme  celle  qui 
raconte  la  mort  de  Pierre  de  Kerdrel  à  Madagascar. 
'22.  —  La  Promesse  de  Gtacommina^  qui  appartient  à  la  même  collec- 
tion, est  un  récit  beaucoup  plus  mouvementé,  maie,  ajoutons-le, 
passablement  invraisemblable.  L*événement  principal,  autour  duquel 
se  groupent  les  autres  incidents,  est  renlèvemeni  du  petit  Gunstan  de 
Kermaric.  Giacommina,  par  la  faute  de  laquelle  le  crime  a  été  commis, 
a  juré  de  retrouver  Penfant  ;  elle  accomplit  sa  promesse  après  des  péri- 
péties dans  lesquelles  un  singe  appelé  il  Nido,  joue  un  rôle  important. 

23.  —  Le  volume  suivant.  Une  Famille  chrélienne^  est  un  véritable 
traité  d^éducation  sous  une  forme  aimable.  La  mort  de  M»«  d'Ârgères 
apporte  cependant  une  note  dran^atique  dans  le  récit;  après  avoir 
exercé  sur  les  siens  Tinfluence  la  plus  beureuse,  cette  femme  atta- 
cbante  leur  donne  un  dernier  exemple  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

24.  —  la  Chaumière  des  Rouges-Gorges  nous  transporte  du  Sénégal  en 
Normandie,  où  Marc  Lerius,  qui  a  quitté  tout  enfant  son  pays  natal, 
découvre  que  la  mémoire  de  son  père  est  exécrée  comme  celle  d'un 
voleur  et  d'un  incendiaire.  Trop  vite  peut-être,  Marc  ajoute  fol  à  cette 
rumeur  et  Ton  se  demande  si  une  enquête  sérieuse  n'aurait  pas  mis  fin 
à  ses  angoisses.  La  vérité  finit  cependant  par  éclater,  le  vrai  coupable 
se  déclare  et  Marc  peut  désormais  habiter  en  paix  le  village,  que  sa 
grande  fortune  lui  permet  de  doter  d*œuvres  cbaritables. 

25.  —  Ches  les  corsaires  nous  rappelle  le  temps  où,  sous  Louis  XIV, 
les  pirates  de  Tunis  et  d'Alger  ravageaient  les  mers.  Une  expédition, 
commandée  par  le  duc  de  Beaufort,  est  organisée  contre  le  dey  d* Alger 
qui  retient  dans  les  fers  de  nombreux  chrétiens;  le  capitaine 
La  Barbinais,  hardi  marin  breton,  accepte  d'en  faire  partie  ainsi  que  son 
ami,  le  comte  Hubert  de  Lonélic.  Après  une  héroïque  défense,  les  deux 
Français  tombent  aux  mains  des  pirates,  qui  les  traitent  en  esclaves. 
La  Barbinais  est  envoyé  par  le  Dey  porter  à  Louis  XIV  des  proposi- 
tions de  paix  impossibles  à  accepter,  et,  obligé  par  la  parole  qu'il  a 
donnée,  il  revient,  nouveau  Régulus,  reprendre  ses  fers  pour  empêcher 
le  massacre  de  ses  compagnons.  Lonélic,  plus  heureux,  s'écbappe  des 
mains  des  barbares  et,  après  mille  aventures,  regagne  la  France.  A  ces 
récits  belliqueux,  qui  captiveront  certainement  les  jeunes  lecteurs,  se 
mêle  une  gracieuse  idylle  :  Hubert  de  Lonélic  a  sauvé  des  sables  mou- 
vants de  la  grève  de  Saint-Michel  une  jeune  fille,  Sylvie  de  Fresnoy; 
séparé  d'elle  par  des  circonstances  adverses^  il  la  retrouve  et  l'épouse. 
A  des  épisodes  d'un  intérêt  soutenu,  ce  volume  joint  l'expression  de 
sentiments  nobles  et  chevaleresques. 

26.  —  Mademoiselle  High  Life,  autrement  dit  Sybille  Le  Taillandier, 
nous  ramène  en  plein  dix-neuvième  siècle.  C'est  une  jeune  fille,  conune 
11  en  a  du  reste  existé  dans  tous  les  temps,  égoïste  et  coquette  dont 
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les  allures  hardies  effarouchent  les  épouseurs.  Tout  autre  est  sa  sœur 
Antoinette,  laide,  mais  spirituelle,  courageuse  et  dévouée.  Autour  des 
deux  jeunes  filles  s*agite  le  monde  assez  banal  des  plages  à  la  mode; 
leur  père  est  un  savant  pour  qui  les  dolmens  et  les  menhirs  ont  plus 
dUntérèt  que  ses  filles,  sur  lesquelles,  heureusement  pour  elles,  une 
parente  excellente  veille  avec  dévouement.  G^est  celle-ci  qui  amène  le 
mariage  d'Antoinette  avec  Cyrille  Mériot,  célibataire  un  peu  sauvage, 
dont  l'antique  logis  se  rajeunit  sous  Tinfluence  de  la  jeune  femme. 
Quant  à  «  Mademoiselle  High  Life  >,  elle  poursuit,  malgré  les  représen- 
tations des  siens,  son  existence  vaniteuse  et  vide.  Pourquoi  avoir  donné 
à  ce  ré'bit  un  titre  anglais  qui  sera  forcément  mal  prononcé  et  dont  le 
véritable  sens  ne  répond  pas  à  celui  qu'on  lui  attribue? 

27.  —  A  uUmr  (Tun  drame  est  Thistoire  non  pas  d'un  crime  sensationnel, 
mads  d'une  pièce  de  théâtre  qui  a  pour  auteur  Jean-Marie  Bardeur,  fils 
d'un  major  du  Val  de  Grâce.  La  pièce  échoue  et  le  jeune  auteur,  déçu 
dans  ses  rêves  de  gloire^  se  tourne  vers  l'industrie,  où  il  promet  de  se 
créer  un  avenir  utile  et  heureux.  A  côté  des  expériences  de  Jean-Marie, 
nous  voyons  celles  de  Geneviève  Garbansane,  fille  d'un  comédien, 
Floris  en  langue  théâtrale,  qui,  touchant  dans  son  amour  paternel, 
sacrifie  sa  vie  et  ses  forces  en  travaillant  pour  sa  fille  adorée.  Le  mariage 
du  poète,  devenu  industriel,  et  de  Geneviève  termine  le  volume  ;  cette 
union  réjouit  d'autant  plus  la  famille  Bardeur  qu'elle  a  reconnu  dans  le 
comédien  Floris  un  certain  Florimond  Garbansane,  à  qui  M°^*  Bardeur 
a  dû  la  vie  aux  pires  jours  de  la  Terreur.  Livre  bien  écrit,  d'un  style 
alerte,  avec  des  incidents  variés  et  des  descriptions  pittoresques,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  de  la  butte  Montmartre  où  habitent 
Geneviève  et  son  vieux  père. 

28.  —  Bous  une  parure  vive  et  souvent  gaie,  le  R.  P.  Leroy  donne 
d'excellents  conseils  pratiques.  Notons  surtout  les  dialogues  ayant 
pour  sujet  ie  Bonheur  et  le  Malheur^  où  à  ime  philosophie  saine  et  simple 
sont  mêlées  de  hautes  vues  chrétiennes  et  de  fines  observations  puisées 
à  une  expérience  pratique  de  la  Vie. 

29.  —  Inutile  de  dire  que  l'action  de  la  Fille  des  Boere  se  déroule  au 
Transvaai  ;  faut-il  ajouter  que  l'esprit  du  volume  est  aussi  anglophobe 
que  possible  ? 

30.  —  Signalons  un  recueil  de  traits  et  d'anecdotes,  de  M.  J.-M.  A. 
ayant  pour  sujet  les  Commandemenls  de  Dieu^  don  t.  ils  feront  mieux 
comprendre  la  portée  aux  enfants  que  des  explications  théoriques. 

31.  —  La  Grande  A\Abe^  on  le  devine,  c'est  la  venue  du  Ghrist 
annoncée  de  loin  par  les  prophéties.  Le  jeune  Gaulois  Longlio  ou  Lonr 
gus  se  trouve  amené,  par  les  hasards  de  sa  vie  errante,  à  recueillir  de 
par  le  monde  ces  indices  précurseurs  de  l'avènement  du  Messie.  Son 
mariage  avec  la  juive  Respha  le  fixe  eu  Galilée  où  il  adore  l'Enfant- 
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Dieu  dans  FéUble  de  Bethléem.  Quoique  ce  récit  ait  la  parure  d'une 
œuvre  d'imagination,  il  repose  sur  des  données  historiques  et  révèle 
une  étude  sérieuse  des  traditions  antiques  se  rapportant  à  la  venue 
du  Sauveur. 

32. — Le  Magnifique  Sauvage  est  PAnglo-Saxon  que  Fauteur  déclare 
franchement  ne  pas  aimer.  Môme  les  moines  saxons  sont  inférieurs  à 
ses  yeux  aux  moines  celtes.  Il  rend  pourtant  justice  aux  martyrs 
anglo-saxons  sous  Henri  YIII  et  reconnaît  Théroîsme  plus  obscur, 
mais  non  moins  admirable,  de  certains  convertis  catholiques  de  nos 
jours. 

33.  —  Ltf  Grand  Coquelicot  est  un  soldat  anglais  au  TransvaaU  tué 
par  le  petit  Boer,  qui  est,  cela  va  sans  dire,  le  héros  du  récit. 

34.  ~  Nous  aimons  mieux  les  Cerisiti^t  du  Paradis^  du  même  auteur, 
joli  conte  de  Noël,  dont  la  tristesse  mettra  peut-être  des  larmes  aux 
yeux  des  petits  lecteurs;  mais,  en  revanche,  la  mort  de  la  pauvre  Mie 
inclinera  certainement  leur  cœur  vers  les  deshérités  de  la  vie. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Le  volume  de  M.  L.-M.  Dubois  inti- 
tulé Entr*  actes  en  monologues,  offre  une  collection  de  poésies,  saynètes, 
légendes,  monologues,  compliments,  pouvant  convenir  aux  distribu* 
lions  de  prix  et  aussi  aux  fêtes  de  fomille.  Il  y  en  a  de  jolis,  d'autres 
sont  comiques,  tous  respirent  d*excellents  sentiments. 

2.  ~  La  Femme  de  Pilote  est  un  mystère  en  trois  parties,  avec  dix- 
sept  personnages,  qui  offre  un  intérêt  historique  et  religieux  à  la  fois. 

3.  —  /^  Major  Tactic^  comédie  en  trois  actes,  avec  huit  personnages, 
tous  masculins,  a  été  réprésenté  pour  la  première  fois,  il  y  a  uu 
an,  au  profit  d'une  œuvre  charitable;  c'est  dire  qu'elle  conviendra 
aux  œuvres  chrétiennes  déjeunes  gens. 

4.  —  Au  contraire  V Oratoire  du  vieux  château,  comédie  en  deux  actes, 
avec  huit  personnages»  est  destinée  uniquement  aux  écoles  ou  patro* 
nages  de  jeunes  filles. 

5.  —  Il  en  est  de  même  d'une  comédie  en  deux  actes,  avec  quatre 
personnages,  intitulée  Les  Souricières, 

6.  —  Sainte  Catherine  d'Alexandrie,  drame  lyrique  en  deux  actes, 
avec  sept  personnages,  est  d'une  envolée  plus  haute  et  conviendra  à 
merveille  au  même  milieu. 

7.  —  Deux  fois  roi,  scène  historique  en  un  acte,  avec  onze  person- 
nages, a  pour  héros  Louis  XIY  enfant  et  pourra  être  joué  dans  un 
patronage  ou  dans  une  école  de  jeunes  garçons. 

8.  —  Encore  une  pièqs  historique,  en  quatre  actes,  avec  vingt  per- 
sonnages. Nous  y  voyons  Marie- Antoinette,  Dauphine  à  son  arrivée  en 
France,  puis  la  Reine  de  Versailles  et  de  Trianon,  enfin  la  prisonnière 
du  Temple;  le  rideau  tombe  sur  l'apothéose  de  la  martyre. 

9.  —  Avec  le  Graphologue  dans  l'embarras  nous  rentrons  dans  le 
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domaine  de  la  vie  ordinaire  :  c'est  un  vaudeville  en  deux  actes,  avec 
quatre  personnages. 

10.  —  Les  Petits  Jardiniers  ât  la  Reine  ;  comédie  en  un  acte,  avec 
neuf  personnages,  à  jouer  dans  une  école  de  petits  garçons. 

lii  12.  —  Un  Sauvetage  dans  mon  jardin,  monologue  en  vers.  —  Mon 
Opéra  est  également  un  monologue  comique,  en  prose,  qui  aura  cer- 
tainement un  succès  de  franche  gaieté. 

GOMTBSSB  R.  DB  GOURSON. 


THÉOLOGIE 

Apologie  du  ohriotianimie  au  point  de  vue  des  mœi 
et  de  la  eiirilieatioii,  par  le  R.  P.  Albbrt  Wbiss.  Trad.  de 
l'allemand  par  Tabbé  LAZikRB  Gollin.  Tomes  I  et  II  :  VHomme  complet, 
1894  ;  tomes  V  et  VI  :  Nature  et  surnature^  s.  d.  Paris  et  Lyon,  DeUiomme 
et  Brigue t,  4  vol.  in-8  de  530,  401,  591  et  544  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Pourquoi  les  tomes  I  et  n  de  cet  ouvrage  portant  la  date  de  1894  ne  nous 
ont-ils  été  remis  qu*en  février  1901  ?  Pourquoi  les  huit  autres  volumes  du 
môme  ouvrage  ne  portent-ils  aucun  millésime?  Pourquoi  surtout  ces 
dix  volumes  ont-ils  été  proposés  aux  comptes  rendus  du  Polybiblton^ 
sans  aucun  ordre;  les  VIP  et  YIU*  en  1895  (Polyb.,  t.  LXXXIII,  p.332- 
334),  les  nie  et  IVe  en  1896  (Polyb.,  t.  LXXVII,  p.  49-51),  les  IX-  et  X*  en 
1900  [Polyb.,  t.  LXXXIX,  p.  39-40],  et  enfin  les  Y»  et  YI»  avec  les  deux 
premiers,  en  dernier  lieu,  en  1901  ? 

Quoi  quUl  en  soit  de  cet  ordre  bizarre  (ou  plutôt  de  cette  absence 
d'ordre)  de  succession,  il  est  possible  aujourd'hui  de  porter  un  juge- 
ment d'ensemble  sur  cette  œuvre  considérable,  actuellement  complète. 
Ce  qu'une  telle  œuvre  implique  de  lecture  et  de  connaissances  acquises 
est  extraordinaire,  immense.  Tout  ce  que  contiennent  les  littératures 
aneiennes,  médiévales  et  modernes  de  tous  les  pays,  en  prenant  le  mot 
«  littérature  »  dans  son  acception  la  plus  large ,  tout  cela  a  été  assimilé 
et  mis  à  contribution  par  l'auteur  :  il  y  a  choisi  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  son  plan,  lequel  comprend  cinq  parties  distinctes  constituant 
comme  autant  d'ouvrages  spéciaux  et  correspondant  aux  dix  volumes 
de  la  traduction.  L'homme  considéré  en  lui-même,  dans  sa  nature  et 
dans  sa  fin,  VHomme  complet^  en  un  mot,  forme  le  sujet  des  deux 
premiers  volumes  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  Les  tomes  III  et 
IV  envisagent  l'humanité  se  développant  en  dehors  du  christianisme  ; 
c'est  Vhumanisme  opposé  à  Vhumanité  telle  qu'elle  doit  être.  L'homme, 
sous  l'influence  du  christianisme,  développe  normalement  sa  iVature  et 
s'élève  jusqu'à  la  Surnature;  c'est  l'objet  des  tomes  Y  et  YI  dont  nous 
dirons  quelques  mots  plus  loin.  La  Question  sociale  et  Pordre  social,  c'est- 
à-dire  l'étude  de  l'homme  en  tant  que  partie  de  la  société  humaine. 
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comprend  les  tomes  VU  et  VIII.  SnfiQ,  Thomme  aspirant  à  la  Perfec- 
tion, sujet  des  deux  derniers  volumes,  a  conduit  Tauteur,  comme  il  a 
été  dit  naguère,  à  écrire  sous  ce  titre  un  véritable  traité  de  spiritua- 
lité. —  Par  là,  le  savant  religieux,  à  la  fois  historien,  philosophe,  théo- 
logien, économiste  et  mystique,  a  établi  la  notion  exacte,  si  souvent 
altérée  ou  mal  comprise»  de  ce  que  doivent  être  Thomme  et  le  chrétien. 

Dans  l'Homme  complet^  sujet  du  premier  traité,  le  R.  P.  Weiss  éta- 
blit cette  thèse  que  les  civilisalions,  qui  ont  fleuri  à  toutes  les  époques, 
se  sont  toujours  proposé  un  idéal,  les  morales  correspondantes  n*ayant 
d'autre.hut  que  d'amener  Thomme  à  cet  idéal;  mais  que  seul  le  chris- 
tianisme, à  le  considérer  même  en  dehors  de  son  action  surnaturelle, 
a  présenté  le  véritable  idéal  humain,  le  seul  parfait,  le  seul  absolument 
pur,  en  même  temps  que  la  seule  morale  chrétienne  a  pu  le  réaliser. 
Cette  thèse  est  répartie  en  vingt-quatre  conférences  données  en  leur 
temps  à  Munich,  et  distribuées  en  trois  divisions  :  i<»  Les  Forces  de 
Vhomme  complet \  2P  Fin  et  voie  de  l'homme  complet;  ^  Marche  vers  la 
fin  de  l'homme  complet. 

Nature  et  Surnature,  qui  composent  les  Ve  et  Vie  volumes  de 
VApologie^  ont  fait  Fobjet  de  vingtrsix  conférences  qui  furent  prèchées 
à  Gratz  et  réparties  en  quatre  divisions.  —  La  première,  sans  parler  de 
l'Introduction^  expose  VOrigine  du  christianisme^  décrivant  l'état  de  la 
civilisation  du  monde  ancien  au  moment  de  l'arrivée  de  saint  Pierre  à 
Rome,  la  fin  de  cette  civilisation  qui  se  fût  effondrée  sous  sa  propre 
ruine,  quand  même  le  christianisme  ne  fût  pas  venu  la  remplacer. 
Une  civilisation  nouvelle,  apportée  par  le  christianisme,  n'est  pas  un 
progrès  dans  le  sens  d'une  évolution  naturelle  des  sociétés  humaines; 
c'est  plus  et  mieux  :  c'est  à  la  fois  une  réaction  et  une  révolution; 
réaction  contre  la  déchéance  et  la  perversion  de  la  religion  et  de 
la  morale  naturelles  ramenées  à  leur  pureté  native,  révolution  en 
tant  que  religion  surnaturelle  supplantant  celles-ci.  —  La  deuxième 
partie  nous  montre  le  Christianisme  base  de  la  vie  réelle  et  traite  de 
Dieu,  de  la  foi,  de  la  tolérance  et  de  la  justice  chrétiennes,  de  la  liberté 
et  de  la  grâce,  de  l'autorité  de  l'Église,  du  surnaturel,  des  causes  et 
des  effets  de  la  prétendue  Réforme,  et  se  termine  par  un  superbe  por- 
trait de  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  Homme,  médiateur,  source  et 
fin  du  salut  des  hommes,  modèle  à  suivre,  exemple  à  imiter.  —  Ce 
qui  suit  :  La  Doctrine  du  christianisme  sur  la  formation  et  t'éduccUion, 
est  un  véritable  traité  de  pédagogie,  et  de  pédagogie  sainement 
comprise  et  visant  non  à  une  vaine  surcharge  de  la  mémoire,  mais  à  la 
formation  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  du  caractère,  de  la  sensibilité, 
du  sens  esthétique  même,  le  tout  sous  la  haute  et  salutaire  influence 
de  la  pensée  chrétienne,  la  seule  vraiment  humaine.  —  Enfin  la  qua- 
trième et  dernière  division,  la  Vie  chrétienne^  nous  offre  une  règle  de 
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vie  surnalurelle,  scientifiquement  ou  plutôt  philosophiquement  pré- 
sentée et  propre  à  satisfaire  les  exigences  de  la  raison  aussi  bien  que 
celles  du  cœur. 

Au  résumé,  ce  vaste  ouvrage  offre  aux  apologistes  une  source 
en  quelque  sorte  inépuisable  d'arguments  et  de  considérations  vic- 
torieuses à  opposer  aux  adversaires,  à  ceux  du  moins  qui,  sincères  et 
de  bonne  foi,  cherchent  loyalement  la  vérité.  Peut-être  considérations 
et  arguments  eussent-iis  gagné,  parfois,  à  s'étendre  un  peu  moins  sur 
les  généralités  et  à  s'appuyer  davantage  sur  des  faits  plus  précis  et 
plus  nettement  articulés.  Certains  jugements  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  France  nous  ont  paru  plus  sévères  qu'équitables  :  légères 
défectuosités  d*une  œuvre  monumentale.  Jban  d'Estibnne. 


Ii^Sriniite  du  élirirtpa«i»ine>  Extrait  de  la  traduction  française  de 
PApologie  du  ehrislianisme  du  R.  P.  Wbiss,  par  l'abbé  L.  COLLIN.  Paris, 
Beauchesne,  1901,  in-12  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  ce  qui  précède,  nous  aurons  peu  à  dire  de  ce  volume  qui  n'est 
que  la  reproduction  isolée  et  en  plus  petit  format,  de  la  première  partie 
de  Nature  et  eumaiure  analysée  un  peu  plus  haut.  Des  deux  confé- 
rences, suivies  chacune  d'un  appendice,  qui  com)[)osent  cette  première 
partie,  Téditeur  a  fait  les  quatre  chapitres  du  présent  in-12.  La  Fin  du 
monde  ancien,  commencement  d'un  monde  nouveau  ;  Le  FoseoymÂT  de 
V antiquité^  lequel  ne  fut  pas  le  christianisme;  VOrigine  du  chrislianieme 
et  Vidée  de  progrès  ;  enfin  la  Place  du  judaïsme  dans  Vhistoire  de  la 
civilisation  et  la  vocation  surnaturelle  du  peuple  juif,  —  tels  sont  les 
sujets  de  ces  quatre  chapitres. 

•  L'importance  des  questions  justifie  amplement  la  publication  en  un 
volume  séparé  de  cette  partie  du  grand  ouvrage  du  R.  P.  Weiss. 

Jban  d'Estibnne  . 

li'ATenlp  de  Jéra«aleiii.  JEspéraitces  et  eltiinéres.  Réponse 
aux  congrès  stonûtef,  par  l'abbé  Auo.  «XiÉmann.  Paris,  Poussielgue,  1901, 
in-i2  de  vn-356  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Tabbé  Lémann;*  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  est 
un  Israélite  converti,  et  c'est  avec  une  persévérante  activité  qu'il  se 
consacre  à  l'œuvre  de  la  conversion  du  peuple  juif. 

Le  présent  volume,  publié  à  l'occasion  des  congrès  sionistes,  est 
consacré  à  l'examen  des  conclusions  théoriques  et  des  solutions  prati- 
ques auxquelles  voudraient  aboutir  les  Israélites  de  la  nouvelle  école. 

Après  un  historique  très  clair  de  la  question,  l'auteur  aborde  la  dis- 
cussion d'un  certain  nombre  de  thèses  :  I.  Jérusalem,  d'après  le  plan 
divin,  est-elle  destinée  à  redevenir  la  capitale  d'un  État  juif?  et  la 
réponse  appuyée  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
est  négative. 
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II.  Les  Juifs  et  rAntéebrîst.  !•  Les  Juifs  doivent  probablemeot  rece- 
voir et  acclamer  rAntéchrist  comme  Messie;» 2*  Jérusalem  ne  red^ 
viendra  pas  alors  la  capitale  d'un  État  Juif;  —  3*  Le  Temple  ne  sera 
pas  réédifié  pour  servir  au  culte  de  Jéhova. 

III.  La  rentrée  k  Jérusalem  des  juifs  convertis,  i^  Certitude  de  la  con- 
version à  venir  du  peuple  Juif  ;  —  2*  Les  juifs  convertis  ne  redevien- 
dront pas  possesseurs  de  la  Palestine  et  de  Jérusalem  ;  »  3«  Les  pro- 
phéties n'annoncent  pas  la  réintrégration  d'Israël  à  Jérusalem  après 
sa  conversion  ;  —  4»  Le  rétablissement  à  Jérusalem  dlsraei  converti 
ne  sera  pas  utile  comme  signe  de  la  réconciliation  de  ce  peuple  avec 
Dieu;  —  5"*  L'accomplissement  des  promesses  faites  par  Dieu  aux 
anciens  patriarches  ne  demande  pas  ce  rétablissement  ;  —  6"  La 
reconstruction  du  Temple  pour  être  consacré  à  Jésus-Christ  est  repous- 
sée par  toute  l'économie  du  Nouveau  Testament, 

Ces  dissertations  supposent,  on  le  voit,  un  état  d'esprit  qui  n'est  pas 
celui  de  tout  le  monde,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  étu- 
dier.    P.  PlSÂNI. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Ia  Padflcatloii  intellcctaelle  |Mir  1»  liberté,  par  le  chanoine 
6.  Ganbt.  Paris^  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  697  p.  —  Prix  :  6  tr. 

Ce  livre  n'est  pas  une  improvisation  :  il  est  le  fruit  d'une  vie  d'étude 
consacrée  à  approfondir,  sous  ses  aspects  multiples,  le  problème  de  la 
liberté.  M.  l'abbé  Canet  publiait  en  1885  un  volume  sur  la  Libre-Pensée 
contemporaine»  un  autre  volume  en  1892  sur  la  Liberté  de  conscience.  En 
poursuivant  ses  recherches,  il  fut  amené  à  cette  conclusion  hardie  : 
la  liberté,  qu'on  présente  d'ordinaire  comme  un  élément  de  division, 
est  bien  plutôt  un  facteur  d'unité.  Et  si  les  faits  semblent  y  contredire, 
c'est  que  sa  notion  réelle  est  communément  pervertie. 

La  liberté  n'est  pas  l'indépendance.  La  liberté  de  penser  ne  consiste 
pas  plus  à  penser  ce  qu'on  veut  que  la  liberté  de  conscience  à  croire  ce 
qui  plaît.  Si  l'une  et  l'autre  excluent  l'idée  de  contrainte  extérieur, 
elles  comportent  celle  d'obligation  morale.  Pour  avoir  méconnu  la 
première  de  ces  vérités,  les  peuples  antiques  sont  tombés  dans  le 
césarisme  ;  pour  avoir  nié  la  seconde,  les  peuples  modernes  se  débattent 
dans  l'anarchie. 

La  faute  en  est  au  rationalisme  qui,  parti  de  ce  principe  initial  que 
la  raison  est  souveraine,  en  arrive  finalement  à  lui  refuser  toute  auto- 
rité, puisque,  rejetant  le  caractère  obligatoire  du  vrai,  il  aboutit  à  llmpos» 
sibilité  de  le  distinguer  du  faux.  Et  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'inventer, 
M.  le  chanoine  Canet  cite  les  propres  paroles  d'un  des  philosophes  les 
plus  marquants  de  l'école  spiritualiste,  Schérer,  qui  écrivait  vers  iUO  : 
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<  Aujourd'hui  rien  n'est  plus  pour  nous,  ni  vérité  ni  erreur  ;  il  faut 
inventer  d'autres  mots,  »  En  sorte  que  TÉglise,  si  souvent  représentée 
comme  l'ennemie  de  la  raison,  se  trouve  être  son  meilleur  et  son  plus 
constant  défenseur.  M.  l'abbé  Ganet  prise  celle-ci  si  haut  qu'il  n*hésite 
pas  à  la  déclarer  plus  nécessaire  que  la  foi  elle-même.  Car  la  raison 
peut  mener  par  elie  seule  à  la  découverte  des  vérités  de  Tordre  scien- 
tifique, tandis  que  la  foi  a  sa  base  dans  la  raison,  sur  laquelle  il  faut 
nécessairement  s*appuyer  pour  démontrer  le  fait  préalable  de  la  révéla- 
tion. 

Qu'on  revienne  donc,  conclut  l'auteur,  à  une  saine  notion  de  la  liberté  ; 
et  l'unité  se  fera  dans  les  esprits,  telle  qu'elle  a  existé  aux  xm«  et 
zvii«  siècles.  Pour  hâter  l'avènement  de  ce  jour  si  désirable,  aimons 
ardemment,  pratiquons  loyalement,  défendons  virilement  la  liberté.  Sur 
ce  thème,  M.  le  chanoine  Ganet  développe,  quelques  observations  d'une 
sincérité  courageuse  et  dont  le  caractère  pratique  mérite  d'attirer  l'atten-* 
tion.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  science  du  clergé  catholique,  il 
exprime  l'opinion  que  son  prestige  grandirait  encore,  si  elle  voulait  bien 
c  se  mettre  au  point  «  et  consentir  à  ne  pas  combattre  les  erreurs 
modernes  avec  la  langue  et  la  tournure  d'esprit  d'autrefois.  Ger tains  argu- 
ments, d'un  effet  décisif  sur  les  cerveaux  du  moyen  âge,  n'impressionnent 
pas  beaucoup  les  intelligences  modernes.  Pourquoi  ne  pas  les  renou- 
veler? Et  puis,  les  catholiques  se  sont  montrés  bien  mous  dans  la  défense 
de  leurs  libertés  violées.  Si  Ton  avait  résisté  plus  énergiquement  et  à 
l'iniquité  des  expulsions  et  à  la  tyrannie  des  lois  scolaire  et  militaire, 
il  est  probable  qu'on  eût  fait  reculer  les  persécuteurs. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  livre,  dont  on  ne  sait  qu'admirer 
le  plus  ou  de  l'élévation  de  la  pensée  ou  de  la  sobre  él^ance  du  style. 
M.  le  chanoine  Ganet  me  permettra-t-il  une  critique  sur  un  point  de 
détaU>  la  seule  que  m'aii  suggérée  la  lecture  de  cette  œuvre  de  longue 
haleine.  Je  suis  absolument  de  son  avis,  lorsqu'il  dénonce  l'oppression 
du  législateur  antique,  à  qui  la  liberté  de  conscience  était  tout  à  fait 
inconnue.  Mais  je  ne  puis  croire  que  le  césarisme  ait  trouvé  sa 
formule  dans  le  célèbre  adage  :  QtAod  principi  placuit  legts  habet 
vigorem»  Traduire,  comme  on  le  fait  couramment  :  «  Le  bon  plaisir 
du  prince  fait  la  loi  »,  est  un  faux  sens  non  douteux.  Je  ne  connais, 
dans  les  monuments  du  droit  romain,  que  deux  passages  où  figure  cet 
aphorisme.  L'un  est  au  début  des  Institutes  de  Justinien,  l'autre  est  un 
fragment  d'Ulpien  au  Digeste  (1,  4).  Dans  les  Institutes,  Justinien 
énumère  les  sources  du  droit  :  les  lois,  les  sénatus-consultes  ;  et  il  ajoute, 
avant  d'arriver  à  l'édit  du  préteur  :  Sed  et  quod  principi  placuii  legis 
habet  vigorem,  Ge  qui  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  :  «  Le 
pouvoir  législatif  apparti^it  à  l'Empereur  »,  simple  constatation  d'un 
fait  historique  et  non  pas  affirmation  d*une  doctrine  sur  le  fondement 
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du  droit.  Quant  au  texte  d'Ulpien,  que  les  rédacteurs  deslnstitatesonl 
yraisemblablemeut  copié,  il  implique  si  peu  la  notion  d*un  pcavoir 
arbitraire,  d'un  caprice,  qu*il  est  suivi  de  cette  réflexion,  dont  les  légis- 
lateurs modernes  pourraient  sans  inconvénirât  faire  leur  profit,  à 
savoir  que  rutililé  évidente  justifie  seule  les  innovations  :  In  réus 
novh  conêiiitê^ndis  evidens  ùtUiiM  esse  dMet»  Si  le  verbe  plaeere  éytïllt 
parfois  Tidée  de  bon  plaisir,  entendue  selon  le  langage  vulgaire  et 
d'ailleurs  gratuitement  attribué  à  l'ancien  régime,  parfois  aussi  ii 
signifie  le  résultat  d'une  délibération.  C'est  le  sensqu*on  s'accorde  à  lui 
teconnaitre  dans  les  nombreux  chapitres  de  Tite-Live  qui  commenceDt 
par  ces  mots  :  Senatui  placuit.  (Test  le  seul  qu'il  puisse  avoir  dtnsla 
maxime  litigieuse,  sur  laquelle  je  me  serais  moins  appesanti,  si, 
d'une  part,  M.  l'abbé  Ganet  n'y  avait  pas  attaché  une  extrême  impor- 
tance, et  s'il  ne  s'agissait,  d'autie  part,  de  combattre  ce  que  je  con^dère 
comme  une  erreur  aussi  certaine  qu'invétérée. 

H.  BtTBÂT  IHT  BIÂRAC. 

■ 'f  ■■■  ■  I    I  » 

liâpporta  présentés  au  Congrès  4  e  plfeysliiiné  réui  à 

~  Paris  sn  tMIO.  Paris,  GauthieNVillai^,  f9(l0,  3  vol.  gr.  iii-8  de 
xv-698  pr,  570  p.  et  620  p.  —  Prix  :  ensemble,  50  fr.  ;  séparément,  16  fr.  le 
volume.  ' 

Les  rapports  que  l'on  présente  ordinairement  aux  congrès  Vûot 
s'ensevelir  dans  les  rayons  des  bibliothèques  où  ils  ne  tardent  pas  de 
se  recouvrir  d'une  poussière  vénéra  l)le.  Ce  ne  sera  pas  le  cas  des  trois 
volumes  que  la  Société  française  de  physique  a  publiés  par  les  soins 
de  MM.  C.-E.  Guillaume  et  L.  Poincaré.  La  Société  a  touIu  donner  un 
bilan  des  connaissances  définitivement  acquises  en  physique»  elle  a 
prié  un  grand  nombre  de  savants,  choisis  avec  soin  parmi  les  plus 
éminents,  de  parler  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ou  de  ce  qu'ils  avaieut 
vu  faire  autour  d'eux.  Tous  ont  répondu  avec  empressement  et,  s€ 
pénétrant  bien  de  l'idée  directrice  donnée  par  la  Société^  ils  ont  i^oduii 
des  monographies  qui  sont  toutes  du  plus  haut  intérêt,  filles  sont  bien 
complètes  tant  comme  historique  que  comme  résultats  définitifs.  Cha- 
cune d'elle  est  accompagnée  d^une  copieuse  bibliographie.  Ces  volumes 
seront  consultés,  à  chaque  instant  par  les  physiciens.  Les  philosophes 
ne  peuvent  ignorer  l'article  de  M.  H.  Poincaré,  ils  pourront  aussi  lire 
avec  fruit  la  préface  rédigée  par  les  deux  secrétaires  de  la  Société. 
Mieux  que  toute  appréciation,  la.  table  des  matières  donnera  une  id«e 
des  richesses  contenues  dans  ce  recueil. 

Tome  L  —  Avertissement.  —  Relations  entre  la  physique  cxpéri» 
mentale  et  la  physique  mathématique,  par  H.  Poincaré.  ^  De  la  Pré* 
cision  dans  la  détermination  des  longueurs  en  métrologie,  par  J.^Reoé 
Benoit.  —  Les  Unités  de  mesure,  par  Gh.*Bd.  Guillaume.  —>  Les  Laho- 
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ratoires  nationauic  physico-techniques,  par  H.  Pellat.  -*  Délermina- 
lions  métrologiqaes  par  les  méthodes  iaterféreneiellesy  par  J.  Macé  de 
Lépinay.  —  L'Échelle  thermométrique  normale  et  les  échelles  prati- 
ques pour  la  mesure  des  températures,  par  P.  Ghappuis.  ^  Les  Progrès 
de  la  pyrométrie,  par  G.  fiarus.  —  L^ÉquiTalent  mécanique  de  la  cha- 
leur, par  J.-8.  Ames.  —  La  Ghideur  spécifique  de  Teau  (appendice); 
par  E.-H.  Griffiths.  —  Sur  la  Vitesse  de  propagation  du  son,  par 
J.  Yiolle.  ^  Appendice.  Propagation  dans  un  gros  tuyau,  par  Marcel 
Brillouin.  —  Les  Actions  hydrodynamiques  à  distance  d'après  la 
théorie  de  G.-A.  Bjerknes,  par  T.  firjerknes.  —  L'État  actuel  de  nos 
connaissances  sur  Félasticité  des  cristaux,  par  W.  Voigt.  —  La  Défor- 
mation des  solides,  par  A.  Mesnager.  —  La  Gonstitution  des  alliages 
métalliques,  par  Sir  W.  Roherts-Austen  et  A.  Stansfield.  —  Propriétés 
des  solides  sous  pression  ;  diffusion  de  la  matière  solide  ;  mouvements 
internes  de  la  matière  solide,  par  W.  Spring.  —  Les  Déformations 
passagères  des  solides,  par  Gh.-Éd.  Guillaume.  —  La  Fusion  et  la 
cristallisation  d'après  les  recherches  de  G.  Tammann,  par  B.  Wein- 
berg.  —  Gristallisation  &  température  constante,  par  J.-H.  Yan't  Hoff. 
— ^  La  Rigidité  des  liquides,  par  Th.  SchwedofT.  —  Sur  les  Phénomènes 
capillaires,  par  G.  Van  der  Mensbrugghe.  —  La  Diffusion  des  gaz  sans 
paroi  poreuse  dépend-elle  de  la  concentration?  par  Marcel  Brillouin. 

—  Osmose.  Parois  semi-perméables,  par  Jean  Perrin.  —  La  Théorie 
cinétique  des  gaz  et  le  principe  de  GarnoC,  par  Gabriel  Lippmann.  — 
Statique  expérimentale  des  fluides  (fluides  non  mélangés),  par  E.-H. 
Amagat.  —  Statique  des  fluides  (mélanges),  par  J  -D.  Van  der  Waals. 
— *  Les  Méthodes  de  détermination  des  constantes  critiques,  et  les  résul- 
tats qu'elles  ont  fournis,  par  É.  Mathias. —  L*Indice  critique,  parle 
prince  B.  Galitzlne  et  J.  Wilip.  —  La  Ghaleur  spécifique  des  gaz,  par 
A.  Battelli. 

Tome  IL  —  Sur  le  Mouvement  d'un  solide  élastique  traversé  par  un 
oorps  agissant  sur  lui  par  attraction  ou  répulsion,  par  Lord  Kelvin.  — 
Addition  au  rapport  précédent.  —  Les  Lois  théoriques  du  n^onne- 
ment,  par  W.  Wien. —  Le  Rayonnement  des  corps  noirs,  parO.  Lum- 
iner.  —  sur  rémission  des  gaz,  par  £.  Pringsheim.  —  Les  Forces  de 
Maxwell-Bartoli  dues  à  la  pression  de  la  lumière,  par  Pierre  Lebedef . 

—  Le  Spectre  infra-rouge,  par  H.  Rubens.  —  Les  Théories  et  formules 
de  dispersion,  par  E.  Garvallo.  —  La  Distribution  des  raies  spectrales, 
par  J.-R.  Rydberg.  —  Sur  la  vitesse  de  la  lumière,  par  A.  Cornu.  — 
Lea  Mesures  de  la  vitesse  v,  par  H.  Abraham.  —  Détermination  de  la 
vitesse  de  propagation  des  ondulations  électromagnétiques,  par 
R.  Blondlot  et  G.  Gutton.  ^  Le  Mode  de  propagation  de  Ténergie  et 
de  la  tension  électrique  dans  le  champ  électromagnétique,  par  J.-H. 
Poynting.  —  Les  Ondea  hertaiennes,  par  Auguste  Righi.  —  Les  Radio- 

Juin  1901.  T.  XCI.  33. 
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eondacleuTS,  par  Ed.  Bnnly.  —  Les  Gaz  enYiaagés  comme  diélcdii- 
qaes^  par  £.  Booty.  —  La  Diseocfaiion  électrolytiqiie  des  solntiflos,  par 
Sraote  Arrbenius.  —  Sar  réleetiidié  de  eontaei,  par  G.  GhrisUanaoï. 
—  Quelqaes  remarques  sur  les  théories  de  la  pfle  yoltaii[ae,par  Loda 
Poincaré.  —  Les  Étalons  de  force  èlectromotrice,  par  6.  Goiiy.  ~ 
L'Équivalent  éleetrochimique  de  Targent,  du  cuivre  et  de  Tean,  par 
A.  Leduc.  —  Propriétés  magnétiques  de  la  matière  pondérable,  par 
H.  du  Bois.  —  UHystérésis,  par  £.  Warburg.  ^  Appendice.  Les  Trans- 
formatious  du  fer  carburé,  par  J.-H.  VanH  Hoff.  —  La  Ifagnétoslxifr- 
tion«  par  H.  Nagaoka.  ^  Les  Modifications  physiques  dues  à  raimin- 
tation,  par  Dr.  Hurmuzescu. 

Tome  IIL  —  Théorie  des  phénomènes  magnéto-optiques  réeeamient 
découverts,  par  H. -A.  Lorentz.  —  Théorie  delà  dispersion  dansks 
métaux  fondée  sur  la  considération  des  électrons,  par  P.  Drude.  —  Sur 
le  rayonnement  de  Turanium  et  sur  diverses  propriétés  pbysiquss  du 
rayonnement  des  corps  radioactif!^  par  H.  BecquereL  —  Les  Nouvelles 
Substances  radioactives  et  les  rayons  qu'elles  émettent,  par  P.  Carie 
et  M"*  Curie.  ^  Les  Rayons  cathodiques,  par  P.  Villard.  —  Indications 
relatives  à  la  constitution  de  la  matière  fournies  par  les  recherchas 
récentes  sur  le  passage  de  Télectricité  à  travers  les  gaz,  par  J.-J. 
Thomson.  —  Les  Charges  électriques  et  les  gaz  ionisés,  par  £.  Yillari. 
— *  Sur  les  phénomènes  actino-éleciriques  produits  par  les  rajrons  vio- 
lets, par  £.  Bichal  et  R.  Swyngedauw.  —  La  Force  contre-électnwio- 
trice  de  Tare  électrique,  par  Y.  von  Lang.—  Sur  les  courants  polypha- 
sés, par  A.  Potier.  —  Sur  Tinscription  directe  des  courants  variables, 
par  André  Blondel.  —  Les  Progrès  de  la  théorie  des  machines  thermi- 
ques, par  Aimé  Wit^.  —  La  Constante  de  la  gravitation,  par  C-V« 
Boys.  —  Répartition  de  Tintensité  de  la  pesanteur  à  la  surface  da 
globe,  par  R.  Bourgeois.  —  Étude  sur  les  surfiices  de  niveau  et  la 
variation  de  la  pesanteur  et  du  champ  magnétique,  par  le  baron 
R.  EOtvO^.  —  Les  Oscillations  des  lacs,  par  F.-A.  Forel  et  Ed.  Sarasin. 

—  La  Glace  et  les  glaciers,  par  Ed.  Hagenbach.  —  Sur  les  recherches 
récentes  relatives  à  Télectricité  atmosphérique,  par  Franz  Exner.  — 
L'Aurore  polaire,  d'après  les  travaux  de  la  mission  danoise  en  Islande, 
par  Adam  Paulsen.  —  La  Constante  solaire,  par  A.  Crova.  —  Sur  la 
constitution  physique  du  soleil,  par  Kr.  Birkeland.  —  Comparaison 
entre  la  lumière  du  soleil  et  celle  de  quelques  étoiles,  par  Ch.  Dufour. 

—  Les  Transformations  d'énei^e  dans  Torganiame,  par  André  Broca. 

—  Sur  les  phénomènes  rétiniens,  par  Aug.  Charpentier.  —  L'Accom- 
modation, par  M.  Tscheming.  —  De  la  généralité  des  phénomènes 
moléculaires  produits  par  Télectriciié  sur  la  matière  inorganiq[ue  et  sur 
la  matière  vivante,  par  Jacadis-Chundei^Boee.  —  Applications  de  la 
spectroscopie  à  la  biologie  et  en  particulier  de  la  qpeetroseople  du 
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sang  ou  bématospectroscopiey  par  A.  Hénocque.  —  Table  générale. 
La  pubUeation  de  cet  ouvrage  a  été  une  loarde  charge  financière 
pour  la  Société  de  physique  ;  nous  ne  croyons  pad  qu'elle  Ini  soit  défi- 
nillTement  onéreuse.  Nous  avons  déjà  vu  cet  ouvrage  entre  tant  de 
mainé  que  nous  serions  presque  tenté  de  croire  que,  pour  une  fois, 
une  spéculation  purement  scientifique  est  devenue  fructueuse. 

^^_^_^^_^^  É.  Ghailan. 

LITTÉRATURE 

Btndcti  Mir  U^  l«B0ue  4Um  Francs  à  réplique  mér^vlM- 
ffimmme^  par  H.  d'Arbois  bb  Jubàinvillb.  Paris,  Bouillon,  1900,  in-8  de 
232  et  110  p.  —  Prix  :  6  tr. 

La  France  possédait  jusqu'à  présent  un  excellent  travail  sur  l'ono- 
mastique de  l'époque  carolingienne,  je  veux  parler  de  Tlntroduction 
mise  par  M.  A.  Longnon  en  tête  de  sa  nouvelle  édition  du  Polyptique 
d^Irminon^  mais  celle  de  Tépoque  mérovingienne  n*avait  pas  encore 
été  traitée,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  d'Arhois  de  Jubainville  d'avoir 
extrait  de  son  immense  répertoire  de  notes  l'ouvrage  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui.  Une  singulière  coïncidence  veut  qu'il  paraisse  en  même 
temps  que  les  premiers  fascicules  de  la  seconde  édition  de  VAlldeuUehes 
Namenbuch  de  Foerstemann;  mais  cette  coïncidence  ne  lui  fera  pas  de 
tort,  encore  qu'il  soit  fâcheux  que  les  deux  livres  n'aient  pu  profiter 
l'un  de  l'autre.  Celui  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'est,  à  ce  que 
nous  apprend  Tauteur,  que  le  fragment  d'un  dictionnaire  de  la  langue 
franque  à  l'époque  mérovingienne,  ébauché  il  y  a  longtemps,  puis  aban- 
donné pendant  trente  ans,  et  qu'il  a  renoncé  à  achever.  Le  fragment, 
puisque  fragment  il  y  a,  est  consacré  tout  entier  à  l'onomastique,  et 
plus  particulièrement  aux  noms  de  personnes,  si  bien  que,  comme  on 
le  comprend  sans  peine,  les  historiens  n'auront  guère  moins  d'avantage 
que  les  philologues  à  le  consulter.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties. 
La  première,  servant  d'introduction,  est  un  traité  des  noms  propres  de 
personne  germaniques,  qui  nous  en  fait  connaître  la  formation  au 
double  point  de  vue  historique  et  linguistique.  La  seconde  contient, 
dans  Tordre  alphabétique,  les  noms  propres  de  personne  usités  chez 
les  Francs  à  l'époque  mérovingienne  qui  commencent  par  les  lettres 
A  et  B,  avec  tout  l'apparat  critique  et  bibliographique  requis  pour 
faire  de  chaque  article  une  monographie  contenant  l'état  actuel  de  là 
science.  Il  est  hautement  à  regretter,  pour  l'érudition  française,  que 
l'auteur  n'ait  pas  cru  pouvoir  achever  ce  dictionnaire,  ou  n'en  ait  pas, 
tout  au  moins,  confié  l'achèvement  à  quelque  disciple  jeune  et  actif. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'attirer  l'attention  des  lecteurs  sur 
l'importance  de  cette  enquête  faite  par  un  philologue  doublé  d'un 
historien,  et  sur  ^intérêt  de  ses  résultats.  Composés  régulièrement, 
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comme  les  noms  grecs^  de  deux  radicaux  dont  Ton  sert  de  détenni- 
nàur  à  Faulre,  les  noms  germaniques  offrent  une  riche  coilection  de 
données  sur  l*6Ut  des  idées  et  de  la  civilisfition  du  peuple  qui  les 
créa,  et  les  historiens  y  ont  puisé  souvent.  Toutefois,  il  est  une  cir- 
constance qui  fera  peut^tre  longtemps  encore  obstacle  à  ce  qu'on 
puisse  se  servir  sans  scrupule  de  cette  source  de  renseignements. 

S'il  est  certain  que,  dans  la  primitive  langue  des  Germains,  chacun 
de  ces  composés  onomastiques  avait  un  sens  (par  exemple,  Gunt- 
c^amn =Gontran  signifiait  le  corbeau  de  la  guerre  et  répondait  à  une 
idée  mythologique  très  répandue),  il  OAt  certain  aussi  qu'à  partir  d*aa 
moment  donné,  parmi  les  populations  romanes  de  la  France,  on  a 
continué  de  forger  de  ces  mots  en  réunissant  ensemble  des  radicaux 
dont  la  combinaison  n'offrait  plus  de  sens  du  tout,  et  n'avait  d'autre 
avantage  que  de  donner  à  l'enfant  un  nom  rappelant,  dans  chacune 
de  ses  deux  moitiés,  celui  des  membres  de  sa  famille.  Cette  habitude 
n'a-t-elle  sévi  que  parmi  les  populations  qui  ignoraient  Tidiome  ger- 
manique, ou  a-t-elle  existé  aussi  dans  les  milieux  barbares  1  A  quand 
remonte*t-eUe  î  Nous  trouvons  la  première  trace  connue  de  la  déper- 
dition du  sens  de  ces  noms  au  ix*  siècle  dans  Smaragdus,  qui  inter- 
prète tout  bonnement  AUmir  par  veiulus  mihi  et  ainsi  de  suite 
(v.  d*Arboi8,  p.  57).  Tant  qu'on  n'aura  pas  rigoureusement  contrôlé 
chaque  nom  du  vocabulaire  onomastique  des  Germains  à  ce  point  de 
vue,  il  sera  prématuré  d'en  tirer  des  conclusions  historiques.  C'est 
pour  cette  raison  surtout  que  la  continuation  du  livre  de  M.  d*i.rboi8, 
mené  parallèlement  avec  celui  de  Foerstemann,  reste  un  deeideralum. 

GODXFROID  KUKTK. 

I 

Pages  ^ÊÊmÈÊimm  des  granfto  écrlTaliis.  Josbph  db  Ukism 
avec  une  Introduction  par  Hbnki  Potbz.  Paris,  Colin  et  G^*,  1901,  in-12  de 
XLi-275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  Pages  choieiee  sont  empruntés  aux  ConeidéraUoni  eut  la  France, 
à  VEe$ai  eut  le  principe  générateur,  à  la  Correepondance  politique  il 
diplomatique,  k  PÊgliêe  galUcane,  aux  Soiréee  de  Sainl-Péierebourg,  aux 
Opuscules,  enfin  à  la  Correspondance.  On  trouve  donc  là  de  quoi  selalre 
une  idée  des  diverses  manières  de  Joseph  de  Maistre,  des  manifestations 
de  ce  grand  esprit,  où  les  splendeurs  de  réloquenee  s'allient  aux  qualités 
les  plus  délicates  de  l'écrivain  intime  et  familier  que  sa  merveilleuse 
Correspondance  nous  a  fait  connaître.  Ce  choix  est  bien  ftdt  et  suffi- 
samment large.  Les  notes  sont  rares  et  courtes,  et  pourtant 
je  crois  bien  qu'il  y  en  a  enccwe  quelques-unes  de  trop.  Quant  à  Hh- 
troduction,  contenant  un  résumé  de  la  vie  et  un  exposé  des  doctrines 
de  Joseph  de  Maistre,  elle  est  intéressante,  écrite  avec  esprit,  parfois 
^vec  une  sorte  de  verve  emportée  où  se  déforme  un  peu  la  physiono- 


i 
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mie  de  ce  grand  penseur  qui  ne  fut  pas  en  vérité  si  terrible  qu^on  nous 
le  fkit  voir.  Le  P.  Longhaye,  dans  le  premier  volume  de  son  Z)ta>neu- 
vième  SUeley  Ta  infiniment  mieux  comprise  et  mieux  dépeinte.  Cen^est 
pas  lui  qui  eût  qualifié  les  jansénistes,  si  justement  odieux  à  de 
Maistre,  de  «  grande  école  de  droiture  morale  et  de  probité  littéraire.  » 
Car  c'est  vraiment  faire  beaucoup  d'honneur  aux  ancêtres  intellectuels 
de  M.  Trouillot.  Malgré  tout,  ce  volume  est,  de  toute  la  collection,  Tun  de 
ceux  qui  méritent  d'avoir  le  plus  de  lecteurs.  M.  Potezy  est  sans  doute 
pour  quelque  chose,  car  il  a  beaucoup  de  goût  et  d'esprit»  mais  lui-même 
ne  m'en  voudra  pas  de  dire  que  c'est  surtout  à  Joseph  de  Maistre  que 
la  phts  grande  part  du  mérite  en  doit  revenir.       Édouakd  Pomtâl. 


T.  Wm^m.  lie  l^bllss^pliey  par  Gh.  Rbnouviba.  Paris,  A.  Colin  et  C^, 
1900,  ln-18  de  378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ck>mme  quoi  un  homme  de  talent  peut  faire  un  ouvrage  absurde, 
ennuyeux,  ridicule... 

Écrire  près  de  400  pages  sur  la  philosophie  de  Y.  Hugo,  Terreur  serait 
peu  surprenante  d'un  jeune  homme,  hypnotisé  par  l'idée  d'une  thèse  « 
de  doctorat  à  écrire,  et  qui  aurait  fini  par  croire  à  son  sujet.  Mais  que 
M.  Renouvier  ait  pris  au  sérieux  V.  Hugo  comme  philosophe,  alors  que 
plus  il  l'analyse,  mieux  il  voit  le  néant  de  sa  faculté  raisonnante,  alors 
qu'il  est  bien  forcé,  quoi  qu'il  en  ait,  de  reconnaître  à  tout  instant  l'in- 
eohérence  de  ses  propos  et  les  extravagances  où  le  jette  sa  fantaisie 
effirénée,  cela  indique  ou  bien  une  belle  candeur  ou  lun  regrettable 
entêtement  :  et  les  philosophes,  il  est  vrai,  sont  capables  de  l'un  et  de 
l'autre .  £t  il  est  vrai  aussi  — •  M.  Renouvier  lui-même  çà  et  là  l'indique — 
que  de  contradiction,  d'incohérence,  et  de  folie  même  les  philosophes 
sont  coutumiers  comme  les  poètes. 

Il  est  quand  même  difficile  de  concilier  cet  effroi  de  l'ombre  et  de  la 
nuit,  cette  horreur  devant  le  mal  souverain  du  monde, 

Tout  est  morne  ;  il  n*e8t  pas  d*objet  qui  ne  paraisse 
Faire  dans  Tinfini  des  signes  de  détresse. . . 
Une  baine  inouïe  emplit  rimmeusitô... 
Le  monde,  cimetière  horrible  de  la  faute. . . 
Le  fauve  univers  est  le  forçat  de  Dieu.. . 

ces  visions  bizarres  de  t  l'ideiAité  du  mal  avec  la  matière  »  :  c  Ce  sont 
les  globes  célestes  qui  jettent  de  l'ombre  dans  l'azur!  —  Les  fleurs 
couvrent  le  crime...  Les  rochers  hurlent;  les  arbres  sont  des  bêtes,  et 
dans  les  bêtes  sont  incarnées  des  âmes  de  monstres...  »  tout  ce  que 
M.  Renouvier  appelle  le  pessimisme  de  Hugo,  avec  toptimisms  béat  de 
ses  hymnes  au  Progrès  et  toutes  ses  rêveries  sur  «  l'éclosion  prochaine 
du  bten^tse  universel  »,  et  «  le  monde  précipité  par  Dieu  dans  la 
lumière.  »  «  En  présence  de  ces  vues,  partout  et  si  souvent  exprimées, 
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sur  la  IriBtesse  de  la  destinée,  sur  niluslon  du  bonheur,  la  méchaniceté 
de  rhomme  et  la  fatalité  des  passions. . .  on  ne  peut  qu'attribuer  à  la 
contagion  de  la  sottise  ambiante  cette  image  familière  d*an  progrès  ([ai 
va  de  lui-même  et  d'une  marche  qui  marche  toujours. . .  » 

Et  comme  on  peut  aussi  bien  retourner  la  phrase,  alors  où  est  la 
pensée  philosophique  d*Hugo  ? 

Qui  conciliera  de  même  son  fatalisme  parfois  très  sombre  et  la  fan- 
taisie qu'il  a  de  donner  la  liberté  et  la  conscience  aux  objets  inanimés 
eux-mêmes  ? 

Qui  conciliera  tant  de  pleurs  versés  sur  le  malheur  du  méchant,  tous 
les  attendrissements  de  la  Pitié  suprême^  pardonnant  aux  bourreaux, 
pardonnant  aux  bandits,  pardonnant  aux  Césars,  parce  que  le  forfait 
n'est  fils  que  de  l'ignorance  et  de  la  nuit,  avec  les  injures  atroces  et 
les  malédictions  implacables  des  ChcUimerUs,  et,  jusqu'aux  dernières 
pages  de  l'œuvre,  la  haine  contre  les  prêtres  et  les  rois? 

Qui  conciliera  son  c  ivresse  »  de  la  science  et  sa  foi  orgueilleuse 
dans  les  grands  hommes,  les  c  mages,  >  c  gladiateurs  de  Dieu,  t 
c  seuls  pontifes  »  qui  «  émiettent  Dieu  aux  âmes,  »  Socrate  et  saint  Paul, 
Platon^  Arioste,  Voltaire,  Rousseau,  Zoroastre  et  Piranesi^  etc.,  etc... 
avec  les  mépris  de  VAne  pour  toutes  les  philosophies,  toutes  les 
religions,  toutes  les  sciences,  tous  les  génies,  tous  les  livres,  toutes 
les  bibliothèques  ? 

Qui  se  retrouvera  dans  le  chaos  de  ses  songeries  païennes,  chré- 
tiennes, manichéennes,  brahmaniques,  bouddhistes,  panthéLsteSi 
dans  ses  hallucinations  qui  lui  font  voir,  par  exemple»  les  morts 
revenant  parmi  nous  :  «  G*est  moi,  ne  le  dis  pas. . .,  »  ou  bien  rentrant 
dans  le  grand  Tout,  les  âmes  passant  d'un  corps  dans  un  autre,  ou  bien 
émigrant  dans  les  planètes,  visitant  les  soleils  si  elles  furent  bonoes, 
mais  enfermées  dans  Saturne  horrible  et  solitaire  (?) ,  «  bagne  du  ciel  »  (I| 
si  elles  furent  infâmes  ? 

M.  Renouvier  lui-même  s'y  est  perdu»  lui-même  est  devenu  chaos. 
Obligé  de  se  répéter,  de  revenir  sur  ses  pas,  il  finit,  comme  ceux  qui 
n'arrivent  pas  à  dominer  le  labyrinthe  d'une  pensée  confuse,  par 
analyser,  une  à  une,  les  œuvres  les  plus  philosophiques  de  Hugo, 
c'est-à-dire  les  plus  baroques  :  La  Fin  de  Satan,  VAne^  le  Pape^  Reliffiont 
et  Religion,  la  Pitié  suprême,  Dieu. ..  Et  II  ne  discute  plus,  —  le  moyen 
de  le  faire  !  —  il  cite,  il  cite,  ayant  adopté,  pour  que  certains  chapitres 
ne  paraissent  pas  faits  uniquement  de  citations,  une  disposition  typo- 
graphique qui  met  les  vers  en  lignes  de  prose..*  Alors,  on  n'y  voit 
plus  clair  du  tout. 

U  est  bien  forcé  de  le  redire  de  temps  en  temps  :  Hugo  a  suivi  les 
impulsions  de  sa  sensibilité  ouïes  pentes  de  sa  rêverie.  Ce  livre  montre 
admirablement,  tout  en  cherchant  à  faire  le  contraire,  que  personne 
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moins  que  M  ne  fat  penseur,  que  dans  sa  tète  se  heurtèrent  toutes 
les  métaphores,  tous  les  symboles,  tous  les  mythes.  Il  peut  fournir  des 
textes  et  des  documents  pour  rartide  piquant  à  écrire  —  c'est  tout  ce 
que  vaut  la  philosophie  d^ugo  —  sur  cette  idée,  d'ailleurs  avérée 
depuis  longtemps,  que  le,  grand  poète  fut  une  cymbale  retentissante 
et  lien  de  plus. 

Mis  au  centre  de  tout  comme  on  écho  aoaore. . . 

GA3BIBL  AUDIAT. 


IiC0  JP#ajMHja  littéraires  «e  1»  pwén  ^w^^q^ÊÊ»,  par  H.  Ouvaâ. 
Paris,  Aican,  1900,  in-8  de  xyi-tf75  p.  —  Prix  :  10  tt. 

Ouvrage  de  longue  haleine  qui,  tout  en  appelant  des  réserves, 
témoigne  d'une  puissance  de  synthèse  assez  rare  aujourd'hui.  Dans  ce 
vaste  travail  qui  touche  à  tant  de  questions,  à  peine  une  demi-douzaine 
de  notes^  et  à  peu  près  autant  de  lignes  de  grec  :  aucun  emprunt  aux 
innombrables  écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  Grèce 
antique  :  çà  et  là  une  allusion  discrète,  et  c'est  tout.  Cet  isolement 
absolu  de  la  pensée,  en  contraste  avec  toutes  nos  habitudes  contem- 
poraines, fait  une  grave  et  magistrale  impression. 

La  morale,  la  politique,  la  science  et  Tart  antiques  avaient  depuis 
longtemps  trouvé  leur  c  philosophie  »;  seule  la  littérature  attendait 
encore  la  sienne  :  lacune  manifeste  que  M.  Ouvré  a  eu  l'ambition  de 
combler.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  que  son  livre  fasse  partie  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine;  au  reste  les  métaphysiciens 
de  la  Orèce  y  tiennent  autant,  si  ce  n'est  plus  de  place  que  ses  poètes, 
ses  historiens  et  ses  orateurs.  Que  si  néanmoins  l'on  me  demande  le 
but  précis  de  l'auteur,  j'éprouve  un  véritable  embarras.  Ni  le  titre 
choisi,  beaucoup  trop  vague,  ni  la  table  des  matières,  beaucoup  trop 
sommaire,  ne  nous  renseignent  à  cet  égard  :  et  dans  sa  préface  elle- 
même,  &  i'aUure  quelque  peu  sibylline,  M.  Ouvré  est  le  premier  à 
s'excuser  de  rompre  avec  l'opinion  courante.  Mais  le  lecteur  qui  yeut 
bien  affronter,  sans  se  laisser  déconcerter,  mainte  obscurité  passagère 
se  trouve  laidement  récompensé.  Le  livre  abonde  en  remarques 
intéressantes,  dussent-elles  surprendre  un  peu  au  premier  abord. 
Dans  Timpossibilité  de  suivre  d'un  bout  à  l'autre  une  œuvre  aussi  con** 
sidérable,  je  demande  la  permission  de  m'arréter  de  préférence  aux 
deux  cfiapitres  intitulés  :  Les  Commencements  de  la  pensée  spéDukUive 
elT Apogée  de  la  métaphysiçtÂC, 

Ici  encore  bien  des  énigmes  nous  attendent,  et  à  des  questions  telles 
que  les  suivantes  :  Pourquoi  Acusilas  écrit-il  en  prose  tandis  qu'à  côté 
de  lui  les  Orphiques  s'expliquent  en  vers  ?  —  Gomment  Parménide 
a-tr-il  été  aihené  à  concevoir  son  être  unique  et  absolu,  et  Heraclite  à 
user  de  formules  mystérieuses  ?  La  réponse  donnée  est,  sinon  parado- 
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xald,  au  molDS  fort  imprévue.  Mais  ces  critiques  de  détail,  si  molU- 
pliées  qu'on  les  suppose,  laissent  à  peu  i»è8  intact  le  mérite  d'une  expo- 
sition où  les  antiques  spéculations  d*un  Ttialès,  d'un  Anaximandre,  d'un 
Py(hagore,  d'un  Empédocle,  étudiées  soit  en  ellea«émes«  soit  dsM 
leurs  relations  mutuelles,  reparaissent  éclairées  d'un  Jour  en  partie 
nouveau.  Pour  rendre  compte  de  la  forme  littéraire  propre  à  clueun 
de  ces  vieux  penseurs,  M.  Ouvré  a  des  opinions  à  lui  qui  ne  sont  que 
des  conjectures  sanç  douté,  mais  des  conjectures  ingénieusement 
défendues.  Le  fond  mémo  des  doctrines  est  Tobjet  de  réflexions  qui 
frappent,  celles-ci  par  leur  justesse,  eelle^là  par  leur  profondeur,  saas 
parler  du  piquant  que  jette  dans  Fensemble  la  note  prime-sautiftre  de 
l'écrivain.  Sommes-nous,  par  exemple,  en  face  de  l'enthousiasme  et  de  là 
tristesse  gui  se  partagent  l'œuvre  de  Lucrèce  ?  «  Tendresse  et  désillusion 
qui  nous  pénètrent,  écrit  M.  Ouvré,  car  nous  aussi  nous  portons  avec  las- 
situde le  poids  des  pensées  antérieures,  et  nous  répandons  partout  une 
sensibilité  moiui»  active  que  frémissante  »  (p.  195).  S'agit-il  des  Gritias 
et  des  Aicibiade,  dignes  élèves  des  sophistes  f  t  Curieuses  Âmes,  atti* 
rantes  et  haïssables,  avec  une  sorte  de  raideur  logique  et  une  imino- 
ralité  paisible,  où  se  devine  le  simplisme  des  choses  antiques...  Ces 
trahisons  élégantes  et  ces  froides  perfidies  étaient  en  germe  dans  les 
leçons  de  leurs  professeurs  »  (p.  388).  Les  portraits  de  Socrate  et  de 
Platon  ici  placés  ont  un  étonnant  relief,  bien  que  ce  dernier  n'ait  pas 
toujours  à  se  louer  de  son  nouvel  historien.  Il  est  certes  exact  que  dans 
ses  dialogues  «  son  exquise  sensibilité  esthétique  corrige  les  intransi* 
geances  de  son  idéalisme  »,  mais  jamais  Je  ne  consentirai  à  définir  le 
Timée  «  le  conte  bleu  d'un  métaphysicien  b  (p.  304)  ni  à  admettre  <  qu*an- 
eune  doctrine  n'est  d*un  pessimisme  aussi  radical,  pas  même  celle 
de  Schopenhauer.  »  Les  admirateurs  d'Aristote  courent  risque  égale- 
ment de  n'être  qu'à  demi  satisfaits. 

£n  revanche  quel  savoir  universel  1  Ressorts  du  drame,  artifices  de  la 
dialectique,  transformations  de  l'éloquence,  histoire  du  droit,  rien  n'est 
étranger  à  l'auteur,  qui,  tout  en  reconnaissant  «  rinsu£Bsance  juridique  » 
de  la  Grèce,  se  hâte  peut-être  un  peu  trop  de  nous  en  montrer  «  la  ma- 
gnifique compensation  »  sur  un  terrain,  tout  limitrophe  il  est  vrai,  celai 
de  la  morale.  Mais  de  cette  accumulation  de  sujets  et  de  problèsaas 
résulte  une  impression  de  confusion  à  laquelle  remédie  trèe  ImparlU- 
tement  le  vague  de  la  conclusion  par  où  s'achève  l'ouvrage.— A  quelle 
école  philosophique  appartient  Fauteur  ?  Apparemment  au  positivisme 
évolutionniste,  si  Ton  prend  à  la  lettre  des  déclarations  comme  celles-d  : 
c  La  solution  des  problèmes  naturels  ne  peut  qu'être  indéfiniment 
retardée,  si  l'on  cherche  dans  l'univers  non  point  des  rapports  stables, 
mais  des  harmonies  providentielles  et  l'action  d'une  volonté  »  (p.  371). 
->-  Ajoutons  pour  terminer  que  l'attitude  de  M.  Ouvré  à  regard  da 
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chrifttiaolame,  de  ses  dogmes  et  de  aes  traditions  n'est  pas  celle 
d'un  evoyant.  C-  Hun. 


par  OuYiBK  DB  GouRGUiv.  Préface  de  If.  Arthur  de  la  Borderie.  Paris, 
Lechevaiier,  iWO,  in-8  de  xx-3S4  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  nouveau  livre,  dû  à  la  plume  féconde  de  M.  de  Gourcuff,  se, 
compose  de  rimes  et  de  prose  sur  la  Bretagne  et  les  c  gens  »  de  Bre- 
tagne. Bans  une  préface  humoristique,  le  vieujc  Celte  que  fut 
M«  Le  Moyne  de  la  BorderiOt  mort  récemment,  rappelle  les  qualités  de 
la  petite  patrie.  Pour  les  débuts,  il  est  convenu  qu'elle  n'en  a  point 
aux  yeux  de  ses  fils,  ou,  si  elle  en  a,  ils  sont  de  telle  nature  qu'on  peut 
les  regarder  comme  autant  de  qualités;  ce  sont  des  verrues  qui,  loin 
d'enlaidir  le  visage  maternel,  donnent  à  sa  beauté  plus  de  saveur  encore. 
L'auteur  se  place  d'abord  «  sur  le  seuil  »  de  la  Bretagne.  Il  parle 
ensuite  de  ses  «  saints  »  et  de  ses  <  héros  »  en  les  groupant  un  peu 
h  l'aventure  et  suivant  le  caprice  du  momenL  Viennent  «  trois  pages 
d'histoires  •,  trois  esquisses  légèrement  enlevées.  Les  c  poètes  >  sont 
le  plus  souvent  profondément  inconnus  et  peu  méritent  d'être  retirés 
de  l'oubli  où  ils  reposent;  toutefois, en  exhumant  leur  mémoire,  M.  de 
GourcttS  évoque  aussi  le  temps  où  ils  vécurent,  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  d'écrire  des  pages  fort  agréables.  Brizeux  doipine  cette 
pléiade  de  toute  la  hauteur  d'un  talent  réel  sur  d'honorables  médio- 
crités. La  postérité  n'oubliera  ni  son  nom  ni  ses  œuvres.  Les  quatre 
prosateurs  dont  parle  M.  de  Gourcuff  sont  Lesage,  Eersaint,  Chateau- 
briand et  Monselet,  assortiment  assez  bizarre  de  noms.  Monselet  est 
pli|t6t  connu  par  quelques  poésiea  faciles  qui  eurent  un  moment  de 
vogue.  Lesage  n'eut  rien  de  breton  que  la  naissance.  Kersaint  paya 
ses  utopies  humanitaires  de  sa  tète,  ce  qui  sauve  sa  mémoire  du  ridi- 
cule attaché  ordinairement  à  ce  donquichottisme  qui  consiste  à 
redresser  des  torts  souvent  fictifs  toujours  exagérés,  par  des  con- 
ceptions philanthropiques  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
prématurées  et  ne  tiennent  compte,  ni  des  temps,  ni  des  hommes. 
Bans  un  dernier  chapitre  intitulé  «  Yariétés  »,  titre  qui  convient  aussi 
bien  aux  autres  divisions  de  ce  livre,  Fauteur  parle  de  deux  voyages 
imaginaires  accomplis,  l'un  dans  llie  de  Naudely  par  Pierre  Lescou- 
vel,  l'autre  au  pays  de  Romande  par  le  jésuite  Bougeant.  Ces  diva- 
gations purent  avoir  un  certain  charme  au  moment  où  elles  parurent! 
la  nouveauté  ayant  toujours  quelque  attrait;  aujourd'hui  elles  sont 
impuissantes  à  tirer  leurs  auteurs  de  l'oubli.  L'analyse  qu'en  donne 
M.  de  Gourcufi  ne  manque  cependant  pas  d'intérêt.  Cet  ouvrage, 
somme  toute,  est  une  mosaïque  bretonne  composée  de  pièces  et  de 
morceaux  d'un  disparate  voulu.  Les  Bretons,  les  amis  de  !a  c  petite 
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patrie  >,  le  feuUletteront  sans  fatigue,  non  sans  plaisir  ;  de  combiea 
de  livres  n*eti  saurait-on  dire  autant  ?  A.  Roussbl. 


1,  par  le  Ticomte  db  Spoblbbbgh  db  LovBNJOcri. . 
Paris,  Plon-Nourrit,  190i«  in-18  de  Yn-244  p.  —  Prii  :  3fr.  50. 

Ge  volume,  assez  mince,  comprend  trois  numéros  :  —  1»  une  vingtaine 
de  lettres  ou  billets  inédits  de  M"**  Desbordes-Valmore  à  Sainte-Beure» 
qui,  sauf  une  concernant  M.  de  Latouche»  son  ami,  ne  présentent  pas 
un  bien  vif  intérêt  ;  —  2*  le  Prospectus  pour  les  CBUvres  compièies  cf» 
V.  Hugo,  fait  par  Sainte-^Beuve  en  1828,  prospectus  qu'on  cherchait  ea 
vain  depuis  longtemps,  et  qui  ne  fait  qu*un,  parait-il,  avec  la  réclame^ 
prospectus  des  Orient€Ues  parue  sous  les  initiales  E.  T.  ;  —  3*  le  débat 
d*un  roman  de  jeunesse  inédit  et  inachevé,  Aiikur,  que  Sainte-Beuve 
s*était  d'abord  proposé  de  faire  en  collaboration  avec  XJlric  Guttinguer^ 
et  auquel  il  renonça  en  1830,  tandis  que  Gutlinguer,  sous  le  même  titre, 
publiait  son  ouvrage  en  1834  à  Rouen,  puis  à  Paris  en  1836.  G*est  an 
récit  très  passionné,  très  exalté,  très  romantique,  avec  mélancolie, 
ivresse,  transports  sensuels  et  strophes  lyriques,  dont  les  amours 
ancillaires  et  adultères  de  Guttioguer  lui-même  avant  sa  conversion,  — 
et  peut-être  aussi  celles  de  Sainte-Beuve  — ont  fourni  la  trame.  Docu- 
ment assez  curieux,  quoique  nous  connaissions  déjà  par  VolupU  et 
Joseph  Delorme  de  quoi  Sainte-Beuve  était  capable  dans  ce  genre  firéné- 
tique  et  démodé  des  hommes  de  1830.  Gabribl  Audiat. 


HISTOIRE 


Bibltotliéqve  evlplelefluie,  mi  Hbrtoii^  liliéMive  û» 
C)oiii|Mi9ale  4e  AftlMt-SiilpIce,  par  L.  Bbbtrano.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1900,  3  vol.  in-8  de  xzui-556,  612  et  484  p.  —  Prix  :  25  fir. 

La  Compagnie  de  Saint-Sulpice  est  justement  chère  à  TÉglise  de 
France.  Par  les  éminents  services  qu'elle  a  rendus  à  notre  pays  depuis 
bientôt  trois  siècles  dans  Tordre  religieux,  moral  et  intellectuel,  elle 
doit  Tétre  à  tout  Français  digne  de  ce  nom,  et  a  justement  conquis  le 
droit  d*être  considérée  comme  une  institution  nationale  :  titre  mérité, 
selon  nous,  par  tous  les  grands  ordres  et  congrégations  catholiques,  qui 
font  une  partie  intégrante  des  traditions  et  des  forces  vivantes  de  notre 
patrie.  Aussi  n^est-il  personne,  surtout  parmi  les  lettrés,  qui  ne  doive 
applaudir  à  Tidée  qu'a  conçue  et  vaillamment  exécutée  M.  L.  Bertrand 
de  nous  donner  tout  ensemble  l'histoire  littéraire  des  écrivains  et  le 
répertoire  bibliographique  des  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  issus 
de  la  pieuse  et  docte  compagnie  à  laquelle  il  appartient. 

U  a  choisi  pour  modèle  l'ouvrage  justement  renommé  de  D.  Tassin  : 
Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint^Maur.  On  y  trouvera  donc^ 
comme  dans  le  livre  du  célèbre  bénédictin,  c  la  vie  et  les  travaux  des 
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auteors  que  la  Ckimpagnie  de  Saint-Saipice  a  piodnils,  depuis  aoa 
origine  jusqu'à  présent,  avec  les  titres,  rônumération,  lés  difiérentes 
éditions  des  livres  qu^ils  ont  donnés  au  public,  et  le  jugement  que  les 
savants  en  ont  porté;  ensemble  la  notice  de  beaucoup  d'ouvrages 
manuscrits  composés  par'les  membres  du  même  corps.  »  —  Le  premier 
volume  comprend  les  écrivains  du  xvxp  et  du  xvm*  siècles,  depuis 
M.  Olier,  le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  (iMft-i6S7]  jusqu^à 
M.  Segretier,  (1*708-1800).  Un  appendice  est  consacré  aux  sulpiciens 
docteurs  ou  licenciés  de  Sorbonne.  Le  second  volume  comprend 
W  écrivains  du  xiz*  siècle,  depuis  M.  Bécbet  (1726-1802)  jusqu'à 
M.  Boisbourdin  (1895-1899).  Le  troisième  volume  renferme  les  notices 
des  écrivains  qui  ont  passé  par  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  mais 
qui  en  sont  sortis  pour  une  raison  ou  pour  une  autre.  On  pourra,  dit 
spiritueliemeut  l'auteur,  considérer  ce  volume  comme  une  «  Biblio- 
thèque extra  ou  ultra-sulpicienne.  »  On  7  remarque  les  noms  de 
Mgr  Frajrssinous  et  de  Mgr  Affre.  M.  L.  Bertrand  a  publié  à  la  suite  de 
ces  notices  un  document  inédit  sur  le  fondateur  et  les  origines  de  la 
Compagoie  :  Mémoire  êur  la  vie  de  M,  Olier  et  aur  le  aéminaiùre  de 
SainUSulpice,  par  M.  Baudrand^  curé  de  SamlnSUlpice  ;  écrit  rédigé 
en  1682.  Une  table  alphabétique  des  écrivains  figure  naturellement  à 
la  fin  de  chaque  volume,  à  côté  de  la  table  des  matières,  dressée  selon 
Tordre  chronologique  des  notices. 

Dans  ces  notices,  ou  à  leur  occasion,  le  docte  sulpicien,  qui  n*est  pas 
ennemi  de  la  controverse,  a  touché  à  un  certain  nombre  de  points  de 
théologie  ou  d'histoire  ecclésiastique  qui  ont  pu,  peuvent  et  pourront 
encore  donner  lieu  à  des  discussions.  C*est  ainsi  que  dans  un  compte 
rendu  développé  publié  par  les  Éludée  (20  octobre  1900)  le  R.  P.  J.  Brûcker 
a  présenté  des  observations  diverses,  auxquelles  M.  Bertrand  a  répoodu 
par  un  opuscule  intitulé  :  Ohêervaiione  sur  une  criUque  de  la  Bibliolhéque 
sulpicienne  (Bordeaux,  imprimerie  générale  E:  Crugy,  1900,  iQ-8  de  16  p.)* 
Cet  opuscule  a  donné  lieu  à  un  nouvel  article  du  P.  Brûcker  {Étudeê 
du  20  mars  1901).  Ce  sont  là  des  controverses  d'excellents  spécialistes, 
ttès  utiles  assurément  pour  Télucidation  des  sujets  traités,  mais  qu'il 
suffit  de  signaler  ici  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  guère  de  notre  ressort. 
C'est  dans  son  ensemble  et  sa  composition  générale  que  nous  avons  à 
considérer  et  que  nous  sommes  heureux  de  louer  l'ouvrage  dont  il 
s'agit,  et  dont  le  P.  Brûcker  n'a  pas  négligé  de  reconnaître  la  valeur. 
«  Cette  Hietoire  littéraire^  dit-il,  ne  saurait  manquer  d'intéresser 
beaucoup,  même  en  dehors  de  la  Compagnie  de  M.  Olier  et  du  vaste 
cercle  de  ses  élèves.  On  appréciera  les  renseignements  si  complets  sur 
les  origines  et  la  fortune  de  ces  ouvrages,  qui  ont  eu  et  ont  encore  tant 
d'influence  dans  la  formation  du  clergé  français.  »  M.  S. 


—  524  — 

Chavtai  le  StiplCy  par  AoougTB  Eokbl.  Paris,  BouiUoo,  1899|  in-8  de 
lœ  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'ouvrage  de  U.  Eckel  comble  la  lacune  qui  eitiatait  entre  lee  livres 
de  MM.  Favre  et  Lot  sur  Eudes  et  Us  Derniers  Carolinffiens.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  a  été  écrit  ;  aussi  le  commencement  du  règne  et  sa  fin  se 
trouvent  retracés  à  grands  traits  sans  que  Tauteur  ait  cru  nécessaire 
de  revenir  avec  détail  sur  des  faits  étudiés  ailleurs. 

La  méthode  employée  semble  excellente  :  les  sources  narratives  trop 
rares  laisseraient  évidemment  bien  des  points  obscurs  si  M.  Eckel 
n'avait  fait  un  bon  emploi  des  diplômes.  Ceux-ci  lui  ont  permis  non 
seulement  de  contrôler  les  assertions  contenues  dans  les  annales  (ea 
général  très  postérieures  aux  événements)  mais  encore  de  complétera 
récit  et  surtout  de  lui  donner  plus  de  précision. 

Deux  faits  principaux  marquent  le  règne  de  Charles  JH,  D'abord 
rétablissement  des  Normands  en  France,  sanctionné  par  le  traité  de 
Saint-Clair-sui^Epte  (9ii).  Après  avoir  constaté  que  Rouen,  le«  pagus  t 
environnant,  et  le  diocèse  d'Évreux  semblent  seuls  avoir  été  compris 
dans  la  donation  alors  que  les  Normands  occupaient  effectivement  à  peu 
près  tout  le  territoire  qui  devint  le  duché  de  Normandie,  M.  Eckel  eroit 
pouvoir  établir  une  distinction  entre  la  possession  c  de  fait  »  et  la 
possession  «  de  droit.  »  Cette  distinction,  à  nos  yeux,  ne  semble  pas 
répondre  à  la  réalité  des  faits.  Nous  nous  demandons  pourquoi,  en 
rabsence  de  documents  plus  explicites,  on  n'admettrait  pas  que  les 
«  pagi  »  occupés  dès  lors  par  Rollon  et  ses  hommes  n'aient  pas  été 
l'objet  d'une  concession  globale.  L'intérêt  de  Charles,  il  est  vrai>  était 
de  restreindre  le  plus  possible  l'étendue  et  par  conséquent  la  valeur 
de  la  concession  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre  une  donation,  aussi 
restreinte,  alors  que  les  faits  témoignent  assez  que  les  Normands  conti- 
nuèrent à  occuper,  comme  par  le  passé,  la  Normandie  entière. 

Le  second  fiait  est  l'acquisition  de  la  Lorraine,  fait  important  et 
qui  témoigne  d'un  acheminement  vers  la  reconstitution  de  TancleQ 
royaume  des  Francs,  de  l'héritage  de  la  race  carolingienne. 

Pendant  le  règne  de  Charles  III  s'engagea  une  lutte  à  peine  interrom- 
pue entre  l'ambition  des  grands,  des  robertiens  surtout  et  le  principe 
de  Thérédité  légitime  au  trône  représenté  par  le  descendant  de  Charle» 
magne.  Le  principe  carolingien,  il  est  vrai,  était  déjà  bien  ébranlé  ; 
Eudes  dispute  le  royaume  à  Charles,  et,  le  premier,  obtient  une  part  de 
la  monarchie  franque.  A  sa  mort  (898)  Charles  reste  seul  roi,  mais  en 
M2  éclate,  à  l'ihstigation  du  comte  de  Paris,  une  nouvelle  révolte  contre 
l'autorité  légitime  de  Charles  :  le  père  d'Eudes  se  £ait  couronner.  Mais 
bientôt  après,  les  grands  se  coalisent  à  nouveau  et  cette  fois,  c'est  le 
fils  d'un  défenseur  de  la  race  carolingienne,  Raoul,  duc  de  Bourgogne, 
qui  obtient  la  couronne. 


—  525  — 

La  mémoire  de  Charles  le  Simple  mérite-t^Ue  les  appréciations  défa- 
vorables dont  elle  est  Tolijet  «i  qui  se  reflètent  dans  le  surnom  qu'il 
garde  dans  Thistoiie  ?  Non,  conclut  M.  Eckel,  et  les  motifs  qu'il  donne 
et  les  textes  qu'il  invoque  à  Tappui  semblent  lui  donner  raison.  Charles 
le  Simple  eut  un  règne  difficile,  une  fin  plus  malheureuse  encore  :  il 
est  surtout  digne  de  pitié.  M.  G. 

lâB  MÈum  lie  ll#wr9«HiBe  et  le  ûnm  die  BeniiTilllem.  Leitreg 
inédiieê  {4700-^4708)  publiées  par  le  marquis  db  Voaûâ.  Paris,  Pion-Nour- 
rit,  1900,  in-8  de  xvi-432  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

n  n'est  pas  possible  d'indiquer  ici,  même  en  passant,  ce  que  fut  le 
doc  de  Bourgogne  pendant  sa  courte  vie,  comment  il  profita  de  l'édu* 
cation  donnée  par  Fénelon,  par  le  duc  de  Beauvilliers,  par  Saint-Simon, 
ce  que  la  France  du  xvm*  siècle  pouvait  espérer  de  lui,  quelle  épreuve 
imposa  sa  mort  à  la  monarchie  de  Louis  XIV  vieillissant.  Ce  serait 
refaire  la  longue  et  magistrale  notice  que  M.  le  marquis  de  Vogué  a 
placée  en  tête  de  son  intéressante  publication  ;  ce  serait  commenter  les 
articles  que  M.  le  comte  d'Haussonville  a  consacrés  à  Tal  tachant 
personnage,  et  reproduireles  curieuses  dissertations  qui  accompagnent 
la  grande  publication  de  M.  de  Boislisle.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ce 
que  contient  le  prissent  volume. 

Il  comprend  une  suite  de  cent  vingt-quatre  lettres,  presque  toutes 
inédites,  allant  de  1701  à  i708|  provenant  pour  la  plus  grande  i>artie 
(quatre-vingt-treisse)  de  la  collection  conservée  au  château  de  Saint- 
Aignan  par  les  héritiers  du  duc  de  Beauvilliers,  onze  des  Mémoires 
de  NoaiUes^  publiés  par  l'abbé  Millot,  et  le  reste  des  billets  autographes 
(quinze),  adressés  par  le  prince  à  la  marquise  de  Montgon,  dame  du 
palais  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  que  son  petit-fils  a  bien  voulu 
communiquer  à  M.  le  marquis  de  Vogué.  Quand  le  B.  P.  BaudrUlart 
aura  donné  la  suite  de  plus  de  deux  cent  lettres,  écrites  par  le  jeune 
prince  à  son  père  Philippe  V.  et  qui  sont  conservées  aux  archives 
d'A.lcala,  on  aura  tous  les  documents  originaux  relatifs  à  cette  carrière 
d'héritier  du  trône,  qui  n'a  laissé  que  des  souvenirs  et  des  espérances. 

Nous  devons  ajouter  que  c'est  avec  un  sentiment  d'admiration  et 
iPétonnement  pour  la  profonde  vertu,  la  scrupuleuse  préoccupation 
du  devoir  à  remplir  chez  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qu'on 
fermé  ce  livre,  qui  ne  pouvait  être  présenté  par  un  juge  plus  compé- 
tent, par  un  commentateur  plus  discret  et  plus  séduisant  à  la  fois. 

G.  Baoubnault  db  Pughessb. 


MàB  navlaiie  de  Iieui*  1^$  tPaprèt  des  documents  nouveauK  et  une 
Cûrrespondance  inédite  de  Stanislas  Leesinski^  par  Hbnrt  GAUTHIBR-ViLLAas. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1900^  in-8  de  Xi-4i8  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  est  déjà  connu,  sous  son  nom,  par  des  romans 
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d^lne  Baveur  très  particulière  et,  sous  divers  pseudonymes,  ptr  des 
articles  de  critique  musicale  essentiellepieut  fantaisiste;  il  s'essaye 
aiqourd*hui  dans  le  genre  historique.  On  pourrait  s'étonner  du  choix 
d'un  sujet  qui  paraissait  épuisé,  car  il  a  été  heaucoup  parlé,  dans  ces 
derniers  temps,  du  mariage  de  Louis  XV  et  de  tout  ce  qui  s*y  rapporte 
de  près  ou  de  loin.  M.  Gauthier-Yillars  s^ezcuse  en  nous  présentant  trois 
séries  de  documents  nouveaux,  d^me  valeur  secondaire  à  la  vérité  :  la 
plus  intéressante,  la  correspondance  du  roi  Stanislas  avec  le  chevalier 
de  Vauchouz,  peut  donner  quelques  lumières  sur  Pétat  d'ftioie  de  ce 
prince,  mais  n'ajoute  guère  au  sujet  tel  qu'il  est  défini  par  le  titre  de 
Touvrage. 

Le  but  de  l'auteur  a  été  de  découvrir  de  nouveaux  «  dessous  de  l'his- 
toire, indispensables  au  lecteur  que  ne  saurait  satisfaire  la  correction 
incomplète  et  souvent  inexacte  des  annalistes  officiels.  »  La  première 
partie  de  son  œuvre  est  consacrée  aux  projets  de  mariage  du  jeune  Roi 
qui  n'ont  pas  abouti,  le  projet  espagnol  et  le  projet  russe.  Dans  la 
seconde,  il  conduit  le  mariage  polonais  jusqu'à  son  résultat  essentiel,  la 
naissance  du  Dauphin. 

M.  Gauthier- ViUars  avoue  de  bonne  grâce  avoir  beaucoup  emprunté 
à  ses  devanciers  immédiats  et,  de  fait,  il  a  pris  souvent  pour  guide  le 
Mariage  (fun  f)ot,  de  M.  de  Raynal,  qui  date  de  1886,  ainsi  que  les  études 
plus  récentes  de  M.  Pierre  Boyé  sur  Stanislas  Leczinski.  Il  a  renforcé 
son  texte  d'une  suite  de  documents  (la  plupart  déjà  imprimés),  disposés 
dans  un  appendice  d'une  centaine  de  pages,  c'est-à-dire  le  quart  du 
volume,  et  constituant  ainsi  une  annotation  plus  développée  que  celle 
qui  court  au  bas  des  pages.  De  même,  dans  son  illustration,  il  a  ajouté 
au  portrait  bien  connu  de  Marie  Leczinska,  par  Yanloo,  celui  de  Belle 
(le  père  sans  doute),  encore  inédit.  En  somme  il  a  présenté  au  public, 
en  y  joignant  quelques  condiments,  un  de  ces  mets  auxquels  bon 
nombre  de  lecteurs,  avec  leur  curiosité  friande  sur  tout  ce  qui  touche  à 
l'histoire  intime  et  galante  du  xvni«  siècle,  ne  se  sont  pas  encore  lassés 
de  goûter.  L.  P. 


TSmpéiémm*  Hm  Dcndéve  IPliase,  par  lord  RosBBBar.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  par  Augustin  Filon.  Paris,  Hachette,  1901,  in-16  de 
xii-d28  p.  —  Prix  :  3  fir.  50. 

Un  livre  sur  Napoléon  écrit  par  l'un  des  principaux  personnages 
politiques  de  FAngleterre,  par  un  ancien  premier  ministre,  ne  devait 
pas  moins  attirer  Tattention  du  public  lettré  du  côté  français  que  du 
côté  anglais  de  la  Hanche.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  efiet  pour  Touvrage 
de  lord  Rosebery.  C'est  donc  une  idée  toute  naturelle  qu'a  eue  M.  Au- 
gustin Filon  de  le  traduire,  et  une  idée  très  heureuse,  parce  que  sa 
traduction,  que  l'on  sent  fidèle,  se  lit  d'ailleurs  avec  la  môme  facilité 
et  le  même  agrément  qu'un  ouvrage  original. 
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Le  sujet  dont  il  B*agit  préoccupait  lord  Rosebery  depuis  son  ado* 
leseence..  c  Dans  Tété  de  1863,  nous  raconte  M.  Filon  au  début  de  sa 
prélkce,  un  jeune  voyageur  anglais  qui  revenait  de  Rome  s*arrôta 
deux  jours  à  Paris.  Cotait  un  élève  d'Eton  ;  un  des  professeurs  du 
collège  raceompagoait  et  lui  servait  de  mentor.  Ils  allèrent  entendre 
Mireille^  qui  les  charma  ;  ils  assistèrent  à  une  superbe  revue  de  cava- 
lerie; mais,  pour  le  touriste  de  seize  ans,  Pèmotion  de  ce  premier 
séjour  à  Paris,  ce  fut  sa  visite  au  tombeau  de  TEmpereur.  «  Il  est,, 
écrivait  son  maître,  un  grand  admirateur  des  Napoléons,  mais  un 
admirateur  intelligent,  car  c'est  le  garçon  le  plus  intelligent  du  monde. 
Et  puis,  il  est  si  amusant,  i  —  L'écolier  d'Eton  s'appelait,  en  ce  temps- 
là,  lord  Dalmeny.  Aujourd'hui  l'Europe  le  connaît  sous  le  nom  de 
lord  Rosebery»  et  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  ce  livre.  »  —  Lord  Rose- 
ber;^  lui-même  avoue  en  ces  termes  (p.  276-277)  le  caractère,  comme 
on  dit,  tout  subjectif  de  Tinspiration  qui  lui  a  dicté  son  livre.  — 
«  Lord  Beaconsfielâ,  dit-il,  expliquait  un  jour  à  l'auteur  comment  il 
avait  été  amené  à  écrire  le  Comte  Alàrcos^  drame  aujourd'hui  oublié, 
ou  peu  s'en  faut.  «  Mon  but,  disait-il,  n'était  pas  de  produire  une 
grande  tragédie,  mais  de  conjurer  un  fantôme  littéraire.  »  L'histoire 
le  hantait  et  l'aurait  hanté  indéfiniment,  —  il  le  sentait,  —  jusqu'à  ce 
^'il  lui  eût  donné  une  forme.  Il  en  est  de  même  pour  ce  livre.  Il 
renferme  une  tragédie,  parce  qu'il  n^  pouvait  faire  autrement,  mais  il 
a  été  écrit  pour  conjurer  un  fantôme  littéraire,  immobile  pendant  bien 
des  années,  et  auquel  la  lecture  du  dernier  journal  de  Gourgaud,  jointe 
à  rinfluence  stimulante  d'un  long  loisir,  a  rendu  le  mouvement.  » 

Si  la  conception  et  la  publication  de  cet  ouvrage  ont  pour  origine 
une  fantaisie  de  grand  seigneur  (puissent  les  grands  seigneurs  n*en 
avoir  jamais  que  de  seml)lables  i)  sa  préparation  et  son  exécution  sont 
d'un  érudit  et  d'un  lettré  consommés.  Les  premiers  chapitres,  consacrés 
à  Pexamen  et  à  la  critique  des  sources,  en  y  rattachant  les  pages  du 
dernier  chapitre  (278-280)  qui  ont  le  même  caractère,  fourniront  un 
très  utile  flambeau  aux  futurs  historiens  de  Napoléon,  d'autant  plus 
que  l'examen,  le  contrôle  et  la  comparaison  raisonnes  des  documents 
de  cette  histoire  semblent  aujourd'hui  encore  un  travail  à  peine 
ébauché.  Nous  y  avons  notamment  (toute  discussion  réservée)  remarqué 
un  fort  c  éreintement,  »  qu'on  nous  passe,  cette  expression  technique, 
du  journal  d'Antommarchi,  que  l'on  est  tout  d'abord  porté  à  considérer 
comme  une  source  de  première  valeur.  Or,  selon  lord  Rosebeiy ,  parmi 
les  documents  venus  de  Sainte-Hélène,  a  c'est  celui  de  tous  qui  mérite 
le  moins  de  confiance  »  (p.  90).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'aide  d'une 
information  aussi  réfléchie  qu'abondante  qu'ont  été  écrits  les  seize  cha- 
pitres dont  se  compose  le  livre  de  lord  Rosebery,  savoir  :  I.  Les  Sources; 
n.  Las  Cases,  Antonmiarchi;  m.  Gourgaud;  IV.  La  Déportation;  Y.  Sir 
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Hudson  Lowe;  YI.  La  Qaésllon  du  titre;  TU.  La  Question  d^argent; 
TIIL  La  Garde  du  prisonnier;  IX.  Lord  Batharst;  X.  Les  Personnages 
da  drame;  XI.  Les Cîommissaires ;  XII.  Napoléon  ches  lui;  XIIL  Iiss 
Conversations  de  Napoléon;  Xnr.  Suprêmes  Regrets  ;  XV.  Napoléon  et 
la  Démocratie  ;  XVI.  La  Fin. 

Ciomme  la  succession  même  de  ces  divers  titres  le  laisse  d^à  voir 
au  lecteur  français,  quoique,  depuis  un  certain  temps»  le  goût  ait  fléchi 
chez  nous  à  cet  égard,  le  livre  de  lord  Rosebery  est  composé  4  Fan- 
glaise,  c'est-à-dire  que  Tobjet  propre  ne  s^en  dégage  pas  d'une  bn^n 
très  nette  et  que*  la  distribution  des  matiénss  semble  dirigée  plutôt 
par  le  mouvement  de  la  pensée  de  l'auteur  que  par  la  logique  interne 
du  sujet  traité.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cet  ouvrage  a  un  double 
but  :  i°  Texamen  et  le  Jugement  équitable  de  la  situation  faite  à  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène  ;  7^  la  mise  en  relief  des  renseignements  fournis 
sur  le  caractère  de  cet  homme  extraordinaire  par  cette  dernière  et 
douloureuse  phase  de  sa  carrière  et,  plus  généralement,  Texpression 
de  Topinion  de  lord  Rosebery  sur  ce  même  caractère  et  cette  même 
destinée.  Sur  l*un  et  Fautre  point  ce  livide  fournit  à  Thistoire  de  pré- 
cieuses lumières.  Sur  le  premier,  le  ministère  anglais  de  i8i6*e8t,  en 
gros  et  en  détail,  catégoriquement  jeté  à  la  mer,  ce  qui  n*empècbe  pas 
le  noble  lord  de  nous  donner  clairement  à  entendre  qu'avec  de  tout 
autres  procédés,  il  aurait,  pour  le  fond,  pris  la  même  décision  que  le 
cabinet  d'alors..  Avis  aux  ennemis  de  l'Angleterre  1  Sur  le  second,  lord 
Rosebery  nous  parait  avoir  très  bien  saisi  les  traits  généraux  dn 
caractère  de  Napoléon,  sauf  l'un  pourtant  qu'il  fait  à  peine  entrevoir 
et  qui,  selon  nous,  était  le  fond  même  de  la  nature  du  héros,  à  wfcit 
que  ce  grand  homme  était  «artiste»  avant  tout.  Sur  sa  destinée,  lord 
Rosebery  conclut  en  ces  termes  précis  et  vrais  :  «  Il  s'est  élevé  par 
l'usage  de  facultés  surhumaines,  il  s'est  ruiné  par  l'abus  qu'il  en  a  fait. 
C'est  Fexcès  de  son  propre  génie  qui  l'a  perdu.  Les  forces  qui  avaient 
fait  son  élévation  étaient  seules  capables  d'amener  sa  chute.  » 

L-auteur  a  reproduit  en  appendice  cinq  portraits  physiques  de  Napo- 
léon tracés  par  divers  personnages  anglais  qui  purent  le  considérer 
à  loisir  en  1815  et  1810.  Les  traits  principaux  concordent  assez  bien. 
Mais  on  y  trouve  quelques  divergences  curieuses  dans  les  détails.  Aittai 
Bunbury  nous  informe  que  «  ses  dents  sont  vilaines  et  malpropres,  » 
et  Lady  Malcolm,  qu'il  a  f  de  bonnes  dents,  blanches  et  égales.  >  H  est 
vrai  que  l'un  et  l'autre  témoin»  s'accordent  à  dire  qu'il  les  montrait 
rarement.  M.  S. 
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€m  teaipi  pvéflMit,  par  Êuum  Faoxtbt. 
Paris,  A.  Golia  et  C^%  1901,  ln-18  de  xiz*331  p.  •-*  Prix  :  3  fr.  50. 

<  Un  commencement  de  siècle  est  quelque  chose  comme  un  grand 
jour  de  Pan  ;  dit  M.  Emile  Faguet  en  terminant  sa  préface,  et  e*est 
pourquoi»  jetant  un  regard  sur  le  siècle  finissant,  11  a  voulu  étudier  les 
divers  problèmes  politiques  et  sociaux  dont  les  données  ont  pu  être 
Clairement  posées,  mais  dont  les  solutions  n'apparaissent  que  dans  des 
lointains  nuageux. 

Successivement,  M.  Emile  Faguet  étudie  notre  régime  parlemen- 
taire, examine  le  rôle  de  Parmée  dans  une  démocratie,  celui  du 
socialisme  dans  la  Révolution  française,  et  aborde  les  graves  questions 
de  la  liberté  de  renseignement,  et  des  rapports  entre  les  églises  et 
PÉtat.  n  combat  là  a  chimère  égalitaire  »  si  énergiquement  condamnée 
par  Paul  Bourget,  et  souhaite  que  les  idées  de  liberté  et  de  patrie  la 
détrônent  et  s'emparent  fortement  des  esprits.  U  démontre,  à  Paide 
d'exemples  topiques,  que  le  gouvernement  de  la  France  est  c  un  des- 
potisme intermittent  et  une  oligarchie  intermittente  >  suivant  que  les 
Chambres  sont  en  vacances  ou  en  sessions. 

Comme  tout  écrivain  dissertant  sur  la  politique,  M.  Emile  Faguet 
expose  ses  idées  personnelles  en  matière  de  constitution,  et  pour 
augmenter  Pautocité  et  le  prestige  du  Président  de  la  République,  il 
I^opose  de  constituer  un  collège  électoral  présidentiel  comprenant, 
outre  les  députés  et  sénateurs,  un  nombre  égal  de  délégués  des  grands 
corps  de  l'État  :  Armée,  Marine,  Université,  Institut,  Ck>nseil  d*État, 
Cour  de  cassation,  etc.  Là  thèse  peut  se^ soutenir,  mais  H.  Faguet  ne 
croit-il  pas  que,  si  le  Chef  de  PÉtat  était  Phéritier  des  rois  de  France, 
son  prestige  serait  quelque  peu  plus  éclatant,  et  qu'il  s'élèverait 
davantage  au-dessus  des  partis  ? 

De  l'étude  des  cahiers  de  1789,  l'auteur  des  Problèmes  politiques  tire 
la  conclusion  qu'il  n'y  avait  pas  un  atome  de  socialisme  dans  les  projets 
de  réforme  qui  se  manifestèrent  è  Paube  de  la  Révolution.  U  aurait  pu 
ajouter  que  toutes  les  pages  de  ces  cahiers  accusaient  une  foi  monar- 
chique profonde.  (Test  par  une  série  de  déviations,  par  l'action  néfaste 
des  sociétés  secrètes,  par  le  développement  des  sophismes  philoso* 
phiques  mis  à  la  mode  par  Rousseau  et  d'Alembert,  que  le  mouvement 
national  qui  aurait  pu  sauver  le  pays,  en  rétablissaot  Pharmonie  entre 
les  idées  de  tradition,  de  progrès  et  de  liberté,  précipita  sa  décadence 
et  brisa  des  organes  essentiels  qui,  après  cent  dix  ans  écoulés,  n'ont 
pas  encore  été  remplacés.  RoaBR  Lambblin. 


Juin  1901.  T.  XCI.  34. 
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tm  Mmîme  et  les  qi— !■■  iVommacte»  d'un  bibli»pfmle^  par  Gabbibl 
Hamotaciz.  Paris,  Daragon,  liKM,  in-iS  de  it-97  p.,  avec  fronliapiee  à  l^u 
forte  par  A.  Robida.  —  Prix  :  5  fr. 

A  première'  vue  de  ce  titre,  le  lecteur  s^imaginera  avoir  affaire  à 
q[uelque  cousin  des  ouvrages  connus  de  MM.  fie  Fonlaiùe  de  Resbeq 
et  Octave  Uzanne,  lesquels  ont  pour  objet  les  quais  de  Paris,  les  bou- 
quinistes qui  leur  donnent  une  physionomie  si  pittoresque  et  la  clien- 
tèle bigarrée  de  ces  intéressants  gagne«petit.  —  Il  n^en  est  rien.  La 
bibliophilie  a  bien  son  chapitre  (le  dernier),  mais  c'est  tout. 

Dans  un  humoristique  Avantrpropoê^  fil  délicat  servant  à  relier  Ten- 
semble,  M.  Hanotauz  nous  présente  ainsi  son  volume  :  «  Voici  quelques 
notes  sur  Paris  que  j'ai  prises  au  cours  de  mes  promenades  quoti- 
diennes, dans  le  temps  de  TËxposition  de  IdOÛ.  Gomme  c'est  déjà 
loin  I  —  Un  journal  les  a  publiées.  Un  livre  les  recueille.  L'honneur 
est  grand.  » 

n  eût  été  vraiment  dommage  que  ces  jolies  pages  demeurassent 
enfouies  dans  une  feuille  tôt  oubliée.  Donc,  il  faut  savoir  gré  à 
l'auteur  et  à  l'éditeur  de  les  avoir  réunies  en  un  gracieux  petit  livre.  — 
M.  Hanotaux  nous  fait  d'abord  assister  aux  préparatifs  de  l'Exposition; 
c'est  le  sujet  du  chapitre  :  Les  Quaia  de  Paria  m  4899.  Les  trois  cha- 
pitres suivants  :  La  Seine  et  les  quais  en  4900;  —  Les  Quais  en  fleurs  et 
le  Goût  à  la  fin  du  xDue  siècle  forment  autant  de  promenades  char- 
mantes à  travers  la  grande  manifestation  internationale  dont  l'éclat  et 
le  bruit  sont  à  peine  éteints.  Puis,  tout  à  coup,  nous  sommes  rejetés 
aux  derniers  jours  du  xvin°  siècle  avec  la  Rue  il  y  a  cent  ans.  Ange 
Pilou.  Courte  et  très  suggestive  biographie  de  ce  type  curieux  dont 
une  opérette  à  succès  a  su  tirer,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  si  joli 
parti.  La  vie  de  ce  singulier  chanteur  du  pavé,  qui  tint  à  honneur  de 
passer  pour  royaliste  militant  jusqu'à  la  conspiration  Inclusivement  et 
qui,  semble-t-il,  ne  fut  guère  plus  que  ce  que  l'on  appellerait  aujour- 
d'hui un  «  fumiste  »,  est  racontée  avec  esprit.  C'est  peut-être  le  mor- 
ceau qui  m'a  le  plus  amusé.  —  Que  dire  à  présent  du  chapitre  final  : 
Le  Livref  Certes,  il  n'est  pas  déplacé  à  côté  des  autres.  Me  seia-t-il 
permis,  toutefois,  de  dire  qu'étant  donné  son  auteur,  j'attendais  autre 
chose.  —  Quoi?  —  Par  exemple,  une  esquisse  légère,  bien  enlevée,  du 
quai  (de  ce  que  les  bibliophiles  appellent  c  le  quai  »},  de  ses  principaux 
marchands,  de  ses  habitués  de  marque. 

L'espèce  de  regret  que  j'exprime  ne  m'empêche  nullement  de  décla- 
rer que  ce  nouveau  venu  dans  la  Collection  du  bibliophile  parisisn  du 
libraire  Daragon  mérite  une  bonne  place  dans  la  bibliothèque  des 
amateurs.  E.«G.  Gâudot. 
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XM  z         *  **.?!!7f*'  ï^  ^'^^^  FoiBSHT.  Ghaumonw  imp.  Andriot- 
Moissonnier,  1900,  in-S  de  ni-296  p.  et  pi.  —  Prix  :  3  fr.  30.        . 

Soyers,  petit  village  dû  département  de  la  Haute-Marne,  canton  de 
Lalerté'Suir-Amance,  ne  pouvait  fournir,  au  pointde  vue  historique, 
les  éléments  d*une  împorUnte  monographie.  Né  on  ne  saU  à  qnellei 
date,  n'ayant  jamais  été  le  théâtre  d'événements  un  peu  saillants,  ni 
le  siège  d'une  abbaye,  d'une  juridiction  ou  d'une  administration,'  le 
temps  a  passé  sur  ce  village  sans  y  laisser  de  traces  capables  d'attirer 
l'archéologue  ou  Thistorien.  Malgré  cela  M.  l'abbé  Foissey,  curé  de 
Soyers,  a  réussi  à  donner  sur  cette  localité,  un  travail  qui  certaine*- 
ment  sera  lu  avec  intérêt,  non  seulement  par  les  habitants  de  Soyers 
mais  aussi  par  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
classes  rurales  et  au  mouvement  de  la  population  dans  les  campagnes. 
Gomme  nous  le  disons,  la  partie  historique  proprement  dite  n'offre 
pas  de  renseignements  bien  nouveaux  pour  cette  région  ;  sauf  peut- 
être  les  chapitres  consacrés  à  la  période  révolutionnaire  ;  mais,  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  paroisse,  à  son  administration  et  à  ses  revenus,  à  la 
commune,  aux  écoles,  aux  communaux,  aux  bois,  à  la  division  du  sol 
et  à  ses  produits,  à  la  situation  des  habitants,  aux  impôts  et  aux  rede- 
vances, forment  d'excellente  chapitres,  bien  étudiés  et  bien  présentés. 
Bien  que  M.  l'abbé  Foissey  n'ait  pas  voulu  faire  de  son  travail  une 
œuvre  d'érudition,  mais  un  livre  destiné  surtout  à  éclairer  ses 
paroissiens^  et  à  les  mettre  en  garde  contre  bien  des  erreurs  cou- 
rantes relatives  au  passé  de  notre  pays,  les  érudits  pourront  y  glaner 
maints  renseignements  utiles  pour  leur  faii^  connaître  la  situation  des 
campagnes  dans  Test  de  la  France  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

J.  VlARD. 

•*«»••  (t»«f-tS»«),  par  Paul  Lafond.  Paris,  Galmann  Lévy,  1900, 
in-«  de  xi-3«2  p.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

Il  s'agit  ici  de  Pierre  Garât  ou  de  Garât,  c  le  chanteur  admiré  de 
Marie-Antoinette,  que  la  Reine  envoyait  chercher  en  voiture  à  six  che- 
vaux, après  lui  avoir  fait  demander  son  jour;  l'homme  nécessaire  à 
toutes  les  réunions  de  Versailles  et  de  Trianon,  que  la  dont  et  la  Ville 
se  disputaient. .;  plus  tard,  l'habitué  des  salons  de  Barras,  le  commen- 
sal de  Tallien,  l'interprète  du  Bouton  de  roêô  et  de  Plaiêirs  d'amour,..^ 
ce  ehef  des  Incroyables  et  des  Muscadins. . .  » 

Garai  appartenait,  par  son  origine,  à  la  raee  basque,  à  c  ce  petit 
peuple  qui  saute  et  danse  au  sommet  des  Pyrénées  »,  selon  la  pitto- 
resque expression  de  Voltaire.  Son  père,  Dominique  de  Garât,  était  un 
des  fils  de  Pierre  de  Garât,  médecin  à  Ustaritt.  Avocat  au  parlement 
de  Bordeaux,  il  fol  député  du  Labourd  aux  Étato  généraux  de  1789. 
Un  de  ses  firères,  Joseph  Garât,  après  avoir  siégé,  comme  lui,  à  la  Gons- 
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titua&ta,  fut  député  à  U  Gooyention.  CTest  ce  Garai  qui,  mlolBlie  de  U 
justice,  pour  donner  un  gage  aux  réToluUonnalres,  voulut  lire  lui- 
même,  au  malheureux  Louie  XYI,  aon  arrêt  de  mort.  Inainuaat  eteaa- 
teleux  autant  que  lâche,  il  devait  contribuer  à  la  perte  des  Girondios, 
et,  après  avoir  courtisé  tour  à  tour  Robespierre,  Barras  et  Bonaparte, 
mériter  d'être  comte  de  TSmpire. 

Destiné  au  barreau  par  eon  père»  Pierre  Garât  fut  envoyé,  en  1782,  à 
Paris  pour  achever  Tétude  du  droit  ;  mais  il  se  laissa  entratner  par  un 
goût  inné  pour  la  musique  et  surtout  pour  le  chant.  Bientôt,  il  ne  fut 
bruit  dans  Paris  que  de  sa  voix  vraiment  extraordinaire.  Après  avoir 
charmé  laYiUe^.il  ne  tarda  pas  à  être  invité  à  chanter  à  la  CkMir  devant  la 
Reine.  Cen  (ut  fait  à  jamais  des  études  juridiques  :  les  bancs  de  rÉeoieue 
le  revirent  plus  et  les  rigueurs  paternelles  ne  réusssirent  pas  à  Vy  rame- 
ner. Garât  4ut  vivre  désormais  de  sa  voix,  mais,  telle  qu*elle  était,  elle 
ne  devait  le  laisser  jamais  au  dépourvu.  Lorsqu'il  la  perdit,  ce  fat  le 
désastre  suprême,  non  qu'il  ne  fût  depuis  longtemps  i  Fabri  du  besoin, 
mais  parce  qu'il  ne  put  prendre  son  parti  de  vivre  seulement  dans  le 
souvenir  de  ses  contemporains. 

M.  Paul  Lafond  s*est  acquitté  avec  honneur  d'une  tâche  qui,  paraît- 
il,  n'a  pas  toujours  été  des  plus  faciles.  Les  renseignements  qu'il  a  pu 
recueillir  étaient  loin  de  s'accorder  entre  eux.  Il  a  même  dû,  â  soi 
grand  regret,  laisser  bien  des  points  dans  l'obscurité  I 

J.  MXTNIBR. 


iaanuito,  «ranAe-dueiiMM  «f»  Ba«e  (t1fÀ»-tlM#).  —  L» 
DuciMMe  de  CTIm WMUse  (i990-t9iS),  par  Josbph  TuBQUàN. 
Paris,  Montgredien,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  ln-18  de  29S  p.  —  Pris  : 
3  fr.  SO. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  :  Souveraines  et  grandee  dame»^ 
entreprise  par  M»  Turquan.Le  titre  général  est  assez  vaste,  assez  vague 
pour  permettre  à  l'auteur  de  grouper  ainsi  côte  â  côte  des  physiono- 
mies bien  différentes.  Ge  seul  volume  en  apporte  la  preuve  et  il  n*y  & 
guère  de  relation  entre  Stéphanie  de  Beauharnais  et  M»*  de  Ghe- 
vreuse,  à  moins  que  la  faveur  de  Napoléon  et  sa  disgrâce  ne  consti- 
tuent un  rapprochement. 

La  première  partie,  la  plus  longue,  la  mieux  documentée,  l|i  P^us 
étudiée,  est  de  beaucoup  la  meilleure  ;  l'intérêt  aussi  en  est  plus  consi- 
dérable et  en  demeure  mieux  soutenu.  J'aimerais,  pour  un  livre  d'his- 
toire, des  références  moins  brèves,  un  tour  plus  sérieux  ;  mais  nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  simple  vulgarisation»  d*un  petit  volume 
de  passe-temps  rapide,  d'un  ouvrage  de  cabinet  de  lecturei.  Bar  U,  il 
rappelle  trop  les  compilations  sans  valeur,  sinon  sans  vogue,  de  feu 
M.  le  baron  Imbert  de  Saint-Amand;  ce  n'était  point  un  modèle  à  si  fort 
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imiter  et  on  peut  regretter  que  M.  Joseph  Turquan  lui  ait  emprunté  à 
la  fols  ses  sujets  (il  y  a  bien  de  Tanalogie  entre  «  Les  Femmes  des 
Tuileries  »  et  «  Souveraines  et  grandes  dames  >)  et  sa  méthode.  Dans 
les  deux  cas,  cela  est  l^nsé  à  la  diable,  écrit  à  la  Tapeur,  sans  profit 
pour  Pérudition.  Reconnaissons  cependant  que  Tintentlon  d'être  agréa- 
ble n*ezcluera  pas  le  désir  de  rester  bien  informé. 

La  vie  vraiment  curieuse  de  Stéphanie  de  Beauhamais,  fille  d*adop^ 
tion  de  Napoléon,  est  racontée  avec  facilité  ;  les  grands  enseignements 
d^une  existence  tourmentée  et  si  diverse  m'ont  paru  frapper  beaucoup 
mointfc  l'historien  >  ;  il  se  platt  aux  anecdotes^  elles  valent  mieux  que  le 
style  beaucoup  trop  familier  qu'il  adopte  pour  les  conter.  Il  a  quelques 
lectures  des  Métnoireê  contemporains  ;  c'est  avec  eux  et  des  ciseaux 
qull  exécute  yisiblement  son  travail.  De  recherches  personnelles,  nulle 
tfaee.  On  relèverait  certaines  erreurs  de  dates,  de  noms,  peu  pardon- 
nables :  je  citerai,  pour  mémoire,  celle  qui  foit  appeler  (p.  81),  M.  de 
Rohan,  aumônier  de  l'Impératrice,  c  le  cardinal  v,  c'est  une  confusion 
bien  étrange  ayec  les  personnages  de  la  même  famille  revêtus  de 
cette  qualité. 

Les  pages  consacrées  à  la  duchesse  de  Chevreuse  sont  d'une  facture 
bien  plus  faible.  Des  longueurs,  des  trivialités  :  on  sent  que  l'auteur 
veut  arriver  à  donner  à  l'imprimeur  des  pages  plus  nombreuses  et 
grofisir  ses  feuillets  ;  des  réflexions  banales,  des  redites  lui  permettent 
d'y  parvenir.  Le  style  baroque  (voir,  par  exemple,  la  page  228),  couvre 
mal  des  erreurs  nombreuses  qui  dénotent  bien  ce  travail  de  simple 
compilation  que  je  signalais.  A  propos  des  aflUres  d'Espagne  en  ilNW, 
ùa  regrette  de  multiples  confusions  :  ce  n'est  pas  après  l'entrevue 
d'Erfiirth  (p.  257),  mais  cinq  mois  avant  que  les  pri^nces  fuient  attirés 
à  Bayonne;  le  vicomte  de  Laval  (p.  260],  ne  se  rendit  pas  à  Valençay, 
et  ce  n'est  point  de  ce  château  qu'il  était  gouverneur,  mais  de  Gom- 
piègne  ;  il  reçut  là  Charles  IV,  et  non  point  ses  enftmts,  qui  n'y  vinrent 
jamais.  Talleyrand  (p.  267),  n'était  plus  ministre  des  relations  exté- 
rieures en  1810,  depuis  déjà  trois  ans.  L'auteur  embrouille  le  lecteur 
et  s'embrouille  lui-même  dans  la  généalogie  des  ducs  de  Luynes  et 
les  alliances  des  Montmorency  (Adrien,  Mathieu)  avec  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Je  n'insiste  pas  davantage.  C'est  dire  le  fort  et  le  faible  de 
ce  genre  de  ce  travail.  Le  faible  surtout.  G. 


lé  à  lu  é^Awthmm.  Cluunpllc«upy,  Cmmrh&éf  Hax 

,  Êuivi  d'une  Conférence  ttir  Samlê-Beuw,  par  JuLBS  Tboubat. 

Paris,  Lucien  Duc,  1900,  ln-12  de  360  p.,  avec  plusieurs  portraits.  — 
Prix  :  3  îr.  50. 

Ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve,  l'auteur  a  utilisé,  pour  écrire  le 
livre  dont  le  titre  précède,  quantité  de  documents  originaux,  des  lettres 
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principalement,  dont  Tintôrèt  est  extrême.  Nous  ne  ferons  que  men- 
tionner  la  Conférence  eur  Sainle-Beuve  qui  clôt  ce  volume,  laquelle» 
tout  naturellement,  est  un  tribut  d'affectueuse  reconnaissance  pour  le 
célèbre  critique  des  Lundis.  Nous  n*appuyerons>  guère  plus  surChamp- 
fleuiy  qui,  cependant,  occupe  la  majeure  partie  de  ces  pages  curieuses 
où  récrivain  est  portraituré  avec  une  vivacité  de  coloris  et  une  ezac-* 
titude  remarquables.  Rien  d'aussi  complet  ni  d'aussi  net  n'a  encore  été 
publié  sur  l'ancien  chef  des  collections  &  la  manufacture  nationale  de 
Sèvres. 

Mais  dans  ce  trio  d'amis  à  la  d'Arthez  (Voir  les  Illusions  perdues^  de 
Balzac)  deux  figures  retiennent  davantage  notre  attention,  en  ralaoa 
peut*ètre  de  l'importaDce  relative  que  leur  a  accordée  M.  Troubat  :  Max 
Buehon  et  GFustave  Courbet.  La  mémoire  du  premier,  poète  originaL 
ccmspirateur  au  petit  pied  et  romancier  de  terroir,  si  l'on  peut  dire* 
s'enveloppe  déjà  pour  le.  grand  public,  bien  qu'il  ait  collaboré  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  des  ombres  de  l'oubli.  En  dehors  de  son  pflo^e 
d'origine,  la  Franche-Comté,  il  n'est  plus  guère  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  lettrés  que  la  banalité  courante  ennuie.  Crâceà  M.  Troubat» 
cette  physionomie  comtoise  est  remise  en  lumière  d'une  façon  très 
heureuse.  --  Quant  à  Gustave  Courbet,  le  «  maître  d'Omans  »,  — 
comme  on  l'appelait  de  son  temps  et  comme  on  le  désigne  encore,  — 
bien  que  son  indiscutable  talent  et  le  rôle  plus  sot  que  coupable  qu'il 
joua  sous  la  Commune  l'aient  pour  toujours  mis  en  évidence,les  pages 
que  lui  consacre  M.  Troubat  nous  paraissent  de  nature  à  mieux  éclairer 
ce  Q&ractère  dont  la  faconde  et  la  vanité  étonnamment  naïve  formaient 
le  principal  fonds.  On  lira  ici  des  histoires  inénarrables  sur  Courbet, 
dont  chacun  connaît  la  fin  attristée  sur  la  terre  d'exil. 

Somme  toute,  livre  amusant  et  instructif  à  la  fois  dont  nous  remets 
cierions  l'auteur  sans  réserves,  n'étaient  parfois  ses  opinions  philoso' 
phiques  et  religieuses  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.       E.-G.  Gaudot. 


DlctloiAiiaire  biographique  et  bililiii-IeonograpUiqae  ëto 

1a  Hrôme,  contenant  det  Notiee&  sur  toutes  les  personnes  de  ce  Départe- 
ment qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  actions  ou  leurs  travaux  avec  Ttrui»- 
catiion  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  portraits^  par  J.  BaUN-DURAND. 
Grenoble,  Falque  et  Perrin,  1900-1901, 2  vol.  gr.  ln-8  de  x-4t3  et  471  p.  — 
Prix  :  24  fr. 

M.  J.  Brun-Durand  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire  du  Dauphiné 
pai;  de  nombreux  et  savants  travaux,  notamment  par  le  Dictionnaire 
topographique  de  la  Di*ôme  dont  ce  nouveau  dictionnaire  eat  comXM  le 
pendant  ou  le  complément. 

Le  Dictionnaire  biographique  ne  fait  point  double  emploi  avec  l'ou- 
vrage d'Adolphe  Rochas  qui  s'étend  à  tout  le  Dauphiné.  Gelul-ei  est 
incontestablement  un  bon  travail  au  point  de  vue  bibliographique  et  ieo* 
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nograpbiqoe.  Il  faut  recoimattre  cependant^  qa*il  laisse  fort  à  désirer 
au  point  de  Tue  historique,  tellement  même  qu'il  D*y  a  pas  de  notice 
intèresaant  le  département  de  la  DrAme  qui  ne  comporte  des  rectifica- 
tions ou  des  additions  essentielles  et  qu'il  en  est  un  certain  nombre 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  seulement  pas  le  canevas  du  travail 
nécessaire.  Puis,  indépendamment  de  ce  que  les  quarante  ans  qui  se 
sont  écoulés,  depuis  que  cet  ouvrage  a  paru,  ont  vu  se  produire  et 
disparaître,  beaucoup  d'bommes  dont  il  est  bon  de  garder  la  mémoire, 
quantité  d'autres,  et  quelquefois  même  des  plus  dignes  d'attention, 
ont  échappé  à  l'auteur  de  la  Biographie  du  Dauphiné.  Son  livre  ne 
contient  guère,  en  somme,  que  deux  cent  cinquante  notices  spéciales 
au  département  de  la  Drôme,  tandis  que  celui  de  M.  Bruo-Duraad  en 
comprend  trois  fois  et  demie  autant  et  où  ont  été  réunis  les  noms  des 
saints,  des  savants,  des  poètes,  des  orateurs,  des  écrivains,  des  artistes, 
des  hommes  enfin  dont  le  souvenir  est  intimement  lié  à  Phistoire 
drômoise. 

c  II  ne  m'appartient  pas  évidemment,  dit  Térudit  auteur,  d'insister 
sur  ce  qu'un  semblable  travail  m'a  coûté  de  recherches,  et,  par  suite, 
de  temps  ;  mais  on  me  permettra  de  dire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour 
en  faire  une  œuvre  consciencieuse  et  solide,  pouvant  éire  consultée 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  ne  recherchent  que  la  vérité  dans  les 
faits,  attendu  que  je  n'y  ai  rien  avancé  qui  ne  me  semble  parfaitement 
établi,  ayant  consulté  pour  cela  noa  seulement  une  quantité  énorme 
d'ouvrages  souvent  peu  connus  et  toutes  les  personnes  qui  m'ont 
semblé  à  même  de  me  renseigner  utilement,  mais  encore  fouillé  patiem- 
ment les  archives  départementales  et  communales,  ainsi  que  celles  de 
difiTérents  ministères,  à  commencer  par  les  dépôts  de  la  guerre  et  de  la 
marine...  i  (p.  ix.) 

«../Je  n'ai  pas  eu  d'autre  souci  en  composant  ce  Dictionnaire  que 
celui  d'être  complètement  et  toujours  dans  le  vrai,  n'annonçant  rien 
qui  ne  me  semble  parfaitement  établi,  et,  pour  le  surplus,  indiquant 
toujours  les  sources  auxquelles  j'ai  puisé  mes  renseignements...  Je 
me  suisjg^énéralement  contenté  de  faire  connaître  la  vie  et  les  œuvres 
de  ceux  (tous  morts)  qui  composent  cette  galerie,  laissant  au  lecteur 
le  soin  d'apprécier  celles-ci  et  de  juger  celle-là. . .  Il  m'a  semblé  qu'un 
oavrage  de  ce  genre  ne  pouvait  que  gagner  au  caractère  impersonnel 
que  je  me  suis  efiorcé  de  lui  donner.  »  (p.  10). 

Ainsi  le  savant  auteur  met  en  pratique  le  précepteur  de  Nodier  & 
l'adresse  des  biographes  des  contemporains  :  €  Je  n'exige  d'eux,  dit-il, 
ni  l'éloquence  ambitieuse,  ni  les  prétentions  philosophiques,  Thistoire 
a'en  passe  fort  bien.  Qu'ils  me  donnent  le  vrai,  dépouillé  des  artifices  du 
romancier,  des  controverses  du  publiciste,  de  la  marque  du  juge,  leurs 
personnages  seront  jugés  par  le  temps.  » 
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» 

CTest  donc  un  liTrede  parfiite  ialèpeadanee  historique,  d^nne  htote 
probité,  d'une  information  abondante,  d'une  àritique  adentiflque  qui 
se  garde  de  servir  un  parti  pris,  une  thèse,  des  pr^ugés.  De  telle  sorte 
que  M.  Bran-Durand  aurait  pu  justement  prendre  pour  épigraphe  le 
mot  de  Voltaire  :  «  On  ne  doit  que  la  vérité  aux  morts.  » 

Le  distingué  arehiviste  de  la  Dréme,  M.  Lacroix,  assure  que  ee  travail 
«  sera  bientôt  dans  toutes  les  bibliothèques  dauphinoises  >  et  signale 
i  la  belle  exécution  typographique  de  ce  volume,  si  rempli  de  faits 
nouveaux,  recueillis  patiemment  çà  et  là,  avec  une  Impartialité  com- 
plète, digne  complément  du  DieiUmnaire  topographique  du  même 
auteur  »  [BulUtinJC archéologie  et  detiatistiqm  de  la  Drôme^  139*  livr., 
p.  191)^ 

Nous  sommes  quelque  peu  étonné  du  choix  ou  de  Toubli  de  certains 
noms  :  ainsi  pourquoi  n*est*il  question  que  du  père  du  constituant  Bar- 
nave  et  non  du  fils  ?  U  y  a  cependant  un  fort  bon  travail  sur  Antoine- 
Pierre- Joseph-Marie  Barnave  dans  le  Btittetin  d^ archéologie  de  la  Dr&me 
(livr.  126  et  sui  v.)  par  M.  Léon  Emblard,  et  que  M.  Brun-Durand  ne  peut 
ignorer  ?  fit  quel  motif  a  pu  faire  consacrer  une  notice  à  M.  Chalamet, 
ofBcier  de  santé,  ancien  élève  du  séminaire  de  Romans,  qui  fut  un  chré- 
tien déséquilibré,  sans  littérature,  comme  sans  discernement^  Pourquoi 
encore  Mgr  Chatrousse,  évéque  de  Valence,  Dauphinois,  qui  eut  un 
épiscopat  remarquable,  n*a-t*il  pas  une  ligne  ?  Est-ce  à  cause  de  son 
origine  isérolse  ?  Mais  n'y  a-fc-il  pas  quelques  noms  dans  le  Dictionnaire 
quinesontpasdrémois parla  naissance?  Sans  doute,  M.  Brun-Durand 
n'a  pas  connu  assez  tét  le  livre  posthume  du  docteur  GhevaUer  :Les  Aiie« 
de  Romans^  fragments  hi^oriqueSy  les  consuls  de  Romans  (Paris,  Picard, 
4900,  in-8  de  366  p.),  qu'il  ne  cite  point  dans  la  bibliographie  du  savant 
romanais.  Ce  qui  se  rapporte  à  l'époque  moderne  est  traité,  avec  grand 
soin,  avec  une  entière  impartialité  et  souvent  de  première  main  ;  les 
indications  bibliographiques  ont  trait>  pour  un  grand  nombre,  à  des 
publications  d'intérêt  local,  peu  étendues,  et  souvent  inconnues  hors 
de  la  région.  Elles  ont  été  signalées  avec  une  rigueur  d'exactitude  pré- 
cieuse. La  partie  relative  au  moyen  âge  n'a  plus  la  même  valeur.  A 
l'article  saint  Bamatdt  le  fondateur  de  l'abbaye  de  ce  nom  et  de  la  ville 
de  Romans,  l'auteur  ne  renvoie  qu*à  des  notices  modernes,  les  textes  du 
moyen  ége  étant  considérés  par  lui  comme  des  c  légendes  »  (!,  61).  La 
biographie  de  Raimond  (tÀgtUs  est  insuflBsante  en  ce  qui  eoncerne  les 
sources  :  la  seule  édition  de  VHistoire  de  la  ermsads  qui  est  citée  est 
celle  de  Bongars  ;  celle  contenue  dans  le  t.  m  du  Reeueil  des  hêstoriens 
occidentaux  des  croisades  ne  paraît  pasMupçonnée  de  M.  Brun-Durand. 
Les  sources  à  consulter  se  réduisent  à  deux  lignes  ;  aucun  renvoi  au 
t  Vn  de  VHistoire  liiléraùre  de  la  France^  ni  aux  autres  travaux  recueillis 
dans  la  ^fo-6t6/io^a;9/iie  du  chanoine  U.  Chevalier  eidsjïBls^BibUotheoù 
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hiticrica  medii  œvi  de  PotUiast.  Il  y  a  aussi  quelques  fautes  de  distrae- 
Uon  ou  d'Impression  :  ainsi,  t.  n»  p.  446,  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit 
(Gaid»  aiT.  dUzès)  est  attribuée  au  département  de  l'Ardèche  ;  p.  427» 
i^  coIm  la  date  de  1789  est  évidemment  fausse.  Ces  défectuosités  dispa- 
raîtront bientôt  dans  une  nouveUe  édition  de  eet  ouvrage  d'un  grand 
mérite.  Louis  Robbet. 


Wtm  ékCHUÉliye  B^ssMUi^tliribL  mm  MaI^b  ^  ibre  Entotebung, 
Versehleppung  and  VernicbtuDg  naeb  gedraekten  and  angedruekten 
Qoellen,  von  D'  Psahs  Palx.  Leipzig,  Harrassowits,  i8S7,  in-S  de  vi- 
iV5  p.  —  P4lx  :  7  fr.  90. 

Yoiei  une  bonne  monograpbie  de  bibliothèque  particulière  à  traders 
ses  vicissitudes.  L'auteur  nous  présente  d'abord,  en  une  savante  intro- 
duction, tout  ce  qui  s'est  bit  d'effort  personnel  ou  corporatif  au  moyen 
4ge,  dans  les  x>ays  rhénans,  pour  y  créer  un  mouvement  scientifique 
et  littérairet  avec  la  protection  généralement  efficace  des  archevêques 
de  Mayence  et  de  leur  entourage.  Puis  nous  voyons  s'élever,  grandir 
et  s'orner  l'importante  bibliothèque  de  la  cathédrale,  fréquemment  par 
d'illustres  écrivains  c^  de  graves  érudits  ;  nous  apprenons  qu'en  1371, 
sans  doute  à  la  suite  d'abus  graves,  le  prêt  y  fut  formeUemeot  interdit; 
enfin  nous  nous  rendons  compte  des  malheurs  qui  survinrent  plus 
tard,  des  désastres  causés  par  les  guerres,  des  dispersions  fatales  qui 
suiidrent.  Aussi  le  D' Falk  a-t-il  cherché,  un  peu  partout,  dans  les 
bibliothèques  allemandes,  même  à  Paris  et  à  Leide,  les  richesses  qui 
pouvaient  provenir  de  l'ancienne  bibliothèque  capitulaire  de  Mayence, 
pour  reconstituer  son  existence  d'autrefois;  il  publie  en  même  temps 
un  catalogue  sommaire  écrit  en  1664.  Le  tout  est  composé  avec  soin 
et  présenté  avec  clarté,  et  nous  en  félicitons  sincèrement  l'auteur. 

H.  S. 

BULLETIN 

Ar^U  por  Jos6  Enbiqvb  Rodô.  Montevideo,  Domaleche  y  Reyes,  1900, 
in*i6  de  156  p. 

Tout  ee  qui  nous  vient  de  TAmériqae  du  Sad  oiRre  un  vif  intérêt  aaz 
Uttérateurs  et  aux  philosophes  de  l'Europe  ;  et  pour  peu  que  ceux-ci  aient 
conservé  l^lntégrité  de  leurs  sentiments  chrétiens,  ils  saluent  comme  une 
aurore  tout  ce  qui  indique  un  retour  des  Républiques  indépepdantes  à  cette 
fol  catholique  qui  a  hit  pendant  tant  de  siècles  la  gloire  de  leur  mère- 
patrie.  Le  livre  de  M.  Rodé  méritait  à  ee  titre  d*être  signalé.  Sous  forme 
d^]n  discours  d^ieu  d\in  maître  à  ses  disciples,  il  contient  la  profession 
de  foi  de  la  Jeunesse  américaine,  qui  peut  se  résumer  en  ces  points  prin- 
dpaux  :  lutte  contre  l^ltilitarisme  égoïste,  qui  est  une  véritable  <  barimrie  » 
à  laqueUe  8*oppose  Pesprit  classique,  aussi  bien  que  Pesprit  chrétien  ; 
nécessité  de  la  charité  et  du  sacrifice^  par  conséquent  de  la  religion  en 
action  ;  résistance  à  llnvasion  des  idées  séductrices  de  l'Amérique  du  Nord, 
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c'esUà-dire  des  idôes  sensuelles,  purement  matérielles.  M.  Rodô  est  pro- 
fesseur de  littérature  à  MonteTideo;  c^est  dire  que  son  livre  est  écrit  dans 
un  style  non  seulement  châtié,  mais  agréable  et  des  plus  intéressants. 

6.  BBftNAai». 

I«A  WondmUom  ■tHwttrstUilre  de  BdHevIlle*  par  CSL  GiDB  et  J.  Ba&DOOZ. 

Paris,  Alcan,  1901,  in-12  de  xyni-88  p.  —  Prix  :  i  fr.  SO. 

Une  conférence  donnée  par  M.  Charles  Gide  à  Belleville,  en  juin  1900, 
sur  les  préjugés  et  les  superstitions  relalifs  au  tmvail  manuel  sert  de 
préface  à  ce  petit  Tolume,  dans  lequel  M.  Jacques  Bardoux  raconte  la  nais- 
sance et  la  première  année  (1899*1900)  de  la  fondation  unlrersltaire.  Nul 
n'était  plus  à  même  de  rendre  compte  de  cette  œu?re  généfease  que  celui 
qui  en  fut  rinitiateur  et  en  demeure  le  secrétaire  général.  Elle  a  pour  objet, 
disent  ses  statuts,  renseignement  mutuel  ;  on  veut  travailler  k  Téducation 
sociale  de  tous  ses  membres,  répandre  les  idées  d'association  et  notamment 
les  idées  coopératives.  On  s'est  installé  rue  de  Belleville,  d*at>ord  au  nu- 
méro 151,  puis  au  numéro  19.  La  maison  a  été  ouverte  le  5  novembre  1899» 
A  la  fin  de  Tété  suivant,  on  avait  constitué  une  bibliothèque  de  2^000  vo- 
lumes environ,  donné  87  conférences,  nombre  de  lectures,  d'auditions 
musicales  ou  dramatiques,  et  constitué  divers  groupes  d'études.  Celui  qui 
a  obtenu  le  plus  de  succès  est  le  groupe  des  études  philosophiques  dirigé 
par  MM.  J.  de  Schlumberger  et  Rivaud.  On  remarquera  le  goût  très  accusé 
des  ouvriers  pour  ces  spéculations  élevées.  Ils  ne  s'intéressent  &  la  litté- 
rature que  si  on  la  rattache  à  la  philosophie,  à  Thistoire  générale,  k  la  vie. 
Toute  autre  critique  leur  paraît  fastidieuse.  De  novembre  1899  au  mois 
d'août  1900,  neuf  «  résidents  »  ont  été  chercher,  dans  une  sorte  de  retraite  en 
ce  milieu  populaire,  une  instructive  leçon  de  choses.  La  fondation  univer- 
sitaire n'a  aucun  caractère  confessionnel  et  s'interdit  toute  action  reli- 
gieuse.. Mais  ceux  qui  propagent  ainsi  le  sens  et  4a  pratique  de  la  fraternité 
humaine  rapprochent  certainement  lésâmes  de  la  notion  de  la  paternité 
divine.  Baron  J.  Anoot  dbs  RoTOuas. 


sou»ie  mleroM-ope,  par  A.  ACLOQUB.  Abbeville,  Paillart,  1901,  in-8  de 
317  p.,  avec  313  flg.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ce  volume  met  sous  les  yeux  du  lecteur,  par  la  description  écrite  et  par 
la  gravure,  celles  des  merveilles  de  la  nature  vivante  qui,  par  leur  extrême 
petitesse,  échappent  à  nos  regards,  mais  que  révèle  Tobservation  micros- 
copique. Il  prend  un  rang  distingué  dans  la  collection  de  vulgarisation 
appelée  la  Science  pUtoreêque, 

Commençant  ab  ovo^  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  l'auteur  nous  montre 
d'abord,  sous  le  grossissement  approprié,  la  cellule,  cette  base  fondamentale 
de  tout  organisme  vivant,  avec  ses  dérivés,  fibres,  vaisseaux,  etc.;  puis 
les  animalcules  réduits  k  une  seule  cellule  plus  ou  moins  compliquée  comme 
les  protosôaires  ;  ensuite  les  larves  des  animaux  inférieurs,  et  les  organee 
des  insectes  qui,  sons  le  microscope,  révèlent  une  foule  de  détails  et  de 
particularités  insoupçonnées.  Il  y  a  aussi  les  parasites:  parasites  du  règne 
animal,  et  parasites  du  règne  végétal.  Parmi  les  premiers,  nommons  en 
passant  le  cousin,  la  puce,  la  punaise  et  laissons  ceux  d*un  aspect  plus  ré- 
pugnant encore. 

Les  diatomées  sont  du  nombre  des  infiniment  petits  du  règne  végétal» 
De  certaines  de  leurs  espèces  quarante  millions  d'individus  seraient  com» 
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pris  dans  an  milUmèire  cube.  IiiTiflU>le8  à  rœii  nu«  elles  se  rencontrent  en 
nombre  incalculable  partout  où  il  y  a  de  Peaa  ou  de  i'hmnidité.  Elles  sont 
protégées  par  une  carapace  siUceuse  qui  subsiste  après  la  mort  de  cette 
petite  algue;  et  certaines  couches  géolc^ques  sont  ezcluslTement formées 
d'amoncellemonts  de  ces  carapaces. 

Depuis  les  immortelles  découYertes  de  Pasteur  et  ies  travaux  de  ses  suc- 
cesseurs, l*obsenration  microscopique  a  ouvert  un  champ  immense  à i*étude 
des  maladies  infectieuses,  tontes  causées  par  l'existence  et  la  propagation 
d^organismes  parfLsltes  infiniment  petits,  microbes,  bactéries,  bacilles,  etc., 
lesquels  font  le  ^iJ^et  d'un  chapitre  important  dans  le  livre  qui  nous  occupe. 

L'étude  des  mousses  et  hépatiques  et  autres  cryptogames  minuscules  et 
de  leurs  organes  reproducteurs  ;  celle  des  diverses  portions  de  la  fleur  et 
de  la  graine  dans  les  plantes  phanérogames,  ainsi  que  des  particularités 
les  plus  saillantes  de  l'épiderme  des  tissus  végétaux,  complètent,  avec  une 
page  sur  les  applications  industrielles  du  microscope,  cet  aperçu  des  em- 
plois étendus  et  variés  de  cet  admirable  instrument.  Tout  ce  qu'il  a  ot>- 
serve  avec  son  concours,  l'auteur  a  eu  soin  de  le  dessiner  sous  le  grossis- 
sement approprié.  _«_^  ^"^^  D'ESTIBNNB. 

Mseovni  tmm,  «t«dl«Bto  prononcés  devant  l'Association  générale  des 
étudiants  de  Paris.  Paris,  Colin  et  G^*,  !900,  in-12  de  xi-352  p.  ^  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'Association  générale  des  étudiants  est  comme  une  sorte  de  congr^a- 
tion  laïque,  où  Ton  entre  sans  faire  bien  entendu  ni  le  vobu  de  chasteté  ni 
les  autres,  et  où  Ton  ne  met  sans  doute  en  commun,  car  c'est  le  seul 
moyen  de  conserver  les  faveurs  du  gouvernement,  que  des  choses  pouvant 
faire  l'objet  du  commerce.  Aux  autres,  qui  sont  tout  simplement  les  vertus 
chrétiennes,  Je  ne  crois  pas  qu'on  prenne  un  très  grand  intérêt.  Mais  tout 
de  même  on  y  éprouve  comme  ailleurs  le  besoin  de  recevoir  du  dehors  une 
sorte  de  direction  morale,  et  l'on  fait  appel  pour  la  donner  aux  plus  célèbres 
prédicateurs  laïques  de  notre  temp^  et  ce  livre  contient  le  recueil  de  ces 
sermons,  généralement,  je  ne  dis  pas  toujours,  prêches  après  boire,  c'est- 
à-dire  au  terme  d'un  banquet  qui  doit  bien  préparer  les  ftmes  &  recueillir 
la  bonne  parole  qui  leur  est  servie  au  ohampagne.  J^  &  peine  besoin 
d'ajouter  que,  comme  direction  morale,  cela  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  modeste  carême  du  plus  modeste  prédicateur  de  village  :  pourtant 
ce  recueil  de  discours,  au  moins  comme  symptôme  et  comme  témoignage 
des  aspirations  de  la  jeunesse  incroyante  ou  tout  au  moins  indiflërente,  ne 
laisse  pas  de  présenter  quelque  intérêt. 

Commençons  par  les  banquets  :  un  mot  sufiQra  pour  chaque  discours. 
Discours  de  M.  Renan,  une  vraie  pantalonnade  :  Vive  la  Joie  !  C'est  peut- 
être  le  discours  le  plus  instructif  de  tout  le  livre.  Discours  de  M.  Lavisse, 
directeur  en  titre  de  la  maison  :  Travail,  fraternité,  tolérance,  patriotisme. 
M.  Bréal  :  petit  examen  de  conscience  d'où  il  ne  semble  pas  résulter  que 
l'Association  se  livre  toujours  &  des  plaisirs  très  innocents.  M.  Melchlor  de 
Vog&é  :  un  joli  récit  d'un  beau  rêve  :  je  ne  sais  pas  s'il  le  referait  aujour- 
d'hui. Jules  Ferry  :  la  foi  est  morte,  vive  Famour  !  A  ce  moment-là,  M.  Ferry 
était  content  de  vivre  et  il  avait  fait  un  bon  dîner,  cela  se  voit.  M.  Léon 
Bourgeois  :  Vive  la  tolérance  !  Vive  la  liberté  !  Vive  la  patrie  1  11  a  dit 
cela  sans  rire.  Ferry  encore  :  Vive  la  jeunesse  !  ce  n'est  pas  compromet- 
tant. M.  Pu  vis  de  Ghavaone,  le  plus  sage  de  tous,  s'est  contenté  de  boire  à 
l'ABSociation.  M.  Zola,  long  et  lourd  :  Travaillez,  cela  vous  délivrera  du 
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tonnneni  de  llnflni.  G^est,  <m  le  voii^  d^ane  très  haute  moralité.  M.  Jules 
Lemaltre  :  une  Tarlatioo  charmante  sur  le  verbe  «  tolArer.  »  Lui  do  mcrfiia 
nel^  pas  oubliée.  M.  Anatole  France  :  Vite  la  scienee,  mais  n'en  attendez 
pas  le  bonheur.  Réédition*  très  embellie,  du  discours  Zola.  II.  DuAux  : 
Vive  Pasteur!  C'était  avant  l*aflàlre  Dreyfus.  M.  Suiljr  Prudhomme  :  Vire 
la  Justice  éclairée  par  la  sdenee  et  par  l*amonr  !  If.  Massenet  :  Aux  penseurs 
la  liberté  de  penser  ;  aux  artistes  celle  du  rêve!  M.  Lairoumeti  très  graTe^ 
célèbre  Tespérance  et  la  flalété,  et  la  liberté,  et  pour  conclure  :  Vive 
Loubet  !  G^t  la  fin  des  discours  de  banquet. 

Mes  lecteurs  n^ttendent  pas  que  Je  leur  rende  compte,  même  sommai- 
rement, des  autres  discours  prononcés  dans  les  diverses  manifestations  de 
l'Association.  On  entend  tour  à  tour  IIM.  Gréard«  Lavlsse«  Brésil  Lavisse 
encore,  Casimir  Perler,  Lavisse  de  nouveau,  Loubet  luiomême,  qui  prêche, 
d^lne  Aiçon  d^ailieurs  aussi  brève  que  banale,  la  passion  de  la  scienoe,  de 
la  justice  et  de  la  liberté.  Parfaitement,  il  a  parlé  de  tout  cela,  en  trente* 
quatre  lignes.  Et  puis  c'est  encore  liM.  Gréard,  et  Fallières,  et  loi  aussi  parle 
de  vérité,  de  lilierté,  de  Justice  et  de  patrie  :  et  M.  Gréard  encore,  et  M.  La* 
visse,  lui,  toujours  lui  !  et  ce  n'est  pas  la  dernière  fois,  mais  Je  ne  le  nommerai 
plus;  et  Pasteur,  quelques  lignes  seulement,  il  avait  bien  antre  choses 
faire  ;  enfin  Jules  Simon  et  Emile  GasteJar,  qui  a  cherché  et  trouvé  peut^ 
être  <  un  mot  ailé,  »  c'est  loi  qui  le  dit,  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
et  son  enthousiasme,  et  nous  a  félicités,  car  je  pense  bien  que  cela  s'adres- 
sait à  tout  le  monde,  même  &  nous,  de  posséder  vraiment  une  république 
libre.  Le  brave  homme  la  voyait  évidemment  de  très  loin  ou  peut-être 
dans  ses  rêve^.  C'est  sur  ce  mot  que  se  clôt  le  livre,  et  Je  me  borne  à 
souhaiter  que  ce  mot  soit  un  présage.  Ëdouaxd  Pontal. 


Wjmm  Y<MUK  dm  reildoii  coMtve  les  mUmqiQm»  aet«ellee,  par  le  R.  P^ 

ÊDOUAXD  HuQON.  Paris,  Lethielleux,  i900,  in-18  de  81  p.  ^  Prix  :  i  fr.  SO. 

Cette  excellente  brochure  est  d'une  véritable  actualité.  L*auteur  le  montre 
fort  bien  dans  son  Avant-'propoë  :  il  y  r^pelle,  d'une  part,  les  accusations  de 
la  libre-pensée  et  les  débats  parlementaires  actuels;  d'autre  part  les 
objections  soulevées  par...  certains  catholiques  :  «  Tout  en  respectant  lea 
voux  comme  des  reliques  à*un  passé  vénérable,  plusieurs  ont  pensé  que, 
dans  notre  siècle  dlndép^idance  et  de  progrès,  la  communauté  lihre  était 
plus  forte  et  mieux  armée  pour  la  lutte,  et  que  les  vœux  ne  convenaient 
guère  qu'aux  âmes  faibles.  »  N'a-t-on  pas  entendu  récemment  un  confé- 
rencier recommandant  &  des  jeunes  gens  une  spiritualité  mieux  appropriée 
aux  besoins  présents  que  celle  des  moines,  et  appuyant  cette  sortie  contre 
l'état  monastique  sur. . .  l'autorité  de  saint  Basile^  le  patriarche  des  moines 
d'Orient  ! 

Symptôme  significatif  :  la  présente  brochure  vient  d*être  violemment 
attaquée  dans  une  revue  de  littérature  religieuse. . . 

Dans  un  premier  chapitre,  on  trouvera  la  UUohgie  du  vœu  :  sa  nature 
essentielle,  l'état  de  perfection  vers  lequel  11  Mt  tendre,  etc.*.  Surtout 
pleine  lumière  est  Jetée  sur  la  question  actuelle,  sur  le  principe  fonda- 
mental attaqué  plus  ou  moins  explicitement  dans  les  dernières  contro- 
verses :  la  trie  reU^uêe,  école  officielle  de  perfection^  est  ineiparabte  de  CÉgUêe 
et  dùit  durer  autani  qu^elk.  Donc  «  un  concordat  n'aurait  même  pas  de  sens, 
sll  garantissait,  d'une  part,  le  libre  exercice  du  culte  catholique  et  pros* 
erivait,  d'autre  part,  les  associations  religieuses  »  (p.  29). 

Les  trois  autres  chapitres  sont  apologéHques.  D'abord  (chap.  U)  les  vœux 
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ne  sont  ni  rextlnetion  de  la  liberté,  ni  un  attentat  contre  nature  :  excel- 
lentes remarques  au  sujet  de  Tobéissance,  rappel  d*ouTrages  médicaux 
montrant  <iue  la  continence  n'est  pas  une  négation  fonctionnelle.  —  Il  y  a 
dans  le  chapitre  III  (Lu  Vœu»  êoni-iU  eoniraires  aum  wwis  droUg  de 
^hemme  et  à  Veateteke  de$  faeuUie  naha^Ueê  f)  de  très  claires  et  très  Judi- 
cieuses considérations.  Le  R.  P.  Hogon  a  tenté  de  faire  4  M.  Waideck- 
Rousseau  —  en  quelques  pages  —  un  cours  abrégé  de  psydiologie  tliomiste 
aYeo  des  lUts  nombreux  &  Tappui.  La  conclusion  en  est  que  le  vœu  per- 
fectionne toutes  les  facultés  naturelles  :  seusiblilté  et  imagination,  — 
intelligence  et  ftteultés  naturelles. 

Le  chapitre  IV  montre  la  portée  sociale  des  vœux  ;  Il  suffit  de  quelques 
considérations  historiques  pour  comprendre,  d*une  part,  la  nécessité  sociale 
de  i^lise  ;  d'autre  part  combien  cette  influence  sociale  est  dépendante  de 
rinstitution  monacale.  Suivant  le  mot  de  Ifichelet,  il  faut,  aux  heures  de 
grandes  crises,  que  €  l'Église  se  réfugie  dans  les  moines.  »  B.  G. 


dlalwa  éleetoral.  par  le  R.  P,.  GOUBÂ,  diecaun  prononcé  à  Lourde»  le 
%$  avril  4$04,  devant  $d,00$  hommee.  Paris,  Retaux,  1901,  in-32  de  12  p.  ^ 
Prix  :  Pexemplalre,  0  fr.  05;  le  cent,  3  fr.  ;  le  mille,  25  fr. 

Pour  des  raisons  que  tout  le  monde  sait,  le  R.  P,  Goubé  n*ft  pas  cru 
devoir  livrer  lui-même  è  la  publicité  le  magnifique  discours  qui,  après  avoir 
soulevé  à  Lourdes  les  enthousiastes  acclamations  de  éO,OOD  auditeurs,  a  eu 
dans  toute  la  Fiance  un  si  grand  retentissement.  Mais  plusieurs  Journaux 
aTaient  recueilli  ses  paroles  et  les  ont  insérées  dans  leurs  colonnes. 
Aucune  protestation  ne  s*étant  élevée  contre  le  texte  ainsi  publié,  on  doit 
le  tenir  pour  authentique  et  savoir  gré  k  l'éditeur  qui  a  eu  la  pensée  de 
le  reproduire  sous  forme  de  tract.  G*est  un  coup  de  clairon  que  le 
R.  P.  Goubé  a  voulu  faire  entendre,  pour  annoncer,  dit-il,  l'entrée  en  cam- 
pagne d^une  Immense  armée  catholique  :  sonnerie  martiale»  en  effet,  que 
ce  discours  d'une  éloquence  si  vibrante  et  si  puissante,  mais  très  éloignée 
des  formes  habituelles  de  l'allocution  o^  du  sermon-  d^pparat.  Aux  temps 
où  nous  vivons,  les  méchants  sont  les  maîtres  en  France,  liais  si  leur  force 
eat  si  grande,  n'est-ce  point  grftce  à  l'apathie  des  bons?  Il  faut  donc  abso« 
loment  tirer  les  indifférents  de  leur  torpeur  et  donner  du  courage  aux 
timides.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
répandre  à  profusion  ces  pages  enflammées.  Le  prix  auquel  elles  sont 
lirrées  en  permet  à  peu  de  frais  la  plus  large  diffusion. 

Gabeibl  IIahtim. 


CHRONIQUE 


NâoaoLOaiB.  —  Le  Polybiblion  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus 
habiles  et  de  ses  plus  actifs  coopérateurs,  en  la  personne  du  comte 
Afflédée  de  Bourmont  enlevé,  en  quelques  jours,  le  19  mai,  à  l'Age 
de  41  ans.  Marie -Adolphe -Armand -Charles- Henri -Amédée  na 
Ghaisnb,  comte  db  Bouruont,  était  né  à  Caen  le  14  avril  1860.  Élève 
de  l'École  des  chartes,  il  en  sortit  le  premier,  le  iS  Janvier  1882, 
ayant  conquis  le  diplôme  d'archiviste-paléographe  avec  une  thèse 
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sur  VUniverêUé  de  Cam  de  i4S2  à  iôSi.  Licencié  en  droit,  chargé  de 
cours  à  l'École  normale  du  Calvados,  Il  fut  appelé,  comme  surnumé- 
raire, au  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le. 
pèlerinage  qu'il  fit  à  Goritz,  en  septembre  1883,  pour  assister  aux 
obsèques  de  Monsieur  le  comte  de  Cbambord,  le  fit  révoquer.  C'est 
alors  qu'il  se  consacra  tout  entier  au  Polybiblion  et  &  la  Société  biblio- 
graphique, dans  le  Conseil  de  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  entrer,  avec 
la  charge  d'archivisle-bibliothécaire.  Une  année  avant  sa  sortie  de 
l'École  des  chartes,  11  publia,  pour  le  cours  qu'il  iiaisait  &  Gaen,  un 
recueil  de  textes,  intitulé  :  Lectures  et  triuucriptiong  des  vieiUes  écritures; 
Manuel  de  paléographie  des  XV1%  XVll*  et  XVIil*  siècles^  composé  de 
pièces  extraites  des  coUeetians  publiques  et  particulières^  et  destinées  aux 
instituteurs  (Caen,  Le  Bianc-Hardel,  1881,  in-fol.  oblong).  On  lui  doit 
encore  les  ouvrages  ou  opuscules  suivants  :  La  Fondation  de  l'Univer- 
sité de  Caen  et  son  organisation  au  XV^  siècle  (Gaen,  F.  Le  Blanc- 
HardeU  1883,  in-8)  ;  —  La  Bibliothèque  de  VUniversité  de  Caen  au  JT  Va  siècle 
(Paris,  1884,  in-8  de  16  p.,  extr.  du  Polybiblion)  ;  —  Index  processuum 
authenticarum  beatitkationis  et  canonisationis,  qui  asservantur  in  bibUo- 
theca  natùmali  paHsiensi  (Bruxellis,  tjrp.  Potleunis,  1886,  in-B);  —Les 
Ponts  de  Vaas  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1887,  in-8).  ffniSdS, 
lors  du  Congrès  bibliographique  international  tenu  k  Paris,  du  3  au 
7  avril,  il  fit  un  rapport  sur  la  Paléographie  et  la  Diplomatique  (Paris, 
Société  bibliographique,  gr.  in-8}.  Eu  1890,  il  publia  une  notice  sur 
Jutiettede  Becdelièore,  comtetse  de  Bourmont  (Rennes,  imp.  A.  Le  Royi 
iSUO,  in-8).  En  1898,  lors  du  troisième  Congrès  bibliographique  inter- 
national, il  donna  un  rapport  sur  la  Presse  quotidienne  en  France, 
Il  a  publié  dans  la  Remie  des  questions  historiques  :  L'Enseignement  de 
rhUtoire  aux  ÉtaU-Unis,  livraison  du  l»  avril  1888  (t.  XLIII,  p.  674)  ; 
—  La  Vie  pédagogique  ches  les  Jésuites  avant  i780,  livraison  du 
1er  janvier  1890(t.  XLVII,  p.  262)  ;  —  L'Exposition  de  1900  au  point  devue 
historique,  livraison  du  i^*  octobre  1900  (t.  LXVIII,  p.  532).  Il  a  collaboré 
aussi  au  Moniteur  universel^  à  la  Qasette  de  France,  etc.  Au  moment 
de  sa  mort,  le  comte  Amédée  de  Bourmont  était  secrétaire  général 
de  la  Société  bibliographique,  poste  d'honneur  et  de  dévouement 
auquel  il  avait  été  élu  le  25  mai  1899,  en  remplacement  du  regretté 
comte  de  Bizemont. 

—M.  Théodore^oseph  Boudbt,  comte  db  Puymaiqrb,  mort  &  Paris, 
le  30  mal  1901,  était  né  à  Metz  le  17  mai  1816.  Tout  Jeune  encore,  il  colla- 
bora à  la  Oasette  de  Mets,  et  prit  part,  en  lti46,  au  congrès  de  la  droite 
pour  la  réforme  électorale  dans  Pàrrondlssement  de  Thionville.  Voué 
aux  travaux  UitAraires,  U  devint  en  1812,  membre  titulaire  dePAca- 
demie  de  Metz,  et  plus  tard,  associé-correspondant  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Fïanee,  et  membre  de  l'Académie  dliistoire  de  Madrid. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jeanne  d^Are^  poème  firanuuigue  (1843); 
^  Poètes  et  romanciers  de  la  Lorraine  (Metz,  1848,  in*18)  ;  —  Lu  Vieux 
auteurs  easHUans.  Histoire  de  Caneienne  littérature  espagnole  (186M802, 
2  vol.  in-18)  :  ee  livre  contient  Pexamen  de  plus  de  vingt  auteors 
espagnols  dont  les  ouvres  n'<mt  pas  été  traduites  en  tançais;  il  s 
été  en  1888-1 890,  Pobjet  d^une  nouvelle  édition  ;  —  Les  ChanU  popukifés 
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du  pays  meê$in  (Metz^  1665,  2*  éditioa  en  1881)  ;  —  Les  Hwrss.  perdues, 
poésUs  {\Qê6);^ Proverbes  en  vera  (Metz,! 866, in-8)î  — ^  Victorial^  traduit 
de  Pespegnol  (en  coUaboration  avec  le  comte  Albert  de  Gircourt) 
(Paria,  1867»  in-8);  -•  La  Cour  UtUraire  de  Dan  Juan  JI,  roi  de  CastUU 
(Paris,  1873,   2  vol.  in-12);  —  Jeanne  d^AH  au  thidirt   [4dS9'187si 
Paris,  1876,  in-8);  —  Petit  JHomancero,  dans  la  collectioa  des  Classiques 
pour  tous  (Paris,  1878,  in-18)  ;  —  Romancero,  traduction  de  vieux  cliaiits 
portugais,  dans  la  môme  collection  (Paris,  1881,  in-18)  ;  —  Souvenirs 
du  cofiUe  de  Puymaigre  sur  Pémigraliant  ^Empire  et  la  Hestauration 
(Paris,  1884,  iQ-8);  —  FoUcrLore.  Études  sur  la  liuérature  populaire 
(Paris,.  1885,  in-12)  ;  —  Jeanne  d'Arc  au  théâtre  {i47fhig90)  (Paris,  1894, 
in-16).  Le  comte  de  Puymalgre  collabora  activement  à  de  nombreux 
recueils  :  la  Rttxue  dAiustrasie^  la  Reme  de  l'Bst,  la  Revue  de  Provence, 
la  Romania^  la  Revue  critique^  ISi^Sievue  du  monde;  latin,   la  Rivista 
Sieula,  etc.  11  donna  fréguemment  des  notes  éradites  à  Vlntermidiaire 
des  Chercheurs  et  curieuss  où  il  signait  souvent  «  Poggiarido.  »  Le 
PolyMtion  eut  en  lui  un  rédacteur  assidu.  Enfin  nous  relevons,  dans 
la  Revue  des  questions  historiques^  les  articles  solvants  :  Ihm  Enrique  de 
VilUna  et  sa  bibliothèque  (t.  XI,  p.  526);  —  Virgile  àumoyendgeit.  XII, 
p.  624);  — Le«  Chansons  de  gesU  espagnoles  (t.  XVII,  p.  234);  —Lu  Légende 
de  Bhndel  (t.  XIX,  p.  130)  ;  —  Rodrigue  de  Villandrando  (t.  XXVI, 
p.  559);  -  Madrid  en  1594  (t.  XXVU,  p.  561);  -  La  Chronique  espagnote 
de  la  Pucelle  d'Orléans  (t.  XXIX,  p.  553);  —  Lamartine  d'âpre  ea  corres- 
pondance (t.  XXXIII,  p.  2«4);  —  La  Correspondance  de  Mollet  du  Pan 
(t.  XXXVI,  p.  612);  —  M.  Guiwt  d'après  ses  lettres  intimes  (t.  XXXVlI, 
p.  255);  —  La  Chronique  des  derniers  rois  de  Tolède  (t.  XXXVIII,  p.  241;  ; 
—  Une  Campagne  de  Jean  de  Luxembourg  (t.   XLII.   p.  572);  —    Les 
Mémoires  du  baron  Hyde  de  Neuville  (t.  XHV,  p.  372)*  —Jeanne  d'Arc, 
sa   Vie  par  un  Italien  au  xv»  siècle  (t.  XLV,  p.  563);  —  La  Geste  de 
Femand  Gonsales  (t.  XLVII,  p.  258);  —  Jean  l'Aveugk  en  Fronce  (t.  LUI, 
p.  391);  —  Les  Souvenirs  d'Alewis  de  Tocqueville  (t.  LIV,  p.  232);  —  Un 
Recueil  d'inscriptions  en  rAonnettr  de  Jeanne  dAre  (t.  LVI,  p.  238)  ;  —  Un 
Prétendant  au  trâne  de  France  :  Giannino  Baglioni  (t.  bVII,  p.  519)  ;  — 
Roland  dans  tes  traditions  populaires  (t.  LVIII,  p.  518);  —  La  Légende 
des  i^rois  Enfants  de  Lara  (t.  LXII,  p.  246);  «-  Un  Poète  apologiste  de 
Louis XII!  (t.  LXIV,  p.  204) ;  —  Menendes  y  Pelayo  et  ^Érudition  espagnole^ 
(t.  LXVII,  p.  622). 


—  Un  agronome  français  bien  connu,  M.  Henri-Pierre-Louis  Marâs,  né  & 
Cbftlon-sur-Sadne,  le  18  janvier  1820,  est  mort  à  Montpellier,  à  rage  de 
92  ans.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, en  1843  U  obtint  le  diplôme  dUngônieur  et  alla  se  fixer  à  Montpellier 
où  il  s'occupa  spécialement  d'agriculture  et  d'économie  rurale.  L'importance 
de  ses  travaux  le  fit  nommer  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
et,  le  9  avril  1366,  il  devint  membre  correspondant  de  l'Institut  (section  des 
seienGes);  puis  il  obtint  le  titre  de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agri- 
eoltiire  de  l'Hérault.  Ses.  études  sur  l'emploi  du  soufre  contre  Toïdium  lui 
Talurenl  le  grand  prix  de  la  Société  nationale  d'agriculture.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  laisse  sont  :  De  la  Valeur  nutritive  du  marc  de  raisin  et  de  la 
feuille  du  mûrier  eueiUie  en  automne  (Montpellier^  1851,  in-8)  ;  V-  Soufrage  des 
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vignes  maioéu^  mnpioi  du  wufre^  4M  ^fèu  (llottipelU6r«  1856|  iil-12);  ^ 
Mémoire  fur  la  ftuMlaéie  de  la  nigne  (Paris,  18W,  in-8);  •»  MamtM  peur  le  eou^mqe 
éee  ni§net  tnafadw,  ampM  tfu  foi^K  ^e^  *f^  (MootpeÙier,  ÎWJg  In-S)  ;  — 
Quetliofi  du  oMopf .  Di»  vénale  en  /wifidite  .dont  iet  déportememie  du  midi^ 
eonsidéré  mms  U  rapport  de  VaugmefUaHon  de  reveau  qu'U  rappoHe  au  TVtfior, 
(Montpellier»  4964,  in*^);  —  PAyUoavér»,  meyemi  prâKfutf  de  oombaitte  là 
madaéie  de  lu  fÊi§nÊ  peadami  Fhiver  (Ifoatprtiier»  1875,  iil-8);  —  DeeeripUau  dee 
eépagee  prineipaum  de  la  rigioa  médOerroÊUenne  de  la  F^amce  (IfoD^peUier, 
1889-1891,  in-foUo^ 

—  N6  en  f  886,  à  8aiQt-Jainee*de-BeaTron  (Mancliç),  mort  à  Cioataneea  1a 
15  amril,  M.  le  dianoine  Victor  ICAmasd  ae  aentii  de  trto  bonne  heure»  appelé 
an  sacerdoce.  A  «a  sortie  dn  grand  séminaire,  il  entra  dans  la  congrégation 
des  Missionnaires  eudistes  où  il  se  signala  par  la  faeiilté  de  son  élocutlont 
son  talent  d^improrisateur  en  même  temps  que  par  son  savoir  thédogique. 
En  1880,  il  fut  nommé  aumdnier  en  second,  et  en  1876,  aumônier  du  ooa* 
▼ent  du  Bon-SauTeur  à  Saint-LÔ.  Le  <4ianoine  If  énard  s*est  adonné  pendant 
trente  ans  à  i*étude  de  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Hanche.  U  a 
successivement  publié  :  Une  Servante  des  pauvres  :  la  Mère  ÉHsahelh  de  SurviliSk, 
fondairiee  delaeongrigaliondu  Bon-^aueeur  (Tours,  1887,  in-8)  ;  —  Lss  Vendions 
dans  U  département  de  la  Maneke  (Goutanoes,  1896-1807*1888-1900,  in-8)  ;  -* 
Histoire  rctigieuee^  civite  et  militaére  de  Saint  James  de  Bouoran  (Avianches, 
1897,  in«8)  ;  —  (hn  CkapHre  de  Vhistoire  de  Us  Tormer  à  Aoramohee  (Avranches, 
1897,  in-8)  ;  -*-  AseemMéu  nocturnes  dans  le  Mortainais,  si  procédure  qui  lee  suivii 
(Avranches,  1808,  in-8). 

—  M.  Amédée  LBFàvnii-POMTALis,  qui  vient  de  mourir  à  68  ans,  était  né 
à  Paris  en  1833.  Dès  Tége  de  vingt  et  un  ans  il  se  fit  connaître  par  un 
discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  due  de  Saint-Simon,  lequel  obtint  le 
prix  d*éloquenQe  décerné  par  TAcadéode  française  en  1854.  En  1855  il  lût 
reçu  avocat  et  ne  tarda  pas  à  publier  divers  articles  dans  le  Corretpondanit 
et  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes.  Aux  élections  do  février  1871,  il  fut 
nommé  représentant  du  département  d^ttro-et-U>ir  à  l'Assemblée  natio» 
naie  et  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette  assemblée.  Après  U  disso* 
lution  de  cette  dernière  il  tenta  inutilement  de  rentrer  dans  la  vie  politique. 
On  cite  de  lui  une  brochure  intitulée  :  De  la  lUferié  de  rAwtoîre  (Paris,  1880, 
in-8K 

—  Nous  apprenons  également  que  le  I>  Franz  SogmaHL,  professeur  de 
philologie  classique  è  TUniversité  de  Greifswald,  est  mort  le  30%vril,  à 
Florence,  à  TAge  de  74  ans.  Pendimt  près  de  cinquante  ans,  il  a  enseigné 
dans  la  même  Université  la  littérature  et  la  philosophie  grecques.  Il  avait 
surtout  étudié  Aristote,  dont  il  avait  traduit  la  PoùUfus  et  la  PoHUqae^  et 
sur  lequel  son  enseignement  AUsait  autorité.  Parmi  les  diflérents  ouvrages 
qu'il  a  publiés  à  partir  de  1852,  nous  citerons  seulement  les  deux  princi- 
paux :  Die  genetisehe  Entwieklung  der  platoniscken  Philosophie  (1853-1860);  ^ 
Geschiehte  der  griechisehen  Literatur  m  der  Âlessandrinerseit  [2  voL,  1891). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MU.  :  Ernest  Bbrtin,  docteur  ès-lettres, 
agrégé  de  lUniversltéi  ancien  professeur  à  la  Sorbonne,  rédacteur  littéraire 
au  Journal  des  Débats^  qui  a  publié  :  Les  Mariages  dans  Vancienne  société  fran* 
çaise  (Paris,  1879,  in-d);  Élude  sur  la  société  française.  iAttérature  et  mosurs 
(Paris,  1889,  iu-t2),  couronné  par  TAcadémie  française;  La  Société  du  Consu- 
lat et  de  rsmpire  (Paris,  1880,  in-12);  —  le  comte  René  de  Li  Bounnàan. 
ancien  officier,  qui  s'occupait  de  recherches  historiques  sur  son  pajt^  la 
Vendée,  mort  à  l'Age  de  38  ans,  dans  son  château  de  Faymoieau  (Vendée); 
»  Dbsmaxbts,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  d^ppel 
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de  Paris;  —  Fernand  de  Gihodon-PbaloNi  né  à  Lyon  eà  1848^  auleur  de 
romaos  d'une  salue  iDspiration,  entre  autres  de  :  Une  Femme  (Paris,  1886» 
in-12)  et  PieM  çrigmd.  Bomem  d'hier  (Paris,  1888,  in-t2);  —  Gustave  Laffon, 
ancien  secrétaire  de  rédaction  au  Oaulci$\  —  Etienne  hàur,  rédacteur  en 
chef  de  VExpreu,  à  Boulogne-sur-ller  ;  —  M.  Ëdouard-Gonstant  Uoï« 
Bbeskbùh»  rédacteur  au  Journal  FÈcUnr;  —  ]!■•  Paule  llmCK»  conférencière 
socialiste;  d*origlne  bongroise,  l>ien  connue  pour  la  part  active  qu^eile  a  prise 
au  mouvement  féministe  et  par  sa  collaboration  au  Journal  VAurore; 
-*  Eugène  Paillbt,  bibliophile  de  marque  et  éminent  avocat»  fondateur  et 
président  honoraire  de  la  Société  des  amie  des  livres  ;  —  Jean-Fl^uiy- 
Auguste  PARUT,  ancien  directeur  du  SaUu  Publie  de  Ljron;  <-  Antoine 
Pbtghabi,  un  des  membres  de  la  colonie  grecque  de  Paris,  bibliophile 
distingué,  qui  avait  réuni  une  merveilleuse  bibliothèque. 

—  A  rétranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  D*  Georg  August  Asp,  profes- 
seur d^apatomie,  mort  à  Hekingfors,  le  25  avril,  à  67  ans  ;  —  M**  Bianca 
BixxsH  (connue  sous  le  pseudonyme  de  B.  Waldow),  auteur  de  romans, 
morte  &  Gôrlits,  au  commencement  de  maii  à  54  ans;  —  le  comte  Felice 
Calvo,  historien  italien  de  réputation  ;  —  Gotto  de*  Dauxj;  professeur  de 
médecine,  mort  à  Bome,  à  54  ans;  ^  Mac  Dbbmomt,  le  chanteur  anglais 
qui  avait  lancé  la  chanson  By  Jingo,  d*où  est  venu  le  terme  4  Jtngolsme  »  ; 
—  George  Bimbs,  fondateur  du  premfer  Journal  allemand  imprimé  en 
Australie  et  qui  se  publie  encore,  Die  Auetraliêche  Zeitung,  mort  &  76  ans;  — 
S.  W.  Flbbow,  publiciste  russe,  mort  le  18  avril,  à  Moscou,  à  61  ans;  — 
Fritz  FuBDNBR,  auteur  de  divers  ouvrages  théologiques,  mort  le  25  avril, 
à  Madrid,  à  56  ans;  —  Bobert  Francbschini,  publiciste,  mort  récemment  à 
Vienne,  à  50  ans  ;  —  D*  Ignace  Halasz,  professeur  de  langue  hongroise  et 
de  philologie  comparée,  mort  à  Klausenburg,  le  9  avril,  k  46  ans  ;  —  D' Wal* 
ter  vqn  Hbinbkb,  professeur  de  chirurgie,  mort  le  28  avril,  à  Erlangeo,  à 
67  ans;  —  !>  Peter  Hbuilino,  ancien  professeur  de  mathématiques  à  runi- 
versité  de  Dorpat,  mort  à  la  fin  d'avril,  à  84  ans  ;  —  Hans  von  Hbnost, 
hôraldiste  connu, mort  le  28  avril,  &  Vienne,  & 64 ans;  —  Hermann Hbnost, 
pabUciste,  mort  le  27  avril,  &  Berlin,  à  61  ans;  —  D'  J.  N.  van  iTBasoN, 
professeur  de  chirurgie  et  «  rector  magnificus  »,  mort  è  la  fin  d'avril,  à 
Leyde,  à  59  ans  ;  —  B'  Karl  Laufbnaubb,  professeur  de  psychiatrie,  mort 
le  27  avril,  à  Budapest,  &  53  ans  ;  ^  Auguste  MOhlbnbbro,  pasteur  protes- 
tant, autrefois  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecque  à  l'Université 
de  Pensylvanie,  mort  ft  Beading,  à  83  ans  ;  —John  Musick,  auteur  de  divers 
ouvrages  pour  la  Jeunesse,  mort  à  la  fin  d'avril  &  Ohama  (Nebraska)  ;  — 
James  Bichardson,  libraire  de  Glascow,  qui  s'était  fait  une  spécialité  de 
la  vente  des  ouvrages  de  Burns  et  qui  feisait  autorité  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait les  manuscrits  de  cet  auteur  ;  —  Henry  Bowulnd,  professeur  de 
physique,  mort  à  Baltimore,  le  22  avril,  à  53  ans;  —  Joseph  Sghlbsinqbr, 
professeur  de  géométrie  pratique  k  l*£cole  supérieure  d'agriculture,  mort& 
Brixen,  le  11  avril  ;  —  Victor  Jean  Gottlieb  Scbrôibr,  professeur  d'archi- 
tecture, mort  au  commencement  de  mai,  à  Saint-Pétersbourg,  k  61  ans;  — 
D'  Emile  Sgbustbr,  ancien  chef  de  clinique  vétérinaire,  mort  le  2  mai,  k 
léna;  —  D*  Max  von  Sbtdbl,  professeur  de  droit  politique  et  de  droit  des 
gens,  mort  le  23  avril,  à  Munich,  à  55  ans;  —  William  Stublbr,  historien 
de  valeur,  mort  récemment  à  Oxford  ;  —  Giulio  Vizzocbro,  professeur  de 
pathologie,  mort  k  Turin,  le  8  avril,  à  56  ans  ;  —  D' Jean  George  Zbhfusb, 
professeur  de  mathématiques,  mort  le  6  mai,  &  Francfort-sur-le-Mein,  k 
69  ans. 

Juin  1901.  T.  XU.  35. 
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LBcromss  wànwm  l  VkOÂXïÈun  dbs  inscRimoifs  st 
M.  Cagnat  Ut  une  noie  sar  les  fouifles  exécaiéM  en  1900  eo  Algéne  friee 
à  de  tiooYeaux  crédits  aoeoidèt  aa  servioe  des  monumeals  IdainHqiiea.  Geii 
fouilles  permettront  de  découvrir  les  mines  de  Tioigad  :  IL  HieaoBBf 
eomffluniqae,  de  la  part  de  IL  Sarxec,  le  tescte  déjà  déclillM  par  M.  Thn- 
rean^Dangfo,  d'une  inscription  chaldéenne  conoemant  firsilUsiiniM. 
ministre  suprême  du  roi  d'Our;  M.  A.  Bianehet  lit  un  mémoire  sur  l\irf|sliie, 
selon  lui  orientale,  du  <  gros  tournois  »  ;  M.  Glermont-Oanneau  présttite 
de  Douteauz  documents,  sur  la  destruction  de  Tégllse  du  Sainusépolcre 
à  Jérusalem,  par  le  sultan  Halcem.  —  Le  3  mai,  IL  Héron  dé  YUIefosne 
parie  de  la  découTerte  faite  à  Gartiiage  par  le  P.  Ddattre,  dans  la  nécropole 
punique,  près  de  la  colline  de  Sainte-Monique,  du  plus  ancioD  monmMBt 
connu  de  Tart  punique  :  un  sarcophage  en  marbre  blanc  orné  de  peintures  ; 
If.  le  docteur  Carton  lit  une  Communication  sur  les  ruines  du  théfttre  de 
Dougga,  en  Tunisie,  et  accompagne  cette  communication  de  plan  de  res* 
titution  ;  M.  de  Barthélémy  présente,  au  nom  de  M.  Bianehet,  des  <  fititdaa 
de  numismatique.  »  11.  £ug.  LeféTre-Pontalis  communique  sim  étude  sur 
la  cathédrale  de  Chartres,  et  les  fouilles  qu'il  a  fait  op^er  dans  ce  aramn 
ment.  -*  Le  10  mai,  M.  Pinot  rend  compte  des  traTaux  de  l'école  française 
d'Ettréme-Orient.  II.  Gollignon  communique  les  photograiAies  d^une 
statue  de  bronze  trouTée  à  Pompéi  en  1900  ;  M.  S.  Reinaefa  communique, 
de  la  part  de  II.  Carrière,  les  photographies  d'une  statue  en  calcaire  de 
Nîmes,  représentant  un  guerrier  cuirassé,  semblant  remonter  au  v<  siècle 
avant  J.-C.  ;  II.  E.  Guimet  présente  des  miroirs  funéraires  en  bronse  du 
XII*  siècle  avant  J.-C.  (époque  des  Han)  ornés,  les  plus  anciens,  de  déco» 
symboliques  chinois,  les  plus  récents  de  raisins  et  d'animaux  variés,  dViri- 
gine  grecque.  L'auteur  lait  romarquer  que  cette  modification  coïncide  avec 
l'introduction  de  la  vigne  en  Chine,  à  la  suite  des  relations  commerciales 
entre  Alezaudrie  et  Canton.  —  Le  17  mai,  M.  Reinach  communique,  de  la 
part  de  Hamdi  Bey,  directeur  du  musée  de  Constantinople,  les  photographies 
d*un  vase  découvert  près  de  Lampsaque. 

LaCTUaBS  FATTBS  A  L'ACABâmU  DBS  8CIB1IGBS  VOEALBS  BT  POUTIQlJBS.  -- 

Le  20  avril  II.  Eveilin  termine  la  lecture  de  son  mémoire  ayant  tirait  aux 
conflits  de  l'imagination  et  de  la  raison  :  II.  Geoffroy  de  Grandmaison  Et, 
sur  les  deux  sièges  de  Saragosse  en  1806  et  1809,  une  intéressante  étude  qui 
contient  des  documents  inédits  extraits  des  archives  espagnoles,  et  des 
papiers  de  Palafox,  et  présente  cet  exemple  du  patriotisme  aragonîds  sous 
un  aspect  aussi  neuf  que  saisissant  -^  Le  27  avril,  A.  Geofflray  de  Grand*> 
maison  termine  sa  lecture  sur  les  deux  sièges  de  Saragosse,  et  en  particu- 
lier sur  la  période  qui  contient  les  épisodes  les  plus  terribles  Qanvier» 
février  1809]  et  dans  laquelle  se  déroulent  les  événements  qui  permettent  à 
Pauteur  de  mettre  en  relief  le  caractère  de  Palafox.  ^  Le  4  mai.  II.  de 
Franqueville  prononce  Toraison  funèbre  du  Révérend  William  Hubba, 
évèque  d'Oxford,  correspondant  de  l'Académie  dans  la  aecUoD  d'histoire  ; 
II.  Boutrottx  présente  le  livre  de  M.  Giaeomo  Beijeiotli  sur  «  la  Philosophie 
de  Taine.  »  If.  Sorel  présente,  au  nom  de  M.  Maurice  Toumeux,  le  tome  m 
de  la  Bibiioffraffhù  de  TAtafoire  à»  PmrU  pemémni  Is  BêêolmêUm  fiwtfoUe^  et  au 
nom  de  M.  TIretey,  les  tomes  IV  et  V  du  B^teHairegmér^éeitource^numm' 
eritu  de  thUtùite  de  Perii  pewdanl  la  Alsolailioii  ;  M.  Glasson  lait  hommage, 
au  nom  de  M.  A  Wdse»  d^m  Trmté  thioripte  U  prsfigiie  de  drùH  tafei-iiiilioNal 
^vé  ;  au  nom  de  M.  Bm.  Lèhr,  des  ÉUmemu  de  dtoù  eteil  êeamdina»e  et,  au 
nom  de  M.  L.  Brun,  de  son  livre  sur  la  CmtdUkm  dee  fwfê  e»  France  depuis 
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1799;  M.  Sotel  présente  le  livre  de  M.  Léonce  Pingaad  sur  Aemodof  10,  NapoUon 
ei  Im  BonaparUi  et  celai  de  M.  H.  Prentout,  sur  Vlk  de  fWmee  tôt»  Deeasn  ; 
H.  Louis  Passy  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  intitulé  :  €  les  «Services 
publies  et  le  Travail  privé  sous  les  Mérovingiens.  »  —  Le  il  mai,  M.  de 
Franqueville  prononce  Féloge  funèbre  de  M.  Ghaigner,  correspondant  de 
TAcadémie  ;  M.  Picot  entretient  ses  collègues  du  dernier  congrès  de  TAsso- 
ciation  internationale  des  Académies,. et  du  projet  de  publication  des 
œuvres  de  Leibnits. 

Paris.  —  L'église  Saint-Séverin  est  une  des  merveiUes  de  Paris,  et  l'un 
des  plus  curieux  spécimens  des  transformations  de  Part  gothique.  Bien  que 
la  NoHee  hUtorique  et  deêcrijptive  eur  VigHse  /Satnl-âtfosrtn  à  Parie,  que  nous 
donne  M.  l'abbé  A.  Gondré,  vicaire  à  la  paroisse,  (Paris,  Paul  Ghéronnet, 
in-i8  de  193  p.),  ne  soit  pas  une  œuvre  originale  et  qu'elle  prête  le  flanc  par 
certains  points  aux  critiques  de  l'érudition,  elle  fournira  cependant  au 
lecteur  désireux  de  connaître  ce  remarquable  édifice,  au  visiteur  intelligent 
qni  voudra  bien  profiter  de  sa  visite,  un  guide  largement  suffisant.  Le  plan 
et  les  22  photogravures  dues  au  concours  d'un  autre  vicaire  de  la  paroisse, 
M.  Ittbbè  Perraud,  forment  &  la  notice  le  plus  heureux  complément  et 
ajoutent  au  charme  de  la  lecture  celui  de  l'illustration.  La  bonne  impression 
et  la  modicité  du  prix  recommanderont  encore  cet  élégant  petit  volume, 
que  bien  des  Parisiens  voudront  avoir  sur  les  rangs  de  leur  bibliothèque. 

—  Lee  Carmee.  Courte  deseriptian  hietcrique. , .  La  Crypte  d'a^jourd'hui,  La 
Chapelk  haute,  par  E.  M.  G.,  (Saint-Just-en-Chauasée,  Oise,  imp.  Jeanne 
d'Are,  in-i6  de  62  p.)  est  un  bon  guide  pour  visiter  la  chapelle  où  furent 
martyrisés  les  prêtres  dits  «  les  martyrs  des  Carmes,  »  sous  la  Terreur.  On  y 
trouve  une  notice  historique  rappelant  ce  souvenir  sanglant,  une  description 
des  lieux,  quelques  plans  et  dessins  très  intéressants. 

—  If .  le  clianoine  Guesdon,  dans  son  opuscule  :  Le  Jubilé.  Inelrueiion 
familière  et  Manuel  pratique  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-32  de  62  p. 
—  Prix  0  fr.  06),  étudie  la  nature  et  les  effets  du  Jubilé,  les  conditions  pour  le 
gagner,  le  tout  avec  une  lumineuse  simpttcité.  Un  appendice  contient  des 
prières  pour  le  temps  du  Jubilé.  Opuscule  à  répandre  parmi  les  fidèles  et 
dans  ies  écoles. 

— Notre  distingué  collat>orateur  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  a  extrait 
de  VAnnuaire-'Bulletin  de  ta  Société  de  Vhiêtoire  de  France  des  LeUres  inéditee 
(au  nombre  de  22)  de  Henri  IV  au  due  eî  à  la  ducheese  de  Nevere,  4689-4895 
(Nogeni-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Oouvemeur,  in*8  de  21  p.  «  Ce  sont  des 
billets,  tous  autographes,  adressés  par  le  Roi  avant  qu'il  eût  pris  possession 
définitive  de  son  trône,  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Nevers,  qui  se  rallièrent 
&  lui  des  premiers.  »  Dans  son  Avertitêemem,  II.  Baguenault  de  Puchesse 
rappelle  brièvement  la  carrière  des  deux  correspondants  du  Roi.  «  La 
première  lettre  que  nous  publions,  dit-il  ensuite,  est  datée  de  six  moisavant 
l^assassinat  de  Henri  III.  D'autres  se  rapportent  aux  premièies  opérations 
du  Béarnais  autour  de  Paris,  en  1689  et  1590.  Plusieurs  ont  trait  aux  cam-* 
pagnes  de  1693  et  à  la  reddition  de  Paris  en  1694.  Les  dernières,  de  beaucoup 
les  fdus  intéressantes,  racontent  en  détail  au  duc  deNevers,  qui  était  resté 
dans  son  gouvernement  de  Champagne,  la.  préparation  du  comlMt  de 
Fontaine-Française,  la  victoire  et  ses  conséquences...  La  dernière  pièce 
est  du  9  8^emk»6  1695  ;  le  duc  de  Nevers  devait  mourir  à  Neales,  quelques 
Jours  après  lavoir  reçue,  le  2S  octobre  de  la  même  année.  »  De  copieuses 
notes  ajoutent  encore  au  grand  intérêt  de  cette  publication. 

—  Le  docteur  Cabanes  a  publié  dans  les  Arthivu  de  paraeitolôfpe  un  travail 
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extrèmemeût  curieux  sur  la  PeêU  danê  VimaginaHon  jpopiUUiirt  et  W  fait 
tirer  à  part  (Paris,  Société  d^éditions  scientifiques,  in-8  de  33  p.)-  L^auteor 
mentioune  d^bord  en  détail  les  pratiques  religieuses  direrses  ayant  pour 
but  de  conjurer  le  fléau;  mais  il  ne  semble  pas  croire  beaucoup  à  leur 
efficacité*  Cette  disposition  d^esprit  sceptique  constatée,  nous  reconnaîtrons 
que  rétude  du  docteur  Cabanes  témoigne  de  longues  et  consdencieoses 
recherches  appuyées  de  notes  fort  érudites.  En  somme,  Popuscule  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  tiré  à  50  exemplaires,  non  mis  dans  le  commerce, 
sera  très  utilement  consulté  par  les  fokloristes  et  les  écrivains  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  médecine  et  de  Thistoire  des  mœurs  à  travers 
les  &ges  ches  les  principaux  peuples  européens. 

—  Im  Myêli/teationê  de  CaiUat-Du^aL  Choix  de  UUreM  let  plus  ammanUi^  mec 
lei  répameê  de  tee  ffietimes  (Paris,  Daragon,  in-f6  de  100  p.  ^  Prix  :  4  fr.),  tel 
est  le  titre  du  dernier  volume  paru  dans  la  ColUdion  du  HbUopMIe  paririen. 
I>ans  un  Avant-propos^  sorte  d'étude  humoristico<blbliographique,  M.  Loré- 
dan  LArchey  rappelle  aux  uns  et  apprend  aux  autres  que  «  le  nom  de 
Gaillot-Duval  est  un  pseudonyme  inventé  par  deux  lieutenants  de  qualité, 
MM.  Forti/i  de  Piles  et  de  Boisgelin,  qui  adoraient  la  mystification,  passe- 
temps  fort  goûté  en  1784,  &  Nancy,  où  ils  tenaient  garnison.  »  Ce  genre  de 
littérature  plaira-t-il  &  tous  les  amateurs  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Pour 
notre  compte  nous  préférons  de  beaucoup  les  livres  publiés  sous  la  signature 
de  MM.  Yve-Pleesis  et  Hanotaux,  auxquels  nous  avons  fait  bon  accueil.  Âu 
point  de  vue  matériel,  le  volume  est  aussi  gracieux  que  les  précédents  ;  de 
plus,  il  est  pourvu  d'une  table  des  noms  de  personnes  citées  dans  cette 
correspondance  peu  édifiante  parfois,  mais  toujours  comique,  de  mystifica- 
teurs et  de  mystifiés. 

—  Vient  de  paraître  le  tome  XVI,  troisième  série,  des  tfouoelles  Arehives  cfe 
Part  français  (Paris,  Charavay,  in-8  de  Yn-388  p.).  Peu  de  volumes  de  cette 
remarquable  collection  ofltent  autant  d'intérêt.  Quelques  lignes  extraites  de 
rintroduction  de  M.  Henry  Jouln,  intitulée  :  Au  eheretteur^  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  ce  recueil  composé  de  Lettres  inédites  d'artistes  françaii, 
peintres^  sculpteurs^  architectes^  graveurs  du  Xix*  siècle  et  aussi  d*un  certain 
nombre  de  personnes  s^étant  trouvées  en  rapports  d'amitié  ou  d'intérêts  avec 
ces  artistes  :  «  La  lettre  est  une  confidence,  dit  M.  Jouln.  C'est  la  causerie  à 
deux,  sans  préparation,  sans  réticence-..  Nous  assimilons...  les  lettres 
adressées  aux  artistes...  à  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  écrites.  Reçues  oa 
adressées  par  un  maître,  une  page  présente,  le  plus  souvent,  un  intérêt  égal. 
Le  volume  que  nous  publions  aujourd'hui  renferme  250  lettres  qui,  par  leur 
ensemble,  constituent  une  sorte  d'histoire  anecdotique  de  l'art  français 
au  XIX*  siècle.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'accompagner  chaque 
lettre  de  rindication  de  sa  provenance.  C'est  un  soin  que  nos  devanciers  ont 
négligé  de  prendre.  Une  autre  lacune,  non  moios  regrettable  chez  eux,  c'est 
l'absence  de  commentaires  qui  rendent  inintelligibles,  pour  le  lecteur,  les 
pages  intimes  placées  sous  ses  yeux...  Les  autographes  d'artistes,  essen- 
tieilement  précieux  pour  l'historien,  ne  seront  appréciés  que  dans  la  mesure 
où  leur  lecture  cessera  d*être  une  énigme,  et  c*est  le  cas  de  la  plupart  des 
lettres  que  n'accompagne  pas  un  commentaire.  »  Voilà,  certes,  une  méthode 
excellentet  la  seule  bonne  à  notre  avis.  Les  lettres  reproduites  ici  ont  été 
transcrites  «  au  hasard  des  rencontres  »,  avec  une  touable  peisévéraoee, 
pendant  vingt-cinq  années,  par  MBi.  A^natole  de  Mpntaiglon,  Jules  GoifilMy 
et  Henry  Jouln.  Tous  trois  ont  pris  leur  bien  un  peu  partout  :  à  la  Biblio- 
thèque et  aux  Archives  nationales,  aux  archives  de  l'AoadéoQiedePuaaoeà 
Rome,  &  la  bibliothèque  d'Angers  et  dans  diverses  collections  particulières. 
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—  Aa  cours  du  présent  mois,  la  Rwue  caihoUqut  et  royalUU  lancera  son 
premier  numéro.  Poliilque,  liltéraire»  historique  et  sociaU  le  nouveau  pério- 
dique paraîtra  une  fols  par  mois.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et 
les  renseignements,  s'adresser  au  directeur,  M.  Jean  de  Ricault  d^Hérioauh, 
46,  rue  Jacob,  Paris  (Vi*  arr.}.  Quant  aux  alx)nnements  ils  sont  payables  k 
la  librairie  Vie  et  Amat,  il,  rue  Cassette,  &  Paris  (VI*  arr.)  :  8  francs  pour 
Paris;  9  francs  pour  la  proyince  et  10  frencs  pour  Tétranger.  Le  service  de 
la  Revue  sera  foit  à  titre  gracieux,  pendant  trois  mois,  à  toute  personne 
qui  en  fera  la  demande. 

BouBOOQNB.  —  La  Société  éduenne  a  publié  tout  dernièrement  le 
vingt-huitième  tome  de  la  nouvelle  série  de  ses  Mimoirei  (Autuu;  imp. 
Dejossieu,  in-8  de  xxx-428  p.,  avec  de  nombreuses  planches  et  plans).  Ce 
volume,  d*un  luxe  sobre  et  de  bon  goût,  comprend  de  remarquables  études 
historiques  et  archéologiques  -  dont  il  suffira  d'indiquer  les  titres  aux 
travailleurs  :  Le  ChdUau  et  lu  ieigneur»  de  Brandon^  par  M.  Eugène  Fjot;  — 
Noie  jur  Barthélémy^  Mqwi  d^Auiun  (4i$9'4S08)^  par  M.  A.  de  Charmasse  ;  — 
La  Tùur  du  Boet^  par  M.  J.-Q.  Bulliot  ;  — ^  Les  Accutie  de  Saùne-et^Linre  aux 
trihunau»  réwAuHonnairee^  par  M.  P.  Montarlot  (suite)  ;  —  Eugène  Froment^ 
ea  vitet  eùn  œuvre  (48X0-4900)^  par  M.  Jo'seph  Rérolle  ;  —  Ifotioe  aur  deux 
tfiffcHpItofu  romainei récemment  trouvéee  à  Autun^ par  M.  J.-G.  Bulliot  ;  —  Note 
tur  ia  chapelle  et  la  Maiêon-Dieu  de  la  Vartnne  d^Jgomay,  par  H.  A.  de  Char- 
masse ;  —  Nouveltee  ObêervaHoru  critiques  sur  le$  bas-reliefe  de  ÈiaviUy^  par 
M.  J.-G.  Bulliot. 

Brbtaonb.  —  M.  l^bbé  Plaine  a  consacré  à  son  frère,  le  R.  P.  Dom  Plaine» 
notre  regretté  collaborateur,  une  courte  notice,  suivie  de  la  bibliographie 
des  ouvres  dues  à  l'activité  du  vaillant  bénédictin  (Vannes,  imp.  Lafolye, 
ln-8  de  ti  p.).  Il  y  a  là  sur-  le  caractère  si  profondément  sacerdotal  et  si 
religieux  de  cet  admirable  moine,  des  traits  bien  touchants. 

FOXBS.  —  M.  l'abbé  Reure  a  publié  dans  le  tome  XI  du  BuUetin  de  la 
Diana^  sous  ce  titre  :  Épisodes  des  guerre»  de  la  Ligue  dans  le  Pores  (tirage  & 
part,  liontbrison,  Brassart,  ln-8  de  23  p.),  une  série  de  faits  restés  incon- 
nus Jusquld  et  révélés  par  des  documents  découverts  par  cet  érudit  : 
I.  Prise  du  chdUau  d'Bssalois  par  Honoré  dCUrfé^  i8$0\  II.  Complot  pour  livrer 
MoniMson  aux  royalistes^  fhrier  i59î  ;  III.  Escarmouche  sous  lee  mure  de 
Satnt'-Rambert^  4  mars  iS94  ;  IV.  Levée  dtarmes  d*Honoré  d'Urféy  automne  de 
4S94;  V.  Démissian  tTAnne  d^Urfé^  4 594-4 895;  VI.  tM  BoyaUste  pilU  par  un 
royaUsu^  février  4898.  L'auteur  réclame  la  publication  des  textes;  il  est 
persuadé  qu'il  existe  beaucoup  de  documents  Importants  sur  la  Ligue 
ensevelis  dans  les  bibliothèques  et  archives  publiques  ou  privées,  et 
notamment  dans  la  correspondance  consulaire  de  Lyon,  documents  qui 
porteraient  la  lumière  sur  cette  époque  de  luttes  ininterrompues,  durant 
cinq  à  six  ans. 

—  Le  même  auteur  a  fait  paraître  dans  la  Bévue  du  LyowMis  (Janvier- 
février  et  mars  1901)  une  élude  sur  l'Écrivain  Claude  du  Verdier  {4848'4$49j^ 
(tirage  &  part,  Lyon,  Waltener,  in-8  de  43  p.),  où  se  révèle  son  Incontestable 
valeur  comme  critique  littéraire.  Il  peint  son  mièvre  .personnage  avec  une 
telle  sûreté  de  touche  qu'on  ne  peut  douter  de  la  ressemblance;  et  à  côté 
de  celui  d^Antoine  du  Verdier,  son  père,  il  a  peu' de  relief.  Des  succès,  nul- 
lement Justifiés,  le  grisent.  En  1588,  parait  sa  Censure  de  presque  tous  iee 
auteure.  e  Hélas!  dit  H.  l'abbé  Reure,  sa  renommée  naissante  vint 
brusquement  échopper  à  un  livre  qui  le  couvrit  de  ridicule. . .  On  ne  volt 
pas  qu'il  ait  osé  depuis  rien  publier.  » 
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Pranchh-Comt6.  —  U.  le  doetear  Ledoux  a  extrait  des  Mémùim  de 
^'Académie  de  Betançon  un  court  mais  bien  intéressant  travail  sur  le 
Lieutenant  Bonaparte  à  Beêonçon  en  4794  (Besançon,  imp.  Paul  Jaoquin,  in-â 
dé  1t  p.).  Le  futur  Empereur  ne  tint  Jamais  garnison  en  cette  rllie;  il  n*j 
parut  même  qu*un  seui  jour  et  il  n%  pas  été  possible  à  M.  Ledoux,  malgré 
ses  recherches,  d*en  préciser  la  date  quMl  estime  cependant  de?oir  se  déter- 
miner  entre  le  15  mars  et  le  15  avril  1791.  Que  venait  faire  ici  le  Jeune 
officier  dans  cette  t  ville  d'artilleurs  »,  comme  certain  folliculaire  a  cru 
spirituel  d'appeler  Besançon  &  Tépoque  où  la  municipalité  faisait  poser,  en 
grande  pompe,  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  natale  de  Victor 
Hugo?  —  Tout  simplement  proposer  à  un  imprimeur,  du  nom  de  Daclln.  la 
publication  de  Utlre$  sur  VMstùire  de  la  Cône  quHl  était  en  train  d'écrire. 
Daclln  refusa  tout  net  Toffre  du  monarque  en  espérance.  Celui'-ci  fut  donc 
obligé  de  quitter  3esançon  sans  avoir  pu  placer  son  œuvre  &  laquelle  il 
s'était  vainement  efforcé,  un  peu  auparavant,  d'intéresser  les  imprimeurs 
d'Auxonne  et  de  Dole,  &  qui  le  chat  enfariné  du  jeune  officier  corse  ne  disait 
rien  qui  vaille.  Ces  houorables  disciples  de  Gutenberg,  s'ils  ont  tous  vécu 
jusqu'à  i*aube  impériale,  ont  bien  dû,  alors,  regretter  Taubaine! 

—  Sous  une  couverture  des  plus  originales  imitant  à  merveille  le  cuir 
brun  ornementé,  se  présente  une  brochure  luxueuse  due  à  M.  Jules  Cochon 
et  intitulée  :  UArt  du  cuir  doré  et  le  Devant  d'autel  de  la  chapelle  de  Chaumoni 
(lil&con,  imp.  Protat  frères,  petit  in-8  de  31  p.,  avec  S  planches).  L'auteur 
nous  entretient  d'abord,  avec  beaucoup  de  charme  et  une  parfaite  connais- 
sance de  son  sujet,  du  cuir  d'art  à  rExposition  universelle  de  1900.  Il  donne 
ensuite  des  détails  sur  l'emploi  du  cuir  d'art  dans  le  mobilier  religieaxt 
après  quoi  il  décrit  le  devant  d*autel  en  cuir  doré  de  la  chapelle  de  Chau- 
mont,  dans  le  Haut-Jura,  et  disserte  sur  l'origine  probable  de  cette  pièce 
curieuse.  L'opuscule  se  termine  par  des  notes  historiques  sur  Ghaumont 
et  sur  l^rt  à  Saint-Claude  au  xvu*  siècle.  U  n'est  pas  doutejux  que  la  cons- 
ciencieuse étude  de  M.  J.  Cochon  ne  soit  recherchée  des  amateurs. 

—  La  brochure  que  le  P.  Ubald  d'AJeoçon  vient  de  consacrer  au  P.  Chry^ 
sologue  de  Qy^  capucin,  géographe  et  oitronome  (fTlf-fSOS)  (Angers,  imp. 
Siraudeau,  in-8  de25  jp.,  avec  reproduction  de  l'hémisphère  supérieur  d*une 
mappemonde)  retrace  la  carrière  scientifique  de  ce  religieux  dont  la  phjsio- 
nomie  mériterait  une  étude  plus  complète.  L'auteur  mentionne  la 
notice  de  dix  pages  insérée  au  tome  II  des  Mietteg  littérairee^  Inographiquês  H 
fnoralee,  de  F.  Grille,  mais  il  semble  ignorer  Topuscule  de  M.  Auguste  Casser  : 
Lee  Correepondants  de  Qrandidier.  Le  Père  Chryeologue  capucin  (Paris,  Picard; 
Cray,  G.  Roux,.  1896,  in-8  de  15  p.)  qui  eût  pu  lui  être  utile,  notamment 
pour  donner  les  nom  et  prénoms  exacts  du  personnage  qui  s'appelait  Noë 
Andrey  et  non  Noël  ou  Noé  André.  Il  n'est  du  moins  pas  tombé  dans 
Terreur  du  rédacteur  des  Miettcê  qui,  au  début  de  sa  notice,  a  confondu  le 
nom  du  pays  natal  du  P.  Chrysologue  (Gy,  Haute-Saône)  avec  le  nom  de 
famille  du  savant  capucin.  Le  travail  du  P.  Ubald  d'Alençon  contient  trois 
appendices,  dont  le  plus  intéressant  est  le  Catalogue  des  œuvres  da 
P.  Chrysologue. 

—  Le  Bulletin  que  publie  annuellement  l'Association  des  anciens  profes- 
seurs et  élèves  du  petit  séminaire  de  N.-D.  de  Consolation  mérite  de  plus 
en  plus  nos  sympathies.  Le  ftodcule  qui  nous  parvient  (Besançon,  Bossanne, 
in-8  paginé  405-907)  est  orné  d'un  portrait  de  Mgr  Dubillard,  originaire  du 
département  du  Doubs  et  récemment  nommé  évèque  de  Quimper,  de  trois 
phototypies  excellentes  représentant  des  sites  de  l'admirable  pays  qu'est  le 


_  551  — 

eohi  4e  Comté  où  se  trouire  lituô  le  aéminaire  et  d*une  reproductkm  de 
randen  retable  de  Fégiise  de  Gonsolatioii.  Retenons  d*abord  un  certain 
nombre  de  notices  biographiques  concernant  les  associés  morts  en  1900. 
Tous,  sauf  un,  étaient  des  ecclésiastiques.  Leur  vie  a  été  retracée  par  dirers 
confrères  :  Teapritet  quelquefois  môme  une  légère  pointe  de  malice  donnent 
It  ces  notices  une  saveur  réelle.  On  lit  ensuite  un  joli  discours  du  supérieur, 
tf.  Monnier,  à  la  réunion  générale  des  associés,  puis  deux  poésies 
du  peu  morose  curé  d*Onans,  M.  Tabbé  Nardin,  et  de  II.  l^bbé  Druot, 
enfin  une  touchante  allocution  de  M.  le  chanoine  Ligier  à  Mgr  Dubillard  et 
une  notice  biographique,  signée  Testis,  sur  un  ancien  supérieur  du  pietit 
aéminaire,  l^ibbé  Bontront,  mort  en  1888.  —  Nous  signalerons  spécialement 
une  pièce  datée  de  1728,  copiée  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Tabbé 
Ifauvais,  laquelle  concerne  PAneim  RetabU  de  Contolation  et  fournit  des 
détails  historiques  sur  les  Varembon  la  Palu,  seigneurs  du  Ch&teau-Neuf 
de  Venues.  A  mentionner  également  le  iianmorii  Boiktvaly  envoyé  par  le 
p.  Golard,  provincial  destiR.  PP.  Minimes  de  Franche*Gomté  en  1768,  qui. 
a  trait  à  Thistoire  de  N.tD.  de  Consolation. 

—  Le  numta)  de  novembre-décembre  dernier  des  AtmaUt  de  VŒuurre  dei 
»éminaireê  du  diocète  de  Benançon  (Besancon,  imp.  P.  Jacquln,  in-B,  p.  129- 
144}  publie^  sous  la  signature  de  M.  A.  Helbey,  un  article  de  6  pages,  aussi 
amusant  qu^instructif,  sur  Texploration  faite  par  plusieurs  personnes  (pro* 
tMiblement  des  professeurs  du  petit  séminaire  de  Consolation),  à  travers  Ut 
Oaleriee  du  Biee-Airoux,  qui  n*étaient  jusqu^alors  que  partiellement  connues. 
Ce  travail  eût  fort  bien  trouvé  sa  place  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
spéléologie. 

Lamoobdog.  —  l^  Mtmnaiee  det  Mque$  de  Lodèee  (Montpellier,  Serre  et 
Roumégous,  ln>8  de  17  p.),  sont  une  bonne  étude  de  numismatique  épisco- 
pale  que  nous  donne  M.  Emile  Bonnet,  si  honorablement  connu  pour  ses 
travaux  historiques  sur  le  Languedoc.  Ce  nouveau  travail,  soigneusement 
documenté,  complète  ou  rectifie  les  ouvrages  de  numismatique  provinciale 
et  religieuse.  U  conclut  que  les  évèques  de  Lodève  obtinrent  le  privilège 
de  frapper  monnaie  dans  le  courant  du  xn*  siècle,  privilège  dont  ils  n^usèrent 
que  dans  une  mesure  restreinte  et  seulement  pour  affirmer  leur  précieuse 
prérogative  de  monnayage* 

IJMOUSIN.  —  Un  bibliophile  corréiien  signale  dans  son  article  sur  lee 
Curiositée  de  la  bibUograf^tie  limoueine  (Le  Bibliophile  limomin^  avril  1901) 
quelques  noms  intéressants  :  Doumeauj  prêtre,  poète  du  xvin*  siècle, 
l^tvocat  philosophe,  du  Mont.  La  même  revue  publie  le  texte  inédit  d*un 
mémoire  d*Ëtienne  Baluze,  en  faveur  des  libraires  étalagistes  de  Paris. 

NoxMANDiB.  —  Combien  se  réjouissent  ceux  qui  ont  au  cœur  le  culte  de 
Vérudition  normande  quand  ils  ont  la  bonne  fortune  de  lire  et  d*apprécier 
des  travaux  comme  celui  de  M.  Tabbé  V.  Bourienne  sur  Odon  de  Conleville, 
évêque  de  Bayeux  (Ëvreux,  imp.  de  TEure,  in-8  de  138  p.),  <  un  des  plus 
grands  dompteurs  d'Anglais  »,  suivant  la  pittoresque  expression  d*Augus- 
lin  Thierry  (p.  2).  Le  tableau  qu*en  trace  en  raccourci  (p.  3)  M.  Bourienne 
est  Justifié,  on  peut  le  dire,  par  chacune  des  pages  de  sa  notice  qui  restera 
comme  Tun  des  meilleurs  monuments  de  l'histoire  locale.  Au  point  de  vue 
môme  de  l'histoire  générale,  il  y  a  de  nombreux  traits  à  glaner  dana  ce 
travail. 

—  ^archiviste  de  POme,  M.  Louis  Duval,  a  recueilli  avec  grand  soin  lea 
documents  relatifs  à  la  FMéralw»  naUomaU  du  U  juUlâi  iJH  H  kk  Qa$fde 
natiotwie  tfÀrgenkm  (Argentan,  imp.  du  <  iournal  de  l'Orne  »,  ln-8  de  ta  p.). 
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Que  de  beaux  souTenlrs,  que  de  traiU  curieux,  voire  mfime  sur  Jes  chleos! 
(p.  U).  Hélas  I  tout  ne  devait  pas  finir  par  des  récits  ou  des  discours  I 

—  Parmi.les  discours  de  réception  à  VAtadémie  dtê  scténcet,  fraUei-leMrcf  el 
dru  de  Jhum^  celui  de  M.  Henri  Paulme,  consacré  au  llufée  d'estampet  de 
Rouen  (Rouen,  Léon  Gj,  in-16  de  39  p.)  mérite  une  mention  particulière* 
C*est  Torigine  et  Pavenir  de  ce  musée  qu'il  expose  <  avec  un  goût  très  vif 
des  choses  d*art  et  Pindépendanee  absolue  de  sa  pensée.  »  Avec  des  souve- 
nirs précieux,  de  fines  critiques,  des  vues  larges,  on  y  trouve  une  page 
bien  vivante  et  bien  saisissante  de  la  vie  rouennaise,  lettrée  et  artistique.. 
On  sent  que  4^amateur  est  un  artiste  et  un  praticien  de  premier  ordre,  très 
apte  à  indiquer  ce  qui  est  beau  et  utile,  et  à  écarter  oe  qui  est  inutile  ei 
nuisible  au  bien  de  la  cité  normande. 

Poitou.  —  Notre  collaborateur  le  R.  P.  Dom  Besse  vient  de  publier  le 
texte  d'une  conférence  prononcée  par  lui  à  TUniversité  catholique  d'Angers 
sur  Us  OrigiHeê  de  la  vie  religieuu  (Angers,  Siraodeau,  in-8  de  t2  p.).  Il 
passe  en  sevue  les  opinions  émises  par  les  rationalistes  modernes  et  il 
conclut,  avec  la  tradition  catholique,  à  l'origine  divine  de  la  vie  religieuse. 

—  Lee  Origine»  du  Symbole  du  Apâlree,  par  le  R.  P.  Dom  CUiafloard,  prieur 
de  l^bbajre  de  Ligugé  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  75  p.  Extrait  de  la 
Revue  de$  queeHone  hittoriqueê)  concluent  à  l'authenticité  substantielle  de 
cette  formule.  La  connaissance  profonde  que  lenteur  a  des  Pères  de 
TÉglise  lui  a  permis  de  répandre  sur  le  sujet  un  Jour  nouveau.  Si  son  tra* 
vail  ne  tranche  pas  définitivement  la  question,  il  fournit  à  ceux  qui  tente» 
ront  de  la  résoudre  des  éléments  dont  il  y  aura  &  tenir  compte. 

—  A  signaler  encore  un' très  intéressant  travail  de  M.  Arnold  Uasearel: 
De  VlnUrêt  deê  monographiee  de  eommunee  (Ligugé,  imp.  Saint-Martin,  in^ 
de  2S  p.). 

—  11.  Tomézy,  en  quittant  la  présidence  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  a  pris  pour  sujet  de  son  discours  ;  FonUmee,  étude  hiognq^hique  et 
historique  (Poitiers,  imp.  Biais,  in-8  de  25  p.).  Les  deux  frères  Fontanes 
appartiennent  au  Poitou.  Né  et  élevé  à  Niort,  le  poète  Fontanes  devint  l'ami 
de  Voltaire  et  de  son  école.  Exilé  durant  la  Révolution,  il  s^attacha  &  la  fortune 
de  Bonaparte.  Ce  fut  pour  lui  le  chemin  de  la  gloire,  sinon  de  Thonneur.  On 
sait  quelle  part  il  prit  à  l'organisation  de  l'Université. 

—  I.ef  Enseignée^  ieur  origine  et  leur  rJte,  par  II.  Ginot  <Niort,  €  Mercure 
Poitevin  »,  in-12  de  33  p.).  Très  intéressante  étude,  que  le  distingué  bil>lio* 
thécaire  de  la  ville  de  Poitiers  n*aurait  aucune  peine  à  développer.  Ces  pages 
contiennent  des  détails  curieux  sur  la  vie  de  nos  pères. 

—  M.  L.  Amould,  dans  Une  à$ne  en  prtcon  (Poitiers,  Oudin,  in-8  de  24  p.), 
fait  une  étude  remarquable  de  la  manière  dont  une  religieuse  de  la 
Sagesse  a  pu  faire  l'éducation  de  deux  sourdes-muettes  aveugles.  On  ne 
peut  lire  ces  pages  sans  éprouver  une  vive  admiration  pour  le  génie 
inventif  que  l'amour  des  âmes  sait  développer  chez  une  religieuse. 

—  M.  René  Vallette  vient  de  publier  dans  la  Reeue  du  Bœ-Poiteu,  toute  une 
liasse  de  curieutes  Lettres  inédites  <tHenri  IV  à  l'un  de  ses  lieutemanis  en  Boê- 
Poitou^  dont  les  originaux  font  partie  des  archives  de  famille  de  M.  le  géné- 
rai vicomte  de  Mornac. 

ROUBBOUB.  —  Un  petit  volume  anonyme  sur  la  Restauration  de  iVdfre* 
Dame  de  Bofinevai,  imprimé  dans  le  monastère  même  (in-8  de  xxiv-i40  p.)« 
nous  initie  au  genre  de  vie  des  religieuses  cisterciennes  et  donne  en  même 
temps  un  aperçu  des  dificultés  que  rencontre  ordinairement  la  fondation 
de  toute  maison  religieuse.  11  mérite  d'être  lu  par  les  visiteurs  que  le 
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monastère,  situé  dans  rme  région  sauvage  et  pittoresque,  attire  cliaque 
année  en  grand  nombre. 

Sjltoib.  —  Nous  avons  signalé  (t.  LXXXV,  p.  47M79>le  tome  premier  de 
VHitiùirt  d^Aist'ltê'BakUj  de  M.  le  comte  de  Lodie,  qui  correspond  au 
huilième  volume  de  la  quatrième  série  des  Mémoiru  de  fAeadémie  «fet 
ieSen^m,  Mtef-blfr«t  ef  ar<tdé  Sancie.  AuJourdHiui  nous  devons  une  mention 
des  plus  honorables  au  toàie  II  dé  cette  même  HUtoire  d^Aix-leB-Baing,  qui 
forme  le  tome  VIII  des  Mémoiret  de  TAcadémle  savoisienne  (Ghambéry, 
imp.  savoisienne,  tn-8  de  695  p.,  avec  7  gravures).  Ce  gros  volume  est  divisé 
en  dix  chapitres.  Le  premier  fjalt  le  tableau  de  la  ville  d'Aix  au  moyen  âge 
et  au  tempe  de  la  Renaissance.  Le  second  relate  des  ftdts  divers,  entre 
autres:  Tincendie  de  Ja  ville  en  1738;  le  plan  d'alignement  des  rues  arrêté 
à  la  suite  de  cette  catastrophe  ;  Toccupation  espagnole  (1743-1749;  l^flten- 
ehissement  des  habitants  en  1702;  le  séjour  des  princes  (1772-1786.)  Le  troi- 
sième chapitre  est  consacré  à  Thistoire  de  la  période  révolutionnaire 
(1792*1800).  Le  quatrième  donne  de  nombreux  et  Intéressants  détails  sur 
l^dministration  municipale,  les  événements  politiques  et  passe  en  revue 
les  souverains  et  grands  personnages  venus  à  Aix.  Les  travaux  publics  et 
rorganisatién  municipale  fbnt  Tobjet  du  chapitre  V.  Dans  le  sixième* 
rauteur  parie  des  eaux  potables,  des  sociétés  de  la  ville,  du  musée  et  de  la 
bibliothèque.  Les  septième,  huitième  et  neuvième  chapitres  sont  relatifs  aux 
constructions  et  embellissements,  au  chemin  de  fer  du  Revard,  ft  la  popu- 
lation, aux  écoles  laïques,  aux  écoles  libres  et  aux  divers  cercles  de  la 
ville  d*Aix.  Quant  au  chapitre  X  et  dernier,  il  concerne  uniquement  Tarche- 
vêque  Claude  de  Seyssel  :  excellente  biographie  de  ce  personnage  de  haute 
marque.  Les  deux  cent  quatre-vingt-dix  dernières  pages  du  volume  sont 
occupées  par  de  nombreux  documents  allant  du  9  avril  1344  au  14  sep-, 
tembre  1866.  La  table  des  matières  eût  été  utilement  complétée  par  un  index 
onomastique;  mais  cette  omission  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que 
rimportante  monographie  de  M.  le  comte  de  Loche  est  fort  bien  présentée. 

BbloiQXJB.  —  Lei  Origineê  de  CUeava  et  Vordre  bénédictin  cm  xii*  eièdU 
(Lottvain,  Peeters,  in-8  de  64  p.)  sont  Vxm  des  points  les  plus  curieux  de 
l'histoire  des  moines  au  moyen  flge.  Il  y  avait  là  quelques  problèmes  inté- 
ressants à  étudier.  Dom  Berlière,  qui  possède  si  bien  Thiatoire  de  son 
ordre,  les  a  abordés.  Son  travail,  qui  a  d*abord  paru  dans  la  Beow  d^hittoirt 
eeeUelaêiigvet  de  Louvain,  sera  lu  avec  profit.  Il  ftdt  très  bien  ressortir  les 
vraies  causes  de  rinfériorité  dans  laquelle  se  trouvèrent  les  moines  noirs, 
en  présence  de  la  restauration  si  vigoureuse  qui  eut  Çiteaux  pour  point 
de  départ. 

Indo-Chinb.  —  Nous  recevons  le  premier  numéro  du  Bulletin  de  CÈeoU 
françaiie  ^Extrême-Orient,  Cette  revue  savante  est  Torgane  attitré  de  rinsU- 
tut  archéologique  et  philosophique  fondé,  il  y  a  deux  ans,  &  Sa%on.  Le 
premier  numéro  (gr.  in-8  de  u-79  p.)  contient  trois  lettres  de  membres 
de  ^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  MM.  Barth,  Bréal  et  Sénart, 
consacrées  à  définir  le  but  et  Fintérèt  de  cette  création  nouvelle.  Vient 
ensuite  une  étude  du  directeur  M.  L.  Finot,  sur  la  région  des  Chams, 
diaprés  les  monuments  qull  a  lui-même  relevés  en  Annam.  La  partie  con- 
sacrée à  la  critique  des  livres  récents  et  au  dépouillement  des  périodiques 
relatifs  a  Extrême-Orient  a  reçu  un  développement  considérable.  Elle  serai 
éroyons-nous,  très  appréciée  des  chercheurs  isolés,  qu'une  chronique 
achève  de  mettre  au  courant  de  tous  les  faits  intéressant  les  études  orien- 
tales. Quelques  documents  administratifs  occupent  les  dernières  pages  de 
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ce  fascioule.  La  Re?ae  est  trimesirieUe.  —  Ptix  de  rabonnement  asiattel  : 
SO  fr.  (Hanoi,  Tonkin,  imp.  Schneider). 

TUNI8IB.  *-  M.  d'A.nselme  de  Poiseye,  eous  le  litre  :  Im  VUrau»  de  la 
eaUMraU  de  Tunit  et  VBipirU  religieu»  de  notre  tempf  (Paris,  Leroux»  in-â  de 
45  pO«  ne  trouve  pas  à  son  goût  la  noaTelle  cathédrale  et  le  dit  sans  détour. 
Il  8*appUque  particulièrement  À  nous  fournir  une  exaete  desciiptloa  des 
Titraux  et  Juge  que,  grfteeà  leur  dispositioq,  le  vaisseau  est  trop  crûment 
éclairé.  Au  cours  de  la  brochure»  quelques  réfleiions  fort  justes  sur  <  Tesprit 
religieux  de  notre.temps  »  présentées  dans  un  stjie  très  iittemire. 

Publications  nouvbx.lbs.  —  CommentaHue  in  Detiteronomuim,  par  F.  de 
Hummelauar  (in-8i,  Lethielleux).  —  La  FratamUé  du  «ewerdooe  et  eeUe  de  VékU 
religieux,  par  le  R.  P.  £.  Hugon  (In^lBi  Lethielleux).  —  Saini  Bernard.  Uctwet 
pieueee  peut  Iota  lee  dimanekee  et  lee  principalee  fiiee  de  l'année,  disposées  par 
P.  Gœdert  (in-16,  Lethielleux).  —  U  Cœur  tNitUani,  eu  te  Ceum^e  ehrihen. 
Retraite  pricMe  aum  dames,  par  l^bbé  L.  Lenfant  (in*t6,  Poussielgue).  — 
Œuvree  choitiee  de  Mgr  Dupont  dee  Logée,  évSque  de  Èiete  (In-dt  Poussielga<^<  -- 
L«  Mari,  U  père,  V apôtre.  Instruciione  aux  hommee  du  monde,  par  Pabbé  de 
Gibergues  (in-l2,  Poussielgue).  —  Trailé  dee  peeraieeee  et  dee  curée,  par  Pabbé 
B.  Duballet,  t.  II  (in-S,  Oudin).  -^  De  la  Déclaration  de  volonté,  ContrUutism 
à  Vétude  de  l'acte  juridique  dans  te  eode  civil  aUsmand  {art,  4t$  à  144),  par 
R.  Saleilles  (in-8,  Pichon).  —  Traité  de  la  prescription,  par  L.  GuiUouard. 
T.  II  (in-8,  Pedone).  —  Traité  des  déliU  politiques  et  dee  infractions  par  Us  parole^ 
Fécriiure  et  la  presse,  par  P.  Fabreguettes  (2  yoI.  in«8,  Cheyalier-MareÂq).  — 
Nouvelle  Classification  des  sciences.  Étude  philosophique,  par  A.  Naviile  {UkS, 
Alcan).  —  Les  Grands  Philosophes.  Malebranche,  par  H.  Joly  (in-S,  Alcan).  — 
VÉducation  physique  en  Suède^  par  Q.  Demeny  (in-12.  Société  d*éditloas  seien- 
tiûques).  ^  VAnnée  sociologique,  publiée  sous  la  direction  de  E.  Darkheiai, 
48$9^t9ÙQ  (in-8,  Alcan).  —  Essai  sur  ^individualisme^  par  E.  Poumiére  (in-i2, 
Alcan).  —  Les  Précurseurs  du  féminisme.  Af»«  de  Maintenons  M^  de  Oeniis, 
il**  Campan,  par  L.  Ghabaud  (in-16,  Plon^Nourrit).  —  La  Géologie^  par  H.  Guède 
(in-16,  Schleicher).  —  Prindpee  d'anthropologie  générale^  par  Pabbé  N.  Boulaj 
(in-12,  Lethielleux).  —  Traitement  des  hlessures  de  guerre^  par  H.  Nimier  et  S. 
Laval  (in«12,  Alcan).  —  Traité  d'hydrothérapie  médicale^  par  le  D*  P.  ioire 
(in-16,  Lethielleux).  —  Vingt-quatre  heures  de  stratégie  de  de  Mottke  dévetoppée 
et  détaillée  d'après  les  bataillee  de  GravelotU  et  Saint^Privat  (e  48  août  IS70,  par 
F.  Hœnig;  trad.  par  £.  Birckel  (in-8,  Gbapelot).  —  Le  Syetèmi  m/éirique  des 
poide  et  mesures,  par  G.  Bigourdan  (in-8,  Gauthier- ViUars).  —  Sssai  sur  les  fcn^ 
déments  de  la  géométrie,  par  B.  A.  W.  Rusfell;  trad.  par  A.  Cadenat,  revue  et 
annotée  par  Tauteur  et  par  L.  Couturat  (ia-8,  Gauthier-Villars).  —  Éléments 
de  mathématiques  supérieures,  par  H.  Vogt  (in-8t  Nony).  —  Leçons  sur  ks  séries 
divergentes,  par  E.  Borel  (in-8»  Gauthier-Villars).  —  La  Sphère  de  beauté.  Lois 
d'évolution,   de  rythme   et  enharmonie  dans  les  phénomènes  esthétiques,  par 
M.  Griveau  (in-8,  Alcan).  —  Recherches  eur  Us  instrumenU,  les  méthodes  et  le 
dessin  topographiques,  par  le  colonel  A.  Laussedat  (in*8,  Gauthier-Villats).— 
Histoire  de  la  musique.  États  Scandinaves  des  origines  au  xjx*  etèete^  par  A- 
Soubies  (ia-16,  Flaminafionl.  —  Le  Cœur  innomttrahle,  par  la  comtesse  14.  de 
Noailles  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Les  Deux  Ailée  de  Vdme,  par  .1.  Serre  (in-12, 
Retaux).  —  Échos  de  VÉvangile,  poésies  par  L.  Monteuuis  (iii-12,  Bloud  et 
Barrai).  —  Poèmes  de  la  solitude,  par  H.  Allorge  (hi-tS,  fiditions  de  la 
«  Revue  de  Poètes  »).  —  Les  Femmee  de  Shakespeare^  par  T.  ^aurer  (in-12i 
€  Maison  des  Poètes  »).  —  Testament  poétique^  par  Suiljr  Prudhomme  (in*]^ 
Lemerre).  —  Le  Sentiment  religieux  dans  la  poésie  romantique^  par  B.  Dubedont 


—  585  -- 

(in-8,  Poassielgue).  —  Originei  ealholiques  du  théâtre  moderne^  par  M.  Sepet 
(iii-8,  Lethlelleax).  —  Sa  Majesté  V Amour,  par  M.  O'Rell  (in-12,  Galmann  Lôvy). 
—  iva^  par  J.  Morian  (iii-12,  Galmann  Lévy).  —  Ames  de  vaincue,  par  P.  Gauiot 
(in-i2,  Plon-Nourrlt).  ^  Le  (HHc$,  par  Bl-  Paléologue  (ln-i6,.  Pion-Nourrit).  — 
L'Autre  Bive,  par  P.  Le  Rohu  (in-12,  Perrîn).  —  Allons  à  lui!  par  H.  Sienkiewicz 
(ln-i6t  Lethlellenx).  —  Contes  inndiatx,  par  E.  Leblanc  (in-12,  Stoclc).  —  On 
Jeune  homme  dans  la  soeiéU.  Le  Chaos,  par  L.  Lumet  (in-12,  Stoek).  —  Cordes 
et  souvenirê  de  mon  pays,  par  A.  Gim  (in-8,  Hachette).  —  Pauvre  Job^  par 
M.  du  Campfranc  (in-12,  Henri  Gautier).  —  L'Oncle  Bonregard,  par  A.  Noël 
(in-12,  Henri  Gautier).  —  Une  DiplomaU,  par  B.  M.  Croker;  trad.  par  G.-X. 
Verrier  (in-12,  A.  Colin  et  G**).  —  Envoles-vous!  Histoire  du  temps  présent,  par 
i.  des  Tourelles  (in-12,  Lecoflfre).  —  Le  Boman  français  au  xix*  siècle,  par  A. 
Le  Breton.  L  Avant  BaUae  (in-12.  Société  française  d*imprimerie  et  de 
librairie).  ^  Art  et  littérature,  par  M.  Salomon  (in-12,,  Plon-Nourrit).  —  La 
Vie  de  la  mer,  par  A.  Petitcolin  (in-t6,  Plon-Nourrit).  —  Une  Visite  à  Arras, 
par  A.  Martin  (in-12,  Hennuyer).  —  Saint  Yves,  tUS-tsos,  par  G.  de  la  Roncière 
(in-IS,  Lecoffre).  -^  Saint  François  d^Assise  et  la  Légende  des  trois  compagnons, 
par  A.  Barine  (in-12,  Hachette).  -^  Le  B.  P,  Etienne  Pemet,  religieucs  des 
augustins  de  l'Assomption  et  fondateur  des  Petites  Sesurs  de  VAssomption  (in-12, 
Rondelet).  —  Histoire  dei  IsraéHtes  depuis  la  ruine  de  leur  indépendance  natio- 
nale jusqu'à  nos  jours,  par  T.  Reinach  (in-i2,  Hachette).— £.ei  Morts  mystérieuses 
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Labrouicbt  (OuataTe)  ....  79 
La  Sbhyièbb  (Joseph  db)  .    .  241^250 

LATar  (A.) 189 

La,X]bb  (Ph.) 162 

Laonat  (A.j 411 

Laob  (Francis) 51 

Latal  (le  D'.  E.) 320 

La.  Vaulx  [le  comte  Henrf  dbj.  2i3 

Latisbb  (Ernest) 242 

Lb  BaChblbt  (le  R.  P.  a.-H.)    .  362 

Lbbon|M.) 153 

Lb  Bbaz  (Anatole] 303 

Lbchabtibr  (G.l 396 

Lbolbbcq  (Jules) 210 

LbclBbb  (Albert) 388 

Lbcooffb  (Gaston) 495 

Lb  DOS  (Gabriel] 401 

Lbdbu  {l*abbé  AmbFoise]  ...  250 

Lbrètbb<G.I 293 

Lbfobtibr  (l'abbé) 101 

LÉuaB(R.] 428 

LBOB&  (Ludovic) 297 

Lbibnitz 396 

L&UANN  (l'abbé  Aug.)    ....  509 

Lbuanh  (l'abbé  Joseph].    ...  109 

Lbnthbbic  (Cbarles).    ....  206 

Lbpitbb  (l'abbé  A.] 400 

LBRor(U»  Albert] 348 

LB  Ror  (Eugène) .16 

Lbrot  (le  R.  P.  Henri-Joseph).  212,51» 
Lbboy-Villabs  (Cb.)    .    .    .  906,507 

LBSârRB(U.) 108 

Lbuuanh  (E.) 232 

Lbunb  (Albert] 23 

LbvbbqdbIE.) 149 

Lbtillain  (L.) 171 

Lbwal  (le  Kônéral) 149 

Lbtni  (la  Mère  GtisabeUi-Ger- 

trude  Pbovanb  ds) 446 

Lhburbux  (JacqueB) SI 

Lias  (Jeanne  D 8) 31 

Libbbcibr  (le  R.  P.) 108 

LiCBTBNBBROBB  (André)  ...  306 

LoiABB  (Gabriel] 503 

LOia  (M.) 464 

LoTBNJOUL  (le  vicomte  db  Spo- 

BLBBRGH  DB) 622 

HaC-Aulci'fb  (le  D^) 311 

Ma«l  (Pierre) 408 

Mah*n(A.-T.) 354 

Haistbb  [Joseph  DB) 516 

Valo  (Charles) 12 

Uangbhot  (l'abbé  E.)   ....  407 
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If  ANiN  (Joseph) 2a2 

Maboèrb  (M.  db) 167 

M4BOBEXB  (Amôdée  DB).    ...  342 

Maboubbxttb  (Paal) 308 

Mahoubrittb  (Victor) ....  308 

UASdUiiMgrJ^.i 194 

Mabimot  (Marie-Denise)  ...  33 

Mabion  (Marcel)    ......  69 

Mabtin  (l'abbé  Bug.) 324 

Habtin  (Germain) ....    430,  431 

liABTiM  (l*abbé  J.) 395 

Mabtinbnchb  (Ernest) ....  435 

Mabpgchi  (Horace) 60 

Mabx  (Karl) 46 

Mabtan(M.) 499 

MASSAUfJ.) 59 

Massé  (H.-S.) 417 

Massonnbau  (Henri) 57 

Matbibu  (le  D'  F.) 317 

MAyiL(F.) 500 

Matbr  (le  D'  A.) 318 

Matbb  (S.) 223 

Mazon  (A.) 326 

Mbilhac 128 

MÈLT  (P.  DB) 415 

MâMB(L.) 302 

Mbndbl  (le  D»  H.) 322 

MéNOBVAL  (B.  DB) 18 

Mbntion  (Léon) 132 

Mbnuob  (le  chanoine)  ....  160 

Mèbàjowski  (Dmitry  db)  .    .    .  307 

Mâbig  (Mgr  Elle) 102 

Mbstballbt  (Jean-Marie).    .    .  126 

MBTBB(Th.) 58 

MiGHBL  (Charles) 15 

MiGHBL  (F.) l.*S3 

MiGHBL  (Georges) 452 

MiONBN  (le  I>  G.) 327 

MiNJABO  (le  R.  P.  E.-G.)   ...  148 

MiNORBT  (Maurice)   .....  483 

MiQUBT  (le  D'  Albert)  ....  262 

MlRYBAUX 114 

MissAOLiA  (rabbé  A.)   .    .    .    .  427 

MiTTY  (Jean  db) 219 

MoNDBLLi  (le  capitaine).    ...  144 

MoNiBB-WiLUAMS  (Monier)  .    .  232 

MONLAUB  (M.-R.) 402 

MONMIBR  (Marcel) 76 

MONNiBR  (Philippe) 442 

MONPILLARD 317 

MORACHB  (le  D'). 314 

Mobbl-Fatio  (Alfred)  ....  171 

MOBOSTI  (Louis) 29 

MORY 234 

MOSNIBR  (rabbé  S.-M.) .    ...  241 

MûNTz  (Bugène) 13 

Nadal  (Pabbé) 108 

Naoour  (Paul) 131 

Nanolard  (rabbé  J.)    ....  329 

NapolAon  !•» 218 

Naurouzb  (Jacques) 505 

NiMAL  (l'abbé) 107 

NiMlBR  (le  D' H.) 320 

NOCÉ  (F.  DB) 504 

NOBMANO  (Jacques) 28 

NuttUTO(E.) 207 

Ollivibr  (le  P.  M.-J.)   ....  409 

Omxbm  (Heinrieh).   .....  141 


OSSlP-LoOBlé 155 

Ott  (André-G.) 340 

OuYBà(H.) M9 

Paquibr  (Charles) S99 

PariOOT  (Hipp.) 438 

Paris  (L.-B.y.    .    .  » 301 

Pascal  (le  R.  P.  G.  db)   .    •    .  425 

Paulhan  (F.) 391 

Pauthb  (l'abbé  L.) 61 

Patib  (Eusèbe).    ......  448 

Pataud  (René) 4S£ 

Pblbt  (Paul) 204 

PÉLissiBR  (Léon-G.) 217 

Pbllbtibb  (L.) ..171 

Pblloutibr  (Femand) ....  M 

PsixonriBR  (Marcel) M 

PéaiA  (le  lieutenant) 147 

Pbrkins  (Rev.  Thomas)   ...  417 

Pbrraud  (le  cardinal)  ....  407 

Pbrrbtyb  (rabl)é  Henri)  ...  107 

Pbrrin  (A.) 325 

Pbbron  (le  P.  Stanislas)   ...  406 

PiAT  (Clodius) 224 

Fiat  (Louis) 4*26 

PISRLINO  (le  P.) 456* 

PiONATBL  (Auguste) 123 

PiMODAN  (le  commandant  db)  .  210 

PLÂMBUR  (Jean) 119 

PLBNKBRS(leR.  p.  DomHéribert)  172 

Plt  (rabbé) 128 

PoiRiBR  (Jules) 169 

PorrBYiN  (Gaston) 120 

PoMMBROL  (Jean) 308 

POMHBBOL  (M"*  Jean)  ....  207 

Pons  db  l'Hàrault 217 

PosADiLLA  (B.  Juan  de  Dios).    .  444 

POTBZ  (Henri) 516 

PouLiN  (l'abbé) 101 

POUYOURYILLB  (AlbOlt  DB)     .     .  211 

Prabèrb  (Jacques) 131 

Pbgvanb  db  Lbyni  (la  Mère 

Marie-Elisabeth-Gertrude  db).  446 

Qubsnbl  (PasQuier) 348 

QuiLLABD  (Pierre) 127 

Rabaud 317 

Rabbb  (Félix) 257 

Raboby  (Dom) 193 

Rabot  (Charles) 813 

Rab  (John) 82 

RBGOUN(Th.) 903 

Rboray  (Paul) 488 

Rbnard  (Georges) 66 

Rbnoqyibb  (Charles).  .    .    .   387,517 

Rosbbbry  (lord) 526 

Rbsbuams  (Adr.) 221 

Ricault  D'ËLéRiGAULT  (Charles 

DB) 35 

Ricci  (le  chanoine  L.) ....  261 

RlBDBR(M°*«) 21 

RlOUALT  Y  SOLBR  (TomBB  d*A- 

quino) 331 

ROBBRTY  (E.  DB) 392 

ROGHB  (Denis) 304 

RoCHB  (Louis) 482 

ROGHBB  (Victor) 429 

Roo6  (José  Knrique) 837 

BoQBR  (le  D'  Jules) 310 

ROLLBT(P.).     .......  459 
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R068KT  (Clément) 13t 

BOTT  (Edouard) 353 

ROTI88BL  (A.) 154 

BOUSTAnIL.) 345 

RouTiB  (Charlet  db)    ....  306 

ROTioo  (le  duo  db) 215 

ROGKBAT(GJ 231 

RuoGiBBO  (Roberio  db).    ...  484 

Sabatibb  (Paul) 396 

SiBOUBBT  (rabbé) 411 

Saint- AuLAiBB  (le  comte  A.  db).  294 

SAJNT-MARTIlf  (VXYIBN  DB)     .     .  204 

SAIlfT-PéOOR  (L.  DB) 146 

SALBHBIBR  (L.) 347 

Salbs  (saint  François  db).    .    .  106 

Sanshbpus  (Gaston) 303 

Satolli  (le  cardinal  F.)  .    .    .  261 

Savoy  (tlubert-P.-G.)   ....  151 

SAT(Uon) 454 

Satgus  (André-B.) 255 

SA70U8(BdO 255 

Scrouppb  (François-Xavier) .    .  99 

Sghbadbb  (F.) 203,204 

ScBdLLBR  (Richard) 55 

Sbbrbt  (J.-A.) 338 

SBBViàRBS  (abbé  L.) 414 

Shbhan  (M.) 502 

SiBBOLD(lebaron  Alexandre  db).  223 
Sibnkibwicz  (Henri)     .  25,27,293,294 

SninRfN  (B.) 205 

SiOBBLft  (Scipio) 392 

SiONKBiN  (i^bbé  Charles).    .    .  252 

SmoND  (Charles) .219 

SOLBa  (Tomas  d'Aouino  Riou  alt 

y) .  331 

SOBBÈZB  (Jacques) 307 

Soudas  (Louis  DBJ 131 

Spoblbbugh  DB  LoyBBJOUL  (Le  ' 

vicomte  db) 522 

Stbin  (Ludwig) 113 

Stbmdhal 219,438 

StOTJFF  (l^uis) 455 

SucHiBR  (Hermann) 236 

Stirblbd  (le  DO 314 

SuRiANO  (Francesco) 202 

Taussbrat(J.-B.  Emile)  .    .    .  365 

Tat  (Marie) 264 

TcHBKHOv  (Anton) 304 

Tbnarg  (Paul) 129 

Tbxibr  (le  Ç.  P.) 404 


Thiârt  (Jean) 497 

Thi^t  (M.) 501 

Tbirion  (Paul) 69 

Tbirria  (H.) 246 

Thorbllb  (Victor) 131 

TiMSBAU  (Léon  DB) 297 

TouDOuzB  (Gustave) .    .    .    .    30,439 

Tours  (Constant  DB) 19 

Tbawinski  (F.) 420 

TbAubau  (Jacques) 494 

Triboulbt  (le  D'  H.)    ....  317 

Tripibr  (le  R.  P.) 98 

Trogasb 50 

Troubat  (Jules) 533 

Troubssart  (G.) 21 

TuRGAN  (le  chanoine  R.)  .    .    .  98 

TURIAF 506,  507 

TURINAZ  (Ifgr) 249 

TURQUAN  (Joseph) 532 

TzBNOFP  (le  Dr  Gantscho).    .   .  142 

Vacant  (l«&bbé) 421 

Vaoanat  (Hugues) 132 

Vallbt  (l'abbé) 363 

Vandbbrtdt 46 

VanT  H0PF(J.-H.) 337 

Vbbbbt  (le  R.  P.  J.).    .    .    .    .  436 

Vbbiibbrsch  (le  R.  P.  H.)   .    .  53 

Vbrmorbl(V.) 364 

ViARD(  Jules) 244 

ViCBNTB  (le  D') 318 

Vidal  (Louis) 322 

ViLLADA  (Paulo) 220 

VlMGBNT  ChO 505 

ViNCBNTJIe  D'L.) 317 

ViNSON  (julien) 63 

ViROILB 127 

VlVIBN  DB  SaINT*MaRTIN  ...  204 

VooûÂ  (le  marquis  de).    ...  525 

Vuillibr  (Gaston) 10 

Walras  (Léon) 47 

Ward  (George  Washington).    .  462 

Ward  (Wilfrld).    ..;...  161 

Watriqant  (le  R.  P.  H.)  •    .    .  107 

Wbill  (Georges) 451 

Wbiss  (le  R.  P.  Albert).    .     507,  509 

Wblsghinobb  (Henri) ....  412 

Windbnbbrgbr  (J.-L.).    ...  334 

WoDziNSKi  (le  comte  A.).    .    .  25 

Zbllbr  (Berthold) 860 

ZiDLBR  (Gustave) 118 
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